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DE  E’  I N D I G O T I E R.  (i) 

%-'-i  ■ 1--=^'^  Il  I tfiv.,-.  ..I  II  I iiii 

LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Notions  préliminaires.  Plan  de  l’ouvrage, 

I.  î«’lSDtGO  ou  l’ani! , eft  le  produit  d’une  plante  qui  a macéré  & fer- 
menté dans  une  fuifilànte  quantité  d’eau  , & dont  l’extrait,  après  avoir  reçu 
une  longue  & violente  agitation,  dépofe  alfez  promptement  une  fubflance 
qui  dès-lors  porte  le  nom  X indigo  , lequel  étant  delféché  convenablement, 
fournit  abondamment  & fous  peu  de  volume,  une  couleur  bleue  très-belle 
& très-folide.  Ces  excellentes  qualités  font  caufe  que  les  peintres  & les 
teinturiers  en  font  un  fréquent  ulàge,  comme  on  peut  s’eu  iiilfruire  dans 


( i ■)  L’art  de  rindîgotier , publié  par 
l'académie  en  1 770 , fait  partie  du  dixième 
volume  de  la  tradu(flion  allemande  qui 
parut  en  1772.  M.  de  Beauvais , auteur  de 
cette  piece , n'a  eu  aucun  des  recours  que 
lui  aurait  donné  une  connaiirance  appro- 
fondie de  la  botanique.  C’ell  ainli  que  la 
deferiptinn  qu'il  donne  de  la  plante  d’où 
l'on  lire  l’indigo, ell  très-imparfaite;  de  U 
encore  tant  de  notions  très-peu  juftes  de 
l’anil  Les  diverfes  manipulations  de  la  fa- 
brique font  beaucoup  mieux  connues,  & par 
cunlcquent  mieux,  développées  par  notre 


auteur.  J’ai  tâché , dans  mes  notes , de  don- 
ner une  idée  plus  exacte  de  la  plante  & de 
Tes  différentes  efpeccs , qui  font  l’indigo 
franc,  le  bâtard  & lefauvage.  J’ai  corrigé 
plufietirs  paffages  inexacts , & j’ai  ajouté 
tout  ce  qui  m'a  paru  propre  i rendre  ce 
traité  d’un  ufage  plus  général.  L’auteur  ne 
parle  qu’en  paffant , de  ta  maniéré  de  tirer 
de  la  guede  ou  du  paltcl  une  couleur  bleue 
qui  approche  de  l'indigo.  J'ai  fuppléé  à 
cette  omilTion  dans  les  notes  & dans  plu- 
fleurs  mémoires  extraits  de  quelques  au- 
teurs ùlletnands. 

A ij 
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l’art  du  teinturier,  donné  par  l’académie  des  fcicnces , dans  le  diélionnaire 
encyclopédique , & dans plulicurs  autres  ouvrages  concernant  le  commerce, 
les  arts  & les  métiers. 

2.  Cette  matière  dilToutc  en  petite  quantité  , & mêlée  au  favonnage 
dans  beaucoup  d’eau,  a auin  la  propriété  de  faciliter  & de  perfedionner  le 
blanchiifage  de  la  foie,  du  linge  & du  coton}  ce  qui  en  augmente  encore 
la  coniommation  tant  en  Europe  que  dans  nos  colonies , où  l’on  voit  rare- 
ment des  teinturiers  en  exercice } mais  comme  cette  fubllance  ne  s’acquiert 
qu’apres  de  grands  travaux , Sc  qu’elle  vient  de  fort  loin , elle  ell  aulfi  d’un 
grand  prix. 

3.  Cette  dentée  fait  .depuis un  tems  immémorial , une  des  principales 
branches  du  commerce  de  l’Alie , & elle  clt  devenue  une  fource  d’accroif- 
femens  & de  richelfes  pour  les  colonies  que  les  Européens  ont  dans  le 
nouveau  monde. 

4-  L’indigo  était  autrefois  regardé  en  Europe,  comme  une  elpcce  de 
pierre  naturelle  iWfliulc,  & portait  en  erfet  le  nom  de  pierre  indujue  (2)  ou 
limplement  A'in.ik  ; il  a pris  enfuite  confiifément  celui  à'inJe  & A'anil,  avec  le 
nom  qu’il  porte  aujourd’hui  Ce  n’ell  que  depuis  les  grandes  découvertes  de 
l’Amérique  & des  Indes , qu’on  en  a bien  connu  la  nature , ainli  que  la  fa- 
brique. On  ne  peut  cependant  guère. douter  que  dés  avant  ce  tems  , on  ne  fit 
de  l’indigo  en  .Arabie  (a)  , en  Egypte  (é),  & même  dans  l’isle  deMalthe  (c); 
mais  comme  on  en  cachait  avec  foin  l'origine  & le  procédé  , notamment  dans 
ce  dernier  lieu  , tout  celui  qui  fe  conlbmraait  ci-devant  en  Europe , était  ré- 
puté venir  des  Indes.  On  croit  encore  avec  beaucoup  d’apparence,  que  les 
anciens  naturels  du  Mexique  en  fabriquaient  une  efpece  qui , jufqu’à  ce 
jour , a porté  le  nom  à'inde,  qu’on  lui  a confervé  peur  les  railbns  que  nous 
rapporterons  dans  la  fuite } mais  fuit  que  les  Mexicains  en  connulfent  la  pré- 
paration , foit  qu’elle  leur  ait  été  communiquée  par  les  Caltillans  revenus  des 
Moluques,  il  elt  toujours  certain  que  les  premières  matières  fabriquées  en  ce 
genre  en  .émétique  , font  fbrties  de  la  Nouvelle-Efpagne  : il  ell  encore  fort 
vraifemblablc  que  de  toutes  les  isles  de  l’Amérique , celle  de  Saint-DomingUe 
ell  la  première  où  l’on  ait  cultivé  la  plante  de  l’indigo  : ce  qui  parait  fondé  lür 
le  rapport  de  Lopes  de  Gomés,  qui  dit  (d")  que  de  funtems  il  fefaifait  de 


(ï)  Dans  un  pririlege  relatif  aux  mines , 
de  la  principauté  d’Halberftadt  & du  comté 
de  Reinftein  . du  2j  décembre  170a  , l’in- 
di}>o  elt  compté  parmi  les  métaux  , dont  on 
permet  aux  entrepreneurs  de  s’occuper. 

• (d)  Henri  Middeltun , cité  dans  Purchas, 
chap.  Il , Tcrlét  j , pai;c  ïîç  ; & Duuton, 
dans  Purchas , chap.  Xll,  verfet  2,  p.  27s. 


(6)  M.  Marchand , dans  les  mémoires  de 
Facademie  des  Jiiences , ann.  1718  , p 94. 
Relation  du  voyage  de  C(far  Lambert  en 
Egypte  , page  7 , m-4*. 

(c)  Biirchard,  dans  la  defeription  de  l'isle 
de  A/u/r/if , chap.  VI,  p.  xj  iédit.  de  1660. 

. . {d)  Cbapiue  XXVI. 
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très-belles  couleurs  d’azur  dans  l’isle  d’Hifpaniola  ; & fur  quelques  paflages 
du  pere  Lubbat,  donc  nous  allons  faire  le  rcfunié.  Cet  auteur  raconte  (a)  qu’é- 
tant à Saint-Domingue  en  172^,  il  fiK  au  quartier  du  fond,  de  l’islc  à 
A'ache , que  les  Français  commençaient  à peine  à défricher,  &.  il  ajoute: 
Les  anciennes  indigoteries  qu’on  rencontre  dans  l’intérieur  du  pays , prou- 
vent que  toute  cette  cote  a été  autrefois  habitée  piir  les  Efpagnols , qui 
l'ont  abandonnée  pour  aller  s’établir  nu  Mexique  i après  la  conquête  de 
Fernand  Cortès  (è).  Or,  en  fixant  l’époque  de  cotte  entière  défertion, 
aux  ravages  qui  précédèrent  & accompagnèrent  notre  invafion  dans  l’isle  , 
ou  feulement  au  tems  du  gouvernement  de  M.  le  chevalier  de  Fontenay, 
c’cll-à-dire  en  15^2  , on  en  doit  au  moins  conclure  que  les  dernieres  fabri- 
ques  des  Efpagnols  dans  cette  partie  de  l’isle  de  Saint-Domingue,  concou- 
icnc  avec  les  plus  anciens  écablid'emens  de  cette  cfpcce  dans  nos  isles , 
dont  la  date  ne  remonte  qu’à  l’année  i<j44  5 tems  auquel  M.  de  Poinci, 
commandeur  de  l’ordre  de  Maltlve , & zélé  cultivateur , commença  à en 
encourager  le  travail  dans  toutes  nos  isles , dont  il  eut  le  gouvernement. 
Il  relie  maintenant  à (avoir  li  les  Elpagnols  ont  tranfporté  quelque  plante 
d’indigo  de  Guatiraala,  dans  l’isle  de  Saint-Domingue,  s'ils  oblèrvaient 
dans  leur  travail  la  méthode  des  Mexicains , & de  qui  nous  tirons  la 
nôtrcj  mais  c’eft  fur  quoi  les  auteurs  ne  nous  olfrent  que  des  conjedu- 
res  peu  facisfaifantes.  Le  pere  Charlevoix , ou  plutôt  le  pere  le  Pers , fur 
les  mémoires  duquel  il  a travaille,  dit  dans  fon  hilloire  de  Saint-Domin- 
gue ( c)  : 11  y a deux  forces  d’herbes  appellées  indigo.  Il  en  croit  une  efpece 
qu’on  nomme  indigo  bâtard , & qu’on  a cru  long-tems  ii’ètre  bonne  à rien. 
L'n  habitant  de  l’Acul , nommé  Michel  Périgord  , s’avifa,  il  y a vingt  ans 
{ce  qui  revient  , fuivant  l' auteur  , à Cannée  1704),  d’en  faire  un  elfai  qui 
lui  réuHic;  il  s’y  efl  enrichi , & tout  le  monde  l’a  imité.  Aujourd’hui  cec 
indigo  ell  au  même  prix  que  celui  des  Indes.  ( L'auteur  entend  parler  ici 
de  l'indigo  qui  fe  tire  à Sairu-Domingue , de  la  plante  nommée  indigo  franc , 
qui  pajfe  pour  avoir  été  apportée  des  Indes  proprement  dites.  ) Il  faut  pourtant 
avouer  que  celui-ci  {dejl-à-dire , C indigo  qu'on  tire  de  C efpece  du  franc')  a 
un  tout  autre  cqm^-A'(x:ï\.  {L’auteur  ejl  ici  tombé  dans  une  erreur  de  prévention.  ) 
Mais  en  récompenfe,  celui-là  ( le  bâtard)  vient  dans  plufieurs  terreins  qui 
lefufent  le  premier.  On  a tenté  d’en  travailler  plufieurs  autres  qui  font 
venus  de  Guinée,  mais  fans  fuccès.  Au  refte,  quand  je  dis  que  l’ancien 


(fl)  Hifioire  générale  det  voyager, 
liv.  VII,  tom.  LIX,  pagcü  2 , i4>  & >4!. 

•ib)  La  ville  de  Mexique  fut  ptife  le 
1}  août  1S21 , après  9)  jouis  de  fiege. 


Jean  Barrow  , abrégé  chronologique , ou 
bijloire  det  découvertes faitet par  let  Euro» 
péent,  vol.  11,  page  42). 

( c ) Volume  11 , page  4gp, 
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indigo  (l'auteur  auro'u  plutôt  dit , en  ce  cas , tappeller  le  nouveau  ) e(l  venu 
des  Indes  orientales  , je  parle  avec  le  plus  grand  nombre  des  auteurs  qui 
en  ont  traité;  mais  ce  fentiment  n’efl  pas  fans  contradiction:  piuiîeurs 
prétendent  qu’il  elt  originaire  du  continent  de  l’Amérique,  & fur-tout  de 
la  province  de  Guatimala. 

î-  Toutes  ces  opinions  rapportées  par  le  pere  Charlevoix,  paraiflTent 
cependant  peu  foutenables,  quand  on  confldere  qu’aucun  auteur  des  ditfe- 
rentes  hiltoires  naturelles  de  la  Nouvelle-F.lpagne  , ne  fait  mention  de  ce 
tranfport , & que  parmi  les  efpcces  qu’ils  nous  reprél’entenc  avec  leurs 
noms  mexicains,  comme  originaires  de  la  Nouvelle -Efpagne , celle  de 
l’indigo  franc  ne  fe  trouve  point  du  tout.  Il  elt  vrai  que  George  Rumph, 
auteur  de  l’herbier  d’Amboine  (a),  parlant  de  l’indigo  des  Malaves, 
nomma  tarron,  dont  la  delcription  faite  par  l’auteur,  fera  fous  peu  rap- 
portée , dit  que  les  Efpagnols  l’ont  tiré  des  Moluques  pour  l’introduire 
dans  les  isles  de  l’Amérique,  où  il  en  croît  une  grande  quantité;  mais  oit 
verra  que  cette  plante  ditfere  en  plufieurs  points,  & fur-tout  parla  forme 
de  fes  liliques,  de  celle  de  l’indigo  franc  de  nos  colonies;  ce  qui  affaiblit 
de  beaucoup  le  poids  de  cette  autorité.  On  ne  cachera  point  non  plus  que 
George  Wollf  Wedelius  (é)  penfc  que  les  Portugais  & les  Efpagnols, 
après  avoir  cultivé  cette  plante  dans  les  Indes,  en  ont  porté  la  graine 
dans  leurs  poIfelCons  de  l’Amérique;  mais  il  ne  donne  ce  fentiment  que 
pour  une  fimple  conjedure  de  fa  part.  Après  ces  différentes  remarques  (j). 


( a ■)  Cinquième  partie , chap.  XXXIX  , 
page  220. 

{ 6 ) Exercices  nie'dico^/iiloh^iquet , dé- 
cade 4 , page  47. 

( ; ) M,  de  Beauvais  n’eft  point  du  tout 
botaniAe,il  en  convient  ingénument  dés 
l'entrée  de  Ton  ouvrage.  S'il  l’eût  été,  il 
aurait  évité  bien  des  inexaétitudes  & des 
longueurs.  Les  trois  variétés  de  la  plante  , 
nommée  par  Linné  (nrfy,>o/(!ra  tinlioria, 
auraient  été  caraélérifées  mieux  que  par 
les  furnoms  qu'il  leur  donne  d'indigo/rnne, 
bâtard  & Jiiuvage.  Voici  la  delcription 
hot.inique  qu’on  en  trouve  dans  les  Planta 
JcIcEa  de  feu  M.  Trew  , publiées  par 
W.  Ehret. 

Tab.  LUI.  Indigofera  feapo  reéîo , fo- 
■ liorum  pinnis  «blungis,  ad  apicem  obfcure 
acutis  , incanis  , florum  fpicis  erectis  , flori- 
bus  confertis,  legujnioibus  lereùbus  , çiec- 


tis,  glabris.  Ctli  rindigo  franc. 

Tab.  LIV.  Indigofrra  feapo  reélo  , folio- 
rum  pinnis  ovatis  , ad  apicem  obtufis , la;ce 
virentibus,  Burum  fpicis  erecTis,  Boribus 
fparlis.  leguminibus  teretibus , incurvis  , 
fubhirfucis.  C’eft  l'indigo  bâtard. 

Tab.  XV.  indigofera  k3\>o  infirmo  , fo- 
liorum  pinnis  oblongis , pallide  virentibus, 
glabris , pedunculis  fpica  longilTimis , flori- 
bus  taxe  difpnfitis , leguminibus  latis  . bre- 
vibus,  gibbofis , fubarperis,  difpermis. 
C’eft  l’indigo  fauvage. 

Le  premier  eft  t indig»  de  la  Providence', 
le  fécond  , tindigo  de  Guatimala  : le  troi- 
fieme,  l'indigo  delà  Caroline  Dans  le  Gent. 
lemans  magatine y vol.  XXV,  page  2ot  , 
un  anonyme  a décrit  la  culture  & la  prépa- 
ration de  l'anil  en  Amérique,  Si  elle  eût  été 
connue  de  M.  de  Beauvais , il  n'aurait  pas 
manqué  d’en  inlcrer  la  traduéljon  dans  foji 
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il  ne  nous  relie  autre  chofe  à penfer , fi  ce  n’ell  que  les  Français  ont  apporté 
l’elpece  dont  il  ell  qudtion , des  côtes  de  la  Méditerranée  ou  de  la  mer 
Kouge  , ou  que  l’ayanc  trouvée  dans  les  isles  de  l’Amérique , ils  font  les  pre- 
miers qui  l'aient  cultivée  i ce  qui  fcmble  en  eH'et  être  indiqué  par  Ton  furnom 
de  franc,  & confirmé  par  l’adoption  qu’en  ont  fait  les  Anglais,  (a) 

6.  Nous  n’avons  pas  été  plus  heureux  dans  les  recherches  que  nous 
avons  faites  pour  apprendre  de  quelle  maniéré  les  Efpagnols  travaillaient 
leur  herbe  à Saint-Domingue , ni  d'où  nous  tirons  la  méthode  qui  s'cd 
répandue  dans  toutes  nos  colonies.  .Allais  nous  ublcrvcrons  que  , fi  les  iiif. 
truéUuns  fur  la  fabrique  de  l’indigo  nous  euiTcnc  manqué  du  côté  des 
Efpagnols  ou  des  Portugais  du  Bréfil,  M.  de  Poinci , qui  pouvait  avoir 
connaiiTance  de  celles  de  Malthe  & d'Egypte,  ou  même  des  Indes,  par  la 
Toie  des  flibulliers  qui  revenaient  fouvent  de  ces  dernières  contrées  à nos 
isles , n’aurait  point  manqué  de  l'enfeigner  à nos  colons  qu’il  excitait  de 
tous  côtés  à ce  travail,  dont  l’émulation  devint  bientôt  fi  confidérable 
entre  les  Elpagnols  & nous,  qu’au  rapport  de  Jofeph  Acolla  C^)>  la 
flotte  enleva  des  ports  de  la  Nouvelle-Efpagne  en  1547,  S 6^3  arrobes  (c) 
d'anil  ou  d’indigo;  & en  158^1  25260 autres  arrobes  de  même  marchan- 
dife  (^).  D’un  autre  côté,  nous  lifons  dans  l’hiftoire  de  Saint-Domin- 
gue (e),  que  cette  fabrique  avait  fait  de  tels  progrès  dans  cette  isle, 
que  le  produit  de  la  vente  de  fou  indigo  montait,  en  1724,  à trois  millions 
de  livres  de  notre  monnaie. 

7.  V^OiLA  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  de  plus  intérellant  fur  l'hifl 
toire  de  cette  fubllance.  Il  convient  maintenant  de  faire  connaître  les  ditfé- 
rentes  plantes  & les  divers  moyens  qu’on  emploie  pour  fabriquer  cette 
matière,  & de  prévenir  le  lecleur  fur  l’ordre  que  nous  futvrons  dans^Tex- 
pofition  de  ces  ditférens  objets.  Pour  cet  etfet , nous  obfcrvcrons  d’aboed 
que  la  plante  d’où  on  tire  l’indigo , ell  extrêmement  variée  dans  les  efpe- 
ces , & qu’il  en  croit  quelques-unes  en  des  pays  trés-éloignés  les  uns  des 
autres.  Nous  remarquerons  en  fécond  lieu,  que  la  maniéré  de  travailler 
ces  plantes,  & quelquefois  la  même  efpece,  n’ell  point  toujours  fembla- 
ble  chez  tous  les  peuples  , ni  dans  le  même  canton;  d'où  réfuite  nécell'ai- 


Biémoire.  L’anit  franc  a des  (iliques  Ton. 
gués  , droites  , ou  quelquefois  un  peu  re. 
courbées,  contenant  neuf  à dix  grains  de 
femence  ; le  bâtard'i  des  filiques  plus  cour- 
tes & plus  courbées  , avec  cinq  à fix  grains 
de  femence  ; celle  du  fauxage  eil  encore 
plus  courte  S:  ne  renferme  que  deux  grains.. 
{a)  \('il!um  fiuick , hidode  des  colonies 


Eusopécnsies  dans  t Amérique,  tome  II, 
page  2R2  , appelle  celte  efpece , ùidigo  de 
France , ou  et Hifiianiola. 

(b)  Cité  par  Mans  Sloane  , vorjage  à Ar 
Jamaïque , vol.  lî,  page  54  & Cuiv. 
(ciL’arrobe  pefe  a;  livre.s  poids  de  marc, 
(dl  Jofeph  Acuila  , liv..  IV  , page  2;;;^ 
îr)  Chatlevoix  , tome  II , page  483.- 
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rcmcnt  wne  grande  diverfité  dans  les  produits.  Pour  expofer  ces  objets 
dans  l’ordre  le  plus  naturel,  & les  rapprocher  autant  qu’il  cft  polfiblc 
félon  leur  rapport  local , nous  nous  foiiiines  propofé  de  préfenter  l'cpa> 
rément  les  indigos  de  chaque  continent,  & de  joindre  à leur  dcfcriptioii 
celle  de  leurs  manufadurcs , avant  de  pafler  à celle  d’une  autre  contrée. 
Et  comme  notre  delfein  ell  de  nous  replier  vers  la  fabrique  de  l’indigo 
dans  nos  islcs , que  nous  avons  principalement  en  vue  dans  cet  ouvrage, 
nous  commencerons  par  rapporter  fuccciTivement  ce  que  l’Europe , i’AfrU 
que,  TA  lie  & le  continent  de  l'Amérique  nous  otTrent  de  plus  important  Sc 
de  plus  elfentiel  fur  ces  dilférens  fujets  que  nous  ne  nous  flattons  point 
d’avoir  épuiles , fur-tout  en  ce  qui  regarde  la  defeription  des  plantes.  Au 
refte , nous  avouerons  qu’il  nous  conviendrait  peu  de  traiter  ici  des  plan- 
tes  étrangères  à nos  isles , û nous  n’eullions  trouvé  dans  les  plus  célèbres 
auteurs  les  fccours  nécelfaircs  pour  remplir  cette  partie,  & Il  nous  n’euf. 
fions  cru  que  le  Icdcur  inllruit  du  caractère  de  ces  plantes,  verrait  avec 
plus  de  fatisfadion  ce  que  nous  avons  à lui  dire  fur  leurs  manipulations. 
D’ailleurs  on  nous  a repréfenté  que  la  connailfance  de  ces  plantes  pour- 
rait en  occaflonner  quelque  tranfport  avantageux  dans  nos  colonies , & ce 
motif  a achevé  de  nous  faire  furmonter  la  répugnance  que  nous  fendons 
pour  une  pareille  entreprife. 

CHAPITRE  II. 

Des  indigos , & de  la  fiérique  d Europe. 

S.  L’  I K D 1 G O croit  naturellement  dans  tous  les  pays  qui  font  fîtués 
«litre  les  tropiques , & on  peut  le  cultiver  avec  fuccès  dans  ceux  qui  ne 
font  éloignés  que  de  40  degrés  delà  ligne;  mais  il  ne  réutlit  que  très-ra- 
rement un  peu  au-delà  de  ces  bornes. 

9.  Cette  rareté,  à laquelle  on  cft  fujetdans  un  climat  tel  que  celui 
des  environs  de  Paris , a fait  inférer  dans  les  mémoires  de  l’académie  une 
defeription  des  plus  complétés  de  l’indigo.  L’auteur  ne  dit  point  d’où  il 
a tiré  la  femcncc  de  la  plante  dont  il  eft  queftion  , ni  le  nom  particulier 
de  fon  cfpece  j mais  fi  nous  en  jugeons  par  fîi  defeription , il  parait  qu’il 
avait  fous  les  yeux  l’indigo  franc.  On  obfervera  cependant  qu’il  fe  ren- 
contre quelques  dilférences  entre  cette  delcripcion  & celle  que  nous  en 
ferons  dans  la  fuite,  lorfque  nous  ferons  prêts  à entrer  dans  le  détail  de 
ià  manipulation  dans  nos  isles  ; mais  il  l’era  facile  de  les  concilier , en 
confidérant  dans  quelles  vues  & dans  quels  pays  l’une  & l’autre  ont  été 
faites. 

Defeription 
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Dcfcri^tlon  dt  CinSgo , par  M.  Marchand  , de  C académie  des  fclences  (<*  ). 

10.  Comme  l’indigo  eft  une  plante  qui  rarement  porte  des  fleurs  & det 
graines  dans  ce  pays-ci  (la France),  & que  l’année  derniere  nous  l'avons 
vu  croître  dans  là  perfcdlion  , j’en  rapporterai  ici  la  defeription , & les 
remarques  que  nous  avons  faites  fur  les  caradleres  génériques  de  cette 
plante , fg.  i , pL  I. 

11.  Son  porc  repréfente  une  manière  de  fous-arbrifleau  de  figure  pyrami- 
dale , garni  de  branches  depuis  le  haut  jufques  vers  fun  extrémité  revêtue 
de  plulieurs  côtes  f'euillées , plus  ou  moins  chargées  de  feuilles , fuivanc 
que  ces  côtes  font  lltuées  fur  la  plante.  Sa  racine  elt  grofle  de  trois  à quatre 
lignes  de  diamètre,  longue  de  plus  d’un  pied,  dure,  coriace  & cordée, 
ondoyante,  garnie  de  plulieurs  grolfes  fibres  étendues  qà  & là  & un  peu 
chevelues,  couverte  d'une  écorce  blanch.ître,  charnue,  qu’on  peut  facile- 
ment dépouiller  de  dellus  la  partie  interne  dans  toute  là  longueur.  Cette 
lublfaiice  charnue  étant  goûtée,  a une  faveur  âcre  &ameret  le  corps  folide 
a moins  de  laveur,  & toute  la  racine  a une  légère  odeur  tirant  fur  celle 
du  perfil. 

12.  De  cette  racine  s’élève  immédiatement  une  feule  tige,  haute  d’en- 
viron deux  pieds  ou  davantage , de  la  grolieur  de  la  racine  , droite , un 
peu  ondoyante  de  nœuds  en  nœuds,  dure  & prefque  ligneufe , couverte 
d’une  écorce  légèrement  gercée  & rayée  de  fibres , de  couleur  gris-cendré 
vers  le  bas,  verte  dans  le  milieu,  rougeâtre  à l’extrémité,  & fans  appa- 
rence de  moélle  en-dedans. 

13.  Cette  tige  eft  fouvent  branchue  depuis  fa  naiflànce  jufques  aux 
deux  tiers  de  là  hauteur  ou  plus,  5:  les  plus  longues  branches  font  ordi- 
nairement fituées  vers  le  bas  de  la  tige.  Les  branches  & les  épis  des  fleurs 
que  porte  cette  plante,  fortent  pour  l’ordinaire  de  l’aiifelle  d’une  côte 
feuillée  , qui  à fa  naiilànce  forme  une  petite  éminence  en  maniéré  de 
nœud;  & chaque  côte,  félon  fa  longueur , eft  garnie  depuis  cinq  jufqu’à 
onze  feuilles  rangées  par  paires , à la  réferve  de  celle  qui  termine  la  côte  ; 
laquelle  feuille  eft  unique,  &.  fouvent  la  plus  petite  de  toutes  celles  qui 
ornent  la  côte. 

14.  Les  plus  grandes  de  ces  feuilles  font  Ikuées  depuis  le  commence- - 
ment  jufques  vers  le  milieu  de  la  côte:  elles  ont  près  d'un  pouce  de  long 
fur  cinq  à fix  lignes  de  large , üc  entre  les  petites  il  s’en  trouve  qui  n’ont 

(a)  Mémoires  de  Facadémie  royale  des  pièce  a été  traduite  en  aiiemind  Hans  une 
Jcjfucfr  , année  1718  , page  92  (4).  HilTertation  botanique,  publiée  par  M.  de 

(4)  iM.  Schreber  m'apprend  que  cette  Steinwehr,  tom.  V,  p.  ij8 
Tome  FUI.  B 
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que  le  tiers  de  la  grandeur  des  precedentes.  Elles  font  toutes  de  figure 
ovale,  lilTes,  douces  au  toucher  Ik  charmies.  Leur  couleur  dl  verd  foncé 
en  deirus , plus  pâle  ou  blanchâtre  en-dedous,  lillonnécs  ou  quelquefois 
pliées  en  gouttière  en-deflus,  & attachées  par  une  queue  fort  curtc,  qui , 
en  fe  plongeant  le  long  de  la  feuille,  y diltribue  plulicurs  fibres  latérales 
peu  apparentes. 

Depuis  environ  le  tiers  de  la  hauteur  de  la  tige,  jufîjues  vers 
l’extrémité,  il  fort  de  railfellc  des  eûtes,  des  épis  de  Heurs,  longs  de  trois 
pouces  , chargés  de  douze  à quinsc  fleurs  , alternativement  rsngoos  autour 
de  l’épi.  Chaque  fleur  commence  â paraître  fous  la  forme  d’un  petit  bouton 
ovale  , de  couleur  verdâtre , d’où  fort  par  la  fuite  une  fleur  A , qui  étant 
otiverte  & étendue,  a quatre  ou  cinq  lignes  de  diamètre,  toujours  compo- 
fée  de  cinq  pétales  ou  feuilles  dilpofees  en  manière  de  fleur  en  rolé , quel- 
quefois plus  ou  moins  faiblement  teintes  de  couleur  de  pourpre , fur  un 
fond  verd  blanchâtre.  La  plus  grande  de  ces  cinq  pétales  fl , fituce  au- 
dcil'us  des  autres,  e(l  â peu  prés  ronde , légèrement  fiüonnce  dans  le 
milieu,  un  peu  rccoquilléo  en-dedans  par  les  bords,  terminée  en  pointe  à 
là  partie  fupérieure  par  une  cfpcce  d’aiguillon,  éc  garnie  d’un  onglet  à fa 
partie  inférieure.  Les  deux  feuilles  inférieures  C,  font  de  figure  oblon- 
giie  , échancrées  , faifant  chacune  deux  oreillettes  vers  leur  naillltnce , & 
citulees  en  cuilleron  â leur  e.xtrèniité.  Les  feuilles  latérales  D,  au  nom- 
bre des  précédentes , font  les  plus  étroites , les  plus  pointues  & les  plus 
colorées  d’entre  les  feuilles  on  pétales  de  cette  fleur.  Le  milieu  de  la  fleur 
elt  garni  d’iin  piftil  verd  E , relevé  par  la  pointe  & environné  d’une  gaine 
membraneufe  F,  de  couleur  verd  blanchâtre,  découpée  à l’extrémité  en 
huit  lanières  en  forme  d’étamines  G,  chacune  terniinée  par  un  fommet 
de  couleur  verd  jaunâtre  (O-  Cette  fleur  fort  d’un  calice  en  cornet  verd 
pâle  H,  découpé  par  le  bord  en  cinq  pointes,  & loutenu  par  un  pédi- 
cule fort  court.  La  fleur  n’a  point  d’odeur  t mais  les  feuilles  de  la  plante 
étant  froill'ées  ou  mâchées,  ont  une  odeur  & une  faveur  léguraincufe, 
ainlî  que  la  fleur.  Lorfque  les  pétales  font  tombées , le  piftil  s’alonge 
peu  â peu , & devient  une  lîlique  cartilagineufe  I , longue  de  plus  d'un 
pouce  , groiie  d’une  ligne  ou  davantage , courbée  en  faucille,  prcfque  ronde 
dans  fa  circonférence,  toutefois  un  peu  applatie  des  deux  côtés,  ordi- 
nairement terminée  en  pointe,  articulée  dans  toute  fa  longueur,  & la- 
quelle étant  mûre,  eft  de  couleur  brune,  lilfe  & luifiuite,  rayée  d’un 

(O  M Marchand  n’a  pas  compté  exaéle-  deux  lobes  de  la  gaine,  eft  une  dixième 
ment  ces  fleurs.  La  gaine  membruneurc  eft  éiamine. 
découpée  en  neuf  lanières  j fut  la  fente  des 
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boiit  à l’autre,  tant  fur  fa  partie  convexe  que  dans  fà  partie  concave, 
d’une  groii’e  fibre  de  couleur  brun-roiigeàtre.  Cette  (llique  ell  blanchâtre 
en-dcduns,  & contient  lix  à huit  graines  renfermées  dans  des  cellules  L, 
féparées  par  de  petites  pellicules  ou  cloifons  membraueufes  M , blanchâ- 
tres, tranfparentcs , & rayées  de  tbres.  Les  graines  N,  font  en  forme 
de  petits  cylindres,  à peu  près  longues  d’une  ligne,  inégalement  rondes 
dans  leur  circonférence,  applatics  par  les  deux  bouts,  & de  couleur  gri. 
Litre,  ou  quelquefois  blanc-ruuilc.itrc,  fort  dures,  & d’un  goût  légumi- 
neux.  Ces  graines  produifent  d’abord  deux  feuilles  fimples  O,  de  figure 
ovale,  auxquelles  i'uccedent  deux  autres  teuilles  un  peu  plus  grandes  i 
puis  apres  paraiûènt  les  côtes  iémllécs. 

i6.  Cette  plante  elf  annuelle  ici:  ou  dit  qu’elle  dure  deux  années 
& davantage  dans  les  Indes  occidciuaics , dans  le  hielil  & au  Mexique, 
ou  on  la  cultive  en  abondance,  uinil  qu’on  iuit  depuis  lung-tems  dans 
l’Egypte.  On  feine  ici  cette  plante  fur  une  couche  au  mois  de  mars; 
elle  y ficurit  en  Juillet  & août,  lurlquc  l’été  clf  fort  chaud:  mais  elle  n'y 
porte  de  bu.’uie  graine  que  tres-rarcmenc,  non  plus  qu’eu  piulleurs  autres 
endroits  ; auili  ne  fais-je  aucun  botanifte  qui  nous  ait  donné  une  exacle 
dcfcription  des  fleurs  & des  fruits  de  cette  plante,  quoiqu’elle  (oit  fort 
connue  depuis  long-cems , par  le  grand  ufage  qu’on  en  fait,  pacticuhére- 
ment  dans  les  teintures  ( <j  ). 

ly.  Par  ce  qui  vient  d’etre  dit,  on  voit  qu’il  n’eff  pas  facile  d’exa- 
miner toutes  les  parties  qui  caradérilent  cette  plante,  qui  ne  vient  bien 
que  dans  certains  climats  : ce  qui  apparemment  cil  caulc  que  les  boca- 
nillcs  qui  cil  ont  parlé,  n’ayant  pas  eu  occafion  de  confidérer  attentive- 
ment fes  parties,  ne  conviennent  pas  du  genre  auquel  cette  plante  appar- 
tient; car  les  uns  l’ont  mile  fous  le  genre  de  Uco/ittea,  les  autres  fous 
celui  de  fi'apum  ; h d’autres  enfin,  l'ous  le  genre  de  Wmems , où  en 
dernier  lieu  elle  clt  employée  dans  les  inllicutiuiis  botaniques  : genre  au- 
quel, en  apparence,  eiic  l'emblc  avoir  plus  de  rapport  qu'aux  deux  pré- 
redens,  mais  qui  cependant  ne  lui  convient  pas,  ainli  que  nous  allons 
le  taire  voir. 

lü-  Par  la  dcfcription  que  nous  venons  de  lire,  on  peut  donc  re- 
«oniiaitrc  que  les  parties  qui  caracâétiiént  l’iiidigo,  font  diltéreiucs  de 
Celles  de  Xiir.erus,  en  ce  que,  prcmictement , l’indigo  cil  une  plante  qui 


(6)  Depeis  que  M.  .Marchand  a écrit  ceci, 
on  a rempli  cetie  lacune  dant  I»  beranipue. 
lû.  Uc  Linné  A:  pkilicur.'!  autres  buiar.ilte'S 
AUemaniIs  ont  decrit  la  plante  avec  Peau, 
coup  plus  de  ptccilion  & de  lucihodc  que 


M.  de  Beauvais  ne  l’a  fait  ici.  M.  Ehret, 
déjà  cité  dans  une  note  rrecédente  , a don- 
ne défi  ligures  beaucoup  plus  exactes  de* 
flcHts  Ce  des  fruits  de  i'anil  & des  piames 
analogues. 

B i) 
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ne  fubfiftc  pas  long-tcms,  des  feuilles  de  laquelle  ou  tire  des  fécules  i 
l’ufage  des  teintures:  ce  qu’un  ne  fait  point  des  crpcccs  de  ïenums,  qui 
font  des  arbrilTcaux  fort  ligneux  & de  très-longue  durée. 

I19.  Secondement,  que  l’indigo  porte  une  fleur  dont  les  pétales 
s'étendent  en  manière  de  fleur  de  .rofc,  & dont  le  contour  garde  la  pro- 
portion des  fleurs , qu’on  appelle  Jicurs  n’gn/icres  ; ftruedure  ditférente  de 
h fleur  de  Vemerus , dont  les  pétales  font  ramallées  en  fleur  léguraineuiè  , 
êi  couvrent  toujours  le  pülil. 

20.  Troisièmement  , que  les  filiques  de  l’indigo  font  vraiment 
articulées , & qu’elles  renferment  chaque  graine  en  particulier  dans  une 
cavité  ou  cellule  exaéfcnicnt  fermée  par  une  pellicule  membraneufe , re- 
bordée, blanchâtre,  luifante  & rayée  de  flbres,  laquelle  fe  détache  d'clle- 
mème  quand  on  ouvre  la  fliique  lorfqu’clle  efl  mûre. 

21.  Cette  pellicule  ou  cloifon  étant  examinée  de  près , on  voit  qu’elle 
a la  figure  d’un  difque  environné  dans  fa  circonférence  d’un  anneau  mem- 
braneux , dont  les  bords  s’élèvent  au-deâ\is  des  deux  firfaccs  du  meme 
difque  i au  lieu  que  la  fllique  de  Vemerus  n’ell  point  articulée  , &.  que  les 
graines  y font  contenues  fans  aucune  cavité  ni  membrane  ou  cloiion  qui 
les  féparent  entr’elics  le  long  de  la  filique;  ce  qui  doit  faire  conclure 
que  l’indigo  ne  peut  être  rangé  dans  les  efpeces  d'emerus , ni  fous  aucun 
autre  genre  de  plante  connue  : c’ell  pourquoi  nous  en  conifituerons  un 
genre  de  plante  nouveau  , que  nous  appellerons  anil  ou  tVij/.'ÿo  ( 7 j , nom 
que  lui  donnent  prcfque  toutes  les  nations  étrangères  qui  le  cultivent. 

Futrique  de  C indigo  dans  Ciste  de  Maltht.- 


22.  L A fabrique  de  l’indigo  dans  l’isle  de  Ma’the , décrite  par  Bur- 
chard  (u)  en  i6€o,  e(l  la  feule  qui,  à notre  connai  dance , ait  exiflé- 
en  Europe , & nous  ignorons  fi  elle  y fubfillu  encore  : ce  que  nous  ne 
croyons  pas.  La  delcription  qu’en  fait  cet  auteur , n’ell  pas  fort  éten- 


(7)  M.  Marchand  a raifon  deconfidérer 
l'anil  comme  un  genre  dilTèrent  de  l'emrnir 
& de  tous  les  autres  genres  de  plantes. 
Mais  la  durée  & la  grofleur  ne  peut  pas  fer- 
vira  marquer  cette  différence,  non  plus  que 
la  couleur  bleue  qu’il  indique.  La  fleur  de 
l'anil  n’a  pas  les  pétales  laits  en  manière  de 
fleur  de  rofe;  elle  eff  de  celles  qu’on  nomme 
papillonaues  ; l’étendard  eff  écarté  des  au- 
tres pétales , le  calice  eff  plus  étendu  , & 
fuimc  deux,  angles  que  l'on  appeiqoit  à 


l’œil  : ajoute?.  & cela  la  conffruétion  de  la 
filique,  & voiisaure?.  les  principaux  carac- 
tères qui  diffinguent  ce  genre  de  toutes  les 
autres  plantes  à filiques.  La  Clique  de 
Vemerus  de  Tournefort . appellé  par  Linné 
coromlta , d'Ifere  principalement  par  la 
forme  extérieure  ; l'intérieur  eff  partagé  en 
loges,  dont  chacune  renferme  une  femence. 

(n)  Chap.  Vl,pag.  & fuiv.  éditiois 
de  i6do.  Defiriptim  de  Ciste  de  Matihc. 
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due;  mais  elle  fuffit  pour  conftater  ce  fait,  fa  date,&  en  indiquer  l’ori- 
gine, qui  parait  toute  aliatique , 11  l'on  en  )uge  par  les  ternies'  de  l’art,  ' 

employés  par  J’auteur,  & ceux  que  nous  aurons  occalion  de  rapporter,, 
en  parlant  des-  fabriques  de  l’Afie.  Voici  ce  qu’il  en  dit; 

2j.  Il  croit  aulfi  dans  ce  pays  fMalthe),  une  efpece  Ac  glajhim , qui 
porte  chez  les  Efpugnuls  le  nom  d'anii , & chez  les  Arabes  & les  Alalthois', 
celui  iVennir , d’où  l’un  tire  une  teinture  dont  Tufage  ell  connu  de  toute 
l’Europe.  ( L’auteur  décrit  ici  la  plante  d’une  maniéré  alTez  fuperHciellc  j mais 
au  peu  qu’il  en  dit,  on  ne  peut  méconnaître  l’indigo  franc  ou  bâtard  de  Saint- 
Domingue,  dont  il  fera  amplement  traité  par  la  fuite;  puis  il  ajoute:)  Cette 
herbe  ell  allez  tendre  la  première  année  ; la  fécule  qui  en  provient  ne  donne 
qu’une  pâte  imparfaite  tirant  fur  le  rouge , & trop  malTive  pour  fe  foiitenic 
fur  l’eau.  L’indigo  de  cette  qualité  s’appelle  nouti  ou  mouti ; mais  celui  de  la 
fécondé  année  ell  violet,  & lî  léger  qu’il  flotte  fur  l’eau.  Il  porte  Ipécialement 
le  nom  de  eyeret  ou  de  [tant.  La  troillemc  année  il  décheoit  de  fa  perfedion  ; 
fa  pâte  ell  lourde,  d’une  couleur  terne,  & la  moins  eltimée  de  toutes  les 
elpeces.  On  appelle  celle-ci  caidd^ 

24.  On  coupe  la  plante , & on  la  met  dans  les  citernes  ; puis  011  la  charge 
de  pierres , & on  la  couvre  d’eau.  On  l’y  laiflc  quelques  jours  jufqu’à  ce 
qu’elle  ait  tiré  toute  la  couleur  & la  fubllance  de  l’herbe  ; on  fait  alors  palfer 
cette  eau  dans  une  autre  citerne , au  fond  de  laquelle  il  s’en  trouve  une  autre 
plus  petite;  on  l’agite  fortement  avec  des  bâtons;  puis  on  la  foutirepeuà 
peu , jufqu’à  ce  qu’enfln  il  ne  relie  plus  au  fond  que  la  lie  ou  la  fubllance  la 
plus  épailfe , qu’on  retire  & qu’on  étend  fur  les  draps  pour  l’cxpofer  enfuite 
au  foleil.  Dés  qu’elle  commence  à prendre  une  certaine  confillance  , on  en 
forme  des  boulettes  ou  des  tablettes  qu’on  met  à dellechcr  fur  le  lîible  ; car 
toute  autre  matière  en  abforberait  ou  en  gâterait  la  couleur  : 11  la  pluie  vient 
par  halàrd  à tomber  delfus , elles  perdent  tout  leur  éclat.  Quand  l’indigo  ell 
dans  cet  état,  ils  l’appellent  aàliad.  Celui  de  la  meilleure  qualité  ellfec, 
léger , flottant  fur  l’eau , d’un  violet  brillant  au  foleil  ; 11  on  l’expofe  fur  des 
charbons  ardens  ,il  donne  une  fumée  violette  , & lailfe  peu  de  cendres. 

2f.  L’avantage  de  ceux  qui  font  cet  indigo , conlllle  dans  le  fecret  qu’ils 
gardent  lùr  ce  procédé  , dont  ils  font  part  â peu  de  perfonnes,  quoiqu’il  foit 
peu  de  chofe  en  lui-mème  ; craignant , s’ils  le  rendaient  public , de  perdre 
tout  leur  profit , comme  il  arrive  fouvent  dans  la  plupart  des  chqfes  qui  ne 
font  eftimées  qu’à  proportion  de  leur  rareté. 

26.  En  terminant  cet  article  , je  dois  ajouter , pour  la  fatisfaélion  du  lec-' 
leur , que  j’ai  planté  de  la  graine  d’indigo  franc  de  nos  isles,  en  pleine  terre, 
dans  un  lieu  de  la  Provence , lltué  fous  le  quarante-quatrieme  degré  de  lati- 
tude , & qu’elle  y a très-bien  levé.  Mais  le  tems  & la  commodité  m’ont  raan» 
qué  pour  obfervei  le  relie  de  fa  crue , qui  était  déjà  nfit-j  avancée. 
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Des  indigos  C5?  manipulations  de  t Afrique. 


27.  Aucun  auteur  ne  nous  ayant  jufqu’à  préfent  donné  de  deferiptiori 
détaillée  des  indigos  de  ce  continent , nous  n’aurions  rien  ou  très-peu  de 
chofe  à en  dire  , il  M.  Adanfon,  de  l’académie  des  Icicnces,  n’avait  eu  la 
coniplaifancc  de  nous  communiquer  quelques-unes  des  oblcrvations  qu’il  a 
faites  à ce  fujet  dans  le  Sénégal , où  lun  zele  pour  la  botanique  &,  rtiiltoire 
naturelle , l’a  attiré  & retenu  pendant  cinq  ans. 

28-  Cet  illudre  académicien  nous  a dit  avoir  remarqué  dans  cette  partis 
de  l’Afrique , pluGeurs  plantes  qui  parailfcnt  être  de  la  famille  des  indigofercs  : 
il  a reconnu  par  nombre  d’expériences  aulll  curieufes  qu’intérelfantcs  , dont 
nous  devons  efpérer  qu’il  fera  part  au  public , que  pluGcurs  efpeces  ne  don. 
liaient  qu’une  teinture  roulTe  plus  ou  moins  forte  ; mais  qu’il  s’en  trouvait 
quelques  autres  , & fur-tout  une  qui , travaillée  fuivant  la  méthode  de  nos 
colonies , produit  l’indigo  le  plus  magniGque,  approchant  de  l’azur,  & tou,- 
jours  flottant , quelques  efforts  qu'il  ait  faits  pour  réuifir  à en  tirer  de 
l’indigo  cuivré.  Cette  elpece  vient  fort  bien  dans  les  terreins  ingrats  & 
fîiblonneux  de  ce  pays.  L’indigo  bâtard , dont  il  avait  fait  venir  la  graine 
de  nos  colonies,  femé  à Ton  ciâté,  n’atteignait  qu’à  la  moitié  de  fa  hauteur, 
qui  ed  celle  d’un  homme.  Cette  plante  ed  d’ailleurs  fort  touffue;  la  feuille 
de  couleur  d'un  verd  bleu  foncé,  qui  en  annonce  toute  la  propriété,  ed  d’en- 
viron un  quart  plus  large  que  celle  de  l’indigo  franc  de  Saint-Domingue  , 
fur-tout  vers  le  bout  extérieur  qui  va  en  s’élargiifant , & dont  les  bords  ren- 
trent un  peu  fur  eux-mêmes  en  lé  joignant  au  milieu  de  cette  extrémité , 
dircclcment  à la  pointe  de  la  côte  qui  rogne  fur  toute  la  longueur  de  la  feuille  : 
l’arrangement  des  feuilles  ed  d’ailleurs  égal  à celui  des  autres  indigos.  La 
güuflc  une  fois  plus  longue  & beaucoup  moins  courbée  que  celle  de  l’in- 
digo franc , cd  jaunâtre  & parchemineufe  comme  celle  des  pois;  c’ed-à-dire , 
qu’elle  ell  un  peu  liniple , & ne  callc  point  nettement , comme  celle  de  la  pré*, 
cédente  cfpece.  Les  graines  à peu  près  de  la  longueur  de  deux  lignes  it  moitié 
moins  groifes , font  rondes  au  milieu , ovales  ou  terminées  en  pointe  d’œuf 
par  les  deux  bouts  , & jaunes.  L’intérieur  de  cette  plante  ed  blanc  ; fa  tige 
ed  fouple  & ne  fe  rompt  point  auffi  facilement  que  celle  de  l’iniligo  de  nos 
colonies.  M.  Adanfon  fc  rélèrve  la  (àtisfucUon  légitime  de  donner  au  public 
une  ample  defeription  de  toutes  ces  plantes.  Les  negres  du  Sénégal  'appellent 
cette  plante  guangut;  leur  manière  de  la  travailler  cd  fort  liniple  : ils  arrar 
chent  avec  la  main  la  fommité  d^es  branches  de  l’indigo  ; i's  pilent  ce  fcuilr 
lage  jufqu’à  ce  qu’il  foit  réduit  en  une  pâte  fine,  dont  ils  conipofeat  de 
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petits  pains  qu’ils  font  fécher  à l’ombre.  Voilà  en  quoi  conflfte  tout  fou 
apprêt , qui  ell  à peu  prts  égal  chez  tous  les  ncgrcs  de  l’Afrique. 

29.  François  Cauche  (a)  rapporte  que  le  bleu  cil  la  couleur  qui  plaît 
le  plus  aux  inliilaircs  de  Madagalcar:  elle  vient  de  l'arbrillèau  i/:Jlgo ; ainli 
le  nomment  les  Portugais , qui  l’appellent  auffi  luira  d'a/iir.  H croit  comme 
le  genêt,  ayant  l'cmblablcs  racines  longuettes  & étroites , la  feuille  appro- 
chant du  féné,  mais  plus  large.  Cette  feuille  a une  côte  au  milieu , d’où  il 
fort  de  petites  membranes  qui  s’étendent  par  ondes  égales  jufqu’aux  bords. 

30.  Sa  tige,  delà  groifeur  du  pouce,  n’a  pas  plus  d’une  aune  de  long. 
Loriqiie  l’arbriifeau  a trois  ans,  fa  ticur  tire  à la  jaccc,  & fa  graine  an 
feiioml  : clic  fe  recueille  en  novembre,  & fc  feme  en  juin.  Cette  planta 
meurt  au  bouc  de  trois  ans  , ou  bien  on  la  coupe  après  ce  tems  comme 
iuutilc. 

31.  Ce  que  l’auteur  dit  ici  de  cette  plante  , doit  s’entendre  de  quelqu’in- 
digo  de  l’Inde,  ou  des  côtes  de  la  mer  Rouge,  où  il  avait  été. 

32.  L.A  defeription  qu’il  f.iit  de  fa  fabrique,  & les  termes  dont  il  fe 
fert , fe  trouvant  tous  Icmblablcs  à ceux  que  nous  avons  rapportés  au 
fujet  de  l’isic  de  Malthe,  nous  nous  dilpenferons  d’en  faire  le  récit.  Il 
ajoute  enfuitc  t Le  pajld  ou  anir  de  Madagafcar , a beaucoup  do  rapport 
à celui  que  nous  venons  de  décrire.  Le  tronc  & les  branches  de  couleur 
verte,  tirent  fur  le  bleu,  de  même  que  les  feuilles  qui  font  femblablos  à 
celles  des  pois  chiches  ; les  fleurs , d’un  blanc  jaunâtre  , produifent  des 
goufles  pendantes  par  floccons,lefquelles  font  pleines  d’une  feincnce  noire 
feinblable  à nos  lentilles.  Les  Madagafearois  n’apportent  pas  tant  de  fiiçons 
à tirer  le  paltel  que  les  orientaux  ; ils  pilent  les  feuilles  avec  leurs  bran- 
dies encore  tendres,  & en  font  des  pains,  chacun  de  la  peiantcur  de 
trois  livres , qu’ils  font  fécher  au  foleil.  Lorfqu’ils  veulent  faire  quelque 
teinture,  ils  en  broient  une,  deux,  ou  trois  livres,  félon  le  befoin,  & 
on  mettent  la  poudre  avec  de  l’eau  dans  des  pots  de  terre,  qu’ils  font 
bouillir  un  certain  temsi  ils  lailTcnt  enfuite  refroidir  la  teinture  , & ils  y 
trempent  leur  coton  ou  leur  foie,  qui  en  étant  retirés,  deviennent  d’un 
beau  bleu  foncé. 

33.  Il  y a encore  à Madagafcar,  fuivant  cet  auteur,  une  efpece  d’in- 
digo ou  d'anir,  qui  ne  s’élève  pas  comme  l’autre,  mais  qui  rampe  à 
terre  , & s’y  attache  par  de  petits  filamens  qui  font  autant  de  racines  ( é ), 
Les  feuilles  font  oppofées  deux  à deux  ; les  branches  s’élèvent  jufqu’ù 
trois  pieds , portant  des  rameaux  longs  d’un  doigt , couverts  de  petites 

(a)  Relation  de  Ton  voyage  à Madagafcar , en  , page  149 , in>4*. 

(6;  Voyez 4,p/  I. 
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fleurs  d’un  pourpre  mêlé  de  blanc , de  la  figure  d’un  cafquc  ouvert , & dé 
bonne  odeur.  La  plante  de  l’indigo  s’appelle,  eu  cette  iût , banghers , & fa 
pâte  banghets  (a). 

34.  M.  DE  Reine,  ancien  habitant  de  l’isle  de  France,  connu  par  les 
fervices  qu’il  a rendus  à cette  colonie , pour  y avoir  procuré  le  crtiron 
de  fontaine  , & pour  y a%'oir  introduit  la  culture  du  manioc  & de  l’in- 
digo, m’a  aflTuré  que  les  isles  de  France  & de  Bourbon  en  produifent 
une  autre  el'pece  dont  la  feuille  c(t  plus  large  que  celle  de  la  luzerne , 
& donc  les  colfes  places , approchantes  du  Icné  , ont  à peu  près  un  pouce 
de  longueur  & 4 à f lignes  de  grolTeur;  on  n’en  fait  aucun  ufage  en  cet 
pays. 

3Ç.  Nous  aurions  bien fouhaité  déterminer  cet  article  par  la  deferip- 
tion  de  l’indigo  qu’on  cultive  en  Egypte , fc  par  (à  fabrique  en  ce  payst 
mais  nous  n’avons  rien  de  précis  à rapporter  à ce  fujet. 

36.  CÉSAH  Lambert  (b),  dans  la  relation  do  fon  voyage  en  Egypte, 
imprimée  en  1^27 , nous  dit  que  quinze  ans  auparavant,  on  allait  prendre 
beaucoup  d’indigo  au  Caire , d’où  on  le  traiiPportait  en  Europe , & qu’ac- 
tucllement  on  y en  porte.  Le  dodteur  Pockocke  (g),  évêque  Anglais 
d’Oflbry,  rapporte  (c)  qu’il  vit  fur  fa  route  par  eau  de  Rofetee  au 
Caire,  la  manière  de  faire  le  bleu  d’indigo  , avec  une  herbe  appcllée 
mV.  Le  procédé  ed  peut-être  décrie  dans  l’original , mais  nous  n’avons 
pu  le  voir.  M.  Marchand,  de  l’académie  des  fcienccs,  nous  donne  pour 
certain  (</),  qu’on  cultive  depuis  long-tcms  en  Egypte  la  plante  nommé» 
indigo, 

37.  Nous  ajouterons  à ceci , d’après  Henri  Midelton  f « ) , qu’on  fait  de 
l’indigo  à Tayes  & i MouiTa , villes  de  la  mer  Rouge , entre  Moha  & Zennan. 
Enfin  Douton  (f)  nous  apprend  qu’on  en  fait  à Adeii. 


( a 1 Ni/loire  générale  des  voyages , 
tome  XXKll,  page  196  ; & Mandeslo  , 
page  206. 

(6)  La  relation  de  ce  voyage  fe  trouve  à 
la  fuite  de  celle  de  François  Liuche , in-^'. 
fécondé  partie  , page  7. 

(g>  Voici  ce  qu’en  dit  cet  auteur;  “ Ils 
,,  ont  aulli  ( les  Egyptiens  ) une  herbe 
„ appellèe  mV,  qu'ils  cultivent  pour  en 
„ compofer  une  efpece  d’indigo  bleu: ce 
„ qu'ils  font,  G je  ne  me  trompe  , en  la 
,,  pilant  & la  faifant  bouillir.  Ils  la  font 
fy  maccter  dans  l'eau , ils  la  padeat , ils  la 


„ font  bouillir  de  nouveau  , ou  la  laident 
„ évaporer  pour  la  réduire  en  gâteaux  ou 
„ en  poudre.  „ Voyez  voyage  de  Pocincke, 
tome  II , page  140 , édition  augmentée  de 
Neuchâtel. 

(c)  dhrégé  des  voyageurs  modernes,  tra- 
duit de  l'abrégé  anglais , tome  I , page  10. 

(d)  Mémoires  de  L'académie,  ann,  1718, 
page  94. 

(e)  Cité  dans  Purchas , ch.  XI , verf. } , 
page  2t9- 

(f)  Dans  le  meme  auteur  ( Purchâs  ) , 
chap.  XU , verfet  2 , page  281. 

CHAPITRE 
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Des  indigos  de  t/lfie , & de  leur  fabrique. 


38-  Entre  les  auteurs  qui  ont  traité  des  indigos  de  l’Afîe,  il  n’y  en 
a aucun  qu’on  puilfe  comparer  i ceux  du  jardin  Malabare  & de  l’herbier 
d’Amboine  ; & nous  nous  ferions  bornés  à ces  deux  ouvrages , fi  BaU 
dxus  (")•  Mandelslo(  é),  Schouten  (c),  & l’auteur  de  l’hilloire  géné- 
rale des  voyages  (^/),ne  nous  paraillaient  avoir  décrit  une  efpece  d’in- 
digo diiFérente  de  celles  qu’on  trouve  dans  les  deux  premiers.  11  faut 
cependant  convenir  que  les  quatre  derniers  s’expriment  d’une  manière  fi 
fuperHciellc  & fi  abrégée , qu’on  ne  peut  décider  fi  leurs  deferiptions  ont 
pour  objet  la  même  plante  ou  non  ; c'elt  pourquoi  nous  rapporterons  en 
deux  mots  ce  que  chacun  en  à écrit. 

39-  Baldæus  , faifant  la  defeription  des  côtes  de  Malabar,  dit  : Il  y 
a dîVerfes  efpeces  d’indigo,  fuivant  les  diti'érens  endroits.  C’eft  un  ar- 
brüTeau  de  la  hauteur  d’un  homme,  avec  une  petite  tige  femblable  au 
mûrier  des  haies , ou  à la  ronce  d’Europe.  La  fleur  eft  pareille  à celle  de 
l’églantier  ou  rofier  fauvage , & la  graine  refl’emble  à celle  du  fenu-grcc. 
L’efpece  la  plus  large  croit  près  du  village  Chircees , dont  on  lui  donne 
le  nom,  & à deux  lieues  J’.Amadabat,  capitale  du  Guzaracte. 

40.  Voici  comme  Mandelslo  s’exprime:  Le  meilleur  indigo  du  monde 
vient  auprès  d’Amadabat,  dans  un  village  nommé  Girchîcs , qui  lui  donne 
fon  nom.  L’herbe  dont  on  le  fait , rclfcmble  à celle  des  panais  jaunes  -, 
mais  elle  efi  plus  courte  & amerc , poulfant  des  branches  comme  la  ronce, 
& croiflanc  dans  les  bonnes  années  jufqu’à  la  hauteur  de  fix  & fept  pieds. 
Sa  fleur  reflemble  à celle  du  chardon , & fa  graine  au  fenu-grcc. 

41.  Gaultier  Schouten  dit  que  fa  feuille  refl’emble  à celle  des  panais 
blancs , fa  fleur  au  chardon , & fa  graine  au  fenu-grcc  ( 9 ) 

42.  L’auteur  de  l’hiftoire  générale  des  voyages  dit , au  chapitre  de  l’hif- 
toire  naturelle  des  Indes  : Il  croit  de  l’indigo  dans  pluilcurs  endroits  de  ces 


(a)  Dc/criptlon  dtt  cOt»  de  Mahb.ir  , 
comprife  dans  le  Gxieme  tome'des  décou- 
vertes des  Européens , page  )zz. 

(/))  Voyage  aux  Indes  orientales , à la 
fuite  du  voyage  d’OIéarius , tome  11 , 
page  2:8  , in-4°.  fécondé  édition. 

(c)  Voyages  des  Indes  orientales,  qui 
ont  Jervi  à f e'taiUjJement  de  la  compagnie 
des  Pays-Bas  , tome  VU  , page  84s. 

Tome  FUI. 


(d)  An  chap.  de  rtùjioire  naturelle  des 
Indes , tome  XLIV , page  jsg- 

(9)  Ces  caractères  ne  conviennent  point 
à l'indigo  plante  , fa  feuille  ne  re(rcni'.)le 
pas  à celle  des  panais  blancs  ou  jaunes  ; f.t 
lieur  e!i  bien  tliIFérente  de  celle  du  chir. 
don,  ou  de  celle  du  rofier  fauvage.  Sa  graine 
pourrait  être  comparée  à celle  du  fenu. 
gfcc. 

c 
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contrées.  Celui  du  territoire  de  Bayana , d’Indoua  & de  Corfa  dans  lln- 
doftan,  pafle  pour  le  meilleur.  Il  en  vient  aulfi  beaucoup  dans  le  payi?de 
Surate,  i'ur-tout  vers  Sarqueiîe,  à deux  lieues  d’Amad.ibat  On  feme  l’in- 
digo aux  Indes  apres  la  laifon  des  pluies.  Sa  feuille  approche  des  panais  jau- 
nes; mais  elle  cU  plus  âne.  Il  a de  petites  branches  qui  font  de  vrai  btois. 
Il  croit  jufqu’à  la  hauteur  d’un  homme.  Les  feuilles  ibiit  vertes  pendant 
qu’elles  font  petites;  mais  elles  prennent  enfuite  une  belle  couleur  violette 
tirant  fur  le  bleu;  la  fleur  reflemble  à celle  du  chardon,  & la  graine  à celle 
du  fenu-grec. 

4Î-  Cette  plante,  ainfi  caradlérUeo,  forme,  comme  on  va  le  voir,  une 
efpece  différente  de  celles  qu’on  trouve  décrites  dans  le  jardin  Malabare  & 
dans  l’herbier  d’Amboine.  Nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher  de 
témoigner  ici  notre  furprife  de  cette  omiilîau,  qui  nous  parait  fort  étrange 
de  la  part  d’auteurs  fi  ezaâs  dans  leurs  recherches , donc  voici  le  détail. 

Defcrlptton  de  Camtri  ou  ttüi  Ça).  Pv  M.  Rhcdt. 

44.  L’AMERi,qui,  en  langue  brame , s’appelle  nrA',e{l  un  arbufcule  die 
la  hauteur  de  l’homme  , dont  les  branches  font  fort  écartées  , & qui  croit 
dans  les  endroits  pierreux  & fablonneux.  Sa  racine  efi  blanchâtre  & couverte 
de  fibres  épailfes. 

4^.  Sa  louche  efigrolfe  comme  le  bras  &d’un  bois  dunSes  feuilles,  atta- 
chées fur  de  petites  c6tes  qui  forcent  parallèlement  des  branches  , font  ren- 
flées par-dedus  & cannelées  par-deiTous:  elles  viennent  fur  deux  rangs,  les 
unes  vis-à-vis  des  autres.  Elles  s’appuient  fur  des  pédicules  au  nombre  de 
cinq  à lèpt  paires  de  fuite , avec  une  feule  au  bout  ; elles  font  petites  & de 
forme  ronde  oblongue , avec  les  bords  des  deux  extrémités  arrondis.  Leur 
tiflu  ell  fin  & ferré , & leur  furlàce  unie  & très-douce.  Elles  ont  au  milieu 
du  revers  une  petite  côte  , d’où  il  en  fort  quelques  autres  alfcz  remarqua- 
bles. Leur  couleur  e(l  d’un  verd  bleuâtre  foncé  par-delTus , clair  par-deflbus  , 
& fombre  des  deux  côtés  v elles  ont  un  goût  amer  & piquant  quand  on  les  a 
mâchées  quelque  tems.  Du  pied  des  côtes  qui  portent  les  feuilles , furtent 
d’autres  petites  côtes  qui  pouffent  un  paquet  ou  un  épi  de  plufieurs  petites 
fleurs  femblables  à celles  des  feves  , compolées  de  quatre  iêuilles,  dont  l’une 
de  couleur  verte,  & de  la  figure  d’un  onglet  crochu  , efi  terminée  par  uim 
pointe  en  forme  degrifle.  Les  deux  feuilles  qui  embraflèntrongletfont  étroi- 
tes , minces  & droites  vers  leurs  bords  intérieurs , qui  font  d’une  couleur  de 
fofe  foncée.  La  quatrième , qui  cft  fituée  en  face  de  la  courbure  de  l’onglet , 

{d)  Jardin  Indien  Jlalabart , tome  l,page  101 , fig.  $4. 
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«Il  oblongue , afin  large , mince , lavée  de  verd  & retournée  en  • dehors 
du  côté  du  pédicule  commun  à toutes  les  fleurs  qui  n’ont  aucune  odeur.  Il 
s’élève  de  leur  milieu  un  piftil  verd  , creuie  en  forme  d’étui,  dans  lequel  eft 
renfermé  un  petit  fliament  qui  fort  du  germe  de  la  Clique.  Ce  pUlil , atta- 
ché vert  la  partie  creulè  par  un  filet , fe  divife  vers  le  haut  en  petites  & fines 
étamines  garnies  de  petites  pointes  blanches. 

46.  Le  calice  qui  renferme  les  feuilles,  des  fleurs , efi  compofc  de  cinq 
feuilles  vertes  & pointues.  Le  bouton  des  fleurs  efl  de  figure  ronde  oblongue  , 
& un  peu  applatie  du  côté  le  plus  large , par  lequel  il  commence  à s’ouvrir. 

47.  A la  chiite  de  ces  fleurs , fuccedent  des  petites  Cliques , longues  à peu 
près  d’un  pouce , droites , alTea  rondes  & ferrées  de  près  fur  la  côte , où  elles 
font  attachées  par  de  petits  pédicules.  Ces  Cliques  font  d’abord  vertes , & 
enfin  d’un  rouge  foncé  en  brun  ; chacune  d’elles  elf  renfermée  du  côté  de  Ton 
pédicule,  dans  le  calice  à cinq  feuilles.  Les fcmences  d’un  rond  oblong,  font, 
couchées  dans  leur  longueur , conformément  à celle  de  la  Clique  : elles  font 
dans  le  tems  de  leur  maturité  , d’un  brun  brillant.  Cetarbufcule  fleurit  deux 
fois  par  an;  favoir,  une  fois  dans  la  iaifon  des  pluies,  & une  autre  dans 
celle  de  l’été. 

48-  Il  ed  inutile  de  rapporter  ici  que  l’anil  fert  à faire  l’indigo , parce  que 
perfonne  n’en  doute  ; mais  les  auteurs  font  peu  d’accord  fur  la  clafle  de  cette 
plante.  C.  Bauhinus  la  range  avec  Vifatis  pinacée  , ou  avec  le  glajbtm , à la 
famille  duquel  il  dit  qu’elle  appartient.  Dans  un  autre  endroit , liv.  9 , fcdl.  3 , 
chap.  des  haricots  de  l’Inde , il  décrit  ainC  fa  Clique  : la  Clique  & la  femence 
qui  eft  enveloppée  dans  ce  parchemin , fort  de  l’herbe  anil , qui  n’ell  point 
une  efpece  de  glallum , mais  un  légume. 

49.  M.  Hermnns  nous  a envoyé  de  Ccilan , une  plante  dont  les  fleurs  font 
petites,  d’un  pourpre  mêlé  de  blanc,  & d’une  odeur-agréable , laquelle  eft  vrai« 
femblablement  celle  que  Pifon  appelle  banghets , dans  fon  hilloire  de  Mada- 
gafear  , avec  les  feuilles  de  laquelle  on  fait  l’anil  ou  l’indigo  ; mais  Pindigo 
de  Ceilan  eft  moins  bon  & moins  ellimé  que  celui  qu’on  apporte  de  Malabare 
& du  Coromandel  à Négapatan.  Les  Cingalais  l’appellent  avyaii. 

Defeription  du  colirül  (à);  par  M.  Rhedt. 

10.  Le  colinil  (é),  qui,  en  langue  brame,  s’appelle  fchcra-puncà , eft 
un  petit  arbufcule  haut  de  deux  ou  trois  pieds.  Sa  racine,  couverte  d’une 
écorce  fibreufe , d’un  blanc  roufl’eàtre , eft  d’un  goût  amer  & tant  foie 

(a)  Jardin  Indien  Malabare  , tome  I , page  loj , 6g.  55. 

(ô)  Voyez  fg.  2,  fl.  II. 

C ij 
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p::ii  âcre.  L’intérieur  en  eflligncux , blanclvitrc  & fans  odeur;  elle  poufle 
i.’iic  louche  de  la  groifeur  de  quatre  doigts,  &.  dos  branches  fort  écartées. 
Cette  ibuchc  e!t  d’un  buis  dur;  & fon  écorce,  de  couleur  cendrée  entre- 
n'iclée  de  verd,  a un  goût  amer  & piquant.  Scs  petites  feuilles,  de  ligure 
ronde  oblonguo,  viennent  J'ur  de  menues  côtes  angulaires  & vertes  , où 
elles  font  attachées  p.tr  de  petits  pédicules.  Les  bords  des  feuilles  font 
ronds  par  le  bout;  puis  ils  s’élargilfcnt  confidérablemcnt  en  cette  partie, 
& ils  le  rapprochent  en  ligne  droite  de  leur  petit  pédicule.  Le  deflus  de 
ces  feuilles  cft  d'un  verd  foncé  ordinaire,  & le  delToiis  d'un  verd  bleuâ- 
tre, l’un  & l’autre  fans  éclat.  Elles  ont  un  goût  un  peu  âcre,  amer  éi 
piquant , quand  on  les  a mâchées  trop  long-tems.  Elles  ont  une  petite  côte 
qui  règne  particuliérement  dcll'uus  toute  leur  longueur , du  travers  de 
laquelle  il  Ibrt  de  petites  veines  droites  & obliques  , qui , par  une  ligne 
parallèle,  vont  fc  réunir  aux  bords,  & dont  le  prolongement  fc  voit  en- 
dclfus  comme  en-dclfous  ; leur  divilîan  fe  faifant,  quand  on  le  rompt, 
fuivant  le  trait  angulaire  des  veines  qui  fc  réunilfcnt  à la  côte  du  milieu. 
Le  goût  de  ces  côtes  ctt,  comme  celui  des  feuilles,  amer  & piquant. 

SI-  petites  fleurs,  fcmblabics  à celles  des  feves , conlillent  en 
quatre  feuilles,  dont  l’une  ayant  la  figure  d’un  petit  onglet  fermé  & très- 
courbé , e(b  terminée  par  une  pointe  qui  fait  le  crochet.  Cette  feuille  clfc 
d’un  verd  blanchâtre  ; les  deux  autres  qui  ont  leur  bord  intérieur  droit , 
font,  du  côté  qu’elles  cmbraifent  l’onglet,  d’une  couleur  de  rofe  foncée. 
La  quatrième  do  ces  feuilles  s’élargit  en  faifant  face  à l’onglet  du  côté 
qu’il  elt  courbé  & ouvert:  elle  embraife  d’abord  les  feuilles  des  deux 
côtés  avec  l’onglet;  mais  lorfquc  la  fleur  elt  ouverte,  elle  fe  renverlé 
cii-dehors  , & fe  courbe  vers  la  tète  du  pédicule  qui  foutient  la  fleur. 

52.  Le  pillil  eft  verd,  & creufé  en  forme  d’étui;  il  embraife  un  fila- 
jneutverd,  qui  fort  du  germe  de  fa  filique.  Ce  pilbil  eft  divifé  cn-haut, 
en  petites  & fines  étamines  qui  font  garnies  de  petites  pointes  jaunes, 
& il  eft  bouché  au  Fond  de  la  partie  concave , par  un  petit  filet  dégagé , 
terminé  par  une  petite  pointe  jaune.  A la  chiite  des  fleurs , fuccedent  des 
üliques  oblongucs , étroites , fines , plates,  polies,  un  peu  relevées  par 
le  bout,  & longues  de  deux  à trois  pouces.  Ces  lîliques  font  d’abord 
vertes  ; mais  elles  deviennent  rouges  à leur  maturité. 

^3.  Les  femenccs  ou  feves  qu’elles  renferment,  font  féparées  les  unes 
des  autres  par  la  fubftance  propre  de  la  filique.  Elles  font  d'un  rond  ob>> 
long , plates  & étendu  dans  leur  longueur  félon  celle  de  la  goulfc.  Elles 
ont  un  umbilic  par  lequel  elles  font  attachées  au  ventre  de  la  filique  : 
elles  font  vertes  au  commencement , & enfuitc  noirâtres. 

54.  Excepté  le  tems  où  les  filiques  fout  vertes,  l’on  obferve  quo 
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Jcs  graines  du  nouthi  ( a)  font  velues,  aiTez dures,  percées  d’un  trou  par 
en-haut,  creufes  en -dedans,  & qu’elles  font  Ibuvent  appuyées  l'ur  un 
pédicule.  Cette  plante  porte  fleurs  & fruits  deux  fois  par  an  i favoir , dans 
la  faifon  pluvieufe , & dans  celle  de  l’été. 

Ellb  parait  avoir  un  grand  rapport  avec  la  précédente,  par  plu- 
Heurs  de  fes  parties;  c’eft  pourquoi  nous  penfons  qu’on  peut,  fins  in- 
convénient , lui  donner  le  nom  de  polygala  moyenne  des  JnJes , à Jîüques 
recourbées  ( loj.  Mais  je  n’olè  , malgré  la  vraifemblance , aifurcr  qu’on  en 
faife  de  l’indigo  , & encore  moins  que  ce  foit  le  banghets  de  Madag.>fcur , 
auquel  on  attribue  une  odeur  trés-agrcablc , tandis  que  l’autre  n’en  a 
aucune.  Hernandes  & Recchius,  dans  leur  hiltoire  du  Mexique,  liv.  4, 
font  auflfi  la  defeription  de  deux  plantes  qui  fervent  à teindre  en  bleu  , 
à l’une  & l’autre  delquelles  ils  donnent  le  nom  de  xikuiquUitl  pitTyiluc , 
ou  à' unir  à petites  feuilles  ; & ils  appellent  la  pâte  bleue  ou  l’indigo  qu’on 
en  retire,  mohuitU , Se  tUvohuitli.  Aucune  de  ces  deux  plantes  ne  cadre 
avec  la  derniere  dont  on  a donné  ici  la  defeription;  mais  celle  'dont  on 
a parlé  auparavant , parait  fe  rapporter  au  caackiru  fécond  de  Pifon. 

Defeription  du  tarron  ( é ). 

^6.  Personne,  autant  que  je  puis  le  fwoir,  n’a  encore  décrit  exac- 
tement l’indigo  tarron.  Ceux  qui  ont  été  â Guzaratte,  & qui  ont  vu 
croitre  cette  plante  dans  les  champs,  l’ont  comparée , tantôt  au  romarin, 
tantôt  à d’autres  plantes.  Je  ne  doute  point  que  ce  ne  foit  la  même 
plante  que  les  Alalayes  appellent  tarron,  qu’elle  n’ait  la  forme  de  celle 
qu’on  voit  à Amboine,  dont  la  femence  étrangère  a été  apportée  ici , & 
fur  laquelle  je  me  fuis  réglé  pour  en  faire  la  defeription. 

Î7.  On  en  rencontre  ici  (à  Amboine)  deux  efpeces  :1a  première,  ou 
la  plus  commune,  eft  domellique;  l’autre , que  je  n’ai  point  encore  vue, 
e(l  fàuvage.  La  première  eft  une  plante  très-belle , très-élégante , & dont 
la  forme  a la  même  grâce  que  celle  du  romarin.  Elle  croit  jufqu’à  la  hau> 
teur  de  trois  pieds  & plus  dans  un  bon  terrein.  Elle  ne  poulfe  qu’une 
feule  fouche  grofle  comme  le  doigt , droite , ferme  & ligneufe.  Son  écorce 
eft  d’une  couleur  rouffe , entre-mêlée  de  verd.  Elle  s’étend  fort  vite, en 
jetant  de  tous  côtés  des  branches  de  la  groflèur  d’un  tuyau  de  froment , 

( a)  Nom  du  pays , qui  parait  commun  à colinll  par  cette  phrafe  botanique  : Poltp. 
toutes  les  plantes  de  cette  efpece  , & i la  gala  indica  minor  JUi'jiiii  ircnrvir. 
pâte  qu’on  en  retire.  ‘ (é)  Extrait  de  Thrrhitr  d' Amboine , par 

(10)  M.  van  Syen,dans  fa  nomencla-  George  EvetharJ  Runiph  , cinquième  pat» 
ture pour  VltorUu  Malabariuu , dèfigne  le  de , chap.  yp , page  220. 
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qui  font  fermes  & folides  ; ces  branches  pouffent  fur  leurs  cât^s , dé 
petits  rameaux  ou  côtes  un  peu  plus  longues  que  le  doigt,  auxquelles 
font  attachées  Hz,  fepc,  huit,  & rarement  neuf  ou  dix  paires  de  feuilles 
direéiement  oppofées  les  unes  aux  autres,  avec  une  impaire  à l’extrd- 
mité.  Ces  feuilles  relTcmblent  parfaitement  à celles  de  la  caméchrifta,  ou 
du  tamarin,  nuis  elles  font  plus  petites  & arrondies,  à peu  prés  comme 
celles  de  la  faucille.  Elles  font  tendres  & unies,  mais  fans  éclat;  d’uns 
couleur  de  bleu  de  mer,  approchant  du  fer  bronzé,  & agréable  à la  vue. 
Ces  feuilles  ont  chacune  un  court  pédicule,  avec  lequel  elles  s’appuient 
fur  la  côte  ou  rameau.  Si  l’on  vient  à le  rompre , elles  fe  refferrent  & le 
ferment  alTez  facilement  ; mais  elles  s’ouvrent  & fe  déplient  aufü-tôt  qu’on 
les  met  dans  l’eau. 

^8.  A chaque  aiffelle  de  ces  côtes  feuillées , attachées  aux  branches, il 
fort  une  grappe  en  forme  d'épi,  compoféc  de  plufleurs  petites  tètes  poin- 
tues , qui  en  s’ouvrant  préfentent  des  fleurs  femblables  à celles  de  la  vefee, 
mais  plus  petites , compofées  de  quatre  petits  pétales , dont  le  plus  élevé 
& aufii  le  plus  large,  cli  courbé  en  arriéré:  ces  pétales  font  d’un  jaune 
pale  ou  verdâtre;  ceux  des  deux  côtés  tirent  un  peu  fur  le  rofe,  & re- 
couvrent l’inférieur  ou  Le  quatrième  par  leur  pointe  en  forme  de  crochet. 
Peu  de  cet  fleurs  s’éclofent  à la  fois,  & elles  tombent  bientôt  làns  donner 
aucune  odeur. 

59.  A ces  fleurs , fuccedent  de  petites  lïliques  rondes  & noueufes , à 
peu  près  de  la  longueur  d’un  tiers  de  doigt , de  la  grofleur  tout  au  plus 
d’un  tuyau  de  froment,  dures  & tournées  en-haut.  Elles  viennent  plu- 
iieurs  enfemble , & forment  comme  une  grappe  qui  ferait  remplie  de 
queues  de  feorpious.  D’abord  elles  font  vertes,  elles  brunilTent  enfuite,  & 
deviennent  enfin  noirâtres.  Ces  Cliques  renferment  des  graines  femblables 
à celles  de  la  moutarde;  mais  au  lieu  d’ètre  exaélement  rondes,  elles  ont 
la  forme  d'un  tambour,  comme  le  fcnu-grec,  & font  d’un  verd  noirâtre. 

do.  OpoiQUE  les  feuilles  dont  nous  avons  donné  la  defeription,  foient 
douces  au  toucher , elles  ne  s’humeélent  point  dans  l’eau.  Celles  qui  font 
détachées  & pliées , s’ouvrent  derechef  après  avoir  trempé  un  demi-jout 
dans  l’eau,  & confervent  toute  leur  fraîcheur  jufqu’au  troiCerae  jour. 

61.  Sa  racine  s’étend  beaucoup  & eft  très-ferme  en  terre,  parce  qu’elle 
pouffe  beaucoup  de  petites  fibres  garnies  de  tubercules  blanchâtres.  Tout* 
la  plante  étant  fur  pied  dans  les  champs,  répand  fur  le  foir,  une  forte 
odeur.  Les  feuilles  ont  un  goût  fade  & dégoûtant;  mais  il  n’elf  point 
amer,  comme  quelques-uns  l’ont  dit;  & quand  elles  ont  macéré  dans  l’eau 
pendant  trois  ou  quatre  jours,  elles  répandent  une  odeur  défagréabic  & 
de  pourriture , pçttf  odeur  pu^meute  par  la  chaux  qui  entre  dans  la  pré- 
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paration  de  (à  pâte,  donc  le  travail  eft  au/Iî  dtflîcile  que  défagréable. 

6l.  SoM  nom  latin  e(l  ifatii  indica}  mais  cette  plante  dellechée  & la 
pâte  qu’on  en  tire  pour  en  former  des  gâteaux , s’appellent  vulgairement 
indigo.  Les  Portugais  lui  donnent  aufll  ce  nom.  Les  Arabes  appellent  cette 
plante  nil  & anil  ; fes  feuilles , chit[  & wafmat  ; la  pâte  & les  gâteaux  , ni/ag. 
Chez  les  Perfes,  elle  porte  le  nom  de  ni/a;  chez  les  Malayes  , tarron  ; à 
Banda,  tcnaron;  à Java,  tom;  â Baleya,  tahum;  à Ternate,mm;  à Man- 
dao  & à Siauvra , truu  ; à la  Chine , tfchen  , qui  Cgnifie  puits  ; dans  le 
Guzaratte,  ga/i.  L’auteur  du  jardin  Malabare,  tome  1,  fig.  f4,  dit  que 
les  Malabares  l’appellent  ameri;  & les  Brames,  ntli. 

63.  Cette  plante  tire  Ton  origine  de  Cambaye  ou  du  Guzaratte , par- 
ticuliérement d’un  village  nommé  Chirches,  qui  eft  éloigné  de  deux  milles 
d’Araadabat  ; fon  vrai  nom  eft  tsjirujes , & l’indigo  de  la  plus  belle  efpece 
porte  ce  furnora.  On  cultive  auflî  cette  plante  en  d’autres  provinces  de 
rindoftan , de  même  qu  a la  Chine , à Java , à Baleya , & dans  prefque  toutes 
les  isles  des  balfes  Indes  , habitées  par  les  Chinois,  qui  ont  tranlporté  la 
graine  de  cette  plante  aux  Moluques  & à Amboine , d’où  les  Eipagnols  l’ont 
tirée  pour  l'introduire  dans  les  isles  de  l’Amérique , où  il  en  croit  une  grande 
quantité. 

64.  On  rencontre  dans  le  Guzaratte,  une  efpece  d’indigo  fauvagei 
nommé  guinguoi , dont  il  parait  qu’on  mêle  les  feuilles  avec  celles  du  précé- 
dent i le  refte  de  ce  travail  m’eft  inconnu. 

6^.  George  Ru.mph  ajoute  : Les  deux  efpecei  d’indigo  décrites  par 
Guillaume  Pifon,  dans  fon  hiftoire  naturelle  du  Bréfil,liv.  IV,  chap.  39, 
Ibus  le  nom  de  eaackira , ont  peu  de  rapport  à celui  des  Indes  orientales , 
fi  ce  n’eft  celui  de  la  féconde  efpece,  ou  l’indigo  rampant , qui  vient  aufC 
en  quelques  endroits  des  Indes  orientales , fùr-tout  â Mandano  ; mais  je  ne 
l’ai  point  encore  vu.  Cette  plante  qui  crOit  fur  les  cAtes  du  Bréfil , eft  fans 
dbute  celle  que  les  Portugais  appellent  nmr  ou  anil.  L'auteur  de  l’herbier 
d’Amboine  en  fait  ici  une  courte  defcription  i mais  notts  ne  la  rapporterons 
point , parce  que  nous  en  traiterons  amplement  à l’article  des  indigos  du 
continent  de  l’Amérique.  Nous  oblèrverons  feulement  que  François  Cauchc 
en  fait  aufli  mention  dans  fa  defcription  des  plantes  de  Madagafcar. 

66.  Guillaume  Pison  rapporte  que , félon  Jules  Scaliger,  nil  ou  plutôt 
mr,  lignifie  en  langue  arabe  le  bleu  auquel  les  Efpagnols  ont  donné  le  nom 
ÿamr  ^ à'aniL  Scaliger  ajoute  que  les  Arabes  appellent  auill  la  plante  de 
l’ifàtis  ,niL 

£7.  Garcias  , ab  horto,\\y.  U,  chap.  26 , dit  que  la  plante  à laquelle  lec 
Arabes,  les  Turcs  & plufieurs  autres  nations  ont  donné  le  nom  à' anil,  & 
quelquefois  celui  de s’appelle  gali  dans  les  fabriques  du  Guzaratte. 
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68-  ïlERBELOTjdans  fa  bibliothèque  orientale,  au  mot  ni/,  page  ,S, 
dit  que  les  Perles  & les  Turcs  appellent  nil,  la  plante  que  les  Grecs  & 
les  Latins  nomment  i/aiis  & gtajîum , dont  le  fuc  fait  la  couleur  bleue  ou 
violette,  que  nous  appelions  vulgairement  iWic  ou  indigo , & par  corruption 
annil  au  lieu  de  al-nil , qui  cil  le  mot  turc  avec  l’article  arabe  al. 

La  maniéré  de  travailler  cette  herbe , n'ell  point  uniforme  dans  l’Afie  ; 
& il  n’ell  pas  rare  de  voir  les  fabriques  d’un  même  canton , différer  conlîdé- 
rablcmcnt  enir’elles  : ce  que  les  auteurs  en  difent  ne  nous  lailTe  aucun  doute 
à ce  fujet.  Parmi  ces  diverfes  pratiques,  à la  multiplicité  defquelles  la  fan- 
tailic  a peut-être  eu  autant  de  part  que  la  nature  de  la  plante , on  en  remarque 
deux  principales,  dont  les  produits  fe  dillinguent  par  les  noms  üindc  & 
^'indigo.  La  manipulation  de  l’indc différé  eirenticllemcnt  de  celle  de  l’indigo, 
en  ce  qu’on  ne  met  que  les  feuilles  de  la  plante  à infufer  dans  l’eau  pour 
obtenir  l’iiulc  ; au  lieu  qu’on  met  toute  l’herbe,  excepté  la  racine , à macérer 
à peu  près  de  la  même  maniéré  pour  avoir  l’indigo.  Outre  ces  deux  procédés, 
fort  variés  dans  leurs  circonllances  , il  y en  a encore  un  autre  ufité  dans  les 
Indes  , qui  coiiGllc  dans  la  feule  trituration  & humeélation  des  feuilles  de 
cette  plante , dont  on  forme  une  pâte  ou  cfpece  de  pallcl , qui  porte  aullî 
le  nom  ilindt  (ir).  Quantité  d’auteurs  nous  ont  donné  des  deferiptions  de 
la  fabrique  de  l’indigo  & de  l’inde  dans  l’AGc.  Dans  ce  nombre , il  s’en 
rencontre  quelques-unes  de  très  - exades  ; niais  il  yen  a d’autres  où  l’on 
trouve  des  omillîons  ft  clfentielles , fur-tout  à l’égard  de  la  manipulation 
de  l’indc,  que  l’exécution  en  paraîtrait  comme  impraticable,  11  l’on  ignorait 
ce  que  les  premières  renferment  d’important  à ce  fujet.  Ainfi  il  n’ell  point 
furprenant  que  quelques  auteurs , traitant  de  la  fabrique  de  l’indigo  de  nos 
colonies,  nous  aient  donné  à penfer  que  l’inde  & l’indigo  le  fabriquaient 
tous  deux  de  la  même  maniéré , & que  leurs  différens  noms  ne  devaient 
s'admettre  que  pour  dillingucr  les  qualités  de  cette  denrée , ou  le  lieu  de  fa 
fabrique.  Mais  comme,  indépendamment  de  ces  négligences , auxquelles  il 
ell  ailé  de  fuppléer,  on  trouve  prefque  toujours  dans  ces  deferiptions  quelque 
détail  étranger  aux  autres,  & fouvent  très-inllruAif;  nous  nous  fervirons 
indifféremment  de  toutes  celles  qui  nous  paraîtront  propres  à nous  inllruirc 
fur  CCS  différens  travaux. 

70.  La  defeription  que  M.  Tavernier  a faite  de  la  fabrique  de  l’indc , 
ayant  donné  fujet  aux  foupçons  dont  on  a parlé  ci-delTus , nous  avons  jugé 
devoir  commencer  par  rapporter  ce  que  cet  auteur  en  a écrit.  Voici  comme 
il  s’exprime  : 

(i  O On  procédé  à peu  près  de  la  même  on  en  forme  des  pains , & on  l’emploie  à la 
manière  avec  la  feuille  de  pahel,  On  la  pile,  teinture  fans  autre  préparatitfti. 

7^- 
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■ yt.  Les  habitans  de  Sarquefle,  village  à quatre-vingts  lieues  de  Surate, 
& proche  d’Amadabat,  après  avoir  coupé  cette  herbe , dans  le  tems  que  les 
i'cuilles  s’en  détachent  aiiement , la  dépouillent  de  tout  Ton  Feuillage , & le 
mettent  à infurcr  dans  une  certaine  quantité  d'eau  qu'on  verfe  dans  un 
vailTcau  nommé  la  tnmpoirc , où  ils  le  laillènt  pendant  trente  ou  trente-cinq 
heures  -,  au  bouc  de  ce  tems  ils  Font  palier  cette  eau  ,qui  eft  chargée  d'une 
teinture  verte  tirant  fur  le  bleu,  dans  un  autre  vaiiFeau  nommé  la  iutttriep 
où  ils  Font  battre  cet  extrait  pendant  une  heure  & demie,  par  quatre  Forts 
Indiens , agitant  des  cuillers  de  bois , donc  les  manches  de  dix-huit  à vingt 
pieds  de  long , font  polïs  fur  des  chandeliers  à Fourche. 

72.  Pour  éviter  d’employer  à ce  travail  pluficurs  hommes,  ils  fe  lcrvent, 
en  quelques  endroits,  d’un  gros  rouleau  de  bois , taillé  à fix  Faces,  des  deux 
bouts  duquel  fortent  des  ailHcux  de  Fer  qui  tournent  Fur  des  collets  de  mèni* 
raatiere  , enchàlFés  dans  les  deux  côtés  de  la  batterie. 

7Î.  Au.x  deux  Faces  inFérieures , près  le  delTous  de  ce  rouleau , font  attachés 
fix  ièaux , en  Forme  de  pyramide  renveefee  & ouverte  par  en-bas.  Un  Indien 
remue  continuellement  ce  rouleau  à l’aide  d’une  manivelle  fixée  à un  de 
fes  ailTîeux } enforte  que  trois  féaux  s’élèvent  d’un  côté , candis  que  trois 
s’abaiifenc  de  l’autre  : continuant  toujours  de  la  même  faqon  jufqu’à  ce  que 
cette  eau  foie  chargée  de  beaucoup  de  moud'e.  Ils  jettent  alors  avec  une 
plume  fur  cette  écume  tant  (bit  peu  d’huile  d’olive.  Ils  emploient  pour  ces 
afperfions  environ  une  livre  d’huile  fur  une  cuve  qui  peut  rendre  foixance- 
dix  livres  d’inde. 

74-  Aussi-tôt  que  eette  huile  eil  jetée  fur  l’écume,  elle  fe  fépare  eu 
deux  parties,  à travers  lefquelles  on  apperqoit  quantité  de  petits  grumeaux, 
comme  ceux  qui  le  voient  dans  le  lait  tourné.  On  celfe  pour-iors  le  battage 
de  l’extrait;  & quand  il  a alfez  repoiè,  on  débouche  le  tuyau  de  la  batterie, 
afin  d’en  écouler  l’eau  qui  cil  claire,  & en  retirer  la  fécule  qui  relie  au  fond 
de  ce  vaiiFcau  en  forme  de  boue  ou  de  lie  de  vin  : l’ayant  retirée,  ils  la 
mettent  dans  des  chaudes  de  drap,  pour  en  faire  forcir  le  peu  d’eau  qui 
pourrait  s’y  trouver  ; après  quoi  ils  renverfent  la  matière  dans  des  caül’cs 
d’un  demi-pouce  de  haut  pour  la  faire  fécher.  Cette  matière  une  Fuis  fechc, 
ell  ce  que  les  marchands  droguilles  de  Paris  appellent  iWr. 

7Î.  Dams  les  pays  où  l’on  obferve  cette  méthode , l’inde  de  la  première 
cueillette  palfe  , fuivanc  cette  relation,  pour  la  meilleurs  ; celui  de  la  fécondé 
ell  moins  beau , & ainii  des  autres;  la  couleur  du  premier  étant  d’un  violet 
plus  vif  & plus  brillant  que  celui  des  coupes  fuivantes.  Voici  ce  qu’on 
objeéle  à cet  écrit  : Quelle  apparence  y a-t-il  que  des  hommes,  dont  l’indo- 
lence ell  extrême,  s’amufent  à éplucher  les  Feuilles  de  chaque  plante  ? Qiiel 
tems  ne  faudrait-il  pas  pour  remplie  une  cuve  de  feuilles  moius  grandes  que 
Tome  Vin.  D 
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celles  de  notre  bonis  d'Europe  ? Suppofjut  même  que  la  chofe  puiife  s’exé- 
cuter , e(l-on  certain  du  fuccés  de  la  dilFolution  "i  Toutes  les  feuilles  cntalTces 
les  unes  fur  les  autres , ne  feraient-elles  pas  un  maiUc  capable  d’empêcher 
l’eau  d’y  pénétrer?  Mille  Indiens  pourraient -ils  couper  & éplucher  alfea 
d’herbe  pour  remplir  une  cuve  capable  de  rendre  foixante-dix  livres  d’inde  ? 
On  ne  dira  pas  qu’au  lieu  d'un  jour  on  en  mettrait  trois  i puifque  la  premiers 
herbe  ferait  tellement  rôtie  au  foleil , qu’elle  fe  pulvérifcrait  au  moindre 
attouchement. 

’]6,  Ces  réflexions  feraient  fans  répliqué,  s’il  était  indifpenfablement 
nécelfaire  d’employer  ces  feuilles  toutes  fraîches  pour  en  tirer  parti } mais 
il  s’en  faut  de  beaucoup  que  les  chofes  fuient  ainli  : pour  s’en  convaincre, 
il  fulRt  de  jeter  les  yeux  fur  la  defeription  fuivante. 

Manicrt  de  ftmer , Je  cultiver,  & tPextraire  la  couleur  de  Cherhe  nommée  indigo  , 

dans  les  pays  de  Carient , voifins  du  TJinfai , entre  les  côtes  de  Coromandel 

& de  Malabar  I par  Herbert  de  Jager  (_a  ). 

77.  Les  terreins  trop  gras  & trop  humides,  ne  conviennent  pas  h l’herbe 
qu’on  appelle  indigo  ; car,  ou  il  poulfe  trop  vice  & n’eil  rempli  que  d’un  fuc 
aqueux , ou  il  ell  étouffé  par  les  mauvaifes  herbes.  C’elt  pourquoi  l’on  choiliC 
pour  le  cultiver , les  pièces  de  terre  les  plus  élevées , & qui  ne  font  pas 
fujettes  à trop  de  pluie , ou  i de  trop  fortes  rofées.  On  recherche  de  pré- 
férence les  fonds  dont  une  partie  de  bonne  terre  fuit  mêlée  avec  deux 
de  fable  : il  vient  même  dans  le  fable  pur , aux  environs  de  Devenapatan  ; 
mais  il  ne  profite  pas  11  bien.  Lorfquc  les  pluies  du  mois  de  feptembro 
commencent  à tomber,  on  laboure  une  ou  deux  fois  la  terre  avec  la  char- 
rue , & après  cette  faqon  on  la  lailfe  repofer  jufqu’au  mois  de  décembre  j 
on  repalfe  alors  la  charrue,  & au  premier  beau  tems  on  jette  la  femence 
dans  les  filions , & on  les  applanit  avec  la  herfè.  Lorfqii’aprés  les  farclai- 
fons  convenables,  l’herbe  vient  à porter  fleurs  & graines  , ce  qui  arrive- 
vers  le  mois  de  février , & que  Tes  feuilles  commencent  à jaunir,  on  la  coupe 
de  maniéré  qu’il  relie  encore  aux  branches  qu'on  lailfe  fur  la  fouche , 
une  palme  de  hauteur,  au  moyen  de  quoi  elle  rcpoullc  aux  premières  pluies 
favorables,  & fournit  au  bout  de  trois  mois  la  matière  d’une  féconde 
coupe,  qui,  étant  faite  comme  la  première,  elt  fuivie  d’une  troilieme, 
après  laquelle  on  la  lailfe  pour  en  recueillir  la  graine,  qu’on  fait  lécher > 
afin  qu'elle  fuit  propre  à être  mife  en  terre  dans  le  Ceins  convenable.  Enfitx 

(a)  ililangtt  eurieu*  , ou  l'phemériJet  déenrie  fcconde , année  fécondé  , idgj  , h 
de  Cacadimie  detcuiicu»  de  lanatutti  Nurcmbcig,  quaciieme  abfeivaüoa. 
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en  brille  la  plante  comme  incapable  d’iine  nouvelle  reproduAton , & oit 
en  répand  les  cendres  fur  les  champs  en  ‘guife  de  fumier. 

78-  On  ne  coupe  l’herbe  que  d'un  beau  teais  , afin  de  pouvoir  l’er. 
pofer  au  foleil  depuis  le  quarc  du  jour  jufqu’à  quatre  heures  après-midi  t 
& la  faire  dclfécher  parfaitement  : on  la  bac  enfuite  jufqu’à  ce  que  les  feuil. 
les  fe  détachent  toutes  de  leur  pédicule , & on  les  ramalTe  dans  un  lieu 
à l’abri  du  vent,  où  elles  relient  julqu’à  ce  qu’il  faife  untemsaifea  calme 
pour  qu’on  puilTc  de  nouveau  les  faire  fécher  au  foleil  & les  réduire  en 
pièces  avec  des  bâtons.  Quand  elles  font  en  cet  état , on  les  porte  dans 
une  aire  renfermée  de  tous  côtés  ; on  les  couvre  de  claies  & de  nattes , 
& on  les  conferve  ainfi  pendant  vingt  ou  trente  jours.  Ou  les  met  en- 
fuite  dans  des  chaudières  , où  l’on  verfe  de  l’eau  douce  ou  faléc  ; car 
cela  eli  indiiférent.  On  espofe  ces  chaudières  à l’ardeur  du  foleil , depuis 
dix  heures  du  matin  jufqu’à  deux  heures  après-midi.  Les  feuilles  com- 
mencent alors  à s’enfier,  & il  s’élève  une  écume  d’une  légère  couleur 
de  pourpre.  On  filtre  la  teinture  à travers  un  drap  bien  net.  On  verfe  en- 
fuite  de  l’eau  fur  les  feuilles  qu’on  a eu  foin  de  ferrer  fortement  avec  les 
mains  i & on  réitéré  ce  travail,  jufqu’à  ce  que  l’eau  ne parailfe  plus  teinta 
en  verd.  Après  quoi  l’on  bat  ces  teintures  à différentes  reprifes,  à peu  près 
de  la  même  maniéré  qu’on  bat  le  beurre  en  notre  pays,  jufqu’à  ce  que 
l’écume , qui  e(l  en  commençant  d’un  violet  clair  , devienne  toute  bleue , 
& que  l’eau  foit  prefque  noire.  On  la  lailTe  enfuite  repofer  pendant  deux 
heures,  lequel  tems  pafle , on  l’agite  deux  ou  trois  fois  avec  une  palettes 
on  couvre  le  vaiè  d’un  drap,  & on  n’y  fait  plus  rien  jufqu’à  ce  que  la 
matière  épaillîe , qui  eft  de  véritable  indigo , foit  toute  dépofée  au  fond. 
Le  lendemain  vers  les  huit  heures  du  matin , on  (epare  le  lèdiment  d’avec 
l’eau , qui  a pour  lors  une  couleur  roufleâtre.  On  remue  deux  ou  trois 
fois  ce  lèdiment  avec  les  mains , & on  le  tranfporte  fur  un  lit  de  fable  , 
un  peu  en  pente  vers  le  milieu,  couvert  d’un  drap  mouillé  qui  a déjà 
été  expolè  pendant  deux  heures  aux  plus  forts  rayons  du  foleil , & on  le 
répand  fur  ce  drap  ; par  ce  moyen  l’eau  s’échappe  & abandonne  ce  qui 
«U  le  plus  épais,  donc  la  fuperficie  ic  couvre  d’une  pellicule  tirant  fur  le 
pourpre;  & afin  que  la  matière. prenne  de  la  conllllancc , on  la  laiife  ainfi 
environ  deux  heures  , c’elt-à-dire , jufqu’à  ce  qu’elle  commence  à fe  fendre. 
On  prend  alors  les  coins  du  drap , & on  le  plie  en  deux  , afin  de  doubler 
l’épailfcur  de  la  matière;  on  la  rompt  avec  les  mains,  onia  met  dans  une 
chaudière , & on  la  pétrit  bien  avec  les  mains  qu’on  trempe  auparavant 
dans  l’eau  ; puis  on  en  fait  des  gâteaux , qui , étant  parfaitement  fecs  , fe 
vendent  enfin  de  tous  côtés  comme  un  indigo  de  toute  beauté,  propre  aux 
dififérens  ufages  de  la  peinture  & de  la  teinture  des  draps  en  bleu. 
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Manitn  dt  cultiver  & de  préparer  Ciridigo  dans  U Gu^arattt;  par  Baldaus  (a). 


79.  On  feme  l’indigo  en  juin  juillet,  & 011  en  fait  la  récolte  aux 
mots  de  novembre  & de  décembre.  L’efpece  la  plus  large  croit  près  de 
Chircces,  village  donc  un  lui  donne  le  nom  , à deux  lieues  d’Amadabut, 
capitale  du  Guzaratte.  On  le  recueille  crois  fois  en  trois  ans  •,  apres  quoi 
il  ii’elt  plus  que  de  très-peu  de  valeur , Si  même  la  fécondé  & la  troilicme 
récolte  ne  font  pas  autant  eftimées  que  la  première.  La  première  année  on 
coupe  les  feuilles  environ  à un  pied  au-ded'us  de  la  terre , on  les  fait  féclier 
vingt-quatre  heures  au  folcil,  & on  les  met  enfuite  dans  de  petits  vaif- 
féaux  remplis  d’eau  falée.  On  charge  de  grolfes  pierres  cette  mixtion 
pendant  quatre  ou  cinq  jours,  en  entretenant  toujours  l’eau  dans  un 
mouvement  continuel  ; après  quoi  on  la  tranfporte  dans  des  vailfeaux  plus 
grands , où  on  la  tient  auûi  dans  l’agitation  , en  foulant  l’eau  fans  inter- 
miilîon , jufqu’à  ce  qu’elle  commence  à devenir  épailTe,  & que  l’indigo 
tombe  au  fond.  Alors  on  le  tire  de  l’eau  , on  le  fait  paffer  au  travers  d’une 
toile  claire  , & on  le  couvre  de  cendres  chaudes  pour  le  faire  fécher.  Les 
gens  de  la  campagne  l’altcrent  par  de  l’huile  , ou  avec  de  la  terre  de  la 
même  couleur,  pour  qu’il  paraiifc  meilleur  fur  l’eau. 

80.  Les  marques  de  la  bonté  de  l’indigo  font , quand  ü e(l  brillant 
fi  ïéc,  qu’il  nage  fur  l’eau,  qu’il  donne  une  fumée  de  couleur  violette 
en  le  mettant  au  feu,  & qu’il  ne  relie  que  très-peu  de  cendres.  Il  faut 
lailfer  repofer  la  quatrième  année  le  terrein  qui  a produit  l’indigo,  que  le 
peuple  de  Guzaratte  nomme  amiel  de  biant.  H vient  particuliérement  dans 
ks  faifons  pluvieufes  de  juin,  juillet,  août  & feptembre , quoique  l’excès 
de  la  pluie  lui  foie  pernicieux.  Il  Faut  avoir  grand  foin  que  le  terrein  des 
environs- foit  nettoyé  de  chardons  & de  roncesi  & les  acheteurs  doivent 
bien  prendre  garde  qu’il  foit  crès-fec,  autrement  ils  perdent  trois  livres 
fur  dix  en  huit  ou  neuf  jours. 

8 1 . L’indigo  laura , ou  indigo  de  Bayaru , eft  de  trois  cfpcces  différentes. 
La  première , qui  s’appelle  vouthy  , eft  d’un  bleu  brillant , & tire  fut  le  vio- 
let, quand  on  l’exprime  au  foleü  fur  l’ongle  du  pouce.  La  fécondé,  nom- 
mée gerry , ell  d’autant  plus  ellimée  qu’elle  approche  plus  de  la  couleur 
violette.  Enfin  la  troilîeme,  appeilée  ciual , eil  la  moindre  de  toutes:  la 
couleur  en  e(l  d’un  rouge  obfcur  i & elle  cil  H dure , qu’à  peine  peut-on  la 
broyer. 


(a)  Defeription  des  edees  de  lilalabar,  comprife  dans  le  Gxieme  tome  des  découvertes 
^es  Européens , page  3 aa. 
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D<fcnptlon  dt  la  cultun  dt  Pindigo  , & de  fa  fabrique  à Girchées  , près 
d' Amadabat  ; par  Mandeljlo  ( « 

82.  Le  meilleur  indigo  du  monde  vient  auprès  d’Amadabat , dans  un 
Tillage  nommé  Girchées,  qui  lui  donne  Ton  nom.  11  croit  dans  les  bonnes 
années  jurqu’à  la  hauteur  de  il»  à fept  pieds.  La  graine  de  cette  plante 
fe  met  en  terre  au  mois  de  juin,  & on  la  coupe  en  novembre  & décenw 
bre  ; ou  ne  la  feme  que  de  trois  ans  en  trois  ans.  La  première  année  on 
la  coupe  à un  pied  de  terre;  on  en  ôte  le  bois,  & l’on  met  les  feuilles  fé< 
cher  au  foleil;  après  quoi  on  les  fait  tremper  dans  une  auge  de  pierre, 
où  l’on  met  llx  ou  fept  pieds  d’eau , que  l’on  remue  de  tems  en  tems , 
jufqu’à  ce  qu’elle  ait  attiré  la  couleur  & la  vertu  de  l’herbe.  On  fait  en- 
fuite  couler  l’eau  dans  une  autre  auge , ou  on  la  laiiTe  ralfeoir  une  nuit. 
Le  lendemain  un  en  tire  toute  l’eau  ; on  palfe  par  un  gros  linge  ce  que 
l’on  trouve  au  fond  , on  le  mec  fécher  au  foleil , & c’ell  le  meilleur  indigo. 
Mais  les  payfans  le  falilhent  en  y mêlant  une  certaine  terre  de  la  même 
couleur;  & d’autant  que  l’on  juge  de  la  bonté  de  cette  drogue  par  fa  lé- 
gèreté, ils  ont  l’adred'e  d'y  mêler  un  peu  d’huile,  pour  la  faire  nager  fur 
l’eau. 

83.  L’herbe  vient  bien  la  féconde  année  aux  troncs  que  l’on  a laifllis 
à la  campagne  ; mais  elle  n’eU  pas  G bonne  que  celle  de  la  première  année. 
Néanmoins  on  la  préféré  au  pngey , c’ell-à-dire , à l’indigo  lauvage.  C’eft 
auin  dans  la  fécondé  année  qu’on  en  lailfe  monter  une  partie  pour  en 
recueillir  la  graine.  Celle  de  la  troiGemc  année  n’eif  pas  bonne  ; & ainlt 
n’étant  point  recherchée  par  les  marchands  étrangers,  ceux  du  pays  l’em- 
ploient à la  teinture  de  leurs  toiles.  La  couleur  du  meilleur  indigo  tire 
fur  le  violet,  & il  fent  aulli  la  violette  quand  on  le  brûle.  Les  Indolfans 
l’appellent  anil,  & lailfcnt  repofer  la  terre  un  an,  avant  d’y  en  feiner  de 
nouveau. 


Dtfcripùon  dt  la  culture  dt  Pindigo  ,&  dt  fa  manipulation  dans  U Gu\arattt, 

par  H'an-Twijl  (^b^. 

84.  Premier  extrait  de  Pherbier  tPAmboine.  Après  avoir  recueilli  les  feuilles 
de  la  première  récolte  de  l’indigo,  on  les  expofe  pendant  le  jour  au  foleil _ 


(a)  Extrait  du  voyage  de  Jean- Albert 
Wandelsloaux  Indes  orientales,  incorporé 
dans  la  relation  du  voyage  d’Adam  Oléarius 
en  Mofeovie  , tome  11 , fécondé  édition  , 
page  22g. 

(,6;  Chef  du  commerce  de  la  compagnie 


hollandaife  des  Indes,  dans  Ton  itinéraire 
ou  defeription  du  Guxaratte , chapitre  X. 
V.  Vlitibier  iPjlniboine , cinquicme  partie  , 
chap.  XXXIX  , page  220  & fui  vantes  ; par 
George-Everhard  Kuoiph. 
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pour  les  fiire  (èchcr;  lorfqu’elles  foiic  feches , on  les  met  dans  des  cuvet 
de  pierre  coiidruites  à cette  bn  : on  les  remplit  d’eau  pure  à la  hauteur  d’un 
homme  ou  environ  son  brouille  de  tenis  en  tems  cctCc  eau,  afin  de  lui  faire 
prendre  la  vertu  & la  couleur  de  la  plante;  & lorfqu’clle  en  cfi  bien  imprégnée, 
on  la  fait  palfer  dans  un  autre  vailfeau  joignant  le  premier.  On  la  laide 
repofer  toute  la  nuit , afin  qu’elle  s’éclaircide  & qu’elle  fe  fépare  d’une  matière 
épailfc  qui  va  au  fond.  On  retire  enfuite  ce  réfidu,  qui  eif  la  fubiiance  grofi. 
lîcrc  de  l’indigo,  & on  la  filtre  à travers  un  drap  peu  ferré;  puis  on  met 
la  fine  matière  qui  en  fort,  dans  des  endroits  bien  propres,  pour  la  faire 
fécher  au  foleil.  Cette  matière  ainfi  purifiée , e(f  ce  qu’on  appelle  indigo.  Elle 
eff  quelquefois  altérée  par  .les  payfans,  qui , pour  en  augmenter  le  poids,  la 
mêlent  avec  un  peu  de  terre  qui  approche  beaucoup  de  l’indigo  ; & ils  y 
joignent  encore  de  l’huile  , afin  qu’elle  Sotte  mieux  fur  l’eau. 

8^.  Les  fouches  de  la  plante  , qu’on  a iailfées  dans  les  champs,  pouflent 
l’année  fuivante  des  rejetons  qui  donnent  un  indigo  dont  la  qualité  e(f  aullt 
bonne  & même  meilleure  que  celui  qu’on  retire  du  gingt^ , c’elt-.à-dire , de 
l’indigo  fauvage. 

85.  L’auteur  de  l’herbier  d’Amboine  (o)  ajoute:  J'ai  appris  des  Chinois 
une  autre  maniéré  de  faire  l’indigo,  dont  voici  le  procédé. 

87.  Second  extrait  de  P herbier  a Artihoiru.  On  prend  les  tiges  & les  feuillet 
de  l’herbe  verte  ; quelques-uns  même  y joignent  les  fouches  avec  la  racine, 
& on  les  met  dans  une  cuve  ou  un  fort  tonneau , dans  lequel  on  verfe  une 
quantité  d’eau  affez  grande  pour  que  l’herbe  en  foit  entièrement  couverte. 
ÔnlailTe  macérer  cette  herbe  vingt-quatre  heures,  pendant  lefquelles  l’eau 
en  extrait  toute  la  couleur , & s’épaiflit  comme  celle  d’un  marais.  On  jette 
enfuite  toutes  les  tiges  avec  leurs  feuilles , & on  verfe  dans  chaque  cuve 
trois  ou  quatre  mefures , qu’on  nomme  garuang,  de  chaux  fine  palfée  au 
tamis,  qu’on  remue  vigoureufement  avec  de  gros  bâtons , jufqu’à  ce  qu’il 
s’élève  une  écume  pourprée.  On  laiiTe  alors  repofer  la  cuve  pendant  vingt- 
quatre  heures  ; on  en  tire  l’eau , & on  en  fait  lécher  au  foleil  la  fubfiance  qui 
fc  trouve  au  fond.  On  en  facilite  le  delTéchement  en  la  divifant  en  gâteaux 
ou  carreaux , lefquels  étant  bien  fecs , forment  un  indigo  propre  à être  vendu 
& tvanfporté  dans  les  pays  étrangers. 

88-  On  m’a  aullî  donné  la  préparation  fuivante,  ufitée  aux  environs 
d’Agra. 

89.  Troijîeme  extrait  de  fherbier  d'Amboine.  Lorfîjue  l’indigo  planté  dans  un 
terrein  frais,  a requ  les  pluies  du  mois  de  juin,  & lorfqu’il  a atteint  la 
hauteur  d’une  aune,  en  le  coupe  & on  le  met  dans  une  tonne  nommée 

(a)  Cinquième  iittie , cbap:  XXXIX , page  as*  & fuir. 
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tanck , qu’on  remplit  d’eau.  On  charge  cette  eau  d’autant  de  poids  qu’elle 
en  peut  porter.  On  la  laide  dans  cet  état  pendant  quelques  jours  ,}urqu’à 
•e  qu’on  s’apperçoive  que  l’eau  ait  acquis  une  forte  couleur  bleue.  On  met 
dcdbus , ou  tout  auprès , une  autre  tonne  dans  laquelle  on  fait  pader  la 
liqueur  au  moyen  d’un  canal,  & on  l’agite  avec  les  mains.  On  examine 
l’écume  pour  juger  quand  il  convient  de  ceder  l’agitation.  On  y verfe  alors 
un  quarteron  d'huile,  & on  couvre  la  cuve  jufqu’à  ce  que  toute  la  partie 
bleue , qui  en  cet  état  relTemble  à de  la  boue , lé  dépofe  nu  fond.  Lorfque 
l'eau  eif  écoulée,  on  ramalFe  la  fécule,  on  l’étend  fur  des  draps,  & on  la 
fait  lécher  fur  un  terrein  fablonneux  ; mais  tandis  qu’elle  ell  encore  humide , 
on  en  forme  avec  la  main  des  boules  ou  des  mottes , que  l’on  renferme  enfuite 
dans  un  lieu  chaud.  Cette  matière  bleue  ell  alors  en  état  d’être  vendue.  On 
l’appelle  dans  l’indolhm  noti,  & chez  les  Portugais  bariga;  cet  indigo  ne 
tient  que  le  fécond  rang  pour  la  qualité;  car,  lorfque  les  pluies  de  la  fécondé 
année  ont  humeClé  la  terre,  & que  les  louches  de  l’indigo  coupées  l’année 
précédente  ont  repoude,  les  rejetons  coupés  & traités  comme  ci-devant, 
donnent  un  indigo  de  première  qualité,  qui  s’appelle  dans  l’indollan  tsjerri , 
& chez  les  Portugais  cabiça. 

90.  On  fait  la  troilicme  année  une  derniere  coupe  des  rejetons  que  les 
pluies  ont  encore  fait  naître,  &'0n  les  traite  de  la  même  maniéré  que  cU 
dedus  i mais  l’indigo  qu’on  en  retire  elf  de  la  plus  balfe  qualité  : on  lui  donne 
le  nom  de  fajjtila.  ou  de  pU.  Pour  dillinguer  ces  trois  efpeces,  il  faut  remar- 
quer que  le  tsjerri  pu  cabeqa  elltrès-blcu,  & qu’il  a une  très-Ënc  couleur; 
la  fublfance  en  ell  tendre;  elle  flotte  fur  Tenu:  elle  produit  une  fumée  très- 
violette  lorfqu’on  la  met  fur  les  charbons  ardens,  & lai(fe  peu  de  cendres.  Le 
noti  ou  barriga , ed  d’une  couleur  tirant  fur  le  rouge,  lorfqu’on  l’examine 
au  foleil.  Le  liufala  ou  pée , ed  une  fubdance  très-dure , & il  a une  couleur 
terne. 

Dtferipiion  de  la  culture  de  f indigo  & de  fa  préparation  , tirée  du  chapitre  de 
Chijloire  naturelle  des  Indes  (tf). 

91.  Il  croit  de  l’indigo  dans  plufîeurs  endroits  des  Indes.  Son  apprêt  dans 
le  territoire  de  Bayana , d’Indoua  & de  Corfa  dans  l’Indodan , à une  ou  deux 
journées  d’Agra , palfc  pour  le  meilleur.  U en  vient  aulH  dans  le  pays  de 
Surate , fur-tout  vers  Sarquclfe,  à deux  lieues  d’Amadabat  ; c’ed  de  là  qu’on 
tire  particuliérement  findigo  plat.  On  en  fabrique  de  la  même  faqon  & à peu 
près  de  même  prix  fur  les  terres  de  Colconde.  Le  mein  de  Surate , qui  ed  de 

(e)  Uijloitc  ginérali  du  voÿogu , tome  XLIV,  page  ;z8. 
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quannte-deux  ferres  ou  trente-quatre  & demie  de  nos  livres , fe  vend  dcpnîi 
quinze  jufqu’à  vingt  roupies.  Il  s’en  fait  auiC  à Baroch , & de  la  même  qualité 
que  le  précédent.  Celui  du  voifinage  d’Agra  fc  pétrit  par  morceaux  en  forme 
de  dcmi-fplicre.  Il  s'en  fabrique  aulli  dans  le  canton  de  Raouti  à trcme-ilx 
lieues  de  Brampour , & dans  pluHeurs  autres  endroits  du  Bengale , d’où  la 
compagnie  hollandaifc  le  fait  tranfporter  à Mazulipatan.  Mais  toutes  ces 
elpeces  d’indigo  y font  à meilleur  marché  de  vingt  pour  cent , que  celui 
d'Agra.  On  feme  l’indigo  aux  Indes  orientales  après  la  iaifon  des  pluies. 
L’ulàge  général  des  Indiens , e(l  de  le  couper  trois  fois  l’année.  La  premiers 
coupe  fe  fait  lorfqu’il  a deux  ou  trois  pieds  de  hauteur , & on  le  coupe  alors 
à demi-pied  de  terre.  Cette  premiers  récolte  e(t  fans  comparaifon  meilleure 
que  les  deux  autres.  Le  prix  de  la  féconde  diminue  de  dix  à douze  pour 
cent,  & celui  de  la  troilîcme  d’environ  vingt  pour  cent.  On  en  fait  la  diltinc- 
tion  par  la  couleur,  en  rompant  un  morceau  de  fa  pâte.  La  couleur  de  celle 
qui  fe  fait  la  première,  cit  d’un  violet  bleuâtre  plus  brillant  & plus  vif  que 
les  deux  autres  -,  & celle  de  la  féconde  cil  plus  vive  aufli  que  celui  de  la 
troilieme.  Mais  outre  cette  düférence,  qui  en  (ait  une  conlîdérable  dans  le 
prix , les  Indiens  en  altèrent  le  poids  & la  qualité  par  des  mélanges. 

92.  Après  avoir  coupé  ces  plantes,  ils  léparentlos  feuilles  de  leur  petits 
queue  en  les  faifànt  fcclier  au  folcil.  Ils  les  jettent  dans  des  badins  faits  d’une 
forte  de  chaux  qui  s’endurcit  jufqu’à  paraître  d’une  feule  piece  de  marbre. 
Ces  badins  ont  ordinairement  quatre-vingts  à cent  pas  de  tour.  Après  les 
avoir  à moitié  remplis  d’eau  faumache,  on  achevé  de  les  remplir  de  feuilles 
fcches , qu’on  y remue  fouvent  jufqu’à  ce  qu’elles  fe  réduifent  comme  en 
vafe  ou  en  terre  gratfe.  Enfuite  un  les  laide  repofer  pendant  quelques  jours  •, 
& lorfque  le  dépôt  cil  alfez  fait  pour  rendre  l’eau  claire  par-delfus,  on  ouvre 
des  trous  qui  font  pratiqués  exprès  autour  du  badin  , pour  laiifer  écouler 
l’eau.  On  remplit  alors  des  corbeilles  de  cette  vafe  ; chaque  ouvrier  fc  place 
avec  là  corbeille  dans  un  champ  uni , & prend  de  cette  pâte  avec  les  doigts 
pour  en  former  des  morceaux  de  la  grolfeur  d’un  œuf  de  poule  coupé  en 
deux,  c’c(I-à-dire , plat  par  en-bas  & pointu  par  en-haut. 

93.  L’indioo  d’Amadabat  s’applatit  & rcqoit  la  forme  d’un  petit  gâteau. 
Les  marchands  qui  veulent  éviter  de  payer  les  droits  d’un  poids  inutile , avant 
de  tranfporter  l'indigo  d’Afie  en  Europe  , ont  foin  de  le  faire  cribler  pour 
ôter  la  poudiere  qui  s’y  attache.  C’ed  un  autre  profit  pour  eux  ; car  ils  la 
vendent  aux  habitant  du  pays , qui  l’emploient  dans  leurs  teintures.  Ceux 
qui  font  employés  à cribler  l’indigo  , y doivent  apporter  des  précautions. 
Fendant  cet  exercice,  ils  ont  un  linge  devant  leur  vifage,  avec  le  foin 
continuel  de  tenir  les  conduits  de  là  rcfpiration  bien  bouchés,  & de  ne 
laiifer  au  linge  que  deux  peùts  uous  vis-à-vis  des  yeux.  Ils  doivent  boire 
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du  lait  à chaque  demi-heure , & tous  ces  prérervatifs  n’empêchent  point 
qu’après  avoir  exercé  leur  office  pendant  huit  qu  dix  jours , leur  ialive  ne 
foit  pendant  quelque  tems  bleuâtre.  On  u même  obfervé  que,  (1  l’on  met  un 
oeuf  le  matin  prés  des  criblures , le  dedans  fe  trouve  tout  bleu  le  foir  lorf- 
qu’on  le  caiTe.  A mefiire  qu'on  tire  la  pâte  des  corbeilles  avec  les  doigts' 
trempés  dans  de  l’huile,  & qu’on  en  fait  des  morceaux,  on  les  expofe  an 
foleil  pour  les  lécher.  Les  marchands  qui  achètent  l’indigo , en  font  toujours 
brûler  quelques  morceaux,  pour  s’alTurer  qu’on  n’y  a pas  mis  de  fable. 
L’indigo  fe  réduit  en  cendres , & le  fable  demeure  entier.  Ceux  qui  ont 
befoin  de  graine  pour  en  femer,  lailTent  la  fécondé  aiuiée  quelques  pieds 
debout i ils  les  coupent  lorfque  les  goulTcs  font  mûres, les  font  lécher  fur 
la  terre,  & en  recueillent  enfuite  la  femencc.  Quand  une  terre  a nourri 
l’indigo  pendant  trois  ans , elle  a belôin  d’une  année  pour  fe  repofee  avant 
qu’on  y en  ferae  d’autre. 

/ 

Dtfcrîpdon  de  la  culture  &■  fabrique  de  Cindlgo;  par  François  Pelfart  (a). 

94.  Ils  fement  leur  indigo  au  mois  de  juin , qui  ell  le  tems  où  il  com- 
mence à pleuvoir , & ils  emploient  quinze  livres  de  graine  pour  chaque 
biga , qui  efl  une  mefure  de  terre  de  60  aunes  d«  Hollande.  L’indigo  croit 
,à  la  hauteur  d’une  aune  quand  la  faifon  ell  favorable.  On  le  coupe  est 
feptembre  ou  au  commencement  d’oélobre. 

9^.  Lorsqu'on  tarde  trop  long-tems  â en  faire  la  récolte,  les  froids 
furviennenti  cette  plante  qui  ne  peut  les  fouffirir,  change  de  couleur,  5c 
la  pâte  qu’on  en  retire  ell  brune  & fans  lullre.  On  coupe  l’herbe  à quatre 
doigts  de  terre,  & on  met  dans  une  cuve  toute  celle  d’un  biga.  Ce  vaif. 
feau  a 3g  pouces  en  quarré,  & la  hauteur  d’un  homme.  Ils  y lailfcnt 
pourrir  l’herbe  l’efpace  de  17  heures  ; après  ce  tems  on  fait  couler  l’eau 
dans  un  puits  qui  a 32  pieds  de  circuit,  & 6 pieds  de  profondeur}  deux 
ou  trois  hommes  qui  font  dedans,  la  remuent  avec  les  pieds  & les  bras, 
& par  ce  mouvement  lui  font  tellement  changer  de  couleur , qu’elle  de- 
vient d’un  bleu  obfcur.  Ils  la  laitîent  après  cela  repofer  heures.  Pen- 
dant ce  tems  la  matière  la  plus  épailfe  defeend  dans  un  creux  en  forme 
de  cloche  qui  le  trouve  au  fond  du  puits.  Ils  font  écouler  l’eau , & ils 
retirent  l’indigo  qu’ils  étendent  fur  des  linges  jufqu’à  ce  qu’il  foit  fec. ... 
Ils  mettent  dans  un  pot  de  terre  ce  qu’ils  ont  ramade  dans  chaque  puits, 

(a)  Relation  du  voyage  aux  ladei  orien-  Pelfart , principal  (béteur  de  la  compagnie 
ta/er , traduite  par  Uacluyt,  in.ful.  tom.  Il,  de  Hollande  pour  les  Indet  oricmalet , ann. 
page  4 & fuiv.  Avis  & remarques  de  Fr.  1 6a  1,  fur  la  province  d'Agra& de  Bayhana. 

Tome  y lu,  E 
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&.  le  bouchent  foigneufement , do  peur  que  l’air  ou  le  vent  venant  i dormer 
dell’us , ne  le  deireche On  en  recueille  tous  les  ans  i Bayana  8oo  pa- 

quets, & looo  à Meeuwat,  quartier  dépendant  d’Agra;  mais  l’indigo  en 
elt  huileux,  & n’eft  pas  de  grande  valeur.  On  y trouve  ordinairement  du 
iàble.  Ils  ne  le  font  point  à la  maniéré  de  ceux  de  Bayana  , mais  fuivanc 
celle  de  ceux  de  Circhees,  qui  en  pilent  les  feuilles  pour  en  cirer  enfuite 
la  fublbncc , en  les  mettant  & en  les  remuant  continuellement  dons  un 
puits  qui  a la  forme  des  vaideaux  oit  l’on  bat  le  beurre  en  Hollande. 
Ils  en  ôtent  ce  qui  fumage.  ( L’auteur  ne  dit  rien  du  relie  de  la  façon.  ) 
Cet  indigo  ne  fc  vend  que  20  roupies  le  manon,  quand  celui  de  Bayana 

en  vaut  30. Dans  les  villages  qui  dépendent  de  Bayana,  les  puits  où 

ils  le  mettent  fe  remplilfent  d’eau  Talée , ce  qui  Fait  paraître  leur  indigo 
plus  dur  loriqu’on  le  rompt.  H iè  rencontre  quelquefois  que  de  deux 
puits  qui  feront  proches  Tun  de  l’autre , l’un  fera  d’eau  faléc  & l’autre 
d’eau  douce;  & l’indigo  d’une  même  terre,  qui  aura  été  préparé  dans  un 
puits  falé , fe  vendra  une  roupie  par  manon  plus  que  celui  qui  aura  été 
préparé  dans  un  puits  d’eau  douce. 

96.  J’ai  lu  dans  un  auteur,  dont  le  nom  m’a  échappé,  les  deux  oblcr- 
Vations  fuivnntes  ; Les  Indiens  de  Guzaratte  & de  Gambaye , après  avoir 
coupé  leur  indigo , le  font  fécher  pour  le  battre  & en  retirer  toutes  les 
feuilles  , qu’ils  broient  dans  un  moulin  femblable  à ceux  dont  on  fe  (crt 
pour  écrafer  les  pommes  ou  les  olives.  Ils  mettent  enfuke  la  poudre  de 
ces  feuilles  à infufer  pendant  24  heures , dans  une  quantité  d’eau  allez 
grande  pour  que  la  diilblucion  puüfe  Te  Ëlcrer  à travers  une  écorie.  Ils 
lailTent  repofer  cette  liqueur  ainfi  filtrée,  )ii{qu’à  ce  qu’elle  ait  formé  fon 
dépôt.  Ils  foutirent  Teau  qui  le  Turnage  ; & ils  retirent  le  fédiment  pour 
le  mettre  à fécher  fur  des  toiles  tendues  à l’ombre  fur  du  fable  fin  & bien 
foc.  Lorfque  cette  matière  a acquis  une  certaine  confifiance , ils  en  forment 
des  tablettes  peu  épaiffes,  qu’ils  achèvent  de  faire  fécher  fur  des  planches 
à l’abri  du  foleil.  Il  réfulte  de  cet  apprêt  une  marchandife  d’une  qualité 
fupérieuro.  Quant  ê ce  qui  relie  fur  le  filtre , il  ne  fe  vend  point  aux 
étrangers  ; mais  les  gens  du  pays  s'en  fervent  pour  teindre  les  étoffes  les 
plus  groûieres. 

97.  Il  y a des  quartiers  où  l’on  prépare  le  pallel  d’Inde  de  la  maniéré 
fitivante  ; Qn  fait  fécher  & réduire  en  poudre  les  feuilles  de  l’indigo , ainfi 
que  nous  avons  dit  ci-delfus  ; puis  on  détrempe  cette  poudre  de  façon  à et» 
former  une  pâte  qu’on  fait  fécher  tout  de  fuite:  mais  comme  il  s’en  faut 
de  beaucoup  qu'elle  ait  toute  la  beauté  qu’elle  doit  acquérir , on  la  broie 
de  nouveau  & on  l'artofc  comme  la  première  fois , pour  en  former  da 
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nouveaux  pains,  & on  rcitcro  tout  cet  apprêt  jufqu’à  ce  que  la  mai- 
•handiiè  ait  atteint  l’éclat  & la  ânefle  qu’on  veut  lui  procurer  (<1). 

98>  Il  convient  maintenant  de  tourner  nos  regards  fur  les  indigos  que 
nous  prefente  la  terre  ferme  de  l’Amérique  , & fur  les  diâcrciis  travaux 
qu'ils  occaûonnent. 

CHAPITRE  V. 

Des  indigos  & fabriques  du  continent  de  t Amérique. 

99.  Nous  n’entreprendrons  point  de  compter  toutes  les  elpeces  d'in- 
digos qui  croilfent  dans  cette  partie  du  monde  , ni  de  dilHnguer  celles  qui 
lut  (ont  communes  avec  l’Alîe  & l’Afrique,  foit  naturellement , foit  par 
tranfport.  Nous  ne  déciderons  point  non  plus  11  toutes  les  efpeces  qui 
viennent  dans  les  isles  de  l’Amérique , fe  trouvent  dans  le  continent  i 
mais  nous  pouvons  adurer  qu’il  en  croit  dans  le  Brélîl  & dans  la  Nou- 
Telle-Efpagne,  deux  efpeces  totalement  différentes  de  celles  qu'on  trouve 
dans  nos  isles , & une  troifleme  qui  a un  très-grand  rapport  avec  l’indigo 
bâtard  de  Saint-Domingue , ou  à une  autre  efpcce  qui  croit  dans  la  même 
isie , à laquelle  on  donne  le  nom  de  GuatimaU. 

100.  Ces  trois  efpeces,  qui  font  les  feules  dont  François  Ximenès  (é), 
Guillaume  Pifon(e),  François  Hemandès  & Antoine  Recchus  (</) , Jean 
de  Laet  ( « ) , & George  Margrave  (/) , aient  traité  à fond , font  ainft 
décrites  par  ces  auteurs. 

Dtfeription  de  Caml  à petites  feuilles, 

\ 

101.  Le  xihuiquilitl-pitzahuac , c’e(f-à-dire  , l’anil  â petites  feuilles,  eft 
un  arbriifeau  qui , d’une  flmple  racine , poude  plufleurs  fouches  hautes 

(а)  On  voit  l’abrégé  de  ce  procédé  dans 
Ici  voyages  de  François  Pirard  , troiQeme 
partie,  page  ij. 

(б)  Commentaire  det planter  de  la  Vou- 
velle,  Efpagnt.  Cet  ouvrage  imprimé  au 
Mexique , eft  très-rare , & nous  ne  le  con. 
naiiTons  que  par  les  extraits  qui  en  ont  été 
faits  par  les  auteurs  dont  nous  faifont  men- 
tion ci-de(Tus. 

(c)  Tréfor  det  matières  médicales, 
liv  IV,  pige  109  J & hift,  n«f.  du  Br^l , 
liv.  IV,  page  19g, 


( d ) Tréfor  det  plantes  de  la  îlousieUe- 
.E/po^ne , imprimé  au  Mexique  en  1651, 
pages  tog  S;  109. 

le)  Hijioire  du  nouveau  monde , impri- 
mée à Leyde  en  1640, article  de  la  province 
propremerrf  dite  de  Cuatimala , liv.  Vil , 
chap.  39 , page  340. 

(/)  Uijloire  neturelle  du  Bréjtl , pit 
Guillaume  Pifon  ft  George  Margrave  ; mife 
au  jour  & augmentée  par  Jean  de  Laet , 
en  i<4g , liv.  11 , chap.  1 , page  {7. 
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de  Hx  palmes , grolTes  comme  le  petit  doigt , rondes , polies  & de  couleor 
cendrée.  Ses  feuilles  rcdcmbicnt  à celles  des  pois  chiches  (o).  Ses  fleurs 
font  très- petites  & de  la  couleur  d’un  blanc  rougeâtre.  Sesfiliques  qui  font 
attacbées  par  floccons  aux  Touches,  reflTemblent  à des  vermiil'eaux  qu’un 
appelle  afcoridcs.  Elles  font  aifez  grollieres  & pleines  de  femeuce  noire. 
Cette  graine  rcflcmble  à celle  du  fenu-grec,  plate  des  deux  côtés  comme  il 
elle  était  coupée  à chaque  bout  ; cette  plante  eft  un  peu  amere.  Les  na- 
turels de  l’Amérique  font  avec  fes  feuilles , une  teinture  qu’ils  appellent 
tlauhoylimihuitL , dont  ils  fe  fervent  pour  noircir  leurs  cheveux.  Cette  plant# 
vient  d’elle-mème  dans  les  plaines  ainii  que  dans  les  montagnes.  Quoique 
quelques-uns  la  regardent  comme  une  herbe,  il  me  parait  cependant  qu’on 
doit  la  ranger  dans  la  dalfe  des  arbrifl'eaux , puifqu’elle  fe  foutient  pendant 
deux  ans  avec  beaucoup  de  vigueur.  Or , la  maniéré  de  faire  cette  cou- 
leur bleue , que  les  Mexicains  nomment  mohuitli  & tUcohuitU  , & les  Caf. 
tillans  a[ui,  vulgairement  <z/uV,  elf  telle.  Ils  mettent  les  feuilles  tirées  de 
cette  plante  dans  un  vaifleau  d’airain , & par-deflus  ces  feuilles  de  l’eau 
tiede,  quoique , fuivant  quelques-uns,  l’eau  froide  Toit  préférable.  Ils  l’a- 
gitent violemment  jufqu’à  ce  qu’elle  Toit  chargée  d’une  forte  teinture , 
après  quoi  ils  hi  veriènt  doucement  dans  un  autre  vaiâTcau  qui  a un  trou 
allez  élevé  au-deflus  du  fond,  par  lequel  le  plus  clair  de  l’eau  s’échappe. 
Celle  qui  e(f  la  plus  trouble  & qui  efl  imprégnée  de  la  fubflance  la  plus 
épaillc  des  feuilles , demeure  au  fond , & on  la  filtre  à travers  un  fac  de 
toile  de  chanvre.  Qn  expofe  au  folcil  la  matière  qui  relie  dans  le  fac  t 
puis  on  en  forme  des  gâteaux , & on  achevé  de  les  dclfécher  en  les  mettant 
dans  des  baüins  fur  des  charbons  ardens  julqu’â  ce  qu’ils  deviennent  bien 
durs.  . . 


Dtfcnpûon  dtt  taachxra  , faite  par  tes  auteurs  prtcidetiSf.&  principalement  par 
. . Gudlaume  P if  on  (é). 

102.  Li  célébré  plante  que  les  Portugais  appellent  evra  d'unir , h \es 
naturels  du  pays  caachiray  vient  ici  (au  BréfiO  par-tout,  quoiqu’on  né- 
glige de  la  cultiver  pour  les  ufages  de  ht  médecine  & de  la  teinture.  11 


(à)  U fe  trouve  ici  une  centradiiltinn 
entre  la  gravure  & U defeription  ; car  on 
voit,  dans  Hernandès , page  log  .édition 
de  Rome , cette  plante  repréfemee  avec 
des  feuilles  longues  & très-pointues  des 
deux  boucs  : c'eft  pourquoi  nous  n’eu  avons 


point  fait  copier  la  figure  , crainte  de  mé. 
prife 

(It)  Trtfor  des  matierei  me'dicaltr, 
liv.  IV  , page  109.  Hiji.  nal.  du  Brelfil, 
liv.  IV,  page  1 9g  ^ & en  quelques  éditions  , 
pages  57  & 5S.  ' 
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î'^leve  de  la  racine  de  cette  plante,  diftribuée  en  quantité  de  rameaux 
ligneux,  longs  & couchés  , pluHeurs  tiges  rondes,  longues  de  deux  à trois 
pieds  & quelquefois  davantage , rampantes  fur  la  terre , où  elles  jettent  qà 
& là  des  âlamens  qui  y prennent  racine,  & s’élèvent  enfuite  vers  leur 
extrémité. 

103.  De  ces  tiges,  qui  pour  la  plupart  font  couchées  fur  terre,  il  fort 

diderens  jets  qui  pouflent  en-haut , fur  chacun  defquels  il  en  vient  encore 
huit  ou  neuf,  & plus  fouvent  dix  autres  également  ronds , ligneux  & un 
peu  roux  d’un  côté.  Tous  ces  jets  font  garnis  de  rameaux  longs  d’un 
doigt,  placés  alternativement,  dont  chacun  porte  fept  eu  huit  paires  de 
feuilles  oppolees  deux  à deux  avec  une  impaire  au  bout.  Ces  feuilles  ont 
au  milieu  de  leur  longueur  une  nervure  : elles  font  un  peu  plus  larges  que 
celles  du  trifolium  de  Dodone  , auxquelles  elles  relTemblent.  Il  croit  à l’ailé 
felle  des  rameaux  , de  petits  pédicules  qui  portent  cinq  à fix  petites  fleurs 
& plus,  de  couleur  de  pourpre , lavé  de  blanc,  de  la  figure  d’un  calque 
ouvert,  comme  celles  du  lierre  terrefire  ou  l’ortie  morte,  & d’une  agréa- 
ble odeur.  Cette  plante  vient  qà  & là  dans  le  Bréfil.  ' 

Dtfcriptîon  de  Cindiga  riche  de  la  terre  ferme, 

104.  XiMENÈs,  Pifon  & les  autres  que  nous  avons  déjà  cités,  ayant 
donné  à la  plante  dont  nous  allons  parler  , le  même  nom  qu’aux  deux  pré- 
cédentes , nous  nous  fommes  déterminés  à dilfinguer  celle-ci  par  un  fur- 
nom  relatif  à là  qualité , en  attendant  que  les  botanilfes  lui  en  aient  aC- 
ilgné  un  propre  à Ibn  caradlere.  Cette  plante  croit  jufqu’à  la  hauteur 
de  deux  ou  trois  pieds.  Sa  tige  ell  ronde  & noueufe , effilée  , pleine  de 
fuc , fpongieufe  comme  les  rofeaux , verte  & couverte  qà  & là  de  poils 
roux.  Elle  poufie  fur  fa  tige  & fur  lès  branches , des  feuilles  fans  pédi- 
cule  & fe  touchant  de  fort  près , oppofées  deux  à deux , longues  de  quatre 
doigts , étroites  & vertes  comme  celles  de  la  lylimaque  : elles  font  cou- 
vertes de  petits  poils  blancs  des  deux  côtés  & un  peu  rudes  au  toucher. 
Il  fort  des  mêmes  nœuds  où  les  feuilles  font  placées , deux  pédicules  à 
côté  l’un  de  l’autre,  droits  & longs  de  deux  ou  trois  doigts  , portant  à 
leur  extrémité  une  âeur  ronde  de  la  grandeur  de  la  pâquerette',  entou- 
rée de  dilfance  à autre  de  petites  feuilles  blanches,  au  milieu  derquelles 
fe  trouvent  de  petites  étamines  blanches.  Sa  racine  qui  peut  avoir  en- 
viron un  demi-pied,  eft  un  peu  courbe  i elle  jette  d’autres  petites  racines 
couchées , ligneufes  & couvertes  d’une  écorce  brune  qui  peut  fatileinei»t 
fe  détacher.  Toute  ccue  plante,  de  même  que  fit  racine,  elf  tcllcntcnc 
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pleine  de  Aie  , que  lî  on  vient  i rompre  une  partie  de  lune  ou  de  l’autre, 
il  en  fort  aulTi-tôt  une  couleur  bleue. 

lo^.  ÜN  fait  de  l’anil  en  pilant  feulement  cette  herbe,  & en  lalaidant 
infufer  dans  l'eau.  On  la  lailTc  tranquille  pour  lui  donner  le  tems  do 
former  fon  dépôt,  qu’on  fait  defl'écher  au  loleil  & qui  fe  vend  au  poids 
de  l’or. 

10^.  On  trouve  encore  une  autre  plante  qui  porte  le  même  nom  que 
la  précédente  ( de  maniéré  que  celle-ci  fait  la  quatrième  dont  il  foit 
parlé  au  fujet  de  la  Nouvelle  - Ëlpagne  & du  firélll  ).  Elle  donne  un  bleu 
foncé , dont  les  femmes  fe  fervent  pour  teindre  leurs  cheveux  en  noir. 
Celle-ci  düTerc  beaucoup  de  la  précédente  par  la  grandeur  & la  former 
car  c'ell  un  arbrilfeau  médiocre,  qui  jette  plulleurs  racines  comme  le 
farment , accompagnées  de  beaucoup  de  6bres , defquelles  forcent  plu- 
iieurs  fouches  de  couleur  cendrée.  Set  feuilles  relfemblent  à celles  du 
poivre  long}  mais  elles  font  un  peu  plus  grandes,  & elles  ont  quelques 
nervures  qui  s’étendent  fur  toute  leur  longueur.  Ses  fleurs  font  blanches. 
On  en  tire  la  couleur  de  la  même  fàqon  que  de  la  précédeute  efpece  , 
mais  elle  eft  moins  belle  & moins  cherc. 

Dcfcripùon  de  la  eulture  & fabrït/ae  de  t indigo  à la  Caroline;  par  William 

Burck  ( <*  ). 

107.  L’indigo  eft  une  matière  que  l’on  tire  d’une  plante  du  même 
nom, que  l’on  a vraifemblablement appelice  ainli  de  l’Inde,  où  on  l’a  culti- 
vée pour  la  première  fois , & d’où  , pendant  un  tems  conlldérable , on 
a ciré  tout  celui  qu’on  confommait  en  Europe. 

108.  On  cultive  trois  fortes  d’indigos  dans  la  Caroline  (é),  qui  de- 
mandent chacun  un  terrein  ditférent.  Le  premier,  favoir, celui  de  France 
ou  d’HifpanioIa , poufle  un  pivot  fort  long  & demande  un  terrein  gras: 
d’où  vient  que , bien  qu’il  foit  excellent  dans  fon  efpece  , on  le  cultive 
peu  dans  les  cantons  maritimes  de  la  Caroline , qui  font  en  général  fablon- 
neux.  Mais  il  n’y  a aucun  pays  dans  le  monde , où  l’on  trouve  de  meil- 
leures terres  que  celles  qui  font  ici  à cent  milles  de  la  mer.  Une  autre 
raifon  qui  empêche  de  le  cultiver,  ell  qu’il  ne  peut  réGller  au  froid  de  la 
Caroline.  (Nous  ne  rapportons  point  la  defeription  que  l’auteur  fait  de 

( Hifloire  des  colonies  Européennes , mérique  reptcntrionale  , entre  les  trente- 
tome  Il , page  282-  _ un  & quarant-unieme  degré  do  latitude 

(Js)  Cette  province  eft  fituce  dans  TA-  feptentiionale. 
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cette  efpece , parce  que  nous  en  parlerons  amplement  en  traitant  des  indi- 
gos de  nos  isles.  ) 

109.  La  fécondé  efpece  , (avoir , le  faux  Guatimala  ou  le  vrai  Bahama  , 
fupporte  mieux  le  froid,  parce  que  la  plante  eft  plus  forte  & plus  vigou. 
rcufe,  & d’ailleurs  il  cil  abondant.  Il  vient  dans  les  plus  mauvais  terrcins  , 
& c’eil  ce  qui  fait  qu'il  e(I  plus  cultivé  que  le  premier,  quoiqu’il  foit  moini 
bon  pour  la  teinture.  ( L'auteur  n’entre  dans  aucun  détail  fur  cette  plante 
ni  fur  la  fuivaiite.) 

no.  Le  troificme  eft  l’indigo  (àuvage,  qui  étant  naturel  au  pays , ré- 
pond aulli  mieux  aux  vues  du  cultivateur  , tant  pour  la  durée  de  la  plante  , 
& la  facilité  de  la  culture  , que  la  quantité  du  produit.  On  n’ell  point 
d’accord  fur  la  variété  de  fes  qualités , & l’on  ignore  encore  fi  elle  pro- 
vient de  la  nature  de  la  plante,  de  la  température  des  failbns,  qui  ont 
beaucoup  d’influence  fur  la  perfeélion  de  cette  denrée,  ou  de  la  maniéré 
dont  on  le  prépare. 

‘ III.  On  plante  ordinairement  Findigo  après  les  premières  pluies  qui 
fuccedent  à l’équinoxe  du  printems.  On  feme  fa  graine  dans  de  petites 
rigoles  efpacées  l’une  de  l’autre  de  1 g à 20  pouces.  Lorfque  le  tems  efi  fa- 
vorable, il  e(l  en  état  d’être  coupé  au  commencement  de  iuillet.  On  fait 
une  fécondé  récolte  vers  la  fin  d’août;  & lorfque  l’automne  eli  tempérée, 
une  troifieme  à la  Saint-Michel.  Il  faut  (àrcler  tous  les  jours  la  terre  où 
on  le  plante , en  6ter  la  vermine  & donner  tous  fes  foins  à la  plantation. 
Une  vingtaine  de  negres  fuffifent  pour  (ôigner  une  plantation  de  50  acres, 
& pour  entretenir  la  manuFaélure  ; encore  ont-üs  alfez  de  tems  pour  pour- 
voir à leur  fubllfiance  & à celle  de  leur  maître.  Lorfque  la  terre  eii  bonne , 
chaque  acre  donne  à 70 livres  d’indigo,  qui  valent  à prix  moyen  li- 
vres fierling.  On  coupe  la  plante  dés  qu’elle  commence  à fleurir;  mais 
après  qu’elle  efi  coupée,  il  faut  prendre  garde  de  ne  point  la  prelfer  ni 
la  fecouer  en  la  portant  dans  l’endroit  où  on  la  met  i rouir , parce  qu’une 
gfande  partie  de  la  beauté  de  Findigo  dépend  de  la  farine  qui  efi  attachée 
i fes  feuilles. 

112.  L’appareil  pour  faire  Findigo  eft  confidcrablc,  mais  peu  difpen- 
dieux.  Il  conlide  en  une  pompe  & quelques  cuves  & tonneaux  de  bois  de 
cyprès , lequel  eft  très-commun  & à bon  marché  dans  le  pays.  Après  avoir 
coupé  Findigo  , on  le  met  dans  une  cuve  d’environ  12  à 14  pieds  de  long  , 
fur  quatre  de  profondeur,  à la  hauteur  d’environ  14  pouces,  pour  le  faire 
macérer;  on  remplit  enfuite  la  cuve  avec  de  l’eau;  an  bout  de  12  ou  heu- 
res, félon  le  tems,  Findigo  commence  à fermenter,  s’enfle,  s’élève  X's’é- 
chautfe  infenfiblement.  On  l’arrête  alors  avec  des  pièces  de  bois  mifes  en 
travers  pour  empêcher  qu’il  ne  monte  trop , & l’on  marque  avec  une  épingle 
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le  point  de  fa  plus  grande  crue.  Lorfqu’il  baiffe  au-deflbus  de  cette  marque,' 
on  juge  que  la  fermcntatio!;  eft  à fou  plus  haut  degré , & qu’elle  coin- 
niencc  à diminuer.  On  ouvre  alors  un  robinet  pour  (aire  écouler  l’eau  dans 
une  autre  cuve  qu’on  appelle  U battoir.  L’herbe  qu’on  retire  de  la  premier# 
cuve,  fert  à fumer  la  terre  & fait  un  engrais  excellent.  On  continue  à jr 
mettre  de  nouvelle  herbe , jufqu’à  ce  que  la  récolte  foit  achevée. 

11 3.  Après  avoir  fait  couler  toute  l’eau  ainfi  imprégnée  des  particule# 
de  l’indigo  , dans  le  battoir,  on  le  fert  d’efpeces  de  baquets  fans  fond, 
armé#  d'un  long  manche  pour  la  remuer  & l’agiter  i ce  que  l’on  continue 
de  faire  julqu’à  ce  qu’elle  s’échauHe , qu’elle  écume,  fermente  & s’élève 
au-dcifus  des  bords  qui  la  contiennent.  Pour  .appaifer  cette  fermentation 
violente , on  verfe  de  l’huile  delfus  à mefure  que  l’écume  monte , ce  qui 
la  fait  bailTer  aulE-tôt.  Après  qu’on  a ainli  agité  l’eau  pendant  30  ou 
35  minutes  , félon  le  tenu  (car  il  faut  le  battre  plus  long-tems  lorfqu’il 
fait  froid),  il  commence  à fe  former  de  petits  grains:  ce  qui  vient  de  c« 
que  les  fels  & les  autres  particules  de  la  plante  que  l’eau  avait  divifées 
& qui  s’étaient  incorporées  avec  elle , font  alors  réunies. 

114.  Four  mieux  découvrir  ces  particules,  & favoirli  l’eau  a été  fuf- 
filàmmcnt  battue , on  en  met  de  teins  en  tems  quelque  peu  fur  un  plat 
ou  dans  un  verre  •,  lorfqu’elle  parait  telle  qu’elle  doit  être , on  fait  couler 
dedans  de  l’eau  de  chaux  qui  ell  dans  un  autre  vaifleau , & on  agite  le 
tout  légèrement , ce  qui  facilite  l’opération.  L’indigo  forme  des  grains 
plus  parfaits  ; la  liqueur  acquiert  une  couleur  rougeâtre  : elle  devient 
trouble  & boueufe,  & on  la  lailfe  repofer.  On  fait  enfuite  couler  la 
partie  la  plus  claire  dans  différens  autres  vaiffeaux,  d'où  on  la  tire  dés 
qu’elle  commence  à s’éclaircir  au-delTus , jufqu’à  ce  qu’il  ne  relie  qu’un  limon 
qu’on  met  dans  des  (àcs  de  grolTe  toile  ; on  le  fufpcnd  durant  quelque  tems, 
jufqu'à  ce  que  l’humidité  en  foit  entièrement  dillipéc.  Pour  achever  de  lécher 
ce  limon  , on  le  tire  des  fîtes  , & on  le  pétrit  fur  des  ais  faits  d’un  bois  por- 
reux  , avec  une  fpatule  de  même  matière,  l’expofant  foir  & matin  au  foleil  à 
différentes  reprifes  , mais  peu  de  tems.  On  le  met  enfuite  dans  des  boites 
ou  cailfes  que  l’on  expofe  au  foleil  avec  la  même  précaution , julqu’à  ce  que 
l’opération  foit  finie  & que  l’indigo  foit  fait.  11  faut  beaucoup  d’attention  & 
d’adreffe  dans  chaque  partie  de  ce  procédé , autrement  on  court  rifque  de 
tout  perdre.  On  ne  doit  point  laiffcr  l’eau  ni  trop  long-tems  ni  trop  peu  de 
tems  dans  le  rouilfoir  ni  dans  le  battoir:  il  ne  faut  la  battre  qu’autant  de 
tems  qu’il  eft  néceffaire , & prendre  garde , en  faifant  fechcr  la  fécule , de  ne 
tomber  ni  dans  le  défaut  ni  dans  l’excès.  Il  a'y  a que  l’expérience  qui  puiffe- 
mettre  au  fait  de  ces  fortes  de  chofes. 

I If.  Il  n’y  R peut-être  point  d’article  fui  lequel  on  falTe  de  fi  grands 
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profits  en  ce  pays  (1®  Caroline),  que  fur  rindigo , ni  qui  exige  moins  de 
dépenfc  5 & il  n’y  a point  de  pays  où  on  piii/l'e  le  faire  avec  autant  d’avantage 
'que  dans  cette  province  , vu  la  bonté  du  climat.  On  peut  dire  à la  louange 
de  fes  habitans  , que  s’ils  continuent  comme  ils  ont  commencé , & qu’ils 
s’attachent  à le  faire  autli  bien  qu’il  doit  l’ètre , ils  en  fourniront  daiu  la 
fuite  à tout  l’univers.  ' 

1 16.  Si  notre  exactitude  a répondu  à notre  intention,  le  leéleur  doit  con- 
naître à préfent  une  grande  partie  des  indigos  qui  croill'ent  dans  les  quatre 
cnntinens  : nous  avons  même  porté  le  fcrupule  jiifqu’à  faire  calquer  la  figure 
de  CCS  plantes,  quand  nous  les  avons  trouvées  dans  les  auteurs  qui  réfer- 
vent quelquefois  pour  les  planches,  l’expolîtion  des  différences  les  plus  elfen- 
tiélles,  fins  en  prévenir  le  lecteur:  il  trouvera  ce  qui  concerne  les  indigos 
de  nos  isics  , dans  un  chapitre  dciliné  pour  elles  feules. 

1 17.  Nous  avons  aulli  tâché  de  lui  faire  connaître  tout  ce  que  les  auteurs 
nous  apprennent  d’intérelfant  fur  les  fabriques  étrangères;  mais  on  n'auruit 
qu’une  idée  bien  fupcrficielle  de  celle  de  l’indigo  dans  nos  colonies  , li  l’on 
fe  bornait  à cette  (Impie  connaiifance.  Car , li  d’un  côté  notre  pratique  elt 
en  prcfque  tous  fes  points  beaucoup  plus  expéditive , d’un  autre  côté  notre 
méthode  demande  aulfi  beaucoup  plus  de  fcicnce  que  toutes  les  autres  ne 
jiaraiil'eut  en  exiger.  C’eil  ce  qui  va  faire  le  fujet  du  chapitre  fuivaut. 

CHAPITRE  VI. 

Elémens  de  la  fabrique  de  l’indigo. 

U . • 

Il 8-  La  théorie  de  cette  fabrique  eft  fondée  fur  la  fermentation  de* 
végétaux  qui  lônt  fujets  à paifer  de  l’état  ardent  ou  fpiritueux , à l’état 
aigre  ou  acide  , & de  là  au  putride  , lorfqu’ils  font  lon'g-tems  à iiifuiér  dans 
une  certaine  quantité  d’eau. 

119.  Suivant  ces  principes,  l’indigo  peut  éprouver  fuccefllvement  ces- 
trois  révolutions  ; mais  la  pratique  enfeigne  que  le  genre  fpiritueux  cil  le 
fcul  convenable  à fa  manipulation , parce  que  la  crife  acid:  étant  peu  fenli- 
ble,  i’herbe  femble  palier  tout  d’un  coup  de  l’état  le  plus  fpiritueux  & le 
mieux  marqué,*  la  putréfaclion  qui  lui  clt  entièrement  & uniquement 
préjudiciable  : ce  qui  eft  caufe  que  les  indigotiers  ne  font  aucune  mention 
du  genre  acide  dans  leur  procédé;  ils  divifent  feulement  la  iermcntacioji 
ardente  en  deux  tems  ou  degrés.  Ils  nomment  le  premier  degré  pimiriturt 
impj'rfuiu  ; & le  Iccond  ,tonm  ou  parfaiti pouniturt.  Qiiant  au  genre  putride 
où  alkalcfcent,  ils  l’appcllcut  pourritpre  e.vcJdée  , & ils  n’omettent  rieu  pour 
l'éviter. 
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120.  La  pratique  cnfeigne  encore,  que , pour  tirer  parti  de  l’extrait,  H 
faut  le  foutircr  de  la  cuve  où  il  eli  confondu  avec  la  plante , & enfuite  le 
battre  ou  l’agiter  pour  réduire  cous  les  principes  propres  à la  formation 
de  l’indigo,  à l’état  d’un  petit  grain  dilfiiiÂ  & d’un  facile  égout , auquel  on 
ne  parvient  fùrenicnt,  que  par  la  voie  du  battage.  Car  H l’on  abandonnait 
une  cuve  de  l’extrait  à elle-même,  à delléiu  d’obtenir  la  fécule  iàns  le  fecours 
du  battage,  elle  tomberait  en  putréfaélioiu  & les  principes  imperceptibles 
du  grain,  delfitucs  de  leur  apprêt  nécefTaire  pendant  le  tems  convenable, 
ne  fe  dépoferaient  que  ibus  la  forme  d’une  vafe  fluide  & incapable  de  s’é- 
goutter i c'elf  pourquoi  l’on  ne  ditfere  gucre  le  battage  d’une  cuve,  à moins 
qu’on  ne  foit  dans  le  cas  d’attendre  l’extrait  d’une  autre  pour  les  battre 
tous  deux  dans  le  même  vaifleau , lorfqu’il  n’y  a pas  grande  diflercnce  entre 
leurs  bouillons  ; ou  bien  quand  on  s’appert^oit  que  l’extrait  palfc  dans  la 
batterie , n’a  pas  alTez  fermenté , alors  ou  en  fufpend  l’opération , afin  de  lui 
donner  le  tems  de  fe  perfcéUonner.  Cette  derniere  manœuvre  démontre  que 
la  décantation  n’arrête  point  le  cours  général  de  la  fermentation  de  l’extrait , 
&la  nécellité  de  le  battre  fuivantl’ufage  ordinaire.  Mais  l’art  n’hidiqne  point 
de  réglé  précife  fur  la  durée  de  la  fermentation  & fur  la  mefure  du  battage  , 
parce  que  ces  deux  points  dépendent  de  la  qualité  ou  du  corps  de  l’herbe  , 
& cette  qualité  de  la  nature  des  veines  de  terre  où  l’herbe  a crû , & de 
l’altération  des  .faifons  qu’elle  a éprouvée  taudis  qu’elle  était  fur  pied.  Le 
terme  de  la  fermentation  & du  battage  dépend  encore  du  tems  froid  ou 
chaud,  pluvieux  ou  fcc , pendant  lequel  l’herbe  ou  Ibn  extrait  reçoivent  ces 
ditférens  traiteraens  , & du  degré  de  chaleur  ou  de  fraîcheur  de  l’eau  dont 
on  fe  fort  ; ce  qui  rend  la  pratique  de  cet  arc  variable , ohfcure  & fujette  à 
beaucoup  d’erreurs. 

12 1.  Ces  difficultés  dont  nous  rendrons  un  compte  plus  exaél par  la  fuite» 
& des  précautions  convenables  à ce  fujet , font  caufe  qu’on  a cherché  plu- 
Heurs  fois  le  moyen  de  fupprimer  une  partie  de  ce  travail , appelle  /e  tattege 
de  l'extraie.  Mais  il  parait  que  jufqu’à  ce  jour  aucune  de  ces  tentatives  n’a 
parfaitement  réuifi  : ce  qui  n’ell  point  furprenant , parce  qu’il  faudrait  vrai- 

, fcmblabicment  trouver  un  précipitant  qui  pût  agir  également  fur  les  principes 
de  l’indigo,  foit  dans  le  tems  qu’ils  éprouvent  la  fermentation  vineufe , foit 
dans  celui  où  ils  fubilfent  l’impreiTion  de  la  fermentation  acide , puiiqu» 
l’extrait  fe  trouve  fouvent  dans  ce  dernier  cas,  fans  qu’on  s’en  apperçoive. 

122.  Il  faut  cependant  convenir  que  Rumph  (a),  Burck  (*)  & Hans- 
Sloane  (O  nous  difent  que  la  poudre  de  chau.x-vive  paflee  au  tamis,  entre 

la)  Voyez  le  fécond  extrait  de  l’herbier  (c)  Hijloire  naturelle  de  la  Jamaïque  , 
d'Amboine  : fabrique  des  Chinois.  Tol.  11, page  )4  & fuit. 

{P)  Voyez  fabrique  de  la  Caroline. 
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dans  la  préparation  de  l'indigo  des  Indes  ; que  l’on  (è  fert  à la  Caroline  d’eaux 
de  chaux,  pour  le  dépouillement  ou  la  clarification  de  l’extrait i & qu’à  la 
Jamaïque , on  répand  de  l'urine  fur  une  petite  partie  de  l’extrait , pour  con- 
naître la  dirpolîtion  des  principes  ou  des  molécules  à une  aggregation  qui 
conllitue  le  grain.  On  doit  encore  ajouter  que  l’efTet  de  ces  mélanges  n’elt 
point  einiéreracnt  ignoré  dans  nos  isles  ; mais  les  premières  tentatives  qu’on 
a faites  avec  la  chaux , n’ayant  peut-être  point  été  faites  avec  toute  l’exaéli- 
tude  & la  fcience  requifes,  il  en  a réfulté  un  indigo  blanchâtre  qui  a dégoûté 
de  les  renouveller.  Quant  à l’urine,  on  reconnaît  allez  communément  qu’slle 
a la  propriété  de  précipiter  le  grain  plus  ou  moins  parfaitement , fuivant 
la  pcrfeélion  de  la  fermentation  & du  battage;  mais  il  ne  parait  pas  qu’on 
ait  cherché  à tirer  parti  de  cette  connailfance.  On  fent  d’ailleurs  combien  it 
ferait  diificilc  fc  délàgréable  d’en  vérifier  toute  l’efficacité  par  des  expé- 
riences plus  grandes  & mieux  approfondies , & encore  moins  celle  de  la 
falive , à laquelle  on  attribue  la  même  propriété.  M.  Duhamel , de  l’académie 
des  fciences,  dont  les  vues  s’étendent  à toutes  fortes  d’objets  utiles,  & qui 
avoit  autrefois  été  confulté  fur  celui-ci , penfe  qu’une  dilTolution  d’allüili 
phlogilliqué , à peu  près  comme  celui  dont  on  fe  fert  dans  la  préparation  du 
bleu  de  Prude  (a),  ferait  un  des  moyens  qu’il  conviendrait  le  plus  d’elfayer 
d’après  les  indications  ci-dedus  mentionnées. 

J 23.  Il  nous  parait  cependant  qu’entre  toutes  les  matières  tirées  du  régné 
animal,  ou  végétal,  celles  qui  ont  une  qualité  vifqueufe  ou  mucilagineufe , 
font  au  moins  très-propres  à aider  l’art  dans  cet  objet.  Car , indépendamment 
de  ce  qu’on  pourrait  dire  à ce  fujet  touchant  la  colle  de  poidon  dont  on  fe 
fert  pour  clarifier  le  vin,  & de  l’analogie  de  cette  colle  avec  les  autres 
mucilages , d’où  l’on  pourrait  inférer  une  égalité  d’effets  de  la  part  de  ceux- 
ci,  pour  la  clarification  des  liqueurs  végétales  qui  viennent  de  fubir  la  fer- 
mentation ardente:  des  perfonnes  dignes  de  foi  (i)  m’ont  encore  aduré 
que  de  jeunes  branches  de  bois-canon ( c ),  concadees,  puis  battues  dans  une 

( U ) On  peut  voir  dans  le  diâiunnaire  de 
chymie,  par  M.  Macquer,  de  l'académie 
des  fciences , au  mot  bleu  de  PruJJe , la 
maniéré  de  phlogiRiquer  l'alkali  , & les 
metamorphofes  que  produit  le  pblogiiliqoe. 

(è  ) M.  des  Rofes , le  cadet,  officier  des 
troupes  nationales  à Cayenne,  & un  mit 
fionnaire  de  cette  colonie  ,qui  ne  m’a  pas 
permis  de  le  citer. 

(A)  L’arbre  qui  porte  ce  nom  à Cayenne, 
s’appelle  à Saint  • Domingue  Aoù- trom- 
pette (ix).  Quand  cet  atbie , qui  deviens 


fort  haut , a acquis  une  certaine  grandeur  , 
il  ell  tout  creux , & on  en  fàitalTez  fouvent 
des  dates  en  le  fendant  fur  fa  longueur.  Le 
charbon  de  ce  boit  eA  très-léger  & propre 
aux  feux  d’artifice.  Quelques  téilexiont 
nous  font  penfer  que  les  goulTcs  de  gom- 
beau,dontla  décoétion  forme  une  fubf- 
tance  extrêmement  filante  & approchante 
du  mucilage  du  bois-canon , pourraient , à 
fon  défaut , lui  être  fubflituces. 

(12)  CecropiapeUata,  Linn.fp.  pL 
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terrine  remplie  d’eau  avec  quelques  racines  de  (enapou  (a),  parcillcmcrit 
concairées , forment  un  mucilage  qui  a la  propriété  de  faire  caler  ou  dépolèr 
en  trés-peu  de  tems  toutes  les  parties  de  l’extrait  que  le  battage  a réunies 
liuis  la  forme  do  grain;  niais,  comme  on  vient  de  le  dire  , il  laut  toujours 
qu’un  battage  convenable  précédé  l’addition  delà  liqueur  combinée  du  bois- 
canon  & du  iénapou  , & qu’on  la  mêle  eufuite  pendant  quelque  tems  avec 
telle  de  l’extrait  de  l’indigo , pour  en  obtenir  für-lc-champ  le  rélidu.  Après 
ccttex)pération  , la  liqueur  qui  le  fumage , quoique  colorée  en  jaune , devient 
tres-claire , & c’cit  le  tems  où  il  convient  de  l’écouler  pour  retirer  la  fécule 
qui  relie  au  fond  du  vaiifeau. 

J 24.  Les  pcrlbnnes  de  qui  je  tiens  ce  procédé  , dont  ils  n’ont  point  fuivi 
les  détails,  n’ont  pu  me  dire  la  quantité  de  bois-canon  & de  racine  de 
iénapou  qu’on  doit  employer  pour  clarifier  une  cuve;  mais  il  entre  toujours 
dans  cette compolîtion  beaucoup  plus  du  premier  que  du  dernier:  au  relie 
deux  ou  trois  expériences  faites  fur  de  petites  quantités , fufKlént  pour 
mettre  un  indigotier  au  fait  de  la  dofe  , qui  n’exige  pas  une  extrême  précii- 
fion.  Nous  indiquerons  par  la  fuite  les  pccadons  où  il  ferait  le  plus  à propos 
d’en  faire  ufage  ; parce  qu'à  la  rigueur  on  peut  s’en  palier , & qu'on  fait  tous 
les  jours  de  l’indigo  fans  cet  ingrédient. 

12^.  La  quellioii  fur  la  découverte  du  véritable  précipitant,  relie  donc 
indécilè  ; mais  il  y a tout  lieu  de  croire  qu’un  habile  chymille  parviendrait 
à la  réfoudre , s’il  était  lècoudé  dans  une  opération  fl  intérclfantc  pour  tous 
les  indigotiers. 

I2<>.  Les  éclaircifleraens  que  fournilTent  la  théorie  & la  pratique,  fur 
les  objets  dont  nous  avons  parlé  ci-devant,  font,  que  la  fermentation  c3; 
abfolument  nécclfairc  au  développement  de  tous  les  principes  do  l’indigo.  1 

127.  Que  plus  elle  cil  violente , plus  l’abundance  de  fes  elprits  forme 
d’obftacles  à la  prompte  réduclioii  de  fes  princti>es  en  grain  : que  l’objet 
elVentiel  du  battage , cil  de  favorifer  & d’accélérer  l’évaporation  de  ces  cfprits, 
a£n  de  faciliter  l’aggrégation  des  molécules  du  grain  : & qu’enBn  le  partage 
de  l’extrait  de  l’état  fpiritueux  à l’état  acide  & putride  , avant  la  formation 
ou  la  liaifon  complété  du  grain , cH  la  caufe  principale  de  toutes  les  variétés 
du  battage. 

123.  Nous  allons  maintenant  rendre  compte  du  plan  & de  l’ordre  du 


(a)  F.rpece  de  petit  arbrilTeau  qni  porte 
à Siint.Ooniingue  le  nom  de  boii  à eni. 
vrer  ( 1 ; }.  La  conmiance  & la  fubllance  de 
fa  racine  refl'emblenc  à celles  de  la  gui- 
mauve; quand  on  s>n  frotte  les  dents, 
elle  produit  avec  la  falive  une  erpece  de- 
C'Jme;  foqguût  approche  du  crelfun  de 


fontaine  , mais  il  ell  bien  plus  (limulant, 
& j’ai  l'uuvent  éprouvé  qu'il  exciioit  une 
longue  falivation.  On  fe  fert  généralement 
en  Amérique,  de  cette  racine  pour  enivrer 
le  poinbn. 

• i'i)  Pifddia  trÿtlirina , Linn.  fp.  pl. 
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fcdc  de  cet  ouvrage,  qui  n’a  plus  pour  objet  que  la  fabrique  do  l’indigo 
proprement  dit,  tel  qu’il  fe  fait  dans  nos  isles  de  l’Amérique  , & particuliére- 
jnent  à Saint  - Domingue.  C’eft  ce  qui  va  faire  la  matière  du  fécond  & du 
troificme  livre. 

129.  Dans  le  fécond,  j’expoferai  la  fabrique  de  l’indigo , & je  parlerai 
de  la  plante  qui  le  produit.  Dans  le  troideme , j’examinerai  la  théorie  de  cette 
fabrique. 

I }o.  Dans  le  premier  chapitre  du  fécond  livre , j’ai  renfermé  tout  ce  qui 
a rapporta  la  conliruifiion  & fabrique  des  bâtimens  , des  vailfeaux  & ulicn* 
files  nccciraircs  à une  indigoterie , parce  que  ce  travail  précède  tous  les  autres , 
& aân  qu’on  ne  foit  plus  dans  le  cas  de  perdre  de  vue  les  opérations  fuivantes, 
qui  ont  une  iiaifon  intime  cntr’elles. 

1 3 1.  Le  fécond  chapitre  s’étend  fur  les  différentes  efpcces  & qualités  d’in- 
digofcrcs  connus  dans  nos  isles  , & furies  accidens  auxquels  chaque  cfpcce 
eli:  particuliérement  lujette  , depuis  la  plantation  de  fa  graine  jufqu’à  (à 
récolte. 

132.  La  nature  & l’expofition  du  terrein  le  plus  favorable  à l’indigo,  fà 
culture  Si.  la  maniéré  de  l’arrofcr,  font  le  fujet  du  troifiemc. 

1 3 3.  Le  quatrième  expofe  la  qualité  des  eaux  les  plus  propres  à fà  fabrique, 
avec  les  préparatifs  & la  defeription  générale  de  la  fermentation  & du  bat- 
tage. Ce  chapitre  efl  terminé  par  une  inftruclion  générale  fur  l’économie 
& l’exploitation  d’une  habitation  à indigo. 

134.  Le  troifieme  livre  renferme  deux  chapitres.  Le  premier  a pour  objet 
eflcntiel  la  fermentation  de  l'herbe , & le  fécond  traite  direclement  du  battage 
ou  manipulation  de  l’extrait.  Mous  avons  placé  à la  fin  de  cet  ouvrage,  un 
tableau  des  qualités  & des  prix  de  l’indigo.  On  trouvera  enfuite  les  planches 
des  figures  avec  leur  explication  à côté , & en  dernier  lieu  une  table  alphabé- 
tique des  matières. 

1 3 On  me  reprochera  peut-être  les  longs  détails  & les  fréquentes  digref. 
fions  où  je  fuis  tombé  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  ; mais  je  les  ai  cru 
néceffaircs  pour  conferver  des  particularités  intéreliàntes,  & les  progrès 
d’un  art  qui  décline  tous  les  jours  dans  nos  colonies  de  l’Amérique,  Si  qui 
ne  fe  relèvera  dans  la  fuite  que  par  le  prix  exceilîf  de  l’indigo , occaflonné 
par  la  chiite  & la  diminution  de  quantité  de  fes  fabriques. 

I3<>.  Au  furplus,j’ai  puifé  le  fond  de  la  pratique  de  cet  art,  dans  les 
meilleurs  auteurs  que  j’ai  pu  connaître  ; le  relie  efl  tiré  de  mes  ebfcrvations 
pendant  une  adminiflration  de  plufîeiirs  années  d’une  indigoterie,  & des 
avis  qui  m’ont  été  communiqués  par  d’habiles  indigotiers  que  j’ai  confultés 
depuis  que  j’ai  entrepris  cet  ouvrage,  fur  lequel  j’ai  réuni  toute  mon  atten- 
tion pour  le  rendre  utile  à nos  colons , digne  du  public,  & des  fuifragesde 
l’illuftrc  académie  a qui  j’ai  l’honneur  de  le  préfenter. 
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LIVRE  SECOND. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  bàtimcns,  vaiffcatix  Êf  ujiatfilcs. 

137.  X..  H terme  d'inJigoierie  fort  à defigner  en  général  un  terrein  où  l’oii 
cultive  l’indigo , avec  les  bàtimens,  vailTcaux,  negres  & uHennies  propres  à 
fa  fabrique;  & il  s'applique  rpécialcmciu  aux  cuves  de  maçonnerie  delîinées 
à ce  travail.  Dans  ce  dernier  fens,  chaque  indigoterie  cil  un  compofé  de  trois 
vailfeaux  attenans  l’un  à l’autre,  &fe  joignant  ordinairement  par  des  murs 
mitoyens  (a).  On  Tuppofe  ici  que  les  cuves  (ont  de  maçonnerie,  quoiqu’on 
n’ignore  pas  qu’en  certains  pays  on  les  fait  en  bois  : ce  qui  doit  néccllaire- 
ment  occallonncr,  dans  les  dilpoiitions  dont  nous  parlerons  ci-après,  queU 
ques  ditférences  auxquelles  le  ledeur  & l’ouvrier  fupplécront  d’eux-mèmes. 
Ces  trois  vailfeaux  font  difpolcs  par  degrés , de  maniéré  que  l’eau  verfée 
dans  le  premier,  tombe  par  des  robinets  dans  le  fécond,  du  fécond  dans 
le  troifieme  , &du  troifieme  dehors  (t). 

138-  Le  premier  de  ces  vailfeaux  A , pl.  U > , s’appelle  trtmpoire  ou 

pourriture.  C’eft  dans  cette  cuve  qu’on  met  l’herbe , afin  de  l’y  lailfer  macérer 
& fermenter. 

139.  Le  fécond  vaifleau  B,p/.  //» /g.  f,  fc  nomme  , parce  que 

c’eft  dans  celui-ci  qu’on  fait  palfer  l’extrait  qui  a fubi  la  fermentation,  afin 
de  le  battre  & de  le  traiter  de  la  maniéré  qu’il  convient. 

140.  Le  troifieme  vaiifeau  C,pl.  H ,fig.  î , qui , à proprement  parler,  ne 
forme  qu’une  elpcce  d’enclos,  s’appelle  rtpofoir  ; le  fond  de  ce  vaiifeau  pré- 
fente  dans  (a  plus  grande  partie  un  plan  , & vers  un  des  côtés  de  ce  plan , un 
petit  balfin  K , g/,  /f  ,/g.  4 6-  5 , appcilé  bajjtnot  ou  diablotin. 

141.  Le  diablotin  ou  ballinot , creulé  dans  le  plan  du  repofoir,  e(l  un  petit 
vaiifeau  particulier,  dciliné  à recevoir  la  fécule  fortant  de  la  batterie.  Il  doit 
itre  pratiqué  au-delTous  du  niveau  du  fond  de  ce  plan , & de  maniéré  ù 
toucher  le  mur  de  la  batterie.  On  le  place  ordinairement  droit  au  milieu  de 
ce  côté,  & quelquefois  dans  une  des  encoignures,  mais  toujours  du  côté 
de  la  batterie.  Il  eft  muni  d’un  petit  rebord,  afin  d'empêcher  l’eau,  qui 
pourrait  fe  trouver  fur  le  fond  du  repofoir , d’y  refluer. 

142.  Ce  que  nous  venons  de  dire  ici  touchant  l’afl'cmblagc  de  ces 
trois  vailfeaux , n’a  rapport  qu’aux  iudigotcrics  fimplcs  ou  détachées  les 

(0)  Voyez  pl.  /f  ,/ig.  I , 4 £/  y.  (i)  Voyez  pl.  Il,  fis-  A , Bj,  C, 
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unes  des  autres  ; car  lorfqu’il  convient  d’établir  plufieurs  pourritures  en- 
fcmblo , on  diminue  de  moitié  le  nombre  des  batteries  , & conlcquemment 
celui  des  diablotins.  On  trouvera  dans  le  plan  des  indigoteries  compolëes , 
toutes  les  dirpolitions  relatives  à cette  économie. 

143.  Le  fond  de  ces  trois  grands  vaideaux  cft  plat , avec  une  pente 
d'environ  2 à 3 pouces,  pour  faciliter  l’écoulement  des  uns  vers  les  autres. 

144.  Le  fond  du  diablotin  K,  pl.  II , fig.  4 â'  5 , préfente  une  figure 
concave , dont  le  contour  e(f  rond  ou  ovale.  On  avertit  qu’il  doit  encore 
fe  trouver  dans  le  fond  même  du  diablotin,  une  autre  petite  folTette  P, 
ou  forme  ronde , rclfemblante  à celle  d’un  chapeau  s c’elf  dans  cette  efpecc 
de  forme  ou  folTette,  que  Ton  achevé  de  puifer,  avec  un  côté  de  calcbalTe  , 
le  refie  de  la  fécule  qui  y defeend  naturellement. 

145.  Le  premier  vaillèau  A,  pl.  II , jig,  5,  doit  avoir  au  moins  une 
bonde  X,  avec  Ton  robinet  ou  daleau  £,  de  trois  pouces  de  diamètre,  le 
tout  fuivant  la  grandeur  de  la  cuve. 

145.  Le  fécond  vailfeau  B , pl.  //,  fig.  % , préfente  une  bonde  F , per- 
pendiculaire au  bafiinot , avec  trois  robinets  ou  daleaux  d’environ  3 pou- 
ces  de  diamètre.  Ces  robinets  font  élevés  de  4 pouees  les  uns  au-delTus 
des  autres  : les  deux  premiers  fervent  à écouler  en  deux  icprifcs  l’eau  qui 
fumage  la  fécule  après  le  battage, 

147.  Le  troificme  daleau,  qui  efi  néceOairement  perpendiculaire  au 
diablotin , efi  defiiné  à l’écoulement  de  la  fécule  dépofee  au  fond  de  la 
batterie,  au  niveau  duquel  il  doit  ètre,&  même  tant  foit  peu  plus  bas. 

148.  Le  plan  du  fond  du  troifieme  grand  vailfeau  C , pl.  II , fig.  ^ , 
au  lieu  de  bonde,  a une  ouverture  Q_,  au  bas  du  mur,  d’environ  6 pou- 
ces en  quarré  , toujours  libre,  qui  répond  au  canal  de  décharge,  nommé 
la  vuide. 

149.  Le  diablotin  K,  & la  petite  forme  P , qui  fè  trouvent  enclavés  dans 
le  troifieme  vailfeau  C,  pl.  H , fig.  5 , n’ont  befoin  d’aucune  ilfue,  puit 
qu’on  en  retire  toute  la  fécule  jufqu’au  fec  par  leur  ouverture. 

1 50.  Les  bondes  X font  de  bois  incorruptible , équarrics  & placées 
dans  le  courant  de  la  ma(;onnerie,  il  la  demande  de  l’écoulement  de  cha- 
que vailfeau.  Ces  bondes  font  percées  félon  leur  longueur  pour  former  les 
daleaux.  La  hauteur  & la  largeur  de  chaque  pièce  font  proportionnées  à la 
largeur  des  trous  qu’on  y fait,  & leur  longueur  le  mefure  fur  Tépaitfeur 
du  mur  où  elle  efi  placée,  obfervant  que  les  deux  bouts  fe  trouvent  de 
niveau  aux  deux  côtés  du  mur.  Les  chevilles  avec  lefqucllcs  on  bouche 
les  daleaux  font  rondes , & de  même  bois  que  les  bondes. 

ifi.  Les  habitations  où  Ton  fabrique  l’indigo  ont,  fuivant  leur  éten- 
due, plufieurs  corps  de  maçonnerie  icmblahles,  proches  ou  éloignés  les 


Digitized  by  Google 


48 


ART  DE  L'  I N D I G 0 T I E R: 


lins  des  autres , pour  la  commodité  de  l’exploitation  -,  & alors  on  les  dé- 
figiie  quelquefois  par  le  terme  de  pourriture  ou  d'ètiuipuge , au  lieu  d’indi- 
goterie.  Kn  rcunid'ant  ainfi  plufieurs  équipages  , on  peut  diminuer  de  moi- 
tié le  nombre  des  batteries  & des  diablotins. 

1^2.  Lorsq.u’on  a deireiii  de  conliruire  une  indigoteric  en  quelqu’en- 
droit,  on  doit  examiner  avant  toutes  chofes,  s’il  clt  polfible  d y amener 
l'eau  de  quelque  rivière  ou  de  quelque  ravine  pour  remplir  les  cuves; 
car,  fi  l’on  ell  privé  de  cet  avantage,  il  faut  indilpenrablcmcnt  creulèr  aux 
environs  du  lieu  où  l’on  fe  propofe  de  former  cet  établiilémcnt , un  puits 
/'g.  2 ,/>/.//,  fans  l’eau  duquel  les  plus  beaux  ouvrages  deviendraient 
jnutiles.  Quand  on  elt  (îir  d’en  avoir,  de  quelque  façon  que  ce  foit , on 
peut  alors  commencer  le  travail  des  indigotenes , cnobl'ervant  les  règles 
iuivantes  : 

1^3.  Ov  établit  les  indigotories  fur  quelque  batte  ou  élévation  natu- 
relle ou  artificielle,  fulfirantc  à un  écoulement  qui  ne  foit  fujet  à aucun 
rentix.  Mais  on  ell  quelquefois  obligé  de  les  placer  fort  bas , quand  on 
clt  à portée  de  profiter  des  eaux  d’une  riviere  ou  d’un  ruillcau  pour  rem- 
plir la  tremperic.  Il  fulfit  que  la  batterie  ait  un  débouché  au-dcllùs  du  niveau 
des  eaux  voifincs  , obfcrvé  dans  la  faifun  des  pluies , afin  que  l’écoulement 
en  foit  toujours  alfurc. 

1^4.  On  donne  au  premier  vaiiTeau,  ou  la  forme  d’un  quarré  parfait, 
ou  celle  d'un  quarré  un  peu  oblong  ; mais  quelle  que  foit  cette  figure, 
les  bords  & la  profondeur  en  font  toujours  de  la  maniéré  fiiivante.  Voici 
les  réglés  qu’on  ublérve  à l’égard  des  trempoires  dont  l’ouverture  préfente 
un  quarré  tlongé. 

lîV-  Si  la  longueur  du  premier  vaiiTeau  A,  cil  de  dix  pieds,  fa  largeur 
cfl  de  neuf,  & fa  profondeur  de  3 pieds  , y compris  un  petit  talus  R,  haut 
d’environ  6 pouces , dont  la  pente  toute  intérieure  forme  comme  une  efpece 
de  rebord  à la  cuve.  Lorlquc  fa  longueur  ell  de  12  pieds,  fa  largeur  eft 
de  10  fur  la  même  profondeur,  & le  relie  do  la  même  façon.  Quand  fa 
longueur  ell  de  ig  à 20  pieds  , on  lui  donne  à 18  pieds  de  largeur,  fur 
3 & demi  & même  4 pieds  de  profondeur.  Cette  dernière  proportion  parait 
iùr-tout  convenable  à ceux  qui  portent  jufqu’à  20  pieds  quarrés  en  tous 
féns , oblervaiit  toujours  la  même  façon  que  nous  avons  dite  à l’égard 
des  bords  ; mais  il  ell  dangereux  do  faire  ces  vaitieaux  trop  grands , parce 
que  la  fermentation  ne  peut  y être  fi  prompte  ni  fi  égale  que  dans  ceux 
qui  font  d’une  médiocre  étendue , & que  le  produit  d’une  grande  cuve 
cil  de  beaucoup  inférieur  à celui  de  deux  autres  qui  contiendraient  en- 
iémble  la  même  quantité  d’herbe  : aufli  Tuiàge  cil  - il  en  général  de  fè 
tomer  à celles  qui  contiennent  quarante  charges  ou  paquets  d’herhe , ce 

qui 
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qui  revient  à la  capacité  de  la  cuve  dont  nous  avons  donné  les  premières 
proportions  i ou  à celles  qui  ont  lo  pieds  tant  en  longueur  qu’en  largeur, 
& qui  peuvent  contenir  charges  de  nègres. 

1^6.  Comme  l’indigo  bâtard  occupe  beaucoup  plus  de  place  dans  la 
cuve , pour  les  raiibns  qu’on  verra  dans  la  fuite , & rend  beaucoup  moins 
de  fécule  que  l’indigo  franc,  on  met  celui-ci  dans  les  plus  petites  cuves, 
& on  le  fert  des  plus  grandes  pour  le  bâtard. 

157-  QyoïQüE  l’étendue  du  fécond  vailTeau  ^ ,pL  II , fig.  4 & Ç , n’in- 
flue pas  fur  la  quantité  & fur  la  qualité  de  l’indigo  , il  eft  cependant  né- 
celfaire,  pour  la  manipulation  du  battage,  d’en  reflerrer  les  bornes  & 
d’en  relever  conlidérablement  les  bords  j mais  pour  le  conftruire  conve- 
nablement , il  faut  avoir  égard  à deux  points  trés-clfcntiels  à fa  parfaite 
exécution. 

I ^8-  Le  premier  eft,  d’obferver  le  niveau  du  fond  S',  pt.  II , fig.  4 5*  î » 
de  la  trerapoire  A , qu’on  eft  quelquefois  obligé  de  tenir  fort  bas , pour  en 
faciliter  le  rcmplilTage. 

I f 9.  Le  fécond  eft , d’examiner  (I , â trois  pieds  ou  à trois  pieds  & demi 
plus  bas  que  le  niveau  du  fond  de  la  trempoire  , on  peut  placer  le  fond  T, 
pi.  //,  fig.  f , de  la  batterie , de  maniéré  qu’elle  ait  un  écoulement  de  fix 
pouces  au-deflus  du  plan  V du  repofoir,  & que  le  repofoir  ait  une  dé- 
charge convenable  dans  quelque  folfc  ou  marre  voiline  : car , s’il  n’était 
pas  poiTible  de  remplir  ces  conditions  préalables , il  faudrait  élever  le  fond 
de  la  trempoire  jufqu’à  ce  qu’on  pût  les  accomplir.  Lorfqu’on  eft  iùr  de 
pouvoir  les  obferver,  on  peut  alors  déterminer  l’étendue  de  la  batterie  qui 
doit  toujours  être  plus  longue  d’un , deux  ou  trois  pieds  dans  un  fens 
que  dans  l’autre  i inais  cette  étendue  ne  peut  fe  régler  que  d’après  le  cal- 
cul de  la  quantité  de  pieds  cubes  d’eau  que  doit  contenir  la  trempoire 
lorlqu’elle  eft  remplie  d'herbe , & que  l’eau  eft  à lîx  pouces  de  fes  bords. 
Ceft  pourquoi  il  faut  d’abord  multiplier  la  quantité  des  pieds  de  fa  lon- 
gueur, par  celle  de  fa  largeur,  & multiplier  enfuite  le  produit  de  ces 
deux  grandeurs,  par  le  nombre  des  pieds  de  fa  hauteur,  fans  y com- 
prendre les  rebords  qui  font  de  Cix  pouces.  Lorfqu’on  a (ait  cette  fécondé 
multiplication  & tiré  fon  produit,  on  en  fouftrait  la  troideme  partie  pour 
la  place  que  l’herbe  occupe  dans  ce  vailTeau  i ce  qui  refte  après  la  fouf. 
traèlion , éga’e  la  quantité  de  pieds  cubes  d’eau  que  doit  recevoir  le  bafTin 
de  la  batterie , auquel  il  faut  donner  une  telle  proportion  que  fa  longueur 
multipliée  par  ià  largeur  donne  un  produit  qui,  étant  multiplié  par  trois 
pieds  ou  trois  pieds  & demi  de  profondeur , forme  une  quantité  de  capa- 
cité égale  à la  quantité  du  volume  d’eau , trouvée  au  calcul  de  la  trempoire. 

160.  Il  faut  fuppofer  qu’on  éleve  enfuite  fur  les  murs  Y , pi-  II y fis-  5 > 
Tome  y III.  . G 
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du  bafllii  de  la  batterie,  une  maqonnerie  de  deux  pieds  de  haut,  pour 
jèrvir  de  rebord  à ce  vaifTeau,  ce  qui  lui  donne  en  tout  ^ à ^ pieds  & 
demi  de  hauteur , fur-tout  quand  on  fe  fort  de  iKgrcs  de  buquets  pour 
battre  la  cuve  ; car  on  diminue  les  bords  de  fix  pouces  lorfqu’on  fait  mou- 
voir les  buquets  par  un  moulin. 

idi.  On  obfervcra  ici  que  le  c6té  le  plus  étroit  de  la  Ixitterie  fc  trouve 
toujours  en  face  de  la  trempoire,  à moins  qu’on  ne  foit  dans  le  cas  de  faire 
battre  plufieurs  vailicaux  à la  fois  par  des  moulins  à l’eau  ou  à mulets , 
ce  qui  ncccintc  alors  une  diredion  toute  oppofee. 

162.  Les  bords  de  la  trempoire  forment,  comme  nous  avons  dit,  une 
pente  intérieure  , au  quart  d’équerre  , d’environ  fix  pouces.  Les  bords  du 
fécond  vailléau  ont  aulfi  une  petite  j>ente,  mais  clic  ell  moins  forte  vers  le 
dedans;  ceux  du  repofoir  font  plats.  Ce  troilicnic  vaitfeau  n’a  pas  une  éten- 
due déterminée;  néanmoins  le  mur  qui  lui  elf  mitoyen  avec  la  batterie, 
fort  ordinairement  de  mefurc  à fa  longueur,  pour  ce  côté  là  & celui  qui 
le  regarde  en  face;  6 ou  7 pieds  fulHlent  pour  chacun  des  deux  autres, 
côtés  de  fa  largeur. 

163.  Le  diablotin  ou  te  baflînot  K,/£T-  4 , /»/•  Lf,  un  peu  échancré  iTu 
côté  qu’il  touche  au  mur  de  la  batterie , cil  profond  de  deux  pieds  y com- 
pris la  forme  ou  foifctte  P,  & large  de  deux  pieds  & demi  & même  plus,, 
luivant  la  grandeur  des  premiers  vailfeaux.  La  foifctte  peut  porter  cinq  à 
fix  pouces  de  diamètre  & autant  de  creux. 

264.  La  hauteur  des  murs  contournans  du  troifiemc  vailTcau  4, 

pl.  II , qui  vont  fe  réunir  au  mur  mitoyen  de  la  batterie  B , ell  d’envi- 
ron trois  pieds  & demi  à quatre  pieds , en  comptant  le  fond  V du  repo- 
foir C , fg.  S > P^-  D y A 6 pouces  au-delfous  du  dernier  robinet  de  la  bat- 
terie. On  pratique  vers  un  des  coins  du  repofoir  & du  côté  du  mur  mi- 
toyen de  la  batterie,  qui  lui  fert  d’appui,  un  petit  cfcalier  L,J!g.  i ypl.IIy, 
pour  y dcfccndrc  & en  forcir  à volonté. 

169.  La  maçonnerie  de  ces  vailfeaux  fur-tout  du  premier,  doit  être 
faite  avec  beaucoup  de  précaution  & toute  la  folidité  polfible , pour  être 
parfaitement  étanche  & réfilkr  aux  violens  eHbrts  de  la  fermentation  ; 
c’ell  pourquoi  on  en  prépare  les  fondemens  par  un  mallif  de  roches  fe- 
ches , bien  garnies  & pilonnées , avant  d’en  maçonner  le  fond  & les  murs 
qui  lui  fervent  de  revêtement.  On  donne  au  mur  de  ce  premier  vaiileau 
1^,  20,  & même  24  pouces  d’épailfeiir,  fur-tout  lorfqu’il  a vingt  pieds 
quarrés;  I2  à pouces  fiiHîlcnt  à l’épaiiTeur  des  autres  vailfeaux;  mais 
on  doit  toujours  en  travailler  le  fond  & tout  ce  qui  cft  caché  fous  terre 
avec  grande  attention  , de  craints  que  les  fources  voifines , ou  les  eaux 
qui  proviemieut  de  l’égout  des  terres,  ne  s’y  iufinHeut,  On  n’emploie  d’or-, 
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dinaire  à la  liaifon  de  ces  fortes  iT ouvrages,  qu’un  mortier  de  fable  & de 
chaux,  quoique  dans  les  quartiers  où  elle  cft  extrêmement  rare  ou  chere  , 
on  fe  ferve  avec  fuccès  de  terre  gralfe  pour  les  ouvrages  qui  font  expofés 
en  plein  air;  mais  on  en  recrépit  toujours  rexccrieur  avec  de  bon  mortier 
à chaux  & à fiblc , & l’intérieur  avec  du  ciment  fuit  comme  nous  allons 
dire. 

i6<î.  Lorsque  toute  la  maçonnerie  efl  bien  feche,  on  fait  un  ciment 
compolc  de  chaux  & de  briques  pilées  & palfécs  au  tamis , dont  on  enduit 
exactement  tout  rintérieur  & les  bords  des  vailfeaux  ; on  a foin  de  polir 
l’ouvrage  à mefure  qu’il  feche,  avec  des  truelles  fines  , & en  fuite  avec  des 
cacones  dont  l’écorce  elt  très-dure  & très-polie,  ou  avec  des  galets  de  ri- 
vière ; ce  qui  demande  l’application  de  plufieurs  negres  enfemble  pour  prelTcc 
le  ciment  à mefure  qu’il  lèche,  & Tempècher  de  laiifer  des  gerçures. 

167.  Comme  il  ne  faut  qu’une  fente  très-médiocre  pour  faire  écouler 
une  cuve  toute  chargée  , on  doit  prendre , (I-tôt  qu’on  s'en  apperçoic , des 
coquilles  de  mer  de  quelque  cfpcce  qu’elles  fbient , & les  piler  fans  les 
faire  cuire;  on  les  réduit  en  poudre,  & on  les  paffe  parle  tamis.  On  prend 
enfuite  de  la  chaux  vive  aulfi  palTéc  au  tamis;  on  mêle  ces  deux  parties 
enfemble , & on  les  délaye  avec  autant  d’eau  qu’il  en  faut  pour  en  com- 
pufer  un  mortier  ferme , dont  on  remplit  en  diligence  la  fente  de  la  cuve  ; 
il  en  arrête  fur-lc-charap  récoulemcnt.  D’autres  réparent  les  fentes  des 
iudigoterics  de  la  maniéré  fuivantc  : On  ouvre  & on  élargit  intérieure- 
ment la  fente  en  forme  de  rigole  évafec,  & de  la  profondeur  de  fept  à huit 
pouces  depuis  le  haut  jufqu’en  bas.  On  gratte  les  bords  des  petites  fentes 
qu’on  ne  juge  pas  à propos  d’ouvrir,  comme  la  refte,  & on  en  remplit  le 
vuide  avec  un  ciment  compofé  de  parties  égales  de  chaux  vive  , de  brique 
pilée  & tamifee,  & de  mâche-fer  réduit  en  poudre,  le  tout  délayé  avec 
le  moins  d’eau  qu’il  e(i  polTible. 

IÔ8-  On  prépare  à l’Isle  de  France  un  madic  dont  voici  la  compofîtion.' 
On  fait  diiîüudre  des  coquilles  de  mer  dans  du  jus  de  citron  ; on  tire  le 
Tetidu  provenant  de  cette  diffolution,  & on  le  mêle  avec  des  blancs  d’œufs 
pour  en  faire  le  malHc  avec  lequel  on  bouche  parfaitement  les  fentes  des 
indigoteries. 

169.  Le  renom  du  ciment  de  la  Chine  , appellé  farangoufli , nous  en- 
gage à joindre  fa  recette  à toutes  les  précédentes , quoiqu’on  n’ait  pu 
nous  en  donner  les  proportions.  Ce  ciment  fc  fait  avec  du  brai  fec,  de 
l’huile  de  cocos  , qui  peut  fe  remplacer  par  de  l’huile  de  noix  fecative  (14), 
& de  la  chaux  vive  tamifèe.  On  compofe  de  ces  trois  parties  une  pâte  que 

(14)  L’huile  de  noix  ordinaire  pourrait  fervit  fans  doute  à faire  ce  ciment. 
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l’on  bat  fur  un  billot  à coups  de  maffe,  jufqu’à  ce  qu’elle  devienne  filante, 
maniable  & propre  à en  faire  ce  qu’on  juge  à propos.  Cette  pâte  devient 
extrêmement  dure  dans  l’eau , & blanchit  comme  la  porcelaine  : ce  qui  fait 
qu’on  s’en  fert  aulTi  pour  recoller  les  vafes  de  cette  elpece. 

170.  Ceux  qui  n’ont  pas  le  tems  ou  la  commodité  de  coropofer  ces 
malhes  .peuvent  lé  fervir  du  ciment  ordinaire,  qui  étant  bien  fin,  un. 
peu  clair  & appliqué  convenablement,  produit  le  même  etfec. 

171.  On  doit  outre  cela  avoir  attention  d’entretenir  toujours  une  cer- 
taine quantité  d’eau  dans  les  vaiifeaux  qui  doivent  relier  quelque  tems  en 
repos , afin  que  la  chaleur  excelfive  n’y  occafionne  pas  de  lemblables  dom- 
mages. 

172.  Lobsqitb  ces  travaux  font  finis,  on  drelfe,  avec  quelques  four- 
ches plantées  en  terre , un  ajoupa  ou  efpece  d’appenti  fur  le  repofoir , pour 
mettre  l’indigo  foutiré  & les  negres  à l’abri.  Quelques  habitans  font  cet 
ajoupa  alfez  grand  pour  couvrir  aullî  la  batterie  & même  la  trempoire. 

173.  Il  elt  conllant  qu’il  ferait  très-avantageux  d’avoir  ce  dernier  vaif- 
feau  à l’abri  d’une  pluie  continuelle  ou  d’un  violent  orage  ; car  la  fraî- 
cheur & l’abondance  de  ces  eaux  retardent  la  fermentation  & troublent 
les  indices  qui  fervent  à en  faire  connaître  le  jufte  degré } d’ailleurs  il 
n’cfe  pas  bien  décidé  que  le  trop  grand  air  & l’extrême  chaleur  occafionnée 
par  les  rayons  du  foleil , foient  les  moyens  les  plus  prompts  pour  exciter 
la  fermentation  : ainfi  l’on  s’abliient  de  blâmer  aucun  de  ces  ufages  , qui 
ne  parailfent  pas  occafionner  une  ditférence  bien  fenfiWc  fur  la  qualité  de 
l’indigo  ; ce  qui  eft  caufe  que  la  plupart  regardent  cette  couverture  comme 
inutile  fur  la  pourriture.  11  faut  feulement  avoir  attention , quand  on  tra- 
vaille à découvert  dans  un  tems  de  pluie  , de  ne  pas  mettre  tout-à-fait  la 
même  quantité  d’eau  dans  la  cuve. 

174.  Co.MiME  il  eft  abfoluraent  néccifaire  d’empêcher  la  trop  grande  di- 
latation de  l’herbe  dans  la  trempoire  ou  pourriture  6-4,  pl.II, 

dont  elle  furmonterait  bientôt  les  bords,  on  plante  à la  profondeur  de  trois 
pieds  en  terre,  quatre  poteaux  D,  /g.  i 6-4,  />/.//,  de  bois  incorrup- 
tible, vers  les  quatre  coins  extérieurs  du  travers  de  la  longueur  de  cette 
cuvci  favoir,  deux  d un  côté  & deux  de  l’autre,  vis-à-vis  le  quart  de  la 
longueur  du  vaillèau.  Ces  poteaux  qu’on  appelle  les  clefs , s’élevant  hors 
de  terre  à la  hauteur  d’un  pied  fix  pouces  au-delfus  des  bords  de  la  pour- 
riture, préfentent  chacun  vers  leur  extrémité  une  mortaife  de  fix  pouces 
de  large  & longue  de  dix.  Ces  mortaifes  font  deftinées  à recevoir  des 
barres  G,fg.  i 6-  4,  pl.  II,  ou  Ibliveaux  qui  palfent  dircélement  d’une 
clef  à l’autre  par-delfus  toute  la  largeur  de  la  trempoire,  & en  même  tems 
les  coins  ou  couiiînets  par  Iclquels  on  all'ujétit  les  barres  dans  les  mortaifes. 
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Les  barres  de  ces  clefs  font  cquarries  de  Cx  pouces  fur  les  quatre  faces, 
& quelquefois  de  llx  fur  huit. 

T7^.  Lorsqu’on  a chargé  la  cuve,  ou  que  l’herbe  y e(l  embarquée, 
on  couche  par-dcd'us  & félon  la  longueur  de  la  cuve  , des  paliiTades  ou  plan- 
ches I,  fig.  4,  pl’ Il  t de  palmilte  tout  près  les  unes  des  autres,  & fur 
leur  travers  deux  ou  trois  chevrons  H.  Les  traverfes  ou  chevrons  qui  ap- 
puient fur  ces  palilfades,  font  des  pièces  de  bois  équarries  de  fix  pouce» 
fur  les  quatre  faces  ; on  les  aflu)étit  en  cet  état  p.^r  le  moyen  de»  coins  ou 
étamjons  pofés  entr’elles  & les  barres  des  clefs. 

17^.  La  partie  des  poteaux  ou  clefs  cachée  en  terre,  doit  avoir  envi- 
ron un  pied  & demi  de  diamètre',  celle  qui  eft  dehors  & qui  furpalfe  la 
cuve  d’un  pied  & demi,  doit  avoir  dix  a douze  pouces  d’équarridage, 
ahn  de  fupporter  le  travail  & l’ouverture  des  mortaifes  qui  doivent  être 
proportionnées  aux  barres  dont  nous  avons  parlé  ci-delfus. 

177.  Trois  fourches  N,  fig.  i ,pl.H  , ou  courbes  de  bois  plantées  en 
triangle  des  deux  côtés  de  la  batterie,  fivoir,  deux  d’un  côté  & un  au 
milieu  de  l’autre  bord,  fervent  de  chandeliers  ou  d’appui  au  jeu  des  bu- 
quets  O M,fig-  i,pl-  Il , employés  à battre  & agiter  l’eau  de  cette  cuve. 
Il  y a des  quartiers  où  l’on  bat  avec  quatre  buquets , & où  par  confé- 
queue  on  met  deux  fourches  d’un  côté  & deux  de  l’autre,  mais  toujours 
dans  une  polltion  alternative , comme  les  trois  dont  nous  venons  de  parler. 

178-  Le  buquet  eif  un  inllrument  compofé  d’un  cai/Ton  M ,fig.  I ,/>/•  //, 
ftns  fond  , uni  à un  manche  O.  Ce  cailfon  eft  formé  de  l’alfemblage  de  quatre 
morceaux  de  fortes  planches.  Il  relfemble  à une  petite  crèche , ou  à un  pétrin 
de  boulanger,  dont  on  aurait  levé  la  couverture  & le  fond  ; ainfî  l’ouverture 
fupérieure  ell  beaucoup  plus  large  que  l’inférieure  : mais  les  deux  bouts  de 
ce  cailfon  font  perpendiculaires  ou  verticaux}  c’elf-à-dire , qu’ils  ne  s’éva- 
fent  point  du  tout.  La  longueur  du  buquet  e(f  de  douze  à quinze  pouces}  fa 
largeur  fupérieure  de  neuf  à dix  pouces  } l’ouverture  inférieure  eft  de  trois 
à quatre  pouces,  & fa  profondeur  de  neuf  à dix  pouces.  Au  refte , ces  mefures 
font  fort  arbitraires.  Four  l’emmancher , il  faut  faire  une  mortaife  droite  au 
milieu  d’une  des  planches  qui  forme  la  longueur,  & une  autre  au  milieu  de 
la  longueur  de  la  planche  oppofée , mais  un  peu  plus  bas  que  le  njilieu } 
c’eft-à-dire,  qu’il  faut  approcher  cette  fécondé  mortaife  du  côté  où  le  buquet 
fe  ferme.  Après  quoi  on  l’ajoute,  par  la  premiers  de  ces  ouvertures, à une 
gaule  de  la  grolfeurdu  bras  , qui  de  cette  maniéré  le  traverfe  obliquement  de 
part  en  part.  On  arrête  enfuite  le  buquet  par  une  clavette  qui  traverlè  le  bout 
de  la  gaule  } après  quoi  on  pofe  cette  gaule  entre  les  branches  du  chandelier  N, 
fig.  I ,/>/.  //, placé  à hauteur  d’appui,  & on  l’y  aifujétit  au  moyen  d’une 
cheville  de  fer  qui  traverfe  le  tout , & lailfe  au  negre  qui  en  tient  le  manche, 
\a  liberté  de  plonger  & de  relever  le  buquet. 
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179.  La  longueur  de  In  gaule  depuis  fon  point  d'appui  fur  la  fourche  qui 
touche  le  mur  de  la  batterie,  jufqu’au  caitrun , le  règle  fur  la  mefure  du  tra- 
vers entier  de  la  batterie,  dont  un  retranche  un  pied,  atiii  que  le  buquet  fuit 
franc  dans  fon  mouvement,  & qu’il  n’endommage  pas  la  muraille  de  ce  vaif- 
feau.  Il  faut  que  ceux  qui  battent  la  cuve  avec  ces  inltrumens  , s’accordent 
exaclement  à donner  leur  coup  cnfcmblc , fans  quoi  l'eau  rejaillit  de  plus  de 
quatre  pieds  an-delfLis  du  ballin. 

1 go.  On  fc  fert  aidfi  de  deux  dpeccs  de  moulins  pour  battre  l’indigo  ; les 
uns  le  meuvent  par  l’eau  , & les  autres  par  des  chevaux.  Dans  les  uns  comme 
dans  les  autres, tout  le  mouvement  lé  rapporte  à un  arbre  couché  fur  le 
travers  de  la  batterie , lequel  étant  termine  à chaque  bout  par  un  aiilicu  de 
fer , roule  fur  des  collets  de  même  matière , pôles  fur  les  deux  côtés  de  la 
batterie , & que  cet  arbre  cil  garni  de  quatre  cuillers  all'ez  longues  pour  que 
leur  cailfun  fc  remplilfc  d'eau  en  touritant.  Ces  caillons  font  alors  fermés  par 
le  bas  , & ils  doivent  fc  léparcr  de  leur  manche  quand  on  le  juge  à propos  ; 
parce  que  (1  le  moulin  cil  fait  pour  battre  pludcurs  cuves,  il  cil  inutile  de 
laiifcr  CCS  pièces  attachées  aux  arbres  qui  ne  font  rien.  Qiielqucs-uns , pour 
éviter  les  frais  d’un  moulin , placent  tout  lîmpicment  fur  le  travers  de  leur 
batterie  , un  arbre  garni  de  palettes  , auquel  on  imprime  un  mouvement  de 
rotation  par  le  moyen  de  deux  manivelles  fixées  à fes  deux  aillicux.  On 
peut  encore  confulter , au  fujet  de  ces  fortes  d’ouvrages , le  méchanifme 
du  rouleau  des  Indiens  ,fig.  7 ,/>/.  /// , décrit  au  chapitre  des  fabriques  de 
l’AlIe , & qui  parait  très-bien  imaginé. 

igi-  Comme  la  fécule,  en  tombant  dans  le  diablotin  K,/5g.4,  pL  II , 
cft  encore  remplie  de  beaucoup  d’eau , on  la  retire  de  ce  vaiifcau  pour  la 
mettre  à s’égoutter  dans  des  facs  d’une  bonne  toile  commune , point  trop 
ferrée. 

ig2.  Ces  facs  Z, /g".  t,pl.  III , font  ordinairement  longs  d’un  pied  à un 
pied  & demi,  quarrés  ou  en  pointe  par  le  bas , & larges  de  huit  ou  neuf 
pouces  en  haut.  On  fait  tout  près  de  leur  ouverture  des  oeifets  ou  bouton- 
nières , & on  y palTe  des  cordons  ou  lacets  courans,  par  lefquels  on  les  fuf- 
pend  des  deux  côtés  aux  chevilles  ou  crochets  d’un  râtelier  U , fig-  i ,/>/.  III  t 
fixé  en  U ,fig-  1,4  G ^ ,pl.  II,  aux  murs  du  repofoir.  Qiiand  les  facs  ne 
rendent  plus  d’eau,  on  renverfe  la  fécule,  qui  e(t  encore  molle  comme  de 
la  vafe  épaillîe,  dans  des  cailTes  de  bois  S.,fig.  ‘i , pl-  ///,pour  l’y  faire 
lécher.  Ces  cailfes  font  d’un  bois  léger,  longues  de  trois  pieds,  larges  d’un 
pied  & demi,  & profondes  de  deux  pouces. 

i83.  On  expofe  ces  cailfes  A , fur  des  établis  B , fig.  %,pL  III , dont  une 
partie  cft  à couvert  fous  un  bâtiment  S,  Ai?-  8 > pl-  IH > appclléc  la  fédierU, 
& l’autre  en  plein  air. 
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i84-  Ces  ctnblis  font  conipoles  de  deux  files  ou  rangées  de  poteaux  de 
bois , plantés  en  terre  jufqu’à  hauteur  d’appui , fur  le  fommct  defquels  on 
cloue  tout  du  long,  des  palidadcs  ou  liffeaux  de  palmille,  dont  on  ne  marque 
pas  les  proportions  -,  il  fufht  qu’ils  foiciu  adcz  forts  pour  fupporter  les  caides  : 
mais  il  clf  nécelfaire  qu’ils  foient  écartés  de  deux  pieds,  pour  qu’on  puiife  aifc- 
ment  palfer  entr’cux,  & que  les  extrémités  des  caides  aient  un  appui  d’en» 
viron  iix  pouces  -de  chaque  îôté. 

i8î.  On  ne  peut  donner  ici  les  proportions  de  la  fccherie,  parce  qu’il  n’y 
a aueune  réglé  fixe  au  fujct  de  la  grandeur  de  ce  batiment , qui  rcd'emble  i 
un  hangard  ou  à une  grange , dont  le  devant  d’un  bout  n’aurait  pas  de 
clôture.  On  fait  à l’autre  bout  de  la  fccherie  , un  petit  magafin  M , fg-  9 , 
pl.  III , pour  renfermer  l’indigo  lorfqu’il  eft  entièrement  fec  i le  refte  de  ce 
b.itiment  fert d’abri  à celui  qu’on  veut  faire  fécher  lorfqu’il  pleut,  ou  retirer 
pendant  la  nuit,  comme  on  le  fait  toujours. 

CHAPITRE  IL 

Des  efpeces  différentes  qualités  de  t indigo , Çÿ  des  accfdens  auxquels 
il  ejlfujet  depuis  la  plantation  de  fa  graine  jufqu’à  fa  récolte. 

i8^-  L’iNDiGOFERE,l’anfl  ou  l’indigo,  croit natureiremcnt&  fans  culture 
dans  tous  les  pays  qui  fè  trouvent  dclfous  ou  près-  de  la  zone  torride.  On 
en  connaît  cinq  efpeces  dans  nos  colonies  ; favoir , le  nuron , ou  celui  de 
favane,  le  mary,  le  guatimala , I»  bâtard  & le  franc. 

187-  Toutes  ces  efpeces  ont  entr’elles  plufieurs  traits  de  redcmblance , St 
il  faut  quelque  étude  à un  nouveau  venu , avant  de  pouvoir  en  dilUnguer  la 
dilférence  au  premier  coup-d’œil  ; ainfi  fur  la  defeription  de  la  derniere , on 
peut  fe  former  une  idée  générale  de  toutes  les  autres. 

188-  L’indigo  franedenos colonies  de  l’Amérique , efl  une'pfante  droite» 
déliée  , garnie  de  menues  branches  , qui  en  s’étendant,  forment  d’ordinaire 
une  petite  touffe.  Elle  s’élève  jufqu’à  trois  pieds  de  hauteur  & même  beau- 
coup plus , quand  clic  fc  trouve  en  liberté  dans  un  bon  terrein , où  fa  prin- 
cipale racine, /g.  i,  pl.  /, commence  toujours  par  pivoter.  Cette  racine  & 
les  autres  qui  en  proviennent  peuvent  s’étendre  jufqu’à  douze  à quinze 
pouces  de  profondeur}  d’ailtçurs  elles  font  blanches,  ligneufes,  rondes» 
dures  & tortueufes.  Cette  plante  qui  > avec  le  tems , devient  ligneufe  & cafl 
faute,  fe  dtvife  quelquefois  dès  le  pied,  en  petites  tiges  couvertes  d’une 
écorce  grilàtre  , entre-ntèlée  de  verd.  Ces  tiges  font  rondes , ainfi  que  leur 
fouche,qui  peut  avoir  quatre  à cinq  lignes  de  diamètre,  plus  ou  moins» 
iuivaut  le  terrein.  L’intérieur  en  cil  blanc  i les  branches  fe  garniilent  dé 
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petites  côtes , dont  chacune  porte  jufqu'à  huit  couples  de  feuilles , terminées 
par  une  feule  qui  en  fait  l’extrémité.  Ses  feuilles  font  ovales,  tant  foie  peu 
pointues,  unies,  douces  au  toucher,  &alTezfemblables à celles  de  la  luzerne i 
mais  pour  la  couleur,  la  figure,  la  grandeur  &.  la  difpoUtion  des  feuilles  fur 
leur  côte , aucune  plante  n’approche  plus  exaclement  de  l’indigo , que  le 
gniega  , appelle  en  français  rue  de  chevre  f,]  5 ) , ou  que  le  trifolium.  Le  feuil- 
lage de  l’indigo  répand  une  odeur  douce  alfez  pénétrante , mais  peu  flatteufe, 
& qui  a quelque  léger  rapport  à celle  de  la  fécule  deiféchée  & bien  fabriquée. 
Sa  feuille  préfente  aufli  au  goût  une  faveur  atfez  approchante  de  celle  de  f» 
fécule , entre-mèlée  d’une  petite  amertume  piquante , répandue  dans  tout  le 
relie  de  la  plante.  Les  branches  fe  chargent  de  petites  fleurs  d’un  rouge 
violet  très-clair  & d’une  odeur  légère,  mais  agréable.  Ces  fleurs  font  ai- 
lées ou  papillonnacécs,  compofées  chacune  de  cinq  pétales.  Le  pétale  fu- 
périeur  e(l  plus  large  & plus  rond  que  les  autres , & profondément  dentelé 
tout  autour;  ceux  d’en-bas  font  plus  courts  & terminés  en  pointe  avec  un 
pillil  au  milieu. 

1 89-  A ces  fleurs  relTerablantes  à peu  prés  i celles  de  notre  genêt , mais 
bien  plus  petites,  fuccedent  des  liliques  roides  & caflantes,  rondes,  grai- 
nelées , un  peu  courbes , d’environ  un  pouce  de  longueur , & d’une  ligne 
& demie  de  diamètre.  Ces  colfes  renferment  cinq  ou  fix  femenccs  ou  grai- 
nes fèmblables  à de  petits  cylindres  d’une  ligne  de  long  , luilàns  , très- 
durs,  & d’un  jaune  rembrunL  Le  feuillage  de  cette  efpece  foifonne  plus 
en  fécule,  proportion  gardée,  que  celui  des  autres,  & le  grain  qui  la  com- 
pofe  e(l  plus  gros.  Je  n’ajouterai  point  que  la  marchandife  provenant  de 
l’indigo  franc , ell  nécclfairement  plus  belle  que  celle  de  l’indigo  bâtard  ; 
car  de  vieux  praticiens  foutiennent  que  la  plus  brillante  qualité,  telle  que 
celle  du  bleu  flottant  ou  du  violet,  ne  dépend  point  de  l’efpece  de  l'herbe, 
puifque  les  deux  dont  il  e(l  quellion , donnent  tantôt  le  bleu  ou  le  violet, 
.tantôt  le  gorge  de  pigeon  ou  le  cuivré,  &c.  mais  feulement  de  certaines 
circondanccs  plus  aifées  à foupqonner  qu’à  définir  au  julle , au  nombre 
-defquelles  on  fait  concourir  la  qualité  du  terrein , la  coupe  de  l’herbe  avant 
fa  maturité , l’imperfcéfion  de  la  fermentation  & du  battage  î quelques- 
uns  y ajoutent  la  chenille  qui  ronge  l’indigo,  & qu’on  met  avec  l’herbe 
dans  la  cuve.  Il  parait  cependant  que  le  plus  ou  moins  d’onéluofité  dans 
le  feuillage,  & la  maniéré  de  féchcr  fa  fécule,  doivent  beaucoup  contri- 
buer à la  légéreté  & à la  beauté  de  ces  matières  ; on  pourrait  même  foup- 
çonner  que  la  quantité  & la  qualité  de  l’huile  qu’on  répand  dans  la  bat- 
terie , y entrent  pour  quelque  chofe. 
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190.  Au  refte,  l’indigo  franc  fe  fait  avec  facilité;  mais  le  fuccès  de  fa 
plantation  elt  fort  douteux.  Sa  tige  tendre  & délicate,  e(f  expolee  en  nailfant 
à beaucoup  d’accidens:  le  vent,  la  pluie,  lelbicil,  tout  confpire  à (à  def- 
truclion;  la  terre  ruème  oii  il  croit,  femblc  lui  refulèr  fes  fecours;  fi  elle 
clf  un  peu  uféc,  il  languit  fur  pied,  & ne  produit  que  de  faibles  tiges, 
qui  périiiént  dès  leur  naiiTancc.  Une  des  principales  caulès  de  fa  perte 
dans  le  premier  mois,  elt^  brûlage;  c’eft-à-dire,  l’accident  auquel  il  eft 
fuict,  loriqu’après  un  grain  de  pluie,  le  foleil  vient  à darder  fubitement 
fes  rayons  fur  la  terre;  il  échautfe  tellement  l’eau  qui  n’a  point  alTez  pé- 
nétré, que  cette  jeune  & faible  plante,  extrêmement  lenl'ible  à fes  racines  , 
fe  couche  & fe  faune  comme  de  l'herbe  échaudée. 

19 1.  Il  eO:  encore  attaqué  pendant  ce  teins,  par  un  infeéle  qu’on  ap- 
pelle ver  brûlaiu  ou  calleux.  Cet  animal , donc  la  figure  e(I  approchante  de 
celle  .d’une  petite  chenille,  s’attache  à là  fommicé,  & l'enveloppe  d'une 
toile  à peu  prés  femblabic  à celle  de  l’araignée , qui  l’étoulfe  eu  la  privant 
d’une  rolee  rafraichilCinte , & de  la  liberté  de  l’air  fi  nécellairc  à la  tratif- 
piration  des  végétaux , laquelle  fe  change , dans  cette  toile , en  vapeurs 
brûlantes  , lorfque  le  foleil  vient  à donner  ded’us. 

192.  A ces  accidens,  il  faut  ajouter  le  fléau  général  des  chenilles.  O» 
voit  quelquefois  des  elfaims  de  papillons, les  uns  blancs  & les  autres  jau- 
nes , voler  de  quartier  en  quartier , pour  dépofer  leurs  oeufs  dans  les  jar- 
dins à indigo  ; la  chaleur  y fait  éclorre  une  quantité  innombrable  de  che- 
nilles , & les  fait  croître,  dans  cette  abondante  nourriture , fi  promptement 
qu’elles  dévorent  quelquefois  en  moins  de  quarante-huit  heures  des  chalfei 
entières  d’indigo.  La  crainte  continuelle  où  l’on  eft  d’un  tel  accident,  eft 
prefque  toujours  accompagnée  d’un  danger  réel  caufé  par  le  roa/rur,  autre 
«Ipcce  de  chenille  plus  grolfc  que  les  dernières.  Ces  animaux  s’attachent 
à ronger  l’écorce  des  fouches  & les  bourgeons  à niefure  qu’ils  repoullcnt  : 
CCS  iniccles , par  un  inftind  tout  particulier , fe  cachent  fous  terre  pour 
éviter  les  plus  fortes  chaleurs  'du  jour , & ils  en  fortent  à la  fraîcheur , pour 
travailler  de  nouveau  le  refte  du  jour  & la  nuit  fuivante.  Ce  manege , qui 
dure  quelquefois  deux  mois  de  fuite,  fait  tellement  languir  & foutfrirles 
tiges,  que  plufieurs  périlfent  fins  relfource;  après  quoi  ces  infedes  fe  con- 
vertilfent  en  chryfalidcs  pour  devenir  papillons  & habitans  de  l’air.  Ce 
malheur  eft  d’autant  plus  grand , qu’il  arrive  toujours  dans  la  plus  belle 
iàifon , & lorfque  l’indigo  rend  le  plus.  Les  habitans  qui  ont  des  trou- 
peaux de  cochons  ou  de  coqs  d'Inde  , & qui  connaitfeut  leur  goût  & leur 
avidité  pour  les  chenilles , les  lâchent  alors  dans  leurs  jardins , pour  di- 
minuer au  moins  le  nombre  de  ces  ennemis  ; mais  la  chair  des  coqs  d’Inde 
s:n  contrade  un  goût  fi  défagréablc,  qu’il  n’cft  pas  pollîble  d’en  ftrvir  fur 
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la  table  tandis  qu’ils  en  font  leur  principale  nourriture , & même  quelque 
tems  après. 

193.  Cet  expédient,  tout  utile  qu’il  puifle  être,  n’approche  ccpcndanP 
pas  de  celui  qu’on  emploie  aulli  avec  le  plus  grand  fuccés  pour  détruire  la 
toile  dont  le  ver  brûlant  ou  le  colleux  enveloppe  la  fommité  de  l’indigo. 
Il  conlllle  à faire  prendre  à chacun  des  negres  un  balai  de  trois  pieds  de 
long,  compolé  de  branches  feuillues,  & de  leur  faire  paU'er  ce  balai  fur 
la  tige  des  jeunes  indigos , dans  le  tems  où  le  foleil  elf  dans  toute  fa  force, 
c’eft-à-dirc,  entre  onze  heures  & midi,  & où  la  terre  cft  brûlante , parce 
que  dès  que  la  chenille  ell  bledèc  par  la  violente  fecoufle  de  cette  opéra* 
tion , elle  tombe  fur  le  fol,  dont  la  chaleur  la  fait  mourir  en  moins  de 
deux  heures.  Il  en  ctt  de  même  à l’égard  des  chenilles  qui  remontent  fur 
les  fouches  de  l’indigo  dès  qu’on  vient  de  le  eouper,  & qui  en  rongent 
toute  l’écorce  ; mais  il  (àut  alors  employer  des  balais  plus  forts  & iànt 
feuillage  , qu’on  fait  paifer  fur  les  fouches  à tour  de  bras. 

194.  Pour  que  cette  manœuvre  ait  tout  fon  elfet,  il  faut  que  de  longue 
main  le  terrein  foie  net  & dégarni  des  mauvaifes  herbes.  Qiiant  à la  toile 
du  ver  brûlant , on  la  détruit  parfaitement  en  palfant  le  balai  feuillu  fur  la 
tige  de  l’indigo. 

19^.  Le  mahoqua  eft  encore  un  de  fes  plus  dangereux  ennemis}  cet 
animal  qui  ne  fort  jamais  de  delfous  terre,  ell  un  gros  ver  blanc  qui  de- 
vient quelquefois  aulli  long  & aulTi  gros  que  le  pouce  ; fes  mâchoires  font 
il  fortes,  qu’il  coupe  & qu’il  ronge  les  racines  de  l’indigo,  ce  qui  fait 
qu’il  ne  tient  prefque  plus  à la  terre , & qu’en  tirant  deflûs  on  l’arrache 
aifément.  Lorfqu’on  reconnaît  In  caufe  de  fa  langueur  & de  fon  dépéril- 
fement , on  fait  fouiller  la  terre  dans  les  endroits  où  le  mal  eit  le  plut 
confidérable,  pour  découvrir  & ramafl’er  ces  infeéles,  dont  les  negres  ne 
manquent  guère  de  remplir  leurs  paniers,  qu’ils  vont  vuider  enfuite  dan» 
quelque  marre  ou  folié  plein  d’eau. 

196.  L’iNoiou  bâtard  attire  moins  tous  ces  infeélet}  mais  il  eft  fujet 
à fon  tour  dans  la  faifon  avancée , où  les  pluies  & les  chaleurs  font  fortes, 
à décharger,  c’eft-à-dire,  à fe  dépouiller  aifément  de  fes  feuilles:  d’où  il 
ïéfulte  l’obligation  de  couper  beaucoup  plus  d’herbe  pour  remplir  une 
cuve,  & une  perce  confidérable  pour  le  propriétaire. 

197.  Si  l’on  fait  réflexion  à tant  d’accidens  qu’il  eft  impoftlble  de  pré- 
venir, on  ne  fera  pas  fiirpris  que  la  plupart  des  quartiers  de  Saint-Do- 
mingue , où  le  nombre  de  ces  inlèdles  s’eft  multiplié  plus  que  par-tout, 
ailleurs,  en  aient  abandonné  la  culture,  qui  les  a mis  la  plupart  en  état 
d’établir  des  fucreries , dont  les  revenus  font  en  effet  plus  folides.  Le» 
liegrcs  même  en  préfèrent  le  travail  â toùt  autre , malgré  l’alEduité  & les 
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veilles  continuelles  qu’ils  font  i tour  de  rôle  auprès  des  moulins  & des 
chaudières  i fucre , par  rapport  aux  petits  profits  qu’ils  font  fur  les  firops 
qu’on  leur  diftribue  tous  les  dimanches , & que  les  autres  negres  achètent 
pour  fe  régaler  en  mêlant  une  certaine  quantité  avec  de  l’eau , dont  iis 
font  une  boilfon  à laquelle  ils  donnent  le  nom  de  râpe.  Les  quartiers  de 
Saint-Domingue  où  l’on  a vu  les  manulàâures  les  plus  florilTantes  en  ce 
genre,  font  Aquin,  Nippes,  les  Arcahaix,  le  Boucailln,  les  Vafes,  Mir- 
balais , les  Gonaïves  & l’Artibonite , où  il  s’en  trouvait  d’alTez  confidé- 
rables  pour  occuper  cinq  à fix  cents  negres.  Le  Limbe,  Port-Margot, 
Plaifance  & Saint-Louis  du  Fort-de-Paix , ibnt  les  quartiers  de  la  dépen- 
dance du  Cap , où  il  s’en  eft  fait  le  plus , bien  que  ce  plus  fût  peu  de 
choie  en  comparaifon  des  précédentes.  Mais  la  Louifianne  commence  à eu 
fournir  quantité  de  très-beau  : on  ne  fait  ce  qui  empêche  les  habitans  de 
Cayenne  de  s’y  adonner  avec  la  même  ardeur , le  peu  d’indigo  qui  vient 
de  ce  pays  étant  très-elHmé. 

19g.  L’indigo  bâtard  diifere  de  la  précédente  efpece,  fur-tout  par  la 
fupériorité  de  fa  grandeur  ; il  croit  par-tout,  mais  toujours  moins  haut 
dans  une  terre  ingrate  : fa  feuille  eiï  plus  longue  & plus  étroite  que  celle 
du  franc,  moins  épailfe,  d’un  verd  beaucoup  plus  clair,  un  peu  plus  blanc 
par  le  dedbusi  le  revers  de  cette  feuille  eft  garni  d’un  poil  fubtil,  pique- 
tant, facile  à détacher  & très-inquiétant  pour  les  negres  qui  s'en  chargent. 
Scs  filiques  plus  courbées  que  celles  du  franc,  font  jaunes,  & fes  graines 
noires,  luifantes  comme  de  la  poudre  à feu,  & ayant,  comme  celle  do 
toutes  les  autres  efpeces,  la  forme  de  petits  cylindres.  Il  croît  jufqu’à  (Ix 
pieds  de  hauteur,  & même  beaucoup  plus.  S’il  e(l  vrai,  comme  011  n’en 
peut  guere  douter,  que  quelques-uns  aient  réuüi  à en  tirer  parti  après 
qu’il  a atteint  une  extrême  grandeur  & qu’il  a porté  fleur  & graine,  il 
n’en  efi  pas  moins  vrai  que  c’étoit  faute  de  mieux,  & que  la  rareté  comme 
la  difficulté  du  fùccès , comparées  avec  les  expériences  inutilement  réité- 
rées par  les  meilleurs  indigotiers  , doivent  engager  à fuivre , autant  qu’il 
elf  pollible , l’ufage  ordinaire  où  l’on  efi  de  le  couper  lorfqu’il  approche 
de  trois  pieds  & qu’il  entre  en  fieur , dont  l’odeur  fuave  efi  très-remar- 
quable, &quc  prelfant  légèrement  une  poignée  de  fon  feuillage , ileflallêa 
roide  pour  fe  rompre  un  peu , & faire  un  petit  bruit  comme  s’il  criait  dans 
la  main.  Ces  deux  dernières  remarques  de  la  fleur  & du  cri,  conviennent 
également  à l’indigo  franc  comme  au  bâtard , quelque  hauteur  qu’ils  aient, 

& fervent  en  général  de  réglé  pour  la  coupe  de  l’un  & de  l’autre.  Il  y a 
pourtant  des  circonfiances  où  il  eil  néceflaire  de  l’avancer , & d’autres  où 
il  faut  la  diriférer.  L’indigo  fe  trouve  dans  le  premier  cas,  lorfque  la  che- 
nille eft  en  II  exceffive  quantité , qu’on  appréhende  qu’elle  air  tout  mangé 


Digitized  by  Coogle 


'ART  DE  D I N D I G O T I E R. 
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avnnt  le  tcms  convenable  ; mais  il  rend  beaucoup  moins , & la  marchatv 
' dife  qui  en  provient  ell  fujette  à manquer  de  liailbn,  dont  le  defaut,  fup. 
pofé  qu’on  reufEde  dans  le  refte  de  Ton  apprêt,  diminue  toujours  le  prix. 
-On  fe  trouve  dans  l’autre  cas , lorfque  par  une  trop  grande  abondance 
'de  pluie , l’indigo  a crû  tout  d'un  coup,  & qu’il  y a apparence  de  beau 
tems  ; parce  que  huit  jours  de  tcms  favorable  lui  donnent  du  corps  & 
diiltpent  les  düHcultcs  qui  pourraient  le  prélènter  à la  fermentation  : (ans 
cette  précaution,  il  embarrad'erait  le  plus  habile  ma'itre.  On  fc  voit  même 
quelquefois  contraint  par  l’excès  des  pluies  , fur-tout  dans  la  première 
faifon,  de  jeter  toute  une  coupe,  foit  parce  que  Ton  grain  n’ayant  point 
alfez  de  corps  , fe  diifout  au  buquet,  fuit  parce  que  ces  pluies  venant  à 
• battre  l’indigo  dans  fon  état  de  maturité,  le  font  décharger  ou  font  tomber 
tontes  fes  feuilles , de  manière  qu’il  ne  relie  plus  que  des  balais  : alors  , pour 
ne  pas  occuper  inutilement  les  nègres , on  fait  couper  l’herbe  £ms  diiié~ 
xer,  afin  de  ne  pas  retarder  la  coupe  fuivante. 

199.  La  fabrique  de  l'indigo  bâtard  cit  un  peu  phis  difRcileque  celle  du; 
franc  , & le  grain  de  fa  fécule  ii’eli  pas  fi  gros  ; mais  on  en  c(l  bien  dédom- 
magé par  les  avantages  que  celui-ci  n’a  pas.  Premièrement , l’indigo  bâtatd 
vient  par-tout , & en  tout  tems  ; fccondement,  fou  herbe  ell  moins  fujetie 
aux  inlèclcs,  & elle  réfille  plus  long-tems  à leur  attaque  ; les  pluies  même  ne 
fauraient  rendoramager  que  par  un  excès  d’autant  moins  commun , que  les 
pays  le  découvrent  & s’habitent  de  plus  en  plus.  Volume  pour  volume  d’herbe, 
cet  indigo  rend  moins  à chaque  cuve  que  le  franc, parce  que  fon  feuillage 
porte  fur  de  grandes  fouches  qui  tiennent  beaucoup  de  place  inutile  dans  la 
cuve.  Mais  ce  défaut  efl  compenfé  par  l’étendue  du  terrein  & la  richeh'e 
de  ces  tiges , dont  on  coupe  & on  découvre  un  bon  tiers  de  moins  pour  rem- 
plir une  cuve.  Le  tout  bien  calculé  , on  trouvera  que  l’un  revient  bien  à 
l’autre;  & comme  il  efl  rare  qu’il  périlfe  dans  fes  commencemens,  on  en 
plante  toujours  fans  aucun  égard  à la  difficulté  de  la  fabrique,  fur-tout  dans 
les  vieux  terreins,  réfervant  les  meilleures  terres  pour  le  franc:  mais  il  ell 
très-délicat  fur  fon  point  de  maturité , qu’il  faut  examiner  avec  foin  , & fe 
bien  garder  d’en  lailTer  nouer  la  graine  ; car  pour  lors  il  efl  très-difficile  à 
faire  ; & ft.  l’indigotier  efl  aifez  habile  pour  y parvenir , il  rend  0 peu  , à 
moins  qu’on  ne  foit  dans  les  plus  fortes  chaleurs  , que  la  peine  paffe  le 
proEt.  Mais  fi  l’on  efl  exaél  à le  coupera  propos,  on  en  fait  de  l’indigo 

, magniEque , lorfqu’on  porte  tous  fes  foins  tant  à la  fermentation  qu’au 
battage. 

200.  Cette  efpece  d’indigo  efl  très-longue  h croître;  c’ell  pourquoi  plu- 
ficurs  préfèrent  le  franc  , quand  le  terrein  le  permet  ; celui-ci  en  deux  mois, 
quelquefois  Ex  femaines , peut  fe  couder.  Quant  au  bâtard , il  lui  faut  plut 
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trois  mois  i nonobftant  cela  on  fait  quelquefois  un  mélange  de  l’un  & de 
l'autre,  lorfque  rarrangcment  des  plantations  ou  des  coupes  le  permet; le 
rejeton  du  bâtard  ayant  cela  de  commun  avec  le  franc , qu’il  poulfe  les 
rejetons  aufli  vite  que  celui-ci,  & que  (ix  femaines  après  on  les  coupe  & 
on  les  joint  comme  11  les  deux  elpeces  n’en  faifaient  qu’une.  Ce  mélange 
produit  un  grain  ferme  & de  bonne  groiléur,  qui  Facilite  l'indigotier,  & lui 
procure  le  moyen  de  conduire  la  fermeuution  & le  battage  du  tout  à Ibn 
plus  jude  degré. 

201.  Les  habitans  de  Saint-Domingue  ne  travaillent  que  fur  l’herbe  de 
l’indigo  franc  ou  fur  celle  du  bâtard  ; & la  plupart  regardent  toutes  les  autres 
auxquelles  on  donne  diiférens  noms , comme  des  plantes  dégénérées  de  l’une 
& de  l’autre  de  ces  deux  premières  efpeces.  Le  peu  d’attention  qu’on  donne 

-ordinairement  aux  choies  qu’on  regarde  comme  inutiles,  a pu  contribuer 
.à  cette  opinion.  Mais  M.  Monnereau,  auteur  du  parfait  Indigotier , 
s’ed  fait  une  étude  du  nom  & des  principales  düférences  de  ces  plantes 
• incultes , y a remarqué  des  caractères  particuliers  qui  l’ont  engagé  à le» 
ranger  comme  il  convient,  dans  des  dalTcs  féparées  dont  nous  alloirs  fuivre 
l’ordre  & la  dillindion. 

202.  L’inüioo  , qu’on  appelle  à Saint-Dimingiie  guatlmalo , eft  une  efpece 
iqui  a tant  de  relfemblance  & de  rapport  au  batard,  qu’il  feroit  prefqu’ira- 

polllble  de  les  diflinguer  l’un  de  l’autre , fans  Tes  llliques  & fa  graine  colorée 
. de  rouge  bruni. 

203.  Le  guatimalo  elt  très-difficile  à faire,  & rend  beaucoup  moins  que 
le  bâtard,  ce  qui  fait  qu’il  n’ell  guere  en  ufage  ; mais  comme  il  croit  avec 
les  efpeces  dont  on  veut  recueillir  la  graine , & qu’on  ne  peut  la  trier , parce 
que  cela  demanderait  un  tems  infini , il  s’en  trouve  toujours  de  mêlé  avec 
l’autre. 

204.  L’indigo  fauvage  00  maron , croit  dans  tes  làvanes  & les  terreins 
incultes  ou  abandonnés;  ilreifemble  à un  petit  arbrüTeau  dont  le  brin  coure 
& toutfu  e(l  fort  gros , en  cc.-nparaifon  des  autres  , qui  n’ont  guère  que  trois 
à quatre  lignes  de  diamètre  au  bas  des  tiges  les  mieux  nourries  ^Ic  commun 
étant  beaucoup  plus  petit; les  branches  du  maron  font  fouvent  adhérentes 
à fa  racine;  les  feuilles  font  plus  rondes  & plus  petites  que  celles  du  franc, 
mais  très-minces:  on  le  regarde  pour  cette  raifoii  comme  intraitable  ou  peu 
propre  à récompenfer  l’ouvrier  de  fon  travail.  Quelques  perfonnes  m’ont 
cependant  alTuré  en  avoir  tiré  de  bon  indigo.  Mais  il  y a apparence  que 
l’herbe  était  jeune , & qu’ils  n’en  avaient  pas  d’autre  pour  occuper  leurs 
nègres  en  ce  moment. 

2of.  L’indigo  mary  a de  la  rclTeniblance  au  franc  par  fes  feuilles, 
excepté  qu’elles  Ibieut  moins  charnues  ; il  s’en  trouve  rarement.  Quelque»- 
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tins  aflurent  qu’il  rend  beaucoup  ; mais  on  ne  peut  conftater  cette  prétention ^ 
puiiqu’on  ne  connaît  pcrfoiine  qui  en  fabrique. 

206.  Il  y a encore  une  efpece  d’indigo  très>diiFérente  de  toutes  les  autres , 
dont  les  branches  s’étendent  à plus  de  (uc  pieds  à la  ronde,  & dont  les 
colfes  ont  un  pied  de  long  & la  figure  d’une  aiguille  à emballer  i perfonne, 
l'uivant  toute  apparence , n’en  a fait  l’épreuve , puifqu’ou  ne  parle  point  de 
fa  qualité. 

Premier  indigo  fauvage  de  la  Jamaïque  ( «). 

207.  La  tige  de  cette  plante  eft  ligneufe , & couverte  d’une  écorce  liflè , 
d'un  brun  noir  , s’élevant  à quatre  pieds  de  hauteur , & poulTant  par  les 
c6tés  différentes  branches  garnies  d’une  quantité  prodigieufe  de  feuilles 
ailées , placées  fur  des  côtes  de  quatre  pouces  de  longueur , dont  un  bout 
elt  dégarni } le  relie  de  ladite  côte  porte  des  feuilles  accouplées  vis-à-vis 
l’une  de  l’autre  à un  tiers  de  pouce  de  dillance,  & une  feule  à l’extrémité. 
Chaque  paire  de  feuilles  a une  petite  queue  d'un  huitième  de  pouce  do 
longueur  i la  feuille  a un  poUce  de  long&  un  demi-pouce  de  largeur  t elle 
cil  unie  & de  couleur  verte , tirant  fur  le  bleu , feinblable  à celle  des  feuilles 
du  fain.fuin.  De  l’ailTelle  des  feuilles  fort  une  petite  tige  d’où  naît  un  long 
épi,  autour  duquel  font  placées  de  très-petites  fleurs  papillonnacées,  partie 
rouges,  partie  vertes,  d’où  nailTcnt  ou  pouffent  plulleurs  gouffes  d’environ 
trois  quarts  de  pouce  de  long,  rondes  & de  la  forme  d’une  faucille  , cour- 
bées en-dedans  de  leur  tige  & contenant  quatre  pois  & quelquefois  plus , 
d’une  forme  quadrangiilairc  , de  couleur  brune,  luifante,&  de  la  grofi'eur 
de  la  tète  d'une  petite  épingle  s il  croit  fouvent  dans  les  champs  dt  à l’entouc 
de  la  ville.  Il  croit  auill  dans  les  islcs  Caribes. 

Second  indigo  fauvage  de  la  Jamaïque  ^ é ). 

208.  Cette  plante  a une  très-petite  racine  j là  tige  eft  dure , ronde  & 
verte , s’élevant  à trois  pieds  de  hauteur , ayant  quelques  branches  de  chaque 
côté  de  la  cime , dont  les  feuilles  font  ailées , au  nombre  de  fix  pour  l’or- 
dinaire ou  de  trois  paires  placées  vis-à-vis  l’une  de  l’autre , & s’élargilfant  à 
leur  extrémité  à peu  près  comme  le  colutea  feorpioides,  C.  B.  Pin.  Leur  cou- 
leur elt  d'un  verd  bleuâtre , & l’odeur  très-défagréable.  Les  fleurs  d’un  jaune 
foncé , font  compolces  de  cinq  pétales  , formées  la  plupart  en  aile  de  papil- 
lon i la  feuille  pendante  fur  un  petit  pied.  A ce^  fleurs  fuccede  une  coflè 

(a)  Voyages  de  Hans  Sloane  à la  Ja-  roi.  II , fetfl.  9 , page  ty. 

> -maïque , & hiftoire  oaturclle  de  et  i:'I$le,  (6)  lÛd,  fol.  4g , roi.  Il , leèl.  â(. 
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angulaire  & brune , de  deux  pouces  de  longueur  » contenant  un  rang  de  petites 
graines  rhomboïdales  d’un  brun  iuiraiic. 

209.  Cette  plante  fort  avec  abondance  après  la  fatfon  des  pluies,  & les 
terreins  de  la  favane  de  Saint-Iago  dt  la  yiga  , qui  font  aigilleux  , en  font 
remplis.  Elle  poulfe  d’abord  deux  feuilles  {èminales  telles  que  le  font  diift> 
lens  légumes. 

210.  Rochefort  (a)  raconte  qu’il  en  croit  dans  nos  islcs  de  l’Amérique  , 
une  efpece  qui  n'a  pas  plus  de  trois  pieds  de  haut , dont  la  fleur  c(i  blanchâtre 
Si  fans  odeur,  & aulfi  une  autre  dont  l’cfpece  cil  fcmblablc  à celle  qu’on 
trouve  dans  l’isle  de  Madagafcar,  dont  les  fleurs  font  petites  , d’un  pourpre 
mêlé  de  blanc  & d’une  odeur  agréable,  laquelle  eltvraifemblablcment  la  mêinu 
que  Pifon  appelle  banghets  , dans  fon  hiftoire  de  Madagafcar. 

2(1.  Parmi  les  habitans  qui  fabriquent  de  l’indigo,  il  y en  a peu  qui 
s’occupent  à faire  de  la  graine,  c’e(l-à-dire , à planter  de  l’indigo  pour  cii 
recueillir  la  fcmencc.  Ces  deux  efpeces  de  travaux  forment , pour  ceux  qui 
s’y  appliquent , comme  deux  états  féparés.  Mais  comme , malgré  la  dilférence 
de  leurs  pratiques , ils  ont  un  rapport  eflcntici  l’un  à l’autre , nous  nous 
croyons  obligés  de  rapporter  ici  tout  ce  qui  e(i  capable  d’inllruirc  ceux  qui 
voudraient  entreprendre  le  travail  de  la  graine.  Les  habitans  qui  s’adonnent 
à cette  culture , fe  placent  ordinairement  dans  les  mornes  ; les  uns  récoltent 
la  graine  du  franc , les  autres  celle  du  bâtard  i quelques-uns  font  de  la  graine 
des  deux  efpeces , & jamais  d’autres.  Voici  comme  on  parvient  à la  récolte 
du  franc  : lorfque  le  terrein  efl  préparé , les  negres  A ,fig.  2 , pl-  , fouil- 
lent avec  le  coin  de  leur  houe  4 , des  trous  D , fig.  2 , profonds  de  deux 
pouces , & didans  l’un  de  l’autre  de  huit  pouces , dans  lefquels  on  met 
quatre  ou  -cinq  graines  d’indigo  qu’on  recouvre  avee  le  pied  j on  le  farcie 
lorfqu’il  a quatre  travers  de  doigt  de  hauteur,  & ou  réitéré  enfuite  les  far- 
claifons  autant  qu'il  efl  befoin.  Au  bout  de  quatre  mois,  fa  fleur  tombe  Sc 
fait  place  à & gouiTe;  c’ed  ainfi  qu’on  appelle  la  Hlique  de  l’indigo  qu’un 
laide  fur  pied  jufqu’au  tems  de  fa  maturité  , c’ed-à-dirc , jufqu’à  ce  qu’elle 
commence  à noirckion  coupe  alors  la  plante  à deux  pouces  de  terre,  & ou 
la  porte  telle  qu’elle  eft  fur  une  efpcce  d’aire  ou  terrein  battu  & bien  balaye , 
fur  lequel  on  la  laide  lécher  ; mais  on  la  retire  de  dclTus  faire , & on  la  met 
à fabri  quand  il  pleut.  Lorfqu’elle  ed  feche , on  la  bat  avec  un  gros  & long 
bkon  pour  en  rompre  les  goulfes  & les  détacher  de  la  plante.  Quand  cet 
ouvrage  cd  achevé , on  enleve  la  plante  ,&  on  la  jette  comme  inutile:  après 
quoi  on  ramafle  les  goufles  & la  graine  qui  en  ed  déjà  féparéc , & on  eonferve 
l’un  & l’autre  en  tas  F,  fig.  10, pl.  /f/ j dans  des  magafîns.  Lorfqu’ils  ont 

(,a)  Jardin  Indien  Malabaxe,  par  M.  Rhedc,tome  I,  page  101  & fuivantei. 
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fini  leur  récolte  & qu’ils  en  veulent  vendre,  ils  la  font  piler  dans  un  mor- 
tier de  bois  C , 1 1 , pt.  III.  Ce  mortier  eft  fait  d’un  gros  rouleau  de  boi« 

ereufc  par  un  bout  de  la  profondeur  de  deux  pieds  ; Ion  entrée  a un  pied  de 
diamètre,  & elle  va  toujours  en  diminuant  jufqu’à  fon  fond,  ce  qui  repré- 
fente en  creux  la  figure  d’un  pain  de  fucrs  renverfé.  Le  manche  ou  pilon  D, 
fig-  12, pL  III , eft  un  morceau  de  bois  dur  de  quatre  pieds  & demi  de  lon- 
gueur , & de  la  grolfeur  d’environ  deux  pouces  & demi  de  diamètre , 
arrondis  paren-bns.  Lorfqu’on  a rempli  de  gouifes  le  pilon,  on  met  à l’en- 
tour deux  ou  trois  negres  13,  ;>/.///,  avec  chacun  un  manche  tel 

qu’on  vient  de  le  décrire,  & ils  la  pilent  jufqu’à  ce  que  la  graine  foit  feparco 
de  fa  goulfe  ; apré*s  quoi  ils  la  vannent,  la  ncttaicnt  & la  mettent  enfuite  dans 
des  barriques  dé’foncécs  par  un  bout.  Cette  graine  fe  vend  par  barrils  aux 
habitant  indigotiers.  Ces  barrils  font  les  mêmes  que  ceux  dans  lelqiiels  oa 
met  la  farine  qu’on  envoie  de  France  en  Amérique. 

212.  Les  fouchcs  de  l’indigo  poulfent  après  la  coupe,  de  nouveaux 
jets  qui  produilent  comme  les  precédens , & dont  on  ramalfe  la  graine 
comme  ci-delTus. 

213.  L’indigo  franc,  coupé  de  cette  façon,  pcutrcfifter  environ  deux 
ansj  mais  comme  il  périt  toujours  quantité  de  Touches  à chaque  coupe, 
on  remet  l’année  fuivante  de  la  graine  dans  les  endroits  dégarnis. 

214.  La  plantation  & les  làrclaifons  de  l’indigo  bâtard  fe  font  de  la 
même  manière  que  celles  du  précédent  i mais  fa  graine  fe  ramalfe  tout 
différemment , parce  qu’elle  ne  mûrit  jamais  tout  à la  fois,  les  baffes  bran- 
ches fleuriffant  & donnant  leurs  gouifes  bien  plus  tôt  que  celles  d’en-haut. 
Lorfque  ces  gonfles  mùrilfent , elles  font  d’un  rouge  noir,  ou  d’un  verd 
noir , ainlî  que  celles  du  franc.  Si  on  la  lailfait  trop  long-tems  fur  la  bran- 
che, elle  noircirait  tout-à- fait;  & cet  cxcé'S  de  maturité  endurcilfant  trop 
la  graine , la  rendrait  plus  difficile  à lever.  Lorfqu’on  s’apperçoit  aux  re- 
marques ci-delfus , qu’elle  eft  bonne  à prendre  , on  fait  porter  des  paniers 
aux  nègres  fur  le  lieu  où  ils  doivent  la  ramalfer.  I.oriqu’ils  y font  rendus, 
ils  fuivent  les  pieds  d’indigo  l’un  après  l’autre , & ils  en  détachent  les 
gouifes  qui  font  mûres,  à pleines  mains;  car  elles  viennent  par  paquets 
ou  floccons  de  diftance  en  diftance  le  long  des  branches  : ils  apportent  à 
midi  & le  loir  leurs  paniers  qui  en  font  remplis.  On  expofe  cette  graine  au 
i'oieil  fur  des  draps  de  toile , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  bien  fcchc;  après  quoi 
on  en  pile  les  gouifes  ninll  que  celles  du  franc; on  la  vanne  enfuite,  & on 
la  ferre  dans  des  barriques  défoncées  par  un  bout.  Aiilii-tôt  que  la  cueil- 
lette générale  des  balfcs  branches  eft  finie , on  travaille  à celle  des  branches 
fupérieures  & de  la  cime , qui  fe  fait  comme  la  précédente.  Cette  fécondé 
fucilicttc  eft  à peine  terminée,  qu’on  en  recommence  une  nouvelle  fur  les 

premières 
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premières  branches , où  il  Te  reproduit  bien  vite  d’autre  graine  qni  a mûri 
dans  cet  intervalle  , & ainll  de  Cuite. 

21  S-  Mais  comme  l’indigo  bâtard  végété  beaucoup , & qu’il  croit  iuCqu’à 
douze  pieds  de  haut  dans  les  bons  terreins,  ce  qui  rend  la  cueillette  de  fa 
graine  extrêmement  düHcile , & que  la  vicUlelTe  de  Ca  tige  pourrait  nuire  à 
fon  rapport , on  a Coin  de  la  couper  tous  les  ans  à quatre  ou  cinq  pouces  de 
terre,  ahti  que  Ca  Couche  donne  des  rejetons  qui  produiCent  la  même  quantité 
de  graine , dont  on  Ëiit  la  récolte  plus  ailement.  Cette  herbe  Ce  Coutienc  ainit 
plulleurs  années. 

21^.  La  graine  de  l’indigo  Crâne  & celle  du  bâtard,  ont  exaélement  la 
même  hgure  cylindrique,  c’elt-à-dire , ronde  Cur  Ca  longueur  & plate  par  les 
deux  bouts.  La  couleur  du  franc  eft  d’un  jaune  rembruni,  tirant  un  peu  Cur 
le  verd , quelquefois  Cur  le  blanc  quand  elle  n’ell  pas  bien  mûre. 

217.  La  couleur  de  la  graine  du  bâtard  eft  noire  lorCqu’elle  elt  bien  mûre, 

& ce  noir  tire  un  peu  Cur  le  verd  lorCqu’elle  l’ell  moins.  La  graine  du  franc 
eft  toujours  un  peu  plus  groJe  que  celle  du  bâtard. 

218.  L’indigo  qui  vient  dans  les  montagnes,  de  même  que  celui  qui 
croit  dans  les  plaines,  efi  Cu jet  â être  endommagé  par  une  multitude  d’in- 
fedles  , ainC  que  nous  l’avons  6iit  voir  dans  le  commencement  de  ce  chapitre. 

A|ais  comme  nous  n’avons  rien  dit  du  tort  que  la  punaiCe  fait  à (à  graine., 
itnus  allons  en  parler  ici.  Le  corps  de  cet  inCeéte  qui  a plulleurs  pieds , elt 
grVs  comme  le  bout  du  petit  doigt.  Il  e(I  de  figure  ovale  depuis  la  tète  jufi. 
qu’au  derrière,  & un  peu  applati  par-dclTus  & par-delCous.  11  y a des  eCpcces  qui 
font  brunes  & d’autres  noires}  mais  la  plus  nombreuCe  eft  verte,  & toutes 
font  oictrêmement  puantes  s quand  elles  font  grotCes  & vieilles  , elles  voient 
par  honds  de  vingt  ou  trente  pieds  & plus.  Cet  inCedlc  n’exerce  Ca  malignité 
que  fur  la  graine  de  l’indigo  dans  le  tems  qu’elle  n’ell  que  formée  & encore 
en  lait  i elle  fait  un  petit  trou  à la  gouiCe , par  lequel  elle  en  Cuce  toute  ht 
fubitance  ; cela  n’empêche  pas  cette  goulTe  de  relier  attachée  par  Ca  queue 
à la  branche , fans  pour  ainll  dire  changer  de  couleur , & (ans  paraître  beau- 
coup ditférente  de  celles  qui  n’ont  point  été  Cucées.  Mais  lorCqu’on  vient 

à la  cueillir , on  ne  trouve  plus  rien  dedans.  Il  Ce  rencontre  des  années  où  i 
ces  animaux  Ce  multiplient  11  prodigieuCement , qu’on  ne  ramade  que  peu 
ou  point  de  graine.  Lorfqu’on  craint  un  pareil  événement , on  envoie  les 
negres  à la  place , c’ell-à-dire  , Cur  le  lieu  de  la  plantation , où  ils  les  écralciit 
fans  cérémonie  entre  les  doigts.  Il  efl  cependant  un  autre  moyen  pour  les 
détruire  : c’ell  de  mettre  un  troupeau  de  pintades  dans  la  place , & de  les 
faire  garder  par  des  négrillons  & négrittes  , dans  le  tems  que  la  graine  ell 
en  lait,  & même  juCqu’à  ce  qu’elle  Coit  cueillie}  car,  quoiqu’elle  Coit 
mûre , elles  ne  laifient  pas  que  d’y  faire  encore  beaucoup  de  dommage.  Les 
Tomt  nu,  \ 
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pintades  en  func  très-avides  & fort  adroites  à les  attraper  • même  dans 
leurs  bonds,  en  partant  après  elles  de  plein  vol  & d'un  trait  à l’indant 
qu’elles  les  apperqoivent. 

C H A P I T R E I I L 

Du  terrein , de  la  culture  & Je  la  coupe  de  f indigo. 

219.  Le  lieu  le  plus  favorable  à la  plantation  de  l’indigo  eft  une  terre 
neuve,  parce  qu’elle  clt  ordinairement  remplie  de  fels  propres  à la  végéta» 
tion,que  les  infe(flcs  qui  lui  font  plus  de  tort,  ne  s’y  font  point  encore 
établis , & que  les  mauvaifes  herbes  , pendant  près  de  deux  ans , y font  peu 
de  progrès.  11  arrive  cependant  quelquefois  que  le  feu  qui  a pimé  fur  cer- 
tains terreins  nouvellement  défriches , qu’oii  appelle  digras  ( parce  qu’on 
a l’habitude  de  brûler  en  ces  pays  tout  le  bois  de  haute-futaye  & autres 
fur  le  lieu  même  où  on  l’a  abattu  & les  cendres  qui  eu  proviennent  en 
trop  grande  abondance  , forment  un  obllacle  conildcrable  à la  végétation  > 
ce  qui  fait  que  l’indigo  n’y  vient  pas  aufli  épais  ni  auiE  beau  qu’on  devrait 
s’y  attendre  -,  mais  u ne  faut  point  s’eu  étonner  » parce  qu’on  elt  amplement 
dédommagé  de  ce  retard  par  la  fuite. 

220.  QtioiQU’ii.  fe  trouve  d’excellens  fonds  de  terre  rouge  & blanchâtre  i 
il  faut  cependant  convenir  qu’on  préféré  en  général  à toutes  les  autres  celles 
qui  font  noires  , légères , en  coflieres  ou  en  pente  douce  , parce  que  cette 
pofltion  les  préferve  du  féjour  des  pluies  très-nuiflbles  à cette  plante , qui  fe 
flétrit  ,.}auiiU  Sc  meurt  lorfqu’eUe  iè  trouve  fur  un  fonds  de  terre  plat , où 
l’eau  croupit  > c’elt  pourquoi  l’on  doit  avoir  attenciou , quand  ou  eQ  dans 
ce  cas , d’élever  le  milieu  des  carreaux  qui  font  fujets  à cet  inconvénient  > 

& de  pratiquer  de  petites  rigoles  tout  autour,  qui  s’écoulent  dans  une  plus, 
grande  , & celle-ci  dans  un  folie.  En  prenant  ces  précautions,  on  peut  tirer 
bon  parti  des  terreins  bas  & plats;  mais  ils  ont  toujours  cela  d’incommode  > 
qu'il  faut  attendre  que  la  faifon  des  fortes  pluies,  qui  caulè  fouvent  des 
débordemens  > ibit  paifée  avant  de  planter  ; car  une  inondation  capable  dé- 
couvrir l’indigo  pendant  cinq  ou  Ex  heures,  fuiüt  pour  le  Elire  périr,, 
par  le  limon  qu’elle  dépofe  fur  Tes  feuilles.  D’ailleurs  la  trop  graïule  humi- 
dité & la  chaleur  font  pourrir  la  graine  ou  végéter  avec  elle  une  quantité 
prodigieufe  de  mauvailcs  herbes  qui  étouliènt  la  jeune  plante , fans  qu’on 
puiü'e  y porter  les  Iccours  des  làrclaifbns  , qui  font  impraticables  dans  un 
terrein  trop  mou. 

221.  La  délicatedè  de  cette  plante  exige  en  outre  toujours  beaucoup  • 
de  propreté  & de  ménagement  ; c’efi  pourquoi  on  débarraffe , autant  qu’il 

eü  po&blc  > le  terrein  qu’on  lui  deitine , de  toute&les  pierres  qui  pouiraieufc 
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h gêner,  & de  toutes  les  mauvaifes  herbes,  comme  les  deux  efpeces  de 
ma!-nommécs , grande  & petite,  le  pourpier  fauvage , dont  les  feuilles  ont  en 
ce  pays  la  vertu  rcprodutflive  ou  végétative  ( i5)  } le  chiendent , Vkerhe  à 
balai  ( 1 y ) 6*  telle  à bled  , ^herbe  à calalou  , le  pied  de  poule , & autres  qui 
afFcélent  finguliérement  là  compagnie.  On  rencontre  aufll  fouvent  dans  les 
terreins  à indigo  , d’excellentes  truffles  blanches  , remarquables  par  quantité 
de  petits  filamens  blancs  étendus  en  rond  & adhérens  à la  fuperbeie  de 
la  terre  dont  elles  font  couvertes.  Cette  plante  profite  cependant  très-bien 
dans  des  terreins  remplis  de  petite  rocaille  blanche , qu’on  appelle  roche  à 
chaux , parce  que  cette  terre  eft  ordinairement  très-légcre  & pleine  des  fels 
fertiles  de  cette  roche  qui  y entretient  la  fraîcheur.  Mais  en  général  on 
tâche  de  nettoyer  & d’unir  même  les  terreins  défeélueux  autant  qu’il  eft 

ÎioiTible;  cette  grâce  contribue  toujours  à l’avancement  de  la  plante  & att 
bulagemcnt  de  ceux  qui  la  cultivent.  Comme  l’indigo  n’acquiert  toute  fit 
grandeur  & fa  qualité  qu’à  l’aide  des  pluies  douces  & des  grandes 
chaleurs , l’air  tempéré  , les  quartiers  pluvieux , les  terreins  trop  frais  3c 
ombragés  lui  conviennent  peu.  Ainfi  la  méthode  de  le  planter  entre  les 
jeunes  cafés  lui  eft  très-préjudiciable.  On  ne  peut  le  cultiver  long-tcms  fur 
les  hauteurs,  à moins  qu’il  ne  s’y  trouve  des  platons , parce  que  les  pluies 
dégradent  la  terre  meuble  de  la  fuperficie , qui  eft  toujours  la  meilleure  , 
laquelle  étant  emportée,  ne  préiente  plus  qu’un  fbl  aride  & rempli  de  pierres. 

222.  Les  habitans  dont  les  terreins  font  fujets  à fè  reifentir  des  pluies 
que  la  fraîcheur  de  l’automne  amene,  & qui  ne  veulent  pas  rifquer  leur 
graine  en  cette  faifon , commencent  à planter  leur  indigo  à la  fin  de  dé- 
cembre , & peuvent  continuer  jufqu’au  mois  de  mai.  Cette  derniere  planta.' 
tion  eft  même  la  plus  favorable,  n’étant  pas  fi  fujette  au  brûlage;  mais 
comme  la  faifon  eft  trop  avancée  dans  ce  dernier  tems , elle  ne  produit  que 
deux  ou  trois  coupes  ; après  quoi  l’arriere-faifon  arrivant , la  plupart  des 
fouches  meurent  d’épuifement  J mais  on  coupe  jufqu’à  cinq  fois  celui  qui' 
eft  planté  dès  le  commencement  de  novembre.  L’ufage  veut  qu’on  dife 
planter,  & non  pas  femer ; en  effet , au  lieu  de  jeter  la  graine  à l’aventure,' 
on  la  répand  avec  mefure  dans  chaque  trou  Ô , fig.  Z ,pt.  IV,  fait  exprès 
avec  la  houe  : mais  auparavant  il  ftiut  arracher  avec  cet  inftrument  les 
vieilles  fouches  ; après  quoi  on  les  raffemble  avec  le  rabot  ou  un  rateau 

( i6  ) Cette  propriété  ne  faurait  conve-  tenr  donne  ici  à cet  plantes  étrangères , 
nir  au  pourpier.  Il  faut  que  l’on  donne  ce  font  particuliers  à la  province  où  ils  font 
nom  à quelqu’autre  plante.  en  ufage;  enforte  qu'on  ne  peut  pas  eu 

(17)  Maha  ulmifolia  femint  rojtrato,  découvrit  le  véritable  fent. 

Toutn.  Infiit.  XCVl.  Les  noms  que  l'au- 
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fans  dents,  i,  & on  y met  le  feu.  On  retravaille  enfulte  à fond 

tout  ce  terrcin  avec  la  houe , qui  doit  y entrer  d’un  demi-pied. 

223,  La  houe,/^.  4,  un  inlirument  à peu  près  femblable  à 

celui  dont  les  mai;ons  le  fervent  pour  gâcher  leur  mortier , à l'exception 
que  le  fer  en  c(f  plus  large.  Quelques-uns  prétendent  que  la  pelle  ou  beche 
cil  d’un  ufage  bien  fupéricur  à la  houe  i d’autres  s’ellimcnt  heureux  d’avoir 
pu  accoutumer  leurs  negres  à travailler  la  terre  avec  la  charrue.  Il  ell  de  fait 
que  la  beauté  de  l’hcrbc  dépend  en  grande  partie  de  la  profondeur  de  la 
fouille  des  terres  ; on  doit  cependant  avertir  qu’une  plantation  faite  dans  une 
terre  trop  ameublie  par  le  laboureur  ou  par  le  rapport  des  terres  dépoféss 
par  les  pluies  dans  les  bas-fonds  , ell  fujette  à plulieurs  inconvéniens;  car 
il  cil  certain  que  fi  les  negres  n’aiguifent  pas  bien  les  couteaux, /g.  7 ,/>/. , 
dont  ils  fe  fervent  pour  couper  l’indigo,  ils  en  arracheront  une  grande 
partie  , ou  lui  cauferont  un  ébranlement  mortel:  d’ailleurs  cette  vigueur 
des  tiges,  remarquable  par  leur  grandeur  & leur  grolfeur,  en  caufe  quel- 
quefois la  perte  totale,  après  une  première  coupe  très-avantageufe , foit 
parce  que  les  fibres  de  leur  fouche  ont  acquis  une  trop  grande  folidité  ligneufe, 
doit  que  l’ardeur  du  foleil  en  furprennè  les  racines  accoutumées  à un  ombrage 
continuel , foit  enfin  que  la  végétation  épuilée  par  un  fi  grand  cifort,  fe  refuiè 
à une  nouvelle  réproduélion. 

224.  Au  furplus,  nous  n’époufons  aucun  {yftème  particulier  au  fujet  de 
l’emploi  de  ces  divers  inllrumens , étant  évident  qu’on  ne  peut , fans  la 
plus  grolliere  ignorance , alTuiettir  à une  même  façon  tant  de  terres  dif- 
férentes i il  ell  cependant  confiant  que  la  houe  efi  celui  dont  l’ufage  cfi 
le  plus  univerfel. 

22 f.  Outre  cette  première  façon  dont  nous  venons  de  parler,  il  efi 
encore  indifpenfable  de  donner  enfuite  à ce  terrein  trois  ou  quatre  far- 
claifons  préparatoires  , fi  l’on  veut  le  mettre  en  état  de  recevoir  la  graine 
aux  premières  pluies  convenables.  Si  le  terrein  efi  déjà  un  peu  ufé  ou 
maigre  de  fa  nature , on  répand  delfus  dés  le  premier  labour , de  l’ancien 
fumier  d’indigo  ou  autres  engrais  ; les  avantages  qu’on  en  retire  dédom- 
magent amplement  de  cette  pratique , qui  n’eft  pas  aulli  ufitée  qu’elle  de- 
vrait l’ètre. 

22^.  On  vient  de  dire  qu’il  faut  arracher  les  vieilles  fouches,  quoi- 
qu'on n’ignore  pas  qu’il  pourrait  en  réfifier  une  partie  jufqu’à  la  fin  de 
l’année  fuivante.  On  parle  ici  de  l’indigo  bâtard;  car  l’indigo  franc  périt 
allez  communément  au  bout  de  l’année.  Mais  il  y en  a peu  qui  aient 
recours  à cette  relTource , qui  exige  alors  un  recourage  de  graine  pour 
remplacer  les  fouches  qui  font  mortes  ; aulli  préfere-t-on  généralement  la 
méthode  de  replanter  tout  à neuf.  Pour  cet  efict , on  fépare  d’avance  le 
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terrein  par  divifions  ; on  partage  enfuice  d’un  bout  à l’autre , les  quar> 
tiers  renferroés  entre  ces  dividuns , pour  funner  fur  toute  leur  longueur 

des  carreaux  ou  des  planches  de  13  à 14  pieds  de  large,  auxquelles  on 

donne  aulli  le  nom  de  chajfts.  Lorfqu’on  ell  fur  le  point  d’en  faire  la 
fouille,  les  negres  2,  pl.  , fe  rangent  fur  une  même  ligne  à la 

tète  du  terrein  tiré  de  tous  côtés  au  cordeau  i & marchant  à reculons , 

ils  font  de  petites  foifes  D , fig.  2 , pl.  , avec  le  coin  du  fer  de  leur  \ 

iniirument , disantes  de  5 à C pouces  en  tous  feus , de  la  profondeur  d’en- 
viron deux  pouces , & en  ligne  droite,  s’il  elf  poûîble,  au  point  d’où  ils 
font  partis  ; mais  les  negres  d’un  attelier  font  rarement  capables  d’obfer- 
ver  cette  régularité  il  propre  à faciliter  le  fàrclage.  A mefure  que  les  ne-  ' 
grès  font  des  trous , les  négredes  B , fig-  2 , pl.  Il' , qui  tiennent  un  coui 
ou  côté  de  caleball'e  C,fig.  9 , pl.  , plein  de  graines,  y en  laiOent  tom- 
ber cinq  à Hx } & crainte  d’erreur , les  recouvrent  tout  de  fuite  en  palfant  le 
pied  par-delTus,  ce  qui  lailfe  moins  d'incertitude  que  lorfqu’on  les  &it  re- 
couvrir par  d’autres  avec  le.  rabot,  dont  l’expédition  cft , à la  vérité , plus 
prompte  i mais  de  quelque  faqon  qu’on  le  pratique , il  faut  toujours  avoir 
attention  de  faire  pad'er  environ  un  pouce  de  terre  par-delTus  la  graine. 

Cinq  ou  flx  graines  fuffifent  pour  l’indigo  franc , & trois  à quatre  pour  le 
bâtard.  Quand  la  terre  eil  bonne , la  dilfancc  des  trous , leur  profondeur 
& la  quantité  des  graines  qu’on  y met,  varient  d’un  quartier  & (buvent 
d’une  habitation  à l’autre. 

227.  Certains  habitant , pour  économifer  leur  graine  & prévenir  la 
négligence  des  negres  fur  ce  point , la  font  mêler  avec  de  la  cendre  ou  du 
làble  fin  -,  ce  dernier  elf  le  plus  commode  pour  les  négreifes  , qui  les  dif- 
tinguent  & en  feparent  mieux  le  nombre  qu’elles  jugent  â propos  de  ré- 
pandre. On  emploie  ordinairement  la  moitié  des  negres  à fouiller  les 
trous , & l’autre  moitié  à planter  la  graine. 

22g.  On  ne  peut  fe  difpenfer  en  ce  lieu  de  parler  d’un  infirument  ufité 
en  certains  quartiers  pour  aligner  & pour  accélérer  la  plantation.  Cet  infi 
truraent  efl  un  rateau  A , _fig.  10,  11  & J2 , pl.  IV , armé  de  9311  dents 
de  fer  R , fig.  il , pl.  IV , droites , écartées  l’une  de  l’autre  de  quatre  pou- 
ces : l’avant-train  de  ce  rateau  eil  compofé  de  deux  branches  £ , fig.  12, 
pl.  IV,  écartées  d’un  pied  & demi,  dont  les  extrémités  traverfent  une  barre 
F , fur  laquelle  on  applique  trois  negres  G,  fig.  i ,pl.  IV : l’arriere  train 
de  ce  rateau  préfonte  deux  manches  H , féparés , entre  lefquels  fe  place 
un  quatrième  negre  I,  fig.  1,  pl.  IV,  qui  dirige  la  marche  de  cet  inf. 
truraent. 

229.  Lorsqu’on  a préparé  & uni  le  terrein , en  rompant  les  mottes  & 
en  battant  la  terre  > ce  qui  s’exécute  très-bien  avec  un  bâton,  on  aligne 
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les  divifions  & on  fàic  tirer  le  rateau  fur  un  câté  du  travers  de  toutes 
les  planches  qui  font  renfermées  entre  ces  divifions.  Ce  premier  tirage 
forme  neuf  petits  filions  K,  fig.  i , pi-  , profonds  de  deux  travers  de 
doigt.  Quand  le  rateau  e(l  au  bout  de  ce  côté  de  la  piece  de  terre,  oit 
t le  retourne  & on  en  polè  la  première  dme  dans  le  petit  fillon  dont  il  elt 
le  plus  près  : on  continue  de  labourer  ainfl  toute  la  pièce  qui , par  ce 
moyen , cft  bientôt  fouillée  & expédiée  avec  peu  de  negres.  S’il  était  pof- 
üble  d'établir  fur  ce  rateau  le  méchanifme  de  quelqu’un  des  femoirs  in- 
ventés par  ditférens  auteurs  célébrés,  on  pourrait  dire  qu’il  ne  manque- 
rait rien  à la  perfeélion  de  cet  indrument , & à l’expédition  de  ce  travail. 

230.  La  plantation  de  ces  filions  fe  fait  auffi  fort  promptement  & exac- 
tement. Chaque  négrelfe  L,  fig-  ï , pi-  fé',  fc  met  en  face  des  rayons 
qu’elle  doit  cnfcmencer , qui  font  au  nombre  de  cinq  ou  fixi  & en  baiffant 
un  peu  la  main  devant  le  fond  de  chacun  des  filions , elle  y répand  deux 
ou  trois  graines  en  peloton  : elle  continue  ainfi  en  avançant  le  corps  & 
la  main  de  quatre  en  quatre  pouces.  Les  négreffes  qui  font  à fes  côtés 
en  font  autant , & la  pièce  ed  plantée  de  cette  maniéré  très-vite  & très- 
exaélemcnt.  Pour  couvrir  enfuite  la  graine,  on  fait  palfer  deffus  le  ter- 
rein  un  balai  extrêmement  rude,  dont  les  branches  font  écartées  & éga- 
les par  leur  extrémité.  Le  manche  de  ce  balai  doit  ètfe  très-long,  afin  que 
les  negres  lui  faffent  parcourir  un  grand  efpace , & ne  fe  bailTent  pas 
beaucoup.  Au  rede , dans  les  quartiers  où  l’on  obfcrve  à peu  près  ce  que 
nous  venons  de  dire  , on  ne  fait  paffer  ce  balai  qu’affez  légèrement  fur 
la  fuperficie  du  terrein , parce  qu’ils  font  perfuadés  qu’une  ligne  de  terre 
fur  la  graine  de  l’indigo  ed  fuififante;  plufîeurs  même  fe  dirpenfent  de  cet 
ouvrage , qu’ils  regardent  comme  fait  par  la  marche  & le  mouvement  des 
négreffes  qui  ont  pallc  deffus  la  graine  en  la  plantant  Ceux  qui  ont  .l’a- 
vantage de  pouvoir  arrofer  leurs  terres,  s’en  difpenfent  encore  plus  volon- 
tiers , parce  que  les  inondations  artificielles  qu’on  leur  procure  fuififent 
pour  enfevelir  la  graine  autant  qu’ils  le  défirent  La  manière  d’arrofer  les 
terres  fera  le  fujet  d’un  autre  article. 

231.  Le  tems  ed  très-précieux  dans  nos  colonies  , & fur-tout  celui  où 
la  pluie  invite  à planter  l’indigo  t c’ed  pourquoi  on  prépare  & on  dili- 
gente ce  travail  afin  d’en  profiter  i car  la  terre  étant  une  fois  feche , il 
faut  ceffer  de  planter. 

232.  On  ed  cependant  quelquefois  obligé  de  planter  à fec,  c’ed-i-dire, 
dans  une  grande fechered'e , afin  d’avancer  la  plantation,  un  grain  de  pluie 
ou  deux  de  fuite  n’étant  pas  fufRfans  pour  planter  un  vade  terrein  j mais 
on  ne  rifque  cette  façon  de  planter,  qu’aux  approches  d’un  tems  où  vrai- 
femblablement  on  aura  de  la  pluie.  On  fait  donc  des  trous  dans  cette  terre 
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feche  pour  recevoir  la  graine  qu’on  y plante , & qu’on  recouvre  fur-le> 
champ  : c’ed  une  grande  avance  pour  l’habitant , lorfque  le  fuccès  répond 
à fon  attente.  Il  voit  lever  cette  graine  tout  à la  fois , pendant  qu’il  a le 
tems  d’en  planter  d’autre  par  l’occaHon  du  mime  grain  de  pluie:  mais 
G au  contraire  le  tems  perûfte  au  fec,  plus  ou  moins,  il  court  rifque  de 
perdre  toute  fa  graine,  qui  s’échauiFe  ou  fe  durcit  par  rextrême  chaleur; 
il  pafle  mime  lùuvent  de  faux  grains  de  pluie  dans  cette  faifon , qui , ne 
&ifant  qu’effleurer  la  terre  , font  fortir  & pourrir  le  germe  de  la  graine , 
qui  n’a  pas  la  force  d’en  foulever  la  fuperficie  : ce  qui  caufe  une  perte 
d’autant  plus  grande  à l’habitant,  qu’elle  comprend  le  tems  perdu  des 
efelayes , un  retard  conHdérable  à Tes  revenus,  & enfin  le  prix  de  la  graine , 
qui  ell  un  objet  intcrclfant , fuivant  la  quantité  qu’il  en  a planté , & l’en* 
chérilTement  de  cette  denrée  , lorfque  ces  contre-tems  font  généraux. 

333.  Quand  l’indigo  franc  eft  planté  à propos,  le  troifieme  jour  après 
la  pluie  on  le  voit  lever;  mais  la  graine  bâtarde  e(l  quelquefois  plus  de 
huit  jours  avant  de  pouffer  , tantôt  plus  tôt,  tantôt  plus  tard  , fuivant  fon 
degré  de  maturité,  & par  cette  raifon,  jamais  tout  à la  fois:  à chaque 
grain  de  pluie  il  en  fort  de  terre  ; il  n’eft  pas  même  rare  d’en  voir  lever 
d'une  année  à l’autre , quand  elle  efi  trop  mûre  ; aulli  a-t-on  foin  de  pré- 
venir cet  excès  de  maturité,  en  cueillant  la  goulTe  lorfqu’elle  commence 
à lécher.  Cette  herbe  ufe  beaucoup  la  terre  , & par  conléquent  demande  à 
être  feule  ; ainfl  il  ne  faut  pas  s’endormir  fur  les  farclaifons.  On  lui  donne 
cette  première  façon  quinxe  jours  ou  trois  femaines  après  qu’elle  efi  foc- 
tie  de  terre , & enfuite  les  autres  de  quinze  jours  en  quiiue  jours. 

334.  Comme  les  negres  n’obfervent  pas  toujours  une  grande  lymmétrie 
en  fouillant  les  trous  pour  planter  l’indigo,  iis  marchent  fou  veut  dedus, 
lorfqu’il  ell  quellion  de  le  nécoyer;  mais  quand  le  terrein  eft  dégarni  de 
pierres , cela  ne  lui  Fait  aucun  tort , & la  jeune  plante  fe  celeve  tout  de 
fuite. 

33^.  Ces  làrclaifons  fe  font,  quand  le  cas  l’exige,  â la  main,  & plus 
communément  avec  la  gratta  , fig.  y pL  IV.  C’eft  un  petit  inftru- 

ment  de  fer , dont  chaque  extrémité  s’élargit  de  deux  ou  trois  doigts  en 
forme  de  patte  d’oie,  & dont  un  bout  ell  courbé  en  tour  d’équerre.  On 
fe  fert  quelquefois  d'un  morceau  de  cercle  de  fer  courbé  tout  flmplement, 
ou  du  bout  de  la  ferpe,  jfg.  ïS,  pl.  IV.  On  a foin  de  ramaffer  dans  des 
paniers  & de  faire  jeter  à chaque  fois  hors  des  entourages  & Ibus  le 
vent,  toutes  les  mauvailès  herbes  qu’on  arrache,  étant  bien  perfiiadé 
que  les  racines  & les  feuilles  même  qui  ont  relié , ou  les  graines  que 
les  grands  vents  répandent , fécondées  par  les  abondantes  rofées  & la  cha- 
leur, fouiuirout  fous  peu  matière  à une  femhlable  lécolta  1 ce  eft 
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C3ufe  que  certains  habitans  poufTciu  la  propreté  & l'exaiflitude  jufqu'à  (àirv 
balayer  leur  terrein  à chaque  farclaifon , afin  d’enlever  jufqu’aux  n\oin« 
dres  brins  d’herbe,  dont  la  plupart  ont,  comme  nous  l’avons  expofé  ci« 
dclTus,  la  vertu  rcprodudive. 

236.  Cet  ouvrage  fi  frequent  eft  très-pénible  pour  les  nègres,  qui  font 
obligés  d'avoir  toujours  la  tète  baiii'ée,  pour  vaquer  à ce  travail,  qui  fs 
continue  jufqu’à  ce  que  l’indigo  foit  en  état  de  couvrir  la  terre  de  fois 
ombre,  Lorfqu’il  e(l  parvenu  à Ibn  point  de  maturité,  on  le  coupe  à un 
bon  pouce  de  terre  avec  de  grands  couteaux  courbes , en  faqon  de  faucille* 
à l’exception  qu’ils  n’ont  point  de  dents,  f^oy.  fig.  7,  pL  IV.  Mais  dans  les 
fonds  de  terre  cxcelicns,  où  l’indigo  bâtard  croit  quelquefois  jufqu’à  fix 
pieds  auparavant  la  maturité  de  fon  herbe,  la  fouche  en  elt  fi  groife  & fs 
forte,  qu’on  elt  obligé  de  la  couper  avec  la  ferpe , fig-  16,  pi-  IV.  On  fo 
fert  enlùite  du  couteau  pour  en  abattre  fur  le  lieu  les  menues  branches* 
qu'on  rcierve  pour  en  charger  la  cuve , & on  jette  le  relie  , qui  ne  peut 
qu’cmbarralfer.  Tous  ces  détails  n’alongent  cependant  pas  beaucoup  !’»• 
pération , parce  qUe  tous  ces  travaux  fe  font  avec  une  grande  adivité. 

237.  L’indigo  étant  coupé,  l’ufage  elt  de  fe  fervir  en  quelques  ha- 
bitations , de  balandras  pour  emporter  la  petite  comme  la  grande  herbe  ; 
ces  balandras  font  des  morceaux  de  ferpilliere  ou  groife  toile , de  la  lon- 
gueur d'une  aune  & de  la  même  largeur , afin  qu'ils  foient  quarrés , aux 
coins  defqucis  on  met  des  liens  : chaque  balandra  ainfi  rempli  fait  la 
charge  d’un  iicgrc.  On  fe  contente  fur  d’autres  habitations  d’en  faire  fira- 
plement  des  paquets  qu’on  attache  avec  l’indigo  même  ou  avec  des  cor- 
des ; puis  on  délie  cette  herbe  dans  la  cuve , où  on  la  répand  également 
fans  y lailfer  de  vuide.  On  oblèrvera  ici  que  l’indigo  a une  fi  grande  dit 
pofition  à fermenter,  que  pour  peu  qu’on  le  lailfe  lié  en  paquets,  il  s’é- 
chautfe  & devient  tout  brûlant.  Aufii  en  prévient-on  les  fuites,  qui  fe- 
raient très-préjudiciables  à la  fabrique  , en  faifant  porter  fans  différer  ces 
paquets  par  les  negresi  mais  dans  les  grandes  habitations  où  les  indigo- 
teries  font  fouvent  fort  éloignées  du  lieu  où  l’on  a coupé  l’herbe  , & où 
l’on  fait  quelquefois  4 ou  500  paquets  à la  fois , donc  le  tranfport  ferait 
aulfi  long  que  pénible  , on  charge  ces  paquets  fur  des  eabrouets  à mulets. 
Chaque  cabrouet  doit  voiturer  50  paquets , qui  font  la  charge  ou  le  rcm- 
plilFagc  d’une  cuve.  L’ufigc  de  ces  grandes  habitations  elt  d’embarquer 
leur  herbe  vers  le  foie  & au  commencement  de  la  nuit,  afin  de  mieux 
juger  à la  clarté  du  jour  qui  fuit , du  degré  de  la  fermentation  , & du 
teins  où  il  convient  de  couler  les  cuves.  Au  relie , on  doit  aifèment  con- 
cevoir qu’il  ne  conviendrait  pas  de  remettre  l’embarquement  de  tant 
d'herbe  à la  nuit , fi  l’on  n’avait  en  même  tems  la  commodité  de  pouvoir 
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remplir  enfuite  tout  d’un  coup  les  cuves  avec  l’eau  de  quelque  rivière 
voiline,  de  la  maniéré  qui  va  être  expliquée,  après  que  nous  aurons  ex- 
pofé  ce  qu’il  c(l  ncceifaire  de  iaire  pour  en  retenir  les  eaux  > les  diltrU 
buer  & les  employer  à rarrofagc  de  l'indigo. 

23g.  L’époque  de  la  retenue  des  rivières  pour  arrofer  l'indigo, n’efl;  paa 
fort  ancienne  à Saint-Domingue.  Le  préjudice  & la  défolation  qu’une  extrême 
fcchereiFe  ne  caufc  que  trop  l'ouvent  à une  plantation , ayant  engagé , il  y a 
environ  quarante  ans , un  habitant  des  Arcahaix  , voilin  d’une  riviere,  à en 
détourner  un  filet  fur  une  partie  de  Ton  terretn , plantée  en  indigo  -,  le  fuccès 
de  fa  tentative  engagea  pluficurs  riverains  à l’imiter,  & la  riviere  lut  bien- 
tôt à lec.  Les  plus  éloignés , qui  en  furent  privés , s’étant  plaints  de  cette 
appropriation , on  convoqua  une  alfcmblée  générale  des  habitans  , où  l'on 
drelTa  des  réglemcns  pour  réformer  cet  abus,  & pour  établir  un  ordre 
confiant  au  liijet  de  la  prife  de  ces  eaux,  dont  l’ufage  devint  bientôt 
général.  ' 

239.  Nous  allons  donner  le  précis  le  plus  fuccindt  qu’il  nous  fera  poC. 
fible  de  ces  réglemcns , des  travaux  qui  y ont  rapport , & de  la  conduite 
qu’on  doit  oblêrver  dans  l’arrofage  de  l’indigo. 

Prias  its  régUnuns  tnrcgtflris  au  confùl  fupèricur  du  Port  - au-  Prince , pour 
fervir  de  loix  touchant  la  dijinbution  de  l’eau  des  rivières, 

240.  Les  rivières  d’un  même  quartier  feront  partagées  entre  tout  les 
babitans , proportionnellement  à la  quantité  de  leurs  terres  arrofables  ; 
pour  cet  etfet  on  confiruira  fur  chaque  riviere  une  tige  avec  un  ballin  , 
autour  duquel  on  formera  les  éclufes  d’où  partiront  les  canaux  qui  fe  ren- 
dront à des  ballins  particuliers , où  l’on  fera  la  répartition  des  eaux  con- 
formément aux  réglés  ci-delfus. 

241.  On  établira  un  arpenteur  hydraulique  juré  pour  régler  les  ouver- 
tures de  ces  diiférens  badins , & veiller  aux  rétabliifemens  de  leurs  bornes , 
lorfqu’ellet  feront  endommagées. 

242.  L’arpenteur  fera  préfent  lorfqu’on  pofera  les  pierres  des  ouver- 
tures de  ces  badins , & les  grifotis  qui  doivent  fe  trouver  dans  les  bailius 
de  difiribution,  pour  que  l’eau  fe  partage  de  tous  côtés  avec  égalité. 

243.  L’habitation  fupérieure  fera  obligée  de  donner  un  paflage  conve- 
nable à l’eau  de  Tes  inférieures , qui  ne  feront  tenues  de  lui  payer  que  la 
valeur  de  la  terre  qu’elle  traverfe , finis  avoir  égard  au  dommage  que  ce  canal 
peut  lui  caufer. 

244.  Lk  proprietaire  de  l’habitation  fupérieure  ne  pourra  difpofcr  en 
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*uc«ne  manière  de  l’eau  de  fon  inférieur  , ni  y conduire  aucun  égout  capa- 
ble de  la  gâter  , Ibus  peine  de  punition  corporelle.^ 

24^.  Tocs  leshabitans  qui  tireront  leur  eau  d’une  même  riviere  feront 
obligés  d’envoyer  une  certaine  quantité  de  nègres  proportionnée  à leur 
prife  d’eau,  pour  en  nettyoer  le  lit,  les  baflins  & les  canaux  gcnérau.T. 
Mais  les  balEns  & canaux  particuliers  feront  entretenus  fuivant  les  mêmes 
proportions  par  les  fculs  negres  de  ceux  qui  font  allignés  pour  y prendre 
leur  eau. 

246.  Chaque  habitant  entretiendra  à fes  dépens  les  canaux  qui  font 
pour  le  fervice  unique  de  fon  habitation  ; mais  il  ne  fera  point  tenu  du  foin 
des  autres , auxquels  il  fera  oblige  de  livrer  padage  pour  l’utilité  de  fes 
inférieurs. 

247.  Les  habitans  des  quartiers  de  Saint-Domingue  qui  participent  aux 
ouvrages  dont  on  vient  de  parler , ont  foin  d’établir  un  gardien  tout  auprès 
du  balfin  à éclufe,  auquel  on  donne  2foo  ou  3000  livres  (<z)  d’appoin- 
tement  par  an,  avec  une  maifon,  un  mugulin,  & une  ou  deux  cafés  à 
negres,  trois  ou  quatre  efclavcs  & cinq  ou  lix  carreaux  de  terre  de  cent 
pas  quarrés  de  trois  pieds  & demi  le  pas;  le  tout  acheté  à frais  communs 
des  aifociés  à la  même  rivière , fuivant  les  proportions  ci-deüus.  Le  devoir 
de  ce  gardien  e(l  de  tenir  les  éclufes  ouvertes  dans  les  beaux  tems,  & de 
les  fermer  lorfqu’il  tombe  des  pluies  d’avalallê  dans  les  hauteurs  daquartier 
& les  environs  de  la  riviere  , afin  de  l’empechcr  alors,  d’enfiler  les  canaux  Sc 
les  habitations  , où  elle  ne  manquerait  pas  de  caufer  des  dommages  infinis  ». 
dont  il  ell  rcfponfable. 

, 248.  Il  efi  pareillement  obligé  de  prévenir  les  habitans  du  dégât  de  ces 
inondations  & autres  préjudices  faits  au  batardeau  & aux  autres  ouvrages 
qui  en  dépendent,  afin  qu’ils  les  falfent  réparer  ou  nettoyer  fuivant  le 
befoin.  Nous  allons  maintenant  parler  de  la  diipofition  & de  la  façon  de 
tous  ces  ouvrages. 

249.  A la  tete  de  la  digue  ,e(l  le  courfier  qui  conduit  l’eau  de  la  riviere 
au  balFin , dont  la  hauteur  des  bords  fe  réglé  fur  la  quantité  d’eau  qu’on 
veut  retenir  pour  le  fervice  des  habitations  : ce  balfin  a ordinairement  trois 
éclufes,  à l’entrée  defquelles  on  pratique  des  couliifes  pour  recevoir  les 
pelles  qu’on  leve  dans  les  beaux  tems,  ^ qu’on  abailTe  lorfqu’il  pleut  d’ava- 
lalfadc.  Deux  de  ces  éclufes  font  defiinées  au  paffage  des  eaux  qui  vont  fe 
rendre  à des  balfins , où  l’on  en  fait  la  dillribution  convenable  à chaque 
habitation.  Ces  deux  éclufes  font  placées  aux  deux  côtés  du  balfin  s la  troi- 

( a)  }ooo  livres , dans  nos  islet  de  l’Améiique , ne  font  que  2000  livres  argent  de 
Fiance. 
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fieme  eft  droite  au  milieu  de  la  digue , & la  fepare  en  deux  partiea,  depui* 
le  haut  juFqu'au  niveau  du  fond  du  badin.  Cette  éclufe,  dont  la  largeur  ell 
ordinairement  d’environ  deux  pieds,  ne  s’ouvre  que  lorfqu’on  veut  nettoyer 
le  badin  ou  les  deux  autres  éclulés. 

250.  Les  niadifs  de  la  digue  des  éclufes  & du  courder  doivent  être  faits 
de  groiTes  pierres  dures  convenablement  à l’ouvrage.  Le  fond  du  badin  ctfc 
pavé  de  femblables  pierres  taillées , & bien  de  niveau  jnfqu’àla  moitié  du 
courder.  Les  bords  du  badin  , du  courlier , de  la  digue  & des  éclufes , doivent 
être  revêtus  d’une  forte  maçonnerie,  couverte  par  de  larges  pierres,  arrê- 
tées par  des  liens  de  fer  pour  rédder  à l’ctTort  du  courant  le  plus  violent. 

25 1.  Ch.\que  éclulc  des  côtés , plus  étroite  en-dedans  qu’eii-dehors , doit 
fe  décharger  dans  un  canal  féparé , qui  va  fe  rendre  par  un  courder  particu- 
lier, au  badin  qu’on  appelle  de  difiribMton,  parce  que  c’eft  à ce  badin  que 
fe  fait  la  répartition  des  eaux.  Le  contour  de  ce  ballin  cd  rond  , & le  fond 
plat , & parfaitement  de  niveau  : toutes  ces  parties  font  maçonnées , comme 
celles  du  premier  dont  nous  avons  parlé  ci-dedus  ; mais  les  did’érentes  ouver- 
tures qu'on  y fait  pour  la  diftribution  des  eaux  n’ont  point  de  pelles,  parce 
que  dans  le  tems  des  grandes  pluies  on  doit  fermer  celles  du  bali'ui  à éclufe  , 
tandis  qu’on  leve  celle  qui  ed  au  milieu  de  la  digue. 

2^2.  On  plante  vers  l’entrée  de  chaque  badin  de  didribution  , trois  gri- 
fons  debout  en  forme  de  trépied,  contre  Icfquels  vient  frapper  l’eau  qui 
arrive  diredement  fur  eux.  Ces  grifons  (bnt  des  pierres  de  taille  quarrées , 
qui  fervent  à ralentir  le  cours  de  l’eau  & à la  faire  s’étendre  avec  égalité  vers 
les  ouvertures  de  didribution , auxquelles  on  donne  moins  de  largeur  du 
côté  du  badin  de  didribution  , que  du  côté  des  canaux  particuliers  qui  vont 
la  porter  à chaque  habitation. 

253.  Comme  une  petite  quantité  ou  un  filet  d’eau  peut  être  aifément  ab.j 
forbé  en  parcourant  un  terrein  d’une  étendue  confidérable  pour  fe  rendre  à 
fa  dedination , les  habitans  les  plus  éloignés  du  baifin  de  didribution , en 
tirent  par  une  meme  éclufe  toute  leur  eau  en  commun , & ils  ramènent 
par  un  canal  commun,  jufqu’à  un  autre  ballin  de  convenance,  où  la  fub- 
divillon  s’en  fait  par  les  mêmes  moyens  que  dans  le  précédent,  & fuivant 
les  mêmes  réglés. 

2^4.  Lorsqu’on  veut  arrofer  un  terrein,  on  amène  l’eau  dans  la  rigole 
qui  ed  à côté  du  carreau  qu’on  a delfein  d’humeder  ; on  cnleve  enfuite  d’un 
coup  de  houe  la  terre  du  rebord  du  carreau  à l’endroit  où  l’on  fuppofb  que 
commence  l’arrofàge,  & l’on  met  cette  terre  dans  la  rigole , vis-à-vis  & au- 
delTous  de  l’ouverture  qu’on  vient  de  faire  : ce  qui  forme  un  petit  batardeau 
qui  oblige  l’eau  de  s’élever  & de  fe  répandre  fur  le  carreau  qui  doit  avoir 
une  pente  iufenfible.  C’ed  pourquoi  ou  a foin  de  barrer  l’eau  qui  coule  fut 
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]|e  carreau , de  didance  en  difiance , avec  de  longues  torques  Faites  de  feuilles 
de  banannicr  entortillées , aün  que  l’eau  s’étende  également  Fur  tout  le  tra- 
vers de  la  planche,  & qu’elle  ait  le  tems  de  féjourner  fucccfllvemeiit  fur 
toutes  les  parties  d’une  étendue  d’environ  cent  pieds  de  long  plus  ou  moins) 
après  quoi  on  débouche  la  rigole  pour  amener  l’eau  à cent  pieds  plus  bas , 
où  l’on  recommence  la  même  manœuvre  que  ci-detfus , obFervant  toujours 
de  conduire  & d'arrêter  l’eau  avec  la  même  douceur , par  rapport  à la  pente 
des  carreaux  : car  H l’eau  courait  trop  vite,  elle  brouillerait  la  terre,  em- 
porterait la  graine  gi  & là , & formerait  un  limon  qui  l’empêcherait  de  péné- 
trer à la  profondeur  nécctl'airc.  Cette  profondeur  doit  être  au  moins  d’un 
pied , parce  que  li  la  terre  ne  fc  trouvait  imbibée  que  de  deux  ou  trois 
travers  de  doigt , la  graine  qu’elle  renfermerait  ferait  précifément  dans  le 
cas  d’un  faux  grain  de  pluie  qui  ne  manquerait  pas  d’en  faire  périr  le  germe  : 
car  on  ne  lui  donne  point  de  nouvelle  eau  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  levée  & 
fardée. 

25  Le  premier  arrofage  doit  iè  (aire  vers  le  milieu  de  l’après-midi , afin 
quel’cau  ait  le  tems  de  pénétrer  la  terre  avant  que  le  foleil  donne  delTusi 
mais  quand  l’indigo  e(l  levé , on  ne  fe  gène  pas  fur  cet  article  (ifi)- 

2^6.  Dans  les  quartiers  dont  nous  venons  de  parler,  où  l’on  a de  l'eau  à 
fon  commandement,  on  pratique  encore  deux  chofes  fort  eifentielles  : l’une 
à l'égard  de  la  plantation  des  vieux  terreins  abandonnés  & empoifonnés  de 
mauvaifes  herbe; , & l’autre  à l’égard  du  ménagement  des  tiges  d’un  indigo 
ravagé  par  la  chenille. 

2^7.  Pour  parvenir  à nettoyer  parfaitement  un  terrein  empoifonné , on 
fouille , on  farcie  , & on  dretfe  la  terre  pour  la  difpofer  à un  arrofage  complet 
qu’on  lui  donne  incontinent  après  ce  travail.  On  voit  bientôt  après  , cette 
terre  toute  couverte  d’herbes.  Mais  on  les  lailfe  croître  aifez  pour  pouvoir 
les  arracher  aifément  avec  la  main  ; ce  qui  ell  facile  quand  la  terre  a été  ainfl 
préparée.  On  renouvelle  une  féconde  fois  tous  ces  ouvrages , depuis  le  pre- 
mier jufqu’au  dernier , pour  achever  de  nettoyer  le  terrein. 

( 18  ) Les  planches  ont  treize  à quatorze 
pieds  de  large  , fur  cent  vingt  à deux  cents 
pas  de  longueur;  elles  font  réparées  par 
des  rigoles  dont  les  bords  s'élèvent  un  peu 
au  dellùs  du  niveau  du  terrein.  A l’extré- 
mité  fupérieure  de  toutes  ces  planches  , eiî 
une  petite  rigole  dans  laquelle  on  met  l’eau 
quand  on  veut  commencer  à les  arrofer  ; 
puis  on  continue  par  un  de  leurs  cAtés  ; à 
l’autre  extrémité  inférieure  des  planches, 
cftune  autre  rigole  plus  grande  que  celle 


d’en-haut , parce  qu’elle  reçoit  le  fuperflo 
de  l’arrofage  & des  pluies.  Au-deiTous  de 
cette  rigole  inférieure , on  doit  toujours 
lailTer  un  petit  chemin . pour  la  commodité 
du  paifage  , & afin  de  n’étre  pas  obligé  de 
marcher  fur  l’indigo.  On  fait  ce  chemin 
plus  large  fur  les  grandes  habitations , où 
l'on  charge  les  paquets  d’herbe,  pour  les 
indigoteries , fur  des  cabrouets  , que  nous 
appelions  en  France  charrtttti. 
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2^8- Enfin,  on  réitéré  ccs  travaux  pour  la  troineme  fois,  avec  la  [difTé* 
rence  qu’on  plante  l’indigo  à celle-ci  avant  rarrofàge.  On  le  farcie  quelque 
tems  après,  c’e(f-à-dirc , lorfqu’il  a environ  un  pouce  & demi  de  hauteur; 
car  s’il  était  trop  petit , on  courrait  rifque  de  le  confondre  & de  l’arracher 
avec  les  herbes  qu’on  veut  extirper. 

2^9.  Après  les  farclaifons  convenables,  un  des  principaux  objets  de  l’at- 
tention des  indigotiers  èfl  la  chenille.  Ils  tâchent  d’en  prévenir  le  ravage , en 
coupant  autant  qu’ils  peuvent , l’indigo  avant  qu’elle  y ait  fait  trop  de  dégât. 
Maislorfque,  malgré  toute  leur  vigilance  & leur  aélivité,  la  chenille  a fait 
trop  de  progrès , ils  lui  abandonnent  le  refie  de  la  plante , qui  n’a  bientôt 
plus  que  la  forme  d’un  balai;  après  quoi  ces  infeéles  meurent  faute  de  nour- 
riture & d’abri. 

260.  Qpand  les  chofes  font  en  cet  état , on  ne  coupe  point  les  tiges , 
comme  on  le  fait  ailleurs  en  pareil  cas , pour  avoir  un  rejeton  propre  à la 
cuve  au  bout  de  fîx  femaines  ; mais  on  les  conferve  en  faifant  venir  l’eau 
fur  le  terrein , & on  lui  donne  un  ou  deux  arrofâges , fuppofè  qu’il  ne  vienne 
point  de  pluie.  La  plante  reprend  vigueur,  & repoufle  un  nouveau  feuil- 
lage qui  la  rend  bonne  â couper  au  bout  de  quinze  jours;  ce  qui  fait  une 
grande  différence.  Mais  après  la  coupe  de  l’herbe,  on  doit  bien  fc  garder 
d’arrofer  les  Touches  avant  qu’elles  aient  boutonné  ; car  G on  le  faifait  plus  tôt , 
elles  périraient  infailliblement.  On  ne  court  cependant  aucun  nfquc  de  les 
arrofer  au  bout  de  dix  jours.  Lorfqu’on  delTouche  un  terrein  dont  les  grandes 
rigoles  fe  trouvent  trop  minées  par  le  cours  des  eaux,  on  comble  celle-ci,  & 
on  en  refouille  de  nouvelles  à côté  , avant  de  replanter  la  piece.  La  profon- 
deur & la  largeur  des  grandes  & des  petits  rigoles  fe  règlent  fur  la  quantité 
de  l’eau  qu’on  a. 

261.  Comme  il  ell  très-avantageux  d’amener  un  filet  d’eau  vers  les  in- 
digoterics , afin  de  couvrir  l’herbe  dont  on  remplit  la  trempoire  , on  a at- 
tention de  les  placer  en  un  lieu  propre  à recevoir  cette  eau  par-deflus  les 
cuves,  & d’en  foutenir  le  cours  & le  niveau  par  un  petit  aqueduc  qui 
va  fe  rendre  jufqu’à  la  trempoire;  s’il  y a pluficurs  de  ces  vaifl'eaux  côte 
à côte,  on  fait  une  dalle  en  malFonc  tout  du  long  d’un  côté,  fur  le  rebord 
même  des  indigoceries.  Cette  dalle  doit  avoir  vis-à-vis  le  milieu  de  cha- 
que vailfcau , une  ouverture  ou  dalleau  qui  s’ouvre  & fe  bouche  fuivant 
que  l’on  veut  donner  l’eau  à l’Une  ou  à l’autre  de  ces  cuves. 


«04 


Digitized  by  Google 


n ART  DE  l'INDTGOTTE  R. 
CHAPITRE  IV. 

Préparatifs  dcfcription  générale  de  la  manipulation  de  l’indigo. 

262.  Les  eaux  induent  beaucoup  fur  la  fabrique  de  l’indigo  « celles 
des  rivières  & des  ravines  claires  l'ont  les  plus  propres  à pénétrer  & à 
dilfoudre  la  plante , lorfqu’cllcs  ne  font  point  trop  froides , ni  crues  -,  c’elt 
pourquoi  on  doit  préférer  celles-ci  à celles  de  puits,  qui  font  fuuvcnt  déjà 
chargées  de  fels,  & ces  dernières  aux  eaux  troubles  de  rivières  , parce  que 
leur  limon  en  fufpcnd  l’adivité  , & que  leur  dépôt  altère  confidcrabicinent 
la  qualité  de  l’indigo,  comme  les  hubitans  des  bords  du  Millilfipi  l’ont 
éprouvé  avant  qu’ils  culfent  pris  le  parti  de  faire  ralfeoir  les  eaux  limon- 
neufes  de  cette  riviere , pour  l’employer  à la  fabrique  do  leur  indigo.  Il 
eft  nécediiire  à cette  occalion  de  remarquer  que  des  eaux  gardées  trop  long- 
tems  dans  des  rélérvoics  , pour  avoir  l’avantage  de  remplir  une  cuve  tout 
d’un  coup,  & dont  quelques-uns  fe  fervent  pour  réchautfer  celles  qu’on 
doit  bientôt  employer,  peuvent  en  fe  corrompant  par  la  chaleur  du  fo- 
leil.  & par  les  infedes  qui  s'y  mettent,  retarder  ou  gâter  la  düTolution 
qu’on  en  attend  i quoique  cette  méthode  foit  en  elle-même  très-utile  & 
très-avantageufe. 

On  fe  croit  encore  obligé  d’avertir  ici  que  l’indigo  fabriqué  avec 
des  eaux  falincs  eft  d'une  dangcretife  acquilltion  i car , quoiqu’il  ait  un 
très-beau  coup -d’œil  quand  il  a été  long-tems  expolé  au  grand  air,  les 
principes  falins  dont  il  eft  compofé  confervent  ou  attirent  une  humidité 
qui  fe  développe  toujours  dès  qu’il  eft  renfermé  quelque  temst  ce  qui  le 
rend  beaucoup  plus  pefant  qu’un  autre  lorlqu’on  l’achete , & d’une  mau- 
vaife  défaite  quand  on  vient  à le  débarquer  des  vaiiTeaiix. 

264.  Quand  l’herbe  eft  coupée,  on  l’embarque  dans  la  trempoire  ou 
pourriture  K , fig.  4,  pi.  II , & on  l’y  répand  de  façon  à ne  faire  aucune 
malTe,  ni  aucun  vuide.  On  couche  enfuite  par-delTus,  & félon  la  cuve> 
des  palilfadcs  I de  palmifte , fur  lefquclles  on  pofe  en  croix  de  fortes  bar- 
res H i on  arrête  ces  barres  par  des  coins  ou  de  petits  étançons  pafles 
entr’elles  & les  barres  G des  clefs  D , fig.  i , pl.  II.  Si  les  barres  des  clefs  D 
font  trop  libres  dans  leurs  mortaifes  , on  les  gêne  par  quelques  coins; 
mais  on  a attention  de  ne  point  trop  comprimer  l'herbe,  a£n  de  ne  pas 
s’oppofer  aux  bons  eftets  de  la  dilatation  & du  développement  que  la  fer- 
mentation doit  occaHonner. 

26S’  Lorsqjue  ces  préparatifs  font  achevés,  on  remplit  la  cuve,  jut 
qu’à  lix  pouces  du  bord,  avec  l’eau  de  quelques  puits, Âg.  2,pl.  //,  ou 
ravine  voiûne , au  moyen  d’une  gouttière  ou  d’un  canal  qui  communique 
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de  l’un  à l’autre.  Peu  apres  qu’on  a verfé  l’eau  qui  furmontc  l’indigo 
de  trois  à quatre  pouces , il  s’élève  du  fond  de  la  cuve , avec  un  certain 
bonillonnement , de  grodes  bulles  d’air,  & une  liqueur  qui,  en  retom- 
bant, forme  des  bouclettes  & répand  à la  fuperficie  une  petite  teinture 
verte,  qui  par  degrés  change  l’eau  en  un  verd  extrêmement  vif:  lorfque 
le  verd  eft  à fon  plus  haut  degré , la  furface  de  la  cuve  fe  couvre  d’un 
cuivrage  fuperbe,  lequel  à fon  tour  eft  ctfacé  par  une  crème  d’un  violet 
très-foncé , quoique  la  maflb  entière  de  l’eau  refte  toujours  verte.  La  cuve 
ayant  alors  le  degré  de  chaleur  qui  lui  eft  propre , jette  par-tout  de  gros 
floccons  d’écume  en  forme  de  pyramides.  Cette  écume  eft  tellement  fpi- 
jitueufe,  que  (t  on  y met  le  feu,  il  fe  communique  rapidement  à toute 
celle  qui  fe  fuit,  & l’indigo  fait  quelquefois  des  efforts  il  violens,  qu’il 
rompt  ou  Ibuleve  les  barres,  & arrache  les  clefs  lorfqu’cllcs  ne  font  pas 
bien  enfoncées  ou  affermies  dans  la  terre.  Quand  la  cuve  produit  de  pa- 
reils effets  , on  dit  alors  qu’elle  foudroie. 

266.  Cette  fermentation  qui  dure  plus  ou  moins , fuivant  la  qualité 

ou  le  corps  de  l’herbe , & fuivant  la  faifon  froide  ou  chaude , feche  ou 
pliivieufe  , en  développe  tous  les  Aies  & les  parties  propres  à former  l’indigo. 
Lorfqu’on  veut  juger  de  la  difpoAtion  de  tous  ces  principes  à une  union 
prochaine,  on  fonde  la  cuve,  dont  la  matière  eft  pour  lors  A épailfe 
qu’elle  eft  en  état  de  fupporter  un  œuf.  Cette  expérience  fe  fait  au  moyen 
d'une  tatfe  d’argent , _fig.  6 , II , rende , garnie  d’une  anfe , femblable  à 

celles  des  marchands  de  vin , qu’on  remplit  de  cette  eau  au  tiers  ou 
environ  : le  dedans  de  cette  talfe  doit  être  bien  clair  ; car  c’eft  fur  ce 
fond  qu’on  doit  juger  de  l’état  ^de  la  cuve  : s’il  eft  craffeux , il  fait  pa- 
raître’ l’eau  embrouillée  & différente  de  ce  qu’elle  eft  elfeélivement  ; de 
forte  qu’on  s’imagine  que  l’indigo  eft  trop  diifous  , tandis  qu’il  ne  l’eft 
pas  ali'ez  ; & bien  qu’on  puiffe  s’en  appercevoir  enfuite  au  battage , il  en 
xéfulte  toujours  une  perte , quand  même  on  reconnoitrait  cette  erreur 
qui  provient  cependant  d’un  rien  : c’eft  pourquoi  l’auteur  de  la  Maifon 
rufi'ujuc  de  Cayenne,  coaCcüïe  d’employer  une  tafié  de  cryftal,  comme  plus 
propre  à cet  examen. 

267.  On  obtient  l’éclairciffement  deGré , par  le  mouvement  de  la  talfe , 
dont  l’agitation  produit  à peu  près  ce  que  le  battage  opérerait  en  pareil 
cas  dans  la  icconde  cuve;  c’eft-à-dire , que  fi  la  matière  avait  affez  fer- 
mente  dans  la  première  cuve  pour  que  fes  parties  ayant  les  difjiofitions 
les  plus  prochaines  à l’union  , s’y  déterminalfent  par  le  battage , il  le  forme 
également  dans  la  talfe,  de  petites  matfes  ou  grains,  plus  ou  moins  dif. 
tinéls  , fuivant  la  qualité  de  l’herbe , & le  degré  de  fon  développement  dans 
la  fermentation  préfcntc.  Quand  ce  grain,  qui  n’eft  pas  plus  gros  que  le 
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moindre  grain  de  moutarde , e(l  bien  forme , il  cale  ou  fe  précipice  paf 
iun  propre  poids  , au  lond  de  la  talfe,  & ne  laide  d'ordinaire  à l’eau  qui 
le  fumage,  qu'une  couleur  claire  & durée , à peu  près  femblable  à de  vieille 
eau-de-vie  de  Coignac;  c'elt  ce  qu’un  remarque,  lorfqu'apres  avoir  agité 
la  talfe , ou  la  penche  tant  foie  peu , pour  laider  un  côté  du  fond  à dé* 
couvert:  on  vuic  non-feulement  les  eiiets  ci-deifus,  mais  encore  un  grain 
fubtil  rouler  ou  s’éloigner  du  bord  le  plus  élevé,  qu’il  doit  laiifer  net, 
& l’eau  formant  vers  ce  bord  un  filet  bien  clair  & bien  détaché  du  grain. 
On  continue  de  tems  en  tems  cette  manœuvre,  julqu’à  ce  que  ces  indices  le 
montrent  aulli  clairement  que  le  permettent  les  circonllances  , dont  on  ren- 
voie le  détail  en  Ton  lieu.  Mais  l’importance  de  ces  indices  nous  oblige 
d'avertir  qu’il  ne  fülfit  pas  de  fonder  la  cuve  par  en  - haut , lorfqu’on  veut 
en  avoir  une  connaiüimce  exade  i car  l’indigo  des  mornes  ne  préfente 
bien  fouveiit  qu’un  faux  grain  à la  fuperficie  : d’ailleurs , l’herbe  qui  ell  en- 
bas  encre  bien  plus  tôt  en  fermentation  que  celle  du  delfus  qui  relie  près 
de  deux  heures  avant  d’être  couverte  : & dans  les  tems  pluvieux , où  l’in- 
digo n’a  befoin  que  de  dix  ou  douze  heures  de  icrmentation  , le  haut 
de  la  cuve  change  fi  peu , qu’en  vain  y chercherait-on  un  grain  qu’elle 
n’a  pas  la  force  d’y  développer  ou  d’y  fuutenir.  Il  ed  donc  du  devoir 
d’un  indigotier  de  fonder  également  là  cuve  par  en  - bas , au  moyen  du 
cornichon, /ÿ.  7,  pL  II,  qui  va  prendre  de  l’eau  au  fond,  ou  encore 
mieux,  en  lâchant  le  robinet,  afin  d’en  confronter  la  dilférence,  & con- 
tinuer alternativement,  jufqu’à  ce  qu’il  lui  trouve  les  qualités  requifes. 
Lorfque  la  taife  olfre  à peu  près  le  grain  & l’eau  qu’on  peut  attendre  de 
la  qualité  de  l’indigo,  il  ell  de  la  prudence  de  ne  pas  expoièr  les  princi- 
pes de  ce  grain  à une  plus  longue  fermentation , qui  les  ferait  tomber  dans 
une  diifolucion  dont  le  battage  ne  pourrait  les  relever  : ce  qui  entraine. 
rait  la  perte  de  cette  cuve.  C’eil  pourquoi  il  convient  de  laifir  ce  mo- 
ment , pour  couler  la  cuve  & en  retirer  toute  l’eau  qui  tombe , chargée 
d’un  verd  foncé , dans  la  batterie.  Quoiqu’il  importe  peu  en  apparence  aux 
indigotiers  de  favoir  que  la  couleur  verte  ell  le  réfultat  de  la  combinaifon 
du  jaune  & du  bleu , il  n’ell  cependant  pas  moins  vrai  que  tout  leur  tra- 
vail a un  rapport  direcl  & etfentielàla  connaillance  de  cette  loi,&  qu’elle 
n’a  rien  de  frivole  pour  eux;  puifquc  tout  leur  art  ne  confiite  qu’à  déve- 
lopper les  principes  de  ces  couleurs,  afin  d’avoir  la  facilité  de  les  défunir, 
& d’éconduire  enfuite  la  partie  jaune , en  réfervant  la  bleue , dont  l’exadle 
divifion  fait  toute  la  perfedion  du  métier.  Il  ferait  à fouhaiter  que  cette 
remarque  engageât  quelqu’un  de  nos  colons,  ou  quelque  amateur  des  arts 
établi  eu  Languedoc , à faire  diverfes  épreuves  fur  la  maurelle , appellée 
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hellotroplum  tncouum  (a),  dont  on  fait  lo  tournefol , & à tâcher  de  la  traiter 
comme  l’indigo , avec  qui  elle  a beaucoup  de  rapport  par  Ibn  produit.  Fit 
etfet  jlorfquc  la  maurelle  eft  en  fleur,  on  la  broie  pour  an  exprimer  le  jus 
qui  e(l  extrêmement  verd.  On  trempe  dans  ce  jus  des  morceaux  de  toile  ou 
drapeaux , on  les  étend  au  fuleil  pour  les  iècher  ; on  réitère  deux  ou  trois 
fois  cette  manœuvre  ; après  quoi  on  expofe  ces  chiffons  ou  drapeaux  à la 
vapeur  des  alkalis  volatils  de  l’urine  putriflée , ou  d’un  fumier  chaud , qui 
de  verds  les  rend  tout  bleus.  Ces  drapeaux  fortement  chargés  de  cette  cou- 
leur fe  vendent  aux  Hollandais  , qui  ont  le  fecret  d’en  faire  l’extraélion,  & 
d’en  compofer  de  petites  malfes  qu’ils  nous  revendent  fous  le  nom  de  bleu 
de  HolLmJe.  Cette  préparation  pourrait  faire  préfumer  que  la  fermentation 
développe  beaucoup  d’cfprits  alkalins  dans  l'indigo.  L’odeur  nauféabonde 
approchante  du  foie  de  foufre  que  là  fécule  exhale  pendant  le  cours  de  fa 
préparation , & qui  fe  ranime  encore  lorfqu’on  fait  relfuer  l’indigo  après 
qu’il  eft  fec } la  poulllere  ou  fleur  blanche  dont  il  fe  couvre  de  plus  en  plus 
en  léchant , femblent  indiquer  encore  plus  l’abondance  des  alkalis  que  ren- 
ferme cette  matière. 

i6%.  On  peut  aulli  préfumer  que  les  alkalis  fervent  de  bafe  à la  partie  jaune 
de  l’extrait,  & qu’ils  concourent  avec  les  acides  aux  différons  développe- 
mens  de  la  fermentation  i mais  nous  nous  arrêtons  ici,  crainte  de  pouffer 
trop  loin  des  conjedtures  hafardées.  Au  relie,  ce  que  nous  venons  de  dire 
au  fujet  des  etfais  que  nous  propofons  à l’égard  du  tournefol , nous  le  difuns 
de  même  à l’égard  de  la  plante  du  paftel , dont  on  fe  fert  fouvent  en  France 
pour  teindre  en  bleu. 

2Ô9.  Cette  plante  fe  cultive  en  Languedoc,  & principalement  aux  en- 
virons d’Alby  (b)  i elle  fe  travaille  ainfl.  On  cueille  fes  feuilles , on  les  met  en 


(a)  Cette  plante  ell  aufS  nommée  tour- 
nerol  gallorum  dans  les  mémoires  de  l'aca- 
démie , année  1712,  page  17  (19). 

(19)  C'eft  le  croton  tinâorium^  Linn. 
M.  Gleditrch  , dans  Ton  catalogue  des  plan- 
tes médicinales,  l'appelle  en  allemand 
Laanufs-Kraut.  Il  réulFit  mal  en  plein  air. 

(b)  nt.  de  JulFieu , de  l'académie  des 
fciences,  vient  de  me  dire  qu'un  membre  de 
la  même  academie  avait  tenté  inutilement 
de  cirer  une  fécule  du  paftel  (20) , & qu’un 
autre  Pavant  n'avait  pas  mieux  réuflî  à l’é- 
gard de  la  maurelle. 

(to)  M.  Schreber  cite  far  ce  fujet  le  mé- 
Buire  couronne  de  M.  Kulenkanp , inféré 
Tome  FUI, 


dans  le  huitième  volume  de  la  CoUeSioti 
dconomique  de  cet  illuftre  écrivain.  On  a 
aufll  un  mémoire  de  M.  Marggraf , qui  raf- 
fiimble  des  obfervacions  fur  un  infeétc 
qui  fe  trouve  dans  les  feuilles  du  paftel. 
Voyez  Marggrafs  chymifehe  Schriften , 
tome  11 , p.  igo.  On  trouvera  la  traduélion 
de  ces  deux  pièces  à la  fin  de  ce  traité.  Si 
l’on  fuit  la  méthode  de  M.  Kulenkump  , le 
paftel  donne  aOez  de  fécules.  M.  Schreber 
en  a vu  qui  relTemblent  parfaitement  au 
meilleur  indigo.  Mais  ce  qu’il  importe 
d'examiner  encore , c’eft  de  favoir  fi  l’on 
retirerait  fes  frais , en  entreprenant  de 
traiter  cette  affaire  en  grand.  Peut-être  y 
L - 
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tas  fous  un  hangard , pour  qu’elles  fe  flctrUTenc  fins  être  cxpofées  à ta  pluie 
ni  au  foleil  i on  porte  ces  feuilles  au  moulin , où  on  les  réduit  en  pâte  que 
l’on  pétrit  avec  les  pieds  & avec  les  mains  i on  en  fait  des  piles  dont  on  unit 
bien  la  furface,  la  battant  a6n  qu’elle  ne  s’évente  pas.  La  fuperbcie  de  ces 
tas  (c  fcche,  il  s'y  forme  une  croûte,  & au  bout  de  quinze  jours  on  ouvre 
CCS  petits  monceaux,  on  les  broie  de  nouveau  avec  les  mains,  de  l’on  mêle 
dedans  la  croûte  qui  s’etait  formée  à la  fuperBcie } on  met  enfuite  cette  pâte  , 
ainfi  broyé»  en  petites  pelottes;  c’eft  là  le  pallcl  de  Languedoc  CîO- 

270.  Pour  revenir  à notre  fujet,  l’apprèt  que  reçoit  l’extrait  dans  le  vait 
feau  de  la  batterie , connile  dans  la  violente  agitation  de  le  boulcverlèment 
qu’occafionne  la  chiite  des  buquets  : par  ce  mouvement , toutes  les  parties 
propres  à la  compolîtion  de  la  fécule  fe  rencontrent,  s’accrochent  de  fe 
concentrent  en  ibrme  de  petites  malles,  plus  ou  moins  grolJ'es , fuivant  les 
dilférens  états  de  l’herbe,  de  la  fermentation  de  du  battage.  Ces  petites 
malles  font  ce  qu’on  appelle  le  grain. 

T1\.  Par  ce  bouleverlcmcnt , l’eau  qui  parailTait  d’abord  verte  devient 
infenliblcmcnc  d’un  bleu  extrêmement  foncé.  Pendant  le  cours  de  ce  travail, 
on  jette  a ditiérentes  reprifes  un  peu  d’huile  de  poilfon,  ou  une  poignée  de 
graine  àepalma  Chrijli  écraice,  qui  clt  fort  huileufe,  dans  la  batterie, pour 
tiilliper  l’écume  épailfc  qui  s’élève  fous  le  coup  des  buquets,  dont  elle  em- 
pêche l'elfct.  La  grolfeur , la  couleur  & le  départ  plus  ou  moins  prompt 
de  cette  écume  fervent , avec  les  indices  tirés  de  la  tad'e , à faire  juger 
de  la  qualité  de  l’herbe , de  l’excès  ou  du  défaut  de  fermentation , de  à 
régler  le  battage. 

272.  LoRStiUE  le  grain  tarde  à fc  préfenter  fous  une  forme  convenable,  on 
Pexcite  par  la  continuation  de  ce  travail , qu’un  gouverne  toujours  à l’aide 
des  indices  ci-dell'us , jufqu’à  ce  qu’on  en  foit  fatisfait.  Qiiand  il  eft  fur  fon 
gros  , on  examine  la  diminution  que  le  battage  doit  néccliuirement  lui  occa- 
fionner,  c’eft  ce  qu’on  appelle  \trafnagt;  parce  moyen  il  s’arrondit  de  le 
concentre  de  maniéré  à caler  dt  à rouler  parfaitement  au  fond  de  la  talfe. 
Lorfqu’il  eft  à ce  point,  on  celfe  le  battage  ; l’eau  qui  tient  en  diliblution  la 
partie  jaune  &.  les  autres  principes  fuperllus , fe  fépare  quelque  tems  après, 
de  la  fécule  dt  s’éclaircit  peu  à peu  en  la  fubmergeant  tout-à-fàit.  Deux  ou 
trois  heures  fuffifent  au  repos  de  la  cuve,  quand  rien  ne  lui  manque  -,  mata 


a.tdl  encore  d'autres  plantes , d'où  l’on 
pourrait  litcc  de  la  couleur  bleue;  telles 
font  celles  que  les  butanilles  nomment 
orobw  mgrr , htm  corniculatm  , pcijita- 
ria  Joliis  ovatU  glabrit.  Voyez  fur  cette 
deraicre  plante  les  mtiuoUei  de  l’auidç'mie 


des  fùentet  de  Yttenbourg  ,»nn.  «747, 
P 17t  . Pl-  *l-  , 

(21)  Cette  préparation  du  paûel  ed  utt 
peu  différente  en  Allemagne  ; iM.  Schrebe» 
en  donne  le  déiail  dans  un  mcnuiie  publié 
cai772,UalL 
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fi  l’on  n’eft  pat  prcfTé,  il  vaut  mieux  la  lailTèr  tranquille  pendant  quatre 
heures  , afin  que  le  grain  le  plus  léger  ait  le  temt  de  fe  dépofcr , & qu’il 
fe  trouve  moins  d’eau  mêlée  avec  le  {odiment;  après  quoi  on  ouvre  le  pre- 
mier robinet  Y ^fis•  S » G , reulemeiu  pour  que  l’écoulement  n’occalîonne 
aucun  trouble  dans  la  cuve  } lorfquc  toute  l’eau  qui  était  à cette  portée  s’eft 
écoulée,  on  lâche  le  recoud,  qui  met  la  fécule  étendue  fur  le  fond  de  la 
cuve  à découvert. 

273.  M.  DE  Reine  , ancien  habitant  de  l’Islc  de  France,  que  j’ai  déjà 
. cité , m’a  dit  qia’il  lailfait  repufer  la  batterie  pendant  vingt-quatre  heures, 

& que  Ton  indigo  était  comparable  au  plus  beau  des  grandes  Indes, 

274.  Les  eaux  fortant  de  ces  deux  robinets  tombent  naturellement  dans 
le  balCnot  ou  diablotin  K,  fis-  f,  pt-  II,  lequel  étant  bientôt  rempli, 
dégorge  furie  plan  V du  repolbir,  d’où  elles  s’écoulent  par  fon  ouverture  Q,, 
qui,  fuivant  les  loix  du  pays  , doit  déboucher  dans  quelque  foife  ou  marre 
perdue,  parce  que  cette  eau  cit  capable  d’empoifonner  les  animaux  qui 
boiraient  d’une  ravine  ou  d’un  ruilTeau  avec  lefqucls  on  aurait  eu  l’impru- 
dence de  la  mêler.  J’ai  mime  obfervé  en  Europe,  que  la  poullîere  de  l’indigo 
était  pernicieufe  à la  poitrine,  occallonirant  des  crachemens  de  fang  aux 
gens  qu’on  employait  long-tems  au  triage  de  cette  denrée.  Qiiand  l’eau  de 
ces  deux  premiers  robinets  , qui  ell  d’une  couleur  ambrée  & claire  lorfque 
l’indigo  e(i  bien  fabriqué,  efi  écoulée  , on  lâche  un  peu  le  troifieme,  afin  de 
lailfer  paffer  d’abord  celle  qui  ell  mêlée  avec  la  fécule  i on  la  repoull'e  dès 
qu’elle  fe  préfente  : on  continue  ce  petit  manege  julqu’à  ce  qu’il  n’en 
vienne  prefque  plus;  après  quoi  on  vuide  toute  l’eau  du  ballînot  pour  y 
recevoir  la  fécule.  Qiielques  autres  fe  fervent  alors  d’une  cheville  quarrée  à 
la  place  de  celle  qui  ferme  la  troifieme  bonde;  laTéculc  s’arrête  jufqu’â  ce 
que  l’eau  fe  foit  échappée  par  les  itfues  que  forme  le  quarré  : on  la  retire 
enfin , pour  que  toute  la  fécule,  qui  relTemblc  en  cet  état  à une  va(è  fluide 
d’un  bleu  prefque  noir , tombe  dans  le  balIlnot  qu’on  a eu  foin  de  vuider 
auparavant,  & on  fait  defeendre  un  negre  dans  la  batterie,  pour  achever 
d’amener  avec  un  balai  le  relie  de  la  fécule  vers  la  bonde  ; on  place  au-devant 
de  cette  troifieme  bonde  un  panier  pour  intercepter  tout  ce  qui  lui  ell 
étranger  ; s’il  en  palTe  encore  dans  le  diablotin , on  enleve  ce  qui  fumage 
avec  une  plume  de  mer,  on  retire  enfuite  la  fécule  au  moyen  d’un  coui, 
ou  moitié  de  calebafle , d’où  on  la  tranfvafe  dans  des  facs  de  toile  'L,fig.  r, 
pl.  III , garnis  de  cordons  par  lefquels  on  les  fufpend  des  deux  côtés  aux 
crochets  du  râtelier  U ,fig- 1 , pl-  II  -'  on  lailTe  l’indigo  s’y  purger  julqu’au 
lendemain.  Lorfque  les  facs  qui  doivent  être’  lavés  & féchés  à chaque  fois 
qu’on  en  fait  ufage,  ne  rendent  plus  d'eau,  on  en  partage  le  nombre  en 
deux,  & on  fufpend  chaque  moitié  en  réunifl'ant  les  cordons  de  chaque  lot; 
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ce  commun  aflTcmbl.ipc  les  prcfle  & achevé  d’en  exprimer  le  reftc  de  l’eau  i 
puis  on  renvcrl'c  & on  étend  la  fécule , qui  clf  encore  très-molle , dans  des 
caiiTes  A , fi§.  3,46-^,  pl.  III , fort  plates , qu’on  expofe  pendant  le  jour 
au  fülcil  fur  des  établis  8 »/*^*  , dont  une  partie  cil  à l’abri  de  la 

fcchcric  S,  & l’autre  en  plein  air.  C’eil  là  que  l’indigo  fe  delTechc  infenll- 
blemcnt.  Si-t6t  que  le  foleil  l’a  pénétré , il  fe  fend  comme  de  la  vafc  qui  aurait 
quelque  conlillance.  On  doit  préférer  le  foir  au  matin  pour  le  commence- 
ment de  cette  opération,  parce  qu’une  chaleur  trop  continuelle  furprend 
cette  matière  , en  fait  lever  la  fuperÊcie  en  écailles , & la*rend  raboteufe  : 
ce  qui  n’arrive  point , lorfqu’après  cinq  ou  lîx  heures  de  chaleur , elle  a un 
intervalle  de  fraîcheur  qui  donne  le  tems  à toute  la  maife  de  prendre  une 
égale  conlillance.  On  palTe  alors  la  truelle,  Jig.  2,  pl.  III , par-deflus, 
pour  en  comprimer  & rejoindre  toutes  les  parties  làns  les  bouleverfer,  cette 
manœuvre  préjudiciant  à la  qualité  de  l’indigo,  comme  nous  l’expliquerons 
ci-après  t enfin , lorfqu’il  a acquis  une  confillancc  convenable , on  en  polie 
encore  la  fuperficie,&  on  le  divife  par  petits  carreaux  A,  fig.  ^,pl.  III  » 
d’un  pouce  & demi  en  tous  fens  : on  continue  de  l’expofer  au  foleil , non- 
feulement  jufqu'à  ce  que  les  carreaux  fe  détachent  fans  peine  de  la  cailTe, 
mais  encore  jufqu’à  ce  qu’il  paraifle  entièrement  fec.  11  n’ell  cependant, 
fuivant  les  loix,  ni  livrable  , ni  marchand , qu’il  n’ait  rclfué  ; car  11  on  l’en, 
futaillait  exaélement  dans  cet  état , on  ne  trouverait  au  bout  de  quelque 
tems , que  des  fragmens  de  pâte  détériorée  & de  mauvais  débit } c’elt  pour- 
quoi on  le  met  en  tas  dans  quelque  barrique  recouverte  de  fon  fond  défalfem- 
blé,  ou  de  torques  de  feuilles  de  banannier  deflechées,  & on  l’y  laiife  environ 
trois  femaines;  pendant  ce  tems  il  éprouve  une  véritable  fermentation  , il 
s’échauffe  au  point  de  ne  pouvoir  y fouHrir  la  main,  il  rend  de  groffes  gouttes 
d’eau  , il  jette  une  vapeur  défagréable,  & fe  couvre  d’une  fleur  qui  retfcmblc- 
ànine  efpcce  de  fine  farine  ; enfin  , on  le  découvre,  & fans  être  expofé  davan- 
tage à l’air,  il  fe  rclfechc  en  moins  de  cinq  ou  fix  jours.  Tous  ces  effets  pro- 
viennent vraifemblablement  de  l’état  de  lechereffe  & de  contraélion  qu’a 
éprouvé  cette  matière  , laquelle  étant  une  fois  à l’abri , tend  naturellement 
à fe  dilater,  & donne  occafion  à l’air  extérieur  qui  s’y  infinue,  d’y  intro- 
duire en  même  tems  l’humidité  dont  il  eft  chargé.  Cette  aélion  de  l’air  inté- 
rieur , qui  tend  à fe  débander , & de  l’air  frais  extérieur  qui  s’y  infinue  avec 
fon  humidité,  fe  communiquant  à toutes  les  parties  de  chaque  maffe,  doit 
néceffairement  occaflonncr  entr’elles  un  dérangement  & un  mouvement 
fuivis  d’une  chaleur  affez  grande  pour  produire  tous  les  phénomènes  delà 
fermentation,  dont  nous  venons  de  donner  la  defcriptioji. 

275.  ÜN  peut  même  préfumer  que  l’indigo  éprouve  plus  d’une  fois  cette 
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efpeee  de  crife , fur-tout  quan;l  il  paflb  la  mer , a moins  qu’il  ne  fait  embar- 
qué extrêmement  fèc  h bien  clos. 

2j6.  Ce  qu’il  y a de  conltant , & ce  que  peu  de  perfonnes  obfèrvent - 
c’eft  que  l’indigo  pcfe  beaucoup  moins  avant  d’avoir  reflué  , que  fi-tôt  après 
avoir  reçu  cette  derniere  façon. 

277.  Lorsqu’il  a pafle  par  cet  état,  il  eft  entièrement  conditionné , & 
il  eft  important  de  ne  pas  en  dirt'érer  la  vente , C l’on  ne  veut  pas  fupporter  • 

la  diminution , à laquelle  il  eft  fujet  les  (ùc  premiers  mois  après  cette  cn'lc , 
qu’on  peut  bien  évaluer  à un  dixième  de  déchet,  & fouvent  beaucoup 
au-delà. 

278-  QyELQUKS  habitans  le  font  lécher  à l’ombre  dès  que  les  carreau.v 
quittent  la  caijfe  ; il  eft  vrai  que  c’eft  un  ouvrage  de  longue  haleine , & qui 
demande  plus  de  li*  femaines  avant  qu’il  foiten  état  d^relfuer  ; mais  cette 
&çon  de  le  faire  lécher  lui  eft  très-favorable  ; il  lèmble  en  acquérir  une 
nouvelle  liaifon,  & foi»  luftre  fe  perfeélionne  par  la  diiTipation  lente  de  di-, 
verfes  fueurs , qui  le  couvrent  dans  cet  intervalle  d’une  fleur  aufti  blanche 
que  la  poulfiere  de  la  chaux.  Il  eft  conftant  que  cette  méthode  n’eft  pas 
fujette  au  même  déchet  que  l’autre,  & qu’elle  procure  une  qualité  fupcricure. 

C’eft  pourquoi  on  ne  peut  trop  inviter  les  indigotiers  à fuivre  cette  pratique^ 

Ceux  dont  les  établis  font  couverts  d’une  quantité  eonfidérable  de  cailles  * 
ne  pourraient  cependant  guère  l’adopter,  à moins  qu’ils  ne  vouluflent  faire 
Un  plancher  & des  étageres  fous  le  faîtage  & tout  autour  de  leur  fécherie  , 
pour  l'étendre  deifus.  Cela  fait,  on  le  n>età  reffuer , contme  nous  l’avons  dit 
ci-deflus. 

'*79.  Il  convient  de  recoucher  un  mot  furie  pètriflàgede  l’indigo.  Lorf. 
qu’il  commence  à lécher  dans  les  cai^es , on  s’imagine  que  cette  elpece 
d’apprêt  lui  donne  de  la  liaifon  : mais  c’eft  une  erreur;  car  cette  liaifon 
ne  dépend  uniquement  que  du  degré  de  la  fermentation  & du  battage  qu’ft 
a éprouvé;  & notamment  de  ce  dermer  ; ce  qui  eft  facile  à véfiner  par 
l’indigo  d’une  cuve  qui  pechc  dans  l’un  & l’autre  cas  ; il  s’écrafe  au  moin- 
dre choc,  parce  que  la  façon  qui  était  néccflàire  à fa  liailôn  lufmanqurï 
& il  eft  abfurde  de  croire  qu’on  lui  reftitue  ou  qu’on  perfedionne  cette  qua- 
lité  en  pêtriflknt  dt-s  parties  défeclueufes  : au  contraire , il  en  réfulte  Ibuvent 
une  perte  ; car  f»  l'on  mêle  la  fuperficie  de  la  cailfe  avec  le  dcflôus , cette- 
fnperficie  ^en  (uppofant  qu’on  ait  lailTc  faire  des  croûtes)  altérée  par  le- 
foleil , fé  trouvant  confondue-  avec-  le  refte  delà  pâte,  forme  dès  veines  ter- 
i>cs  & ardoifées  qui  en  diminuent  beaucoup  le  prix.  Ceux  qui  regardent  do 
près  il  leur  Hitérêt , féparont  l’indigo  dans  la  caifle  le  lendemain  ou  le  fur-len- 
demain , ce  qui  fuit  une  différence  de  (îx  jours  fur  le  terme  qu’il  four  aux 
»iKt«s  pour  le  fécKeriils  y trouvent  encore  leur  compte,  en  ce  que-,  plus 
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l’indigo  tarde  à fécher,  plus  la  force  de  Ton  odeur  iuigmentc  & attire  les 
mouches  qui  y dcpofcut  leurs  uciils  : ces  oeufs  fc  changent  fous  moins  de 
deux  (ois  vingt- quatre  heures  en  vers  qui  s’inlinuent  dans  les  crevailcs 
de  l'indigo,  dont  ils  niangcnt  une  partie , & altèrent  l’autre  , en  y répandant 
une  humeur  vifqueulé  qui  l’cmpèche  de  fécher  ; d’où  il  rélulte  une  perte 
réelle  , tant  à l'égard  du  poids  que  de  la  qualité,  S:  un  grand  retard , (ùr- 
tout  dans  la  faifun  pluviculb , où  il  convient  que  les  uns  & les  autres  entre- 
tiennent  un  l'eu  continuel  dans  la  féchcrie,  atin  que  lu  fumée  en  écarte  tous 
les  infectes. 

2^0.  On  éviterait  prcfqiie  tous  ces  inconvéniens  (1,  comme  dans  certains 
endroits  des  grandes  Indes,  où  l’on  eft  dans  rufâgc  de  le  pétrir  & de  le 
It'cher  entièrement  à l’ombre , on  mettait  l’indigo  dans  des  cailles  d’un  demi 
pouce  de  haut  ; & f»,  après  l’avoir  Icparc  par  carreaux , on  les  mettait  dans 
d’autres  cailfes  féchees  au  foleil  : cette  méthode,  à la  vérité  , exigerait  un 
plus  grand  nombre  de  caifl'cs  i mais  comme  l’indigo  fccherait  beaucoup 
plus  vite  , les  caid’es  feraient  plus  tôt  délibérées  : ainli  cette  augmentation  ne 
ferait  pas  aulfi  conGdcrable  qu’on  peut  d’abord  fc  l’imaginer  ; & comme , 
félon  toute  apparence  , l’indigo  d’Alie  doit  une  grande  partie  de  fa  belle  qua- 
lité à l’obfervation  cxadc'dc  ces  ditférciues  pratiques, on  doit  en  elpérer 
à peu  près  un  femblable  fuccès  à l’égard  de  l’indigo  des  colonies,  en  donnant 
même  aux  cailfes  un  pouce  de  hauteur.  Il  eft  vrai  que  les  marchands,  accou- 
tumés à acheter  l’indigo  de  nos  colonies  en  gros  carreaux , feront  d’abord 
furpris  de  la  dilférencc  du  volume  de  ceux-ci  i mais  fi  la  denrée  ell  réellement 
plus  belle , ils  ne  s’arrêteront  pas  long-tems  à la  forme. 

2gt.  Quand  on  retire  l’herbe  de  la  pourriture,  la  tige  & les  branches 
n’en  parailfent  pas  autrement  altérées  t mais  le  feuillage  qui  y tient  à peine, 
eft  fi  flafque  & fi  livide  , qu’il  eft  aifé  de  difcerner  que  le  fuc  des  feuilles  con- 
tribue {èul  à la  formation  de  la  fécule  ; il  eft  cependant  permis  de  penfer 
que  le  corps  & l’écorce  de  la  plante  fuurnilTent  quelques  fucs  propres  à la 
fermentation  & à la  coloration  du  jaune.  Mais  on  ne  doit  pas  croire  qu  ils 
foient  feuls  capables  de  compofer  le  grain , puifque  lorfque  la  chenille  a 
rongé  toute  la  verdure,  le  refte  de  la  plante  ne  rend  plus  rien  ; ou  s'il  rend 
quelque  peu  de  fécule , on  doit  plutôt  le  regarder  comme  le  produit  de  la 
partie  verte  de  l’extrémité  des  branches  , qui  participent  de  la  qualité  des 
feuilles  , que  comme  celui  de  l’écorce.  • 

282.  Les  habitations  où  l’on  manque  d’eau  dans  les  fécherelTes  extrê- 
mes , tâchent  de  conferver  celle  qui  doit  fc  perdre  dans  la  vuide , & on 
en  remet  le  plus  qu’on  peut  fur  la  nouvelle  herbe,  afin  d’éviter  une  par- 
tie du  tranfport  qu’il  faut  faire  pour  remplir  la  cuve.  Ces  fortes  de  cas 
font  bien  rares  j mais  on  prétend  que  cet  ufage  ne  préjudicie  point  à la. 
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fabrique  de  l’iridigo.  On  doit  cependant  prcfumer  que  l’eau  de  cette  nou- 
velle cuve  fera  beaucoup  plus  foncée  que  toute  autre , & moins  propre  à 
une  nouvelle  dilTolution. 

283.  Le  corps  de  la  maqonnerie  d’une  indigoterie  fimple  & telle  que 
nous  l’avons  décrite  dans  le  premier  chapitre,  peut  revenir  à 3000  liv.  y 
compris  le  travail  des  nègres  de  l’habitation , qu’on  peut  bien  évaluer  à 
prés  de  la  moitié  ou  environ.  On  ne  peut  fixer  le  prix  du  moulin,  delà 
fécherie  & des  autres  ouvrages  qui  y font  relatifs.  11  fiiiKt  de  favoir  que 
chaque  negre  de  place  peut  coûter  environ  igoo  à 2000  liv.  le  tout  argent 
d’Amérique,  qui  fe  réduit  à deux  tiers  de  fa  valeur  numéraire  en  France. 

284.  CHAQ.UE  cuve  chargée  de  quarante  paquets  ou  charges  d'un  noir, 
lorfqu’on  ell  dans  la  belle  faifon,  peut  rendre  trente  livres  d’indigo,  qui 
fe  vend  à préfenc  en  France,  fiiivant  fa  qualité,  depuis  fi.x  jufqu’à  onze  li- 
vres de  notre  monnaie.  Je  parle  de  l’herbe  des  habitations  fituées  dans 
les  plaines;  car  celle  des  mornes  donne  beaucoup  moins,  l’air  y étant 
plus  tempéré  , & par  confequent  moins  propre  à lui  donner  du  corps. 

28f.  Ce  revenu  ne  laiJerait  pas  d’stre  confidérable , fi  chaque  coupe 
était  égale  ; mais  il  y a une  grande  dilférence  entre  leurs  produits.  La  pre- 
mière rend  peu,  & l’herbe  ne  fournit  pas.  La  fécondé  coupe  e(f  la  meil- 
leure; la  troifieme  diminue  d’un  tiers,  la  quatrième  des  trois  quarts,  & 
la  cinquième  fe  réduit  prcfque  à rien.  Ceci  loutfre  cependant  de  grandes 
exceptions,  tant  par  rapport  à l’excellence  des  terreins  qu’à  l’infiuenee 
des  tems.  1 

286.  On  doit  encore  remarquer  que  l’indigo  bâtard  rend  fbuvent  près 
d’un  tiers  moins , pour  les  raifons  que  nous  avons  expliquées  ci-devant. 
Ainfi  il  faut  beaucoup  rabattre  de  la  première  clUme  dont  nous  venons 
de  parler,  fans  entrer  en  compte  des  accidens  de  la  plantation,  dont  on  ell 
déjà  inifruit. 

287.  Pour  achever  le  détail  de  cette  manufadlure,  on  doit  ajouter  que 
deux  indigoteries  & trente  negres  travaillant , fuffifent  à l’exploitation  d’un 
terrein  de  quinze  carreaux  de  cent  pas  quarrés  de  Saint-Domingue,  où  la 
mefure  du  pas  eli  de  trois  pieds  & demi  de  France.  On  fiippolc  ici  que  le 
terrein  où  l'on  peut  cultiver  ces  quinze  carreaux  en  indigo  elt  déjà  bien  net 
& pris  dans  ta  plaine , où  l’exploitation  ell  beaucoup  plus  facile  que  dans 
les  mornes. 

285.  Il  faut  au  relie  favoir  que  dans  nos  colonies  les  bâtimens,  les  fii- 
vanes  ou  l’on  entretient  le  bétail , les  places  à vivre  pour  le  inaitre  & les 
efc'aves , occupent  prés  d’un  quart  du  ecrrein  d’une  habitatiorv,  & qu’il  en 
relie  fous  eut  autant  en  friche,  ou  en  bois  de  bout,  pour  fervii  de  tefà 

{ fuurcc  quand  la  terre  où  l’on  plante  l’indigo  vient  à s’épuifèr. 

/ 
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289.  Dans  les  habitations  où  l’on  n’a  plus  de  bois  de  bout  pour  rem> 
placer  les  terreins  ufés , & où  l’on  e(i  oblige  de  faire  feevir  les  vieux  dé- 
frichés , on  a recours  à ditférens  artifices  pour  les  relever  de  cet  épuife- 
nicnc  & pour  leur  redonner  une  nouvelle  vigueur.  Un  des  principaux  eit 
de  répandre  fur  les  carreaux  qu’on  retrax'aille , un  peu  d'ancien  fumier 
d’indigo , qu’on  appelle  en  Amérique  fatras-indigo , dont  on  a déchargé 
les  cuves.  Cet  engrais,  fortant  même  de  la  trempoire,  elf  excellent  & 
produit  toujours  un  bon  eifets  mais  fl  l’on  veut  rétablir  le  fond  d’une 
pièce  de  terre , & la  rendre  propre  à fe  foutenir  long-tems  fans  le  fecours 
des  fumiers,  il  faut  y planter  du  gros-petit  mil,  ou  mil  à panache  ( 22  ), 
dont  la  tige  & le  feuillage  retîemblent  beaucoup  au  maïs  , mais  dont  la 
graine  ronde  cil  quatre  ou  cinq  fois  plus  grolle  que  celle  du  millet  de 
France.  On  coupe  ce  mil  au  bout  de  llx  mois , & on  lailTe  la  tige  avec 
tout  Ton  feuillage  à pourrir  fur  la  terre.  La  Touche  repouffe  alors  de  nou- 
velles tiges , donc  on  recueille  le  grain  dans  le  tems  de  fa  maturité.  On 
coupe  enfuice  le  pied  de  la  plante,  & on  l’abandonne  fur  le  cerrein  pour 
s’y  delfécheti  & lorfque  la  grande  faifon  des  plantations  s’approche,  on/ 
met  le  feu.  On  deffouche  enfuite  le  rede  de  la  plante,  qu’on  brûle  après 
avoir  fouillé  toute  la  pièce  avec  la  houej  on  retravaille  encore  ce  terrein 
autant  de  fois  qu’il  e(t  nécelTaire , jufqu'à  ce  qu’il  Toit  en  état  de  recevoir 
de  nouvelle  graine  d’indigo , ce  qui  fait  à peu  près  un  intervalle  de  1 5 mois. 
Lorfqu’un  terrein  a été  ainfl  relevé,  il  produit  une  très-belle  herbe,  & il 
ell  en  état  de  réfîltcr  à la  culture  de  l’indigo  prefqu’aufll  long-tems  qu’un 
bois  neuf  ; car  c’ed  ainfl  qu’on  appelle  les  terreins  dont  on  a abattu  les 
bois  depuis  peu.  Quelques  habitans , pour  relever  un  terrein  en  friche  & 
couvert  de  gazon,  en  font  lever  toute  la  TuperBcie  par  pièces  ou  par 
mottes , donc  on  forme  des  cas  ou  des  piles  de  didance  en  didance  ; lorT- 
que  ces  mottes,  qui  font  un  peu  écartées  les  unes  des  autres,  font  feches, 
on  y met  le  feu , & 011  en  répand  la  cendre  fur  la  terre  de  ce  défriché,  qu’elle 
fercilife  pour  long-tems.  ( 23  ). 

290.  La  bonne  économie  demande , qu’après  avoir  planté  la  moitié  d’un 
terrein  en  indigo , on  obTcrvc  un  intervalle  d'un  mois  ou  flx  femaines  avant 


(22)  C’eft  probablement  holcut,  ou  mi- 
lium arondinacfum  Ifauhini, 

(2|)  Ce  moyen  elt  plus  dangereux  que 
réellement  utile.  Voyez  fur  la  pratique  de 
brûler  les  terres  , la  dilTertation  de  M.  le 
marquis  de  Turbilly.  Voyez  aufTi  von  Lin- 
né , ICe/igotlilUndifrM  Rcife , page  1 1 2 : 
fécond  voyage  de  M,  le  baron  de  Harle- 


man,p.  ;2  de  la  traduâion  allemande. 
Quelques  payfans  de  Hannovre  font  mieux 
que  cela  : ils  mêlent  le  gazon  coupé  en 
mottes  avec  de  bon  fumier , & après  que 
le  tout  a fermenté  enfemble , ils  le  condui. 
fent  fur  leurs  terres.  Voyez  Occonomifehe 
HachritJuen  , part.  IV  , page  g 1 1. 

d’enfcmencer 
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i’enfemencer  le  reftc.  Cette  précaution  eft  ncceilàire  pour  parer  à l’incon- 
vénient des  pluies,  qui  font  fouvent  différer  la  coupe  de  l’herbe,  8c  pour 
que  Tes  différons  âges  donnent  le  moyen  de  la  couper  alternativement  au 
point  convenable  de  fa  maturité.  On  profite  du  relâche  que  donne  cet  in- 
tervalle, pour  vaquer  aux  premières  farclailôns  & aux  autres  ouvrages 
indilpenfables.  C’elt  pourquoi  on  fe  fert  de  ce  délai  pour  faire  un  boit 
neuf  ou  l’abattis  des  arbres  qui  couvrent  une  terre  vierge  , conftruire  des 
bâtiinens,  planser  des  vivnes  (a)  & des  haies,  ou  les  farder,  réparer  les 
entourages  & les  fbffés,  ou  pour  finir  les  travaux  qu’on  ne  peut  remettre 
au  tems  de  la  coupe  , qui  donne  à peine  le  moment  de  farder , & d’em- 
pêcher les  mauvaifes  herbes  de  fe  multiplier  dans  l’indigo. 

391.  Les  haies  fe  plantent  en  citronnier  ou  en  campëche,  foit  de  graine,’ 
foit  de  bouture , à deux , trois  ou  quatre  rangs  ; & lorfqu’on  a de  l’eau 
à fa  difpofition , on  y en  fait  paflcr  un  filet  fuàvant  la  néceflité , ou  bien 
on  fait  apporter  de  l’eau  exprès  dans  de  grandes  calebalfes  pour  arrofer 
ce  plant.  On  a foin  d’entrelacer  les  jets  de  ces  arbres  à mefure  qu’ils 
eroiffcnt,  afin  qu’ils  foient  en  état  deréfifter  à l'effort  des  animaux.  Quand 
le  corps  de  la  haie  eil  à la  hauteur  de  quatre  pieds , on  la  taille  par-delfus 
& par  les  côtés  avec  un  bon  couteau  à indigo , garni  d’un  manche  , ou 
bien  avec  une  efpece  de  coutelas , qu’on  appelle  manchette  ; & quand  la 
haie  eil  trop  forte,  avec  une  ferpe  ajufiée  à un  long  manche. 

292.  Comme  les  haies  font  la  fureté  & l’ornement  des  habitations, 

on  doit  les  tailler  tous  les  trois  mois , Sc  veiller  tous  les  jours  à leur  en- 
tretien , en  faifant  la  ronde  pour  examiner  11  les  animaux  n’y  ont  point 
fait  quelque  broche.  < 

293.  A l’égard  des  places  à vivres,  on  les  arrofe  comme  l’indigo , quand 
le  terrein  le  permet.  On  obfervera  ici  que , fi  l’on  eft  dans  TuUtge  de  dil- 
tribuer  de  la  terre  aux  negres,  afin  d’y  faire  des  vivres  pour  eux  & pour 
leurs  familles , on  doit  leur  aifigncr  des  quartiers  ni  trop  fecs  ni  trop  hu- 
mides, ou  bien  leur  donner  un  terrein  dans  les  hauteurs  pour  leur  nour- 
riture pendant  la  litifon  des  pluies , & un  autre  dans  les  bas-fonds  pour 
les  tems  de  féchereffe.  ’ 

I 294.  Quant  aux  jardins  potagers , on  y creuiè  un  ou  plufieurs  baflînr, 
où  l’on  fait  venir  l’eau  dont  on  fe  fert  pour  arrofer  avec  des  arrofoirs  , 
& on  éleve  par-deffus  les  planches  qui  ont  befoin  d’abri,  des  tonnef e: , 
i’ur  lelquelles  on  met  comme  un  lit  de  branches  de  bois  noir,  ou  de  fcui  • 
les  de  palmiftc. 

29Ç.  LoRstiüE  le  tems  de  la  coupe  approche,  il  convient  quel’indigo- 

(fl)  Terme  i^té  qui  comprend  tontes  les  plantes  d'où  les  negres  tirent  leurs  alimeni. 
Tome  M 


Digitized  by  Google 


50 


ART  DE  L'  I N D I G 0 T 1 E R.  ' 


tier  fjlfe  une  vifite  générale  des  indigoterics  & de  ce  qui  en  dépend  i 
pour  s’aU’urer  de  leur  état>  s’il  n’y  a point  d’écoulement  à craindre,  foit 
par  les  robinets.  Toit  par  quelque  fente;  Il  les  poteaux  des  clefs  & ceux- 
des  buquets  font  folidcs.  On  fait  auUî  une  réviUon  de  l’échafaud  e , Jig.  2> 
p!.  II,  du  puits  & de  fon  chailîs  ; un  de  Tes  travers  gâté,  fuHRFant  pour 
faire  périr  un  nègre.  On  vifite  aufii  la  bringueballe  ou  bafculc  t du  feau, 
& fon  fouet  ou  cordage  /;  enfin  les  barres  des  clefs  de  chaque  indigo- 
teric , afin  de  n’ètre  pas  obligé  d’arrêter  au  nulicu  de  la  coupe,  & donner 
par  là  occallon  à du  grands  dérangemens  à la  fabrique  de  l’indigo  , par 
îe  rcfioidilfement  des  cuves  & les  pluies  qui  peuvent  iUrvenir;  ces  in- 
convéniens  étant  caufe  qu’on  ell  après  cela  trois  ou  quatre  jours  fans 
retrouver  le  point  de  leur  jufte  fermentation.  Un  pareil  ordre  établi,  l’in- 
digotier ne  s’occupe  plus  qu’à  couper,  embarquer  & farder,  jufqu’à  ce 
qu’on  ait  fini  la  première  coupe  ; après  quoi  il  vaque  aux  travaux  les 
plus  prelfans , dans  l’alfurancc  qu’il  ne  tardera  guère  à faire  une  lèconde 
coupe  qui  demande  bien  plus  de  vigilance,  tant  à caufe  du  ravage  de  la 
chenille  & des  autres  infectes , dont  le  nombre  fe  multiplie  de  plus  en 
plus,  qu’à  caufe  du  corps  de  l’herbe,  qui  exige  plus  de  pourriture,  mais 
qui  rend  auiil  beaucoup  plus  que  la  première. 

LIVRE  TROISIEME, 

Théorie  pratique  de  la  fabrique  de  lindigo. 
Avant-propos. 

29<).  Comme  le  terme  de  pourriture , appliqué  à la  fabrique  de  l’indigo  , 
renferme  chez  nos  colons  l’idée  de  tous  les  degrés  de  fermentation  par  Icfi. 
quels  une  cuve  de  cette  lierbe  peut  palfcr,  & que  la  plupart  de  ceux  qui  ne- 
Jbnt  point  inltruits  de  cette  convention  en  Europe , font  accoutumés  à 
diftinguer  par  des  noms  particuliers  les  trois  diiférens  genres  de  la  fermen- 
tation, dont  l’etTet  du  dernier  porte  le  nom  de  pourriture,  je  me  fervirai, 
autant  qu’il  me  fera  polfible,  pour  éviter  tome  équivoque,  du  terme  de 
putrèfdclion , torfqu’il  s’agira  du  dernier  degré  de  la  fermentation,  qui  c(t 
connu  de  tout  le  monde  pour  être  défavorable  à l’indigo;  & j’emploierai 
celui  de  défaut  ou  àejupejfe  de  fermentation  , pour  cxpiituei  l'état  des  deux 
autres,  en  dérogeant  ici  à l’ufage  des  indigotiers. 

237.  On  peut  voir  la  raifon  de  cet  avcrtill’cnicnt  ,&  les  élémens  de  cet  art, 
au  chapitre  V’I  du  premier  livre. 
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•’  2p8-  La  fabrique  de  rindis^o  fe  divife  natiirellemciit  en  deux  parties  -, 
favoir  , la  feriuciuation  «St  le  battage.  La  fermeiuatiou  fe  manifelte  par  deux 
crfcts  principaux.  Le  premier,  porté  julqu'à  un  certain  degré,  développe 
tous  les  principes  adiis  & pallifs  qui  doivent  contribuer  à la  formation  du 
grain  ,&  les  dilpolèà  une  liailim  qui  doit  le  perfcdionner  dans  la  batterie, 
ou  ils  acquièrent  une  conllliance  & une  forme  propre  à s’égoutter. 

29y.  Le  fécond  ed'ec  de  la  fermentation  , ou  fou  excès , détruit  le  rclfort 
des  principes  adifs,  & occafiontic  la  défunion  de  tous  les  autres,  dont  le 
battage  ne  peut  plus  qu’augmenter  la  diilblution,  & leur  mélange  avec 
l’eau  , qu’il  ell  enluitc  impoliible  d’en  féparer. 

300.  Ces  deux  ditférens  clfcts  fe  produifent  plus  tôt  ou  plus  tard , félon 
les  diricrentes  circonftances  dont  nous  parlerons  ci-après. 

301.  On  a vu  des  cuves  arriver  à une  fernicntation  parfaite  en  fix  heures; 
mais  cela  eft  très-rare , &c’eft  une  preuve  certaine  que  l’indigo  rendra  fort 
peu.  Le  terme  ordinaire  e(f  de  dix,  douze,  quinze  à vingt  heures,  quelque- 
fois trente,  même  cinquante,  prefquc  jamais  au-delà  ; encore  ne  fe  trouve- 
t-on  guere  dans  ces  derniers  cas,  fi  ce  n’cd  lorlqu’on  embarque  l’herbe 
dans  une  cuve  neuve,  ou  dont  on  a celle  de  faire  ufage  depuis  long-tems  , 
& lorfquc  la  circonllance  d'un  hiver  fcc  & froid  qui  ralentit  la  fermentation, 
ou  celle  des  grandes  chaleurs  de  l’été,  qui  rendent  l’herbe  fufceptible  d’une 
longue  clTervofccnce , concourent  à cet  crf'et. 

302.  Le  battage  ou  l’agitation  de  la  matière  dans  la  batterie  , produit  aufiî 
deux  effets  principaux.  Le  premier  bien  ménagé,  détermine  & pcrfcclionnc 
la  liaifon  des  parties  & la  formation  du  grain , que  la  fermentation  bien  con- 
duite n’a  fait  qu’ébaucher  ou  préparer. 

303.  Par  cette  opération,  toutes  les  parcelles  propres  à la  formation  du 
grain,  noyées  & difperfées  dans  cet  amas  d’eau,  fuivant  leur  pefanceBr 
Ipécifique,  fe  rencontrent,  fe  joignent  & fe  pelotonnent  en  petites  maifcs 
plus  ou  moins  groJes  & différemment  configurées  , Iblon  l’abondance  & la 
qualité  des  fucs  & fuivant  la  force  ou  la  durée  de  l’agitation  qu’elles 
éprouvent. 

304.  L’huile  de  poiiTon  qu’on  répand  avec  un  brin  d’herbe,  à deux , trois 
ou  quatre  reprifes  dans  la  cuve  pendant  le  cours  de  l’opération , fert  à abattre 
le  volume  de  l’écume  qui  s’oppofe  au  coup  du  buquet.  On  peut  aufiî  fup- 
pofer  qu’elle  contribue  à l’union  des  principes  qui  n’attendent  peut-être  que 
cette  addition  pour  fermer  de  nouveaux  corps , ou  qu’elle  fert  du  moins  à 
perfeélionner  l’unité  de  chaque  malTe , & qu’elle  les  préferve  de  l’impreflion 
de  l’eau  : ce  qui,  joint  à leur  forme  particulière,  les  diftinguc  les  unes  des 
autres  jufques  dans  leur  dépôt , & en  facilite  le  plus  parfait  écoulement.  Je  ne 
tairai  cependant  pas  que  dans  certains  quartiers  ou  a totalement  fupprimé 
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l’ufàge  de  l’huile , fans  qu’il  en  ait  réfulcé  aucun  inconvénient  à l’égard  da 
battage  ou  de  la  qualité  de  l’indigo. 

30s.  L’excès  du  battage  produit  à peu  près  le  même  effet  que  l’excès  de 
fermentation.  Il  rompt  méclianiquement  le  reflbrt  & l’union  du  grain  , & il 
le  réduit  en  fi  petites  parties,  que  lors  du  repos  dans  la  cuve  & dans  les 
iàcs,  l’eau  ne  peut  trouver  aucune  ill'ue  pour  s’en  échapper. 

3C<î.  Ainsi  l’on  peut  établir  comme  une  réglé  générale  que  tout  indigo 
qui  ne  s’égoutte  pas  bien  , pcche  par  excès  de  fermentation  ou  de  battage. 

307.  CoM.ME  la  fermentation  & le  battage  n’ont  aucun  teras  ou  terme 
• fixe , on  parvient  à ftifir  fucccifivement  le  jufte  point  de  l’une  & de  l’autre, 
par  l’obfcrvatiun  de  fa  qualité  de  l’herbe  qui  indue  généralement  fur  la  durée 
& fur  la  mcfurc  de  ces  deux  objets , & par  l’examen  de  certains  indices 
connus  qui  fc  prélèntent  dans  le  cours  de  chacune  de  ces  opérations  ; mais 
comme  ces  deux  objets  ne  peuvent  fouffrir  un  plus  long  détail  en  commun , 
nous  allons  les  divüér  en  deux  chapitres,  donc  l’un  regardera  la  fermen- 
tation , & l’autre  le  battage. 

308-  Pour  lever  toute  obfcurité  fur  le  contenu  du  chapitre  fuivant,  nous 
oblèrverons  que  daiu  les  tems  chauds  la  fermentation  le  déclare  bien  plus 
promptement  que  dans  les  tems  froids  : d’où  il  réfulte  que  l’herbe  embar- 
quée dans  une  iàifon  chaude,  exige. moins  de  tems  pour  parvenir  à fon  pre- 
mier degré  de  pourriture,  qu’une  herbe  embarquée  dans  une  laifon  froide  , 
& que  celle-ci  par  conf-qiienc  doit  féjourner  plus  long-tems  dans  la  cuve 
que  la  première,  pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  une  extrême  différence  entre  le 
corps  de  l’une  & de  l’autre.  Car  il  elt  conllant  que , fi  le  froid  contribue 
à la  longueur  du  féjour  de  l’herbe  dans  la  trempoire , l’adaiblilfement  dans 
le  corps  de  l’herbe , occafionné  par  le  froid , abrégé  d’un  autre  côté  le  tems 
dÿ  fon  bouillon  -,  ainll  en  s’accordant  fur  cette  diifindtion , on  peut  dire 
que  l’herbe  demande  plus  de  pourriture  ou  de  féjour  dans  la  cuve  fi  l’hiver 
eit  fcc , qu’en  été , fuppofant  une  égale  qualité  cntr’elles  , & même  dans  le 
cas  où  l’herbe  de  f hiver  aurait  un  peu  moins  de  corps;  mais  il  faut  aufli 
convenir  que  cette  diminution  de  qualité  dans  la  plante , nécelllce  toujours 
une  diminution  fur  le  tems  de  la  fermentation  réelle , & abrégé  d’autant 
Ibn  (ejour  dans  la  cuve. 

309.  Mais  la  pluie  contribue  encore  plus  que  le  froid  à la  diminution  de 
fa  qualité  , & elle  ne  tombe  pas  également  par-tout  dans  les  mêmes  faifons. 
Ainfi  dans  les  quartiers  de  la  dépendance  du  Cap-Français,  il  pleut  par 
intervalle  toute  l’année,  mais  beaucoup  plus  conflammcnt  dans  le  tems  des 
nords,  ou  des  vents  qui  fouHlent  du  côté  du  nord  de  l’isle  de  Saint- 
Domingue,  depuis  environ  le  milieu  d’odobre  jufques  vers  le  commence- 
nent  d’avril.  Au  contraire,  dans  ceux  du  Port-au-Prince  de  la  même  islc. 
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il  ne  pleut  que  pendant  le  printcms , l’été  & une  partie  de  l’automne  ; enforte 
qu’aprés  le  huic  ou  le  quinze  de  novembre  on  a du  fec  jufqu’au  mois  de 
mars  : ce  qui  fait  trois  ou  quatre  mois , pendant  lefquels  on  n’a  fouvenc 
que  trois  ou  quatre  grains  ou  pluies  d’orage,  tandis  qu'il  pleut  pour  aiiift 
dire  fans  celfo  jour  & nuit  dans  cette  même  fiiilbn  vers  la  partie  du  Cap. 
11  réfulte  de  ce  contrafte  une  ditfércncc  confidérable  fur  la  qualité  de  leur 
herbe  dans  ce  même  tems  ; cette  dift’ércncc  de  qualité  & aufli  de  tempéra- 
ture , fait  qu’on  ne  s’accorde  point  alors  fur  la  manière  de  traiter  les  cuves  , 
& que  la  méthode  des  uns  femble  oppofee  à celle  des  autres , quoiqu’au  fond 
tous  conviennent  des  mêmes  principes,  auxquels  je  tâcherai  de  rapporter 
tout  ce  que  j’ai  à dire  fur  cette  matière  ; efpérant  qu’au  moyen  de  cet  aver- 
tüTement , chacun  entendra  le  feus  de  mon  difeours,  & en  fera  l’applica- 
tion convenable  à ces  cas,  dont  la  diverdté  cil  Ci  commune  dans  la  fabrique 
de  l’indigo.  ^ 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  fermentation  de  l'indigo. 

310.  L’art  n’indique  point,  comme  nous  l’avons  dit  au  fixieme  chapitre 
du  premier  livre,  de  règle  précife  fur  la  durée  de  la  fermentation,  parce 
que  ce  point  dépend  de  la  qualité  ou  du  corps  de  l’herbe  ; & cette  qualité , 
de  la  nature  du  terrein  où  l’herbe  a crû , & de  l’altération  des  faifons , qu’elle 
a éprouvée  tandis  qu’elle  était  fur  pied.  Nous  avons  ajouté  que  le  progrès 
de  fon  développement  dépend  encore  du  tems  froid  ou  chaud , pluvieux  ou 
fcc  , pendant  lequel  l’herbe  e(l  à cuvèr,  & du  degré  de  chaleur  ou  de  fraî- 
cheur de  l’eau  dans  laquelle  on  la  fait  macérer;,  mais  comme  entre  toutes 
ces  circonüances  la  qualité  de  l’herbe  cil  celle  qui  influe  le  plus  générale- 
ment fur  la  durée  de  la  fermentation  & fur  la  force  des  indices  qui  fervent 
déréglé  à l’indigotier  pour  couler  la  cuve,  & que  les  caufes  dont  nous  avons 
parlé  peuvent  faire  varier  à l’infini  les  qualités  de  l’herbe  , nous  en  choifirons 
trois  principales  pour  en  faire  le  fujet  de  trois  articles  feparés,  dans  Icfqucls 
on  trouvera  fuccelfivement  tout  ce  qui  a rapport  à ce  travail  &aux  circonf. 
tances  capables  d’en  ralentir  ou  d’en  accélérer  l’etfet. 

3 11.  Le  premier  nous  indiquera  les  raifons  pourquoi  une  herbe  qui  a 
éprouvé  les  inconvéniens  de  Ta  faifon  pluvieufe  ou  d’un  terrein  trop  humide, 
exige  une  courte  fermentation  , les  effets  qui  l’accompagnent  jufques  dans 
fa  putréfaétion , & les  moyens  d’en  éviter  les  inconvéniens.  Nous  joindrons 
à cet  article  le  détail  des  caufes  qui  peuvent  déterminer,  non  pas  une  plus 
longue  eifervefcencc,  mais  un  plus  long  lejouc  de  l’herbe  dans  la  cuve. 
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■ 312.  Dans  le  R-coml , nous  fournirons  les  mêmes  éclairci'.remcns  fur  la 
iKceifté  d'une  plus  loneiic  fcrmcntacion  à l’égard  d’une  licrbe  venue  dans 
les  circonitanccs  les  plus  f.ivurables  de  l'été  , iS;  dans  une  bonne  terre. 

3 >3.  XüL’s  expolcruns  dans  le  troilîcmc  , les  motifs  qui  déternunent  une 
fermentation  moyenne,  lorfqu’il  s’agit  d’une  herbe  qui  a long-tems  foulfert 
du  fec  , ou  dont  on  a laiifé  palier  le  tems  de  la  coupe;  nous  y joindrons  les 
inihudions  de  convenance,  comme  aux  précédens  articles. 

314.  Article  I.  Tout  bon  praticien  . avant  d’ordonner  la  coupe  de  fou 
indigo,  doit  jeter  un  coup -d’œil  attentif  fur  fon  herbe,  fur  le  terrein  où 
elle  a crû,  & bien  réfléchir  fur  les  accidens  qu'elle  a éprouvés jufqu’alors  , 
ntin  de  juger  du  point  où  il  doit  en  poulfer  la  fermentation  , & enfuite  le 
battage. 

315.  La  méthode  de  ces  prélimiptions  cil  d’un  grand  fecours  quand 
on  a alfez  d’expérience  pour  rediner  & corriger  à propos  les  petites  mé- 
prifes  qui  peuvent  s’y  glilfev.  Cette  révilion,  traitée  lùivant  l’ordre  des 
circonliances  8c  des  travaux,  nous  conduit  naturellement  à l’examen  de 
la  première  coupe,  & de  là  à la  première  cuve.  C’cll:  toujours  la  plus  em- 
barralfuite,  parce  que  l’éloignement  du  foleil,  les  pluies  fréquentes  de  la 
première  làifon , éè  la  trop  grande  fraîcheur  de  la  terre  ayant  attendri  la 
plante , & l'ayant  remplie  de  fucs  mal  digérés , le  développement  en  cil 
li  prompt  & retfervel'ccnce  fi  faible,  qu’il  ell  difficile  de  connaître  Se  de 
làilîr  le  véritable  point  où  il  faut  en  arrêter  la  fermentation. 

316.  Les  figues  qui  accompagnent  cette  fennentation  & fon  produit, 
répondent  à la  faiblclfe  de  leurs  principes  ; elle  rend  peu  d’écume , & quel- 
quefois il  n’en  paraît  prefque  point  du  tout.  La  chaleur  & le  développe- 
ment des  parties  font  prefque  tout  concentrés  au  fond  de  la  cuve.  Legrain 
en  ell  petit;  il  change  & fe  diffout  d’une  manière  imperceptible  prcfqu’aulfi- 
tôt  qu’il  clf  formé , & il  donne  une  apparence  de  trouble  à l’eau  dans 
laquelle  il  e(l  trop  divifé. 

317.  Les  doutes  qu’occafionnent  la  fàiblefle  & l’obfcurité  do  ces  indi- 
ces , lors  même  qu’on  en  a fiiifi  le  jufie  point , les  légères  apparences  de 
conformité  qu’ils  ont  avec  ceux  d’une  cuve  de  bonne  herbe  qui  n’eft  pas 
alfez  fermentée  ou  qui  l’eft  trop , & les  inconveniens  qui  rél'ultent  de  la 
confufion  qu’on  en  peut  faire,  nous  obligent  d’entrer  dans  le  détail  de 
tous  les  éclairciiremens  propres  à les  faire  éviter. 

31 8-  Ou  connaîtra  que  la  cuve  dont  il  cfl  quefiion  , e(l  à fon  jufie  point 
de  fermentation  & dans  le  meilleur  état  polfiblo , fi  le  grain,  tout  mal 
formé  qu’il  eft , fe  fépare  aifément  après  avoir  battu  la  talfe , & fi  l’eau 
devient  d’un  verd  paillé  brillant. 

319.  On  difUn^era  celle-ci  d’une  cuve  de  bonne  herbe  qui  n’a  l’a? 
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affez  fcimcnté , dont  la  couleur  de  l’eau  eft  quelquefois  roulfe  approchant 
de  la  bierre , & prefque  toujours  d’un  verd  vif  & qui  ne  lailfe  à la  fuper- 
Êcie  de  la  talfe  aucune  cralfe.  L’indice  de  l’eau  roulfe  ne  doit  cependant 
point  être  regardé  comme  une  marque  infaillible  do  défaut  de  fermenta- 
tion } car  il  lé  rencontre  des  coupes  entières  dont  les  eaux  font  toujours 
routfes , quoiqu’elles  aient  le  degré  de  fermentation  convenable.  C’elt 
pourquoi  j’ajoute  ici  trois  autres  remarques  fïires  , dont  l’indigotier  peut 
faire  ulàgc  toutes  les  fois  qu’il  aura  quelque  doute  fur  l’état  de  la  cuve. 
La  première  ell  tirée  de  l’eau  qui  rejaillit  de  la  talfe  ou  de  la  cuve  fur  la 
main , laquelle , dans  le  cas  de  putréliiilion  , ne  fait  aucune  imprelfion , ou 
du  moins  elle  eft  li  faible,  qu’elle  s’etfice  d’elle- même  à mefure  qu’elle 
feclie  ; mais  lorfqu’cllc  manque  de  quelques  heures  de  fermentation  conve- 
nable , elle  ell  li  .âpre  que  le  favon  ne  làurait  en  effacer  la  tache  fans  réi- 
térer plulicurs  fois  fou  ufige.  La  fécondé  conliile  dans  l’odeur  de  la  cuve  , 
qui  ell  défagrcablc,  quand  elle  efl  excédée.  La  troificmc  dépend  de  l’inU 
pedion  de  l’eau  qui  anticipe  fur  les  bords  de  la  cuve,  tandis  que  la  fer- 
mentation augmente  , & dont  la  retraite  lailfe  une  trace  qui  annonce  que 
la  crife  de  la  fermentation  cil  palfée. 

320.  Pour  tirer  avantage  de  cette  trace,  il  faut  auparavant  avoir  ob- 
fervé  le  point  où  l’eau  montait  lorfqu’on  a achevé  de  remplir  la  cuve , & 
prendre  le  moment  on  le  ralentilfement  de  la  fermeatation  permet  de  voir 
la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  cet  intervalle  à découvert , pou|;  lâcher  la 
cuve. 

321.  Si,  faute  d’attention  à ces  avis,  & fur  les  premières  apparences 
de  la  conformité  du  grain  d’une  herbe  de  faible  qualité  bien  fermentée, 
avec  celui  d’une  bonne  herbe  qui  ne  l’ell  pas  allez  , on  fe  détermine  à 
poirtfer  la  fermentation  dans  l’idée  de  perfedionner  ce  grain,  la  cuve 
tombera  en  putréfadion , & on  la  perdra  fans  rell'ourcc. 

322.  Mais  fi  une  cuve  eft  tombée  dans  cet  état  pendant  l’abfence  d’un 
homme  expérimenté , il  en  reconnaîtra  ailement  l’excès , malgré  la  con- 
formité & la  rcifcmblance  de  ce  grain  embrouillé,  à celui  dont  la  fer- 
mentation n’cll  qu’ébauchée  ; car  le  premier  ne  fe  féparc  point  comme 
l’autre , & il  relie  à flot  entre  deux  eaux , dont  la  couleur  ell  quelquefois 
d’un  jaune  pile , d’un  verd  fale  & le  plus  Ibuvent  bleuâtre.  Il  verra  de  plus 
fe  former  à la  fupcrficie  de  la  talfe , une  fleur  qui , en  lé  réunilfant , pré- 
fente  un  demi-cercle  en  maniéré  d’arc-en-ciel , & aulfi  une  pellicule  ou 
cralfe  blanchâtre  fur  la  cuve;  ce  qui  eft  une  preuve  d’excès.  Il  eft  vrai 
que  cette  fleur  peut  également  fe  préfenter  dans  la  talfe  & fur  la  cuve, 
quand  les  lues  de  la  plante  fe  trouvent  altérés  par  les  pluies  continuelles 
qui  l’ont  noyée,  ou  quand  l’herbe  a trop  de  maturité,  ce  qui  arrive  lorf. 
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qu'on  en  lailTe  nouer  la  graine  ; mais  cette  fleur  ne  s’entre-touche  pas 
comme  celle  d'une  cuve  donc  la  putrcfàdion  e(l  ébauchée. 

323.  O.v  doit  inférer  de  tout  ceci,  que  l’indigotier  doit  s’attacher  par» 

ticuliérement  à la  netteté  & i la  belle  qualité  de  l’eau  > pour  gouverner 
la  fermentation  de  la  première  cuve , quand  elle  fe  trouve  chargée  d’une 
herbe  telle  que  nous  l’avons  décrite  au  commencement  de  cet  article, 
fans  avoir  trop  d’égard  au  petit  grain , pourvu  qu’il  cale  bien  , & qu’il  ait 
loin  d’y  conformer  le  battage  qu’il  doit  lui  donner  enfuice  avec  toute  la 
circonfpeâion  poflîblc.  C’ell  dans  la  batterie  qu’il  en  verra  & corrigera 
le  défaut,  fur  lequel  il  jugera  du  tems  de  la  fermentation  de  la  cuve  d’herbe 
luivante  & de  la  qualité  du  grain  qu’il  doit  en  attendre , lequel  ira  vrai- 
femblablcment  en  fe  perfcclionnant.  • 

324.  Ces  éclairciflemens  font  d’autant  plus  intérelTans  , que  bien  des 
gens  rifquent  de  perdre  In  première  cuve  pour  alfurer  le  fuccès  de  la  fé- 
condé, qui  ell  comme  la  baie  de  toute  la  coupe.  Si  celle-ci  réullit , le  relie 
ne  fera  qu’une  routine  tandis  que  le  tems  fe  tiendra  au  beau  ; car  s’il  de- 
vient pluvieux,  ce  fera  une  circonllance  déplus  pour  accélérer  la  fermen- 
tation. Je  ne  dois  pas  omettre,  à la  fuite  des  circonllanccs  qui  précèdent  & 
occafionnent  une  plus  courte  fermentation,  le  ravage  de  la  chenille:  il 
cll  tout  naturel  qu’une  herbe  dépouillée  de  la  moitié  de  fon  feuillage, 
travaille  moins  long-tems  qu’une  autre  bien  garnie,  & qu’une  cuve  rem- 
plie de  CCS  infedes  tende  bientôt  à la  putréfaclion.  On  ne  laiife  cepen- 
dant  pas  d’en  tirer  parti  en  les  mettant,  autant  qu’il  eft  pollîble,  deffoua 
l'herbe  avec  laquelle  ils  rendent  quelquefois  de  bon  indigo.  Mais  on  doit 
s’attendre,  pour  peu  qu’on  tarde  à lâcher  une  cuve  de  pareille  herbe,  qu’elle 
jetera  bientôt  à fit  fuperficie  une  craffe  ou  pellicule  qui  ell  l’indice  d’un 
prochain  relâchement  dans  la  liaifon  du  grain  ; ainfi  il  faut  en  arrêter  de 
bonne  heure  la  fermentation , & prendre  garde  de  ne  pas  confondre  cette 
pellicule  de  la  talfe  & de  la  cuve  avec  celle  d’une  bonne  herbe  trop  fer- 
mentée, ou  avec  celle  d’un  indigo  coupé  en  graine,  ou  d’une  autre  enfin 
qui  n’a  point  de  corps. 

32^.  Après  avoir  expofé  les  caufes  qui  déterminent  une  prompte  & 
infcnfible  fermentation,  ainfi  que  les  moyens  d’en  éviter  l’illufion  & les 
inconvéniens , il  c(t  nécelfaire  d’entrer  dans  le  détail  d’urtf  circonllance 
Utrangere  à l’indigo,  qui  peut  en  déranger  & reculer  confidérahlement  le 
point  : c’cll  des  vailfeaux  que  j’entends  parler. 

32tf.  La  fraîcheur  des  cuves  neuves,  & peut-être  aullî  l’adion  de  la 
chaux , raicntifl'ent  confidirabicment  la  fermentation  du  premier  indigo 
qu’on  y met.  Son  effervefcence  ne  parait  quelquefois  qu’au  bout  de  qua- 
sante  heures , tandis  que  la  féconde  n’en  demandera  pas  vingt.  Les  vaif- 
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féaux  dont  un  n’a  point  fuit  ufàgc  depuis  pluHeurs  années , produifent  à 
pou  près  le  même  etfet>  on  apper(;oit  même  toujours  quelque  dilfcrenceà 
cet  égard  dans  les  cuves  qu’on  emploie  d’ordinaire,  lorfqu’on  leur  donne 
quelque  repos,  particuliérement  celui  des  plantations.  Ce  retard  de  fer. 
mentation,  caufé  par  les  vailTeaux  , mérite  d'autant  plus  d’attention,  qu’il 
fe  rencontre  lôuvcnt  avec  la  coupe  de  la  première  herbe , dont  la  prompte 
& inicniible  dilTolution  femble  entrer  en  contradidion  avec  cette  circonf. 
tance.  Dans  ce  cas , il  vaut  mieux  retrancher  quelques  heures , que  d'en 
donner  une  de  trop , parce  que  G l’on  perd  quelque  chofe  fur  la  quan- 
tité, on  ell  au  moins  dédommagé  par  la  qualité  qui  n’en  fouifrira  point, 
s’il  ne  manque  rien  au  relie  de  ion  apprêt,  & s’en  tenir  au  premier  grain 
qui  paraîtra  caipable  de  fouifrir  le  buquet,  qu’il  faut  toujours  dans  ces 
rencontres  ménager  avec  prudence. 

327.  On  doit  encore  mettre  au  nombre  des  circonftances  qui  retar- 
dent le  plus  ordinaircinent  la  fermentation,  la  fraîcheur  de  l’eau  dont 
on  remplit  les  cuves  , & celle  de  l’air  pendant  le  tems  qu’elles  travaillent. 
Mats  comme  nous  nous  fommes  fort  étendus  fur  les  effets  de  cette  der- 
nière caufe , dans  l’avcrtiiTcmcnt  qui  précédé  ce  chapitre , le  ledeur  peut 
y avoir  recours.  Nous  ne  l’entretiendrons  ici  que  de  la  fraîcheur  de  l’eau, 
qui  dépend  en  grande  partie  de  celle  de  l’air.  11  cil  évident  que  plus  l'eau 
ell  froide,  plus  la  cuve  doit  tarder  à bouillir;  c’cG  pourquoi  la  plupart  de 
ceux  qui  font  en  état  de  faire  la  dépenfe  d’un  baGîn  pour  expofer  leur 
eau  au  folcil  pend.mt  vingt-quatre  heures , ne  négligent  guere  d’employer 
un  moyen  G propre  à accélérer  le  progrès  de  la  fermentation.  Cette  mé- 
thode leur  procure  deux  avantages.  Le  premier  e(l  de  gagner  près  de  deux 
DU  trois  heures  fur  ceux  qui  ne  reinplilTent  leur  cuve  qu’à  fur  & à mc- 
fure  avec  des  féaux. 

32g.  Le  fécond  cfl  de  retirer  plus  d'indigo  par  la  fermentation  complété 
de  l’herbe,  qui  le  fait  tout  à la  fuis.  Mais  lorfqu’une  cuve  a été  réchauffée 
par  un  ou  deux  bouillons  , & avinée  par  la  force  de  la  matière  qui  la  péné- 
tré, elle  rentre  dans  l’ordre  naturel  ; la  fécondé  fe  Fait  plus  promptement, 
& ainlî  de  fuite,  jufqu’àl un  certain  point.  C’efl  pourquoi  l’indigotier  doit 
vifiter  cette  fécondé  cuve  de  bonne  heure,  afin  de  s’y  trouver  avant  qu’elle 
foie  palfée;  car  s’il  ne  vient  qu’après  avoir  donné  au  grain  le  tems  de  fe 
diffoudre , il  trouvera  en  arrivant  que  celui-ci  reifemble  beaucoup  au  grain 
do  la  cuve  précédente,  qui  n’était  réellement  pas  formé  à pareille  heure; 

& il  tombera  dans  l’inconvénient  dont  nous  avons  parlé  ci-de(Tus,en  dif- 
férant, dans  refpérancc  d’un  changement  favorable.  A la  fécondé  viGte, 
il  fera  furpris  de  trouver  le  meme  grain,  s’il  n’y  a du  pire  : dans  cette 
perplexité , il  s'aventure  à lui  donner  encore  quelques  heures , & U gâte 
Tome  yni.  N 
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tout.  Ce  qui  lui  fait  le  plus  de  tort  dans  cette  occaHon,  e’efl  que  s’ap- 
percevant  eu6n  de  fon  erreur , il  ne  peut  pas  également  connaître  depuis 
quel  tems  elle  eli  tombée  dans  cet  excès  , ou  combien  elle  a déjà  d’heures 
de  trop;  ce  qui  eft  d’une  grande  conléquencc  pour  la  troifieme  cuve. 
Un  homme  qui  fait  deux  fautes  de  fuite , ne  doit  point  s’entêter  davan- 
tage , ni  rougir  de  demander  l’avis  d'un  autre  ; quand  il  ferait  moins  ha- 
bile, il  pourra  le  remettre  fur  la  voie,  parce  qu’il  y va  de  feus  froid,  & 
qu’il  n’a  pas  l’cfprit  troublé  par  deux  bévues  confécutives.  Les  vifites  doi- 
vent fe  faire  de  bonne  heure  ; mais  il  ne  faut  pas  les  réitérer  coup  fur 
coup  : car  on  s’imagine  toujours  voir  la  même  cliofe.  Si  donc  apres  la 
première  vifite  de  la  cuve  , on  préfume  qu’elle  a encore  dix  heures  à 
courir , & qu’on  y aille  les  deux  premières  fois  enfuite , de  quatre  heures 
en  quatre  heures , ne  doit-on  pas  {avoir  à quoi  s’en  tenir  à la  troilleme,  & cit 
dilf  inguer  mieux  la  dilférencc  que  (i  on  n’avait  mis  aucune  diiiance  raifon- 
nable  entr’elles  ? Si  à la  derniere  fois  la  cuve  fc  trouvait  par  hafard  palfée , il 
n’cft  pas  dilhcile  de  s’en  appcrcevoir  aux  remarques  que  nous  avons  données 
ci-devant  pour  ce  cas. 

329.  Article  II.  Suppofons  maintenant  que  l’indigotier  travaille  fur  une 
herbe  qui  a profité  des  circonftances  les  plus  favorables,  beau  tems , chaud, 
petites  pluies  douces,  bonne  terre  , belle  expofition,  peu  de  chenilles  , & 
très-peu  d’autres  accidens,  conféquemment  fur  une  herbe  pleine  de  fub{^ 
tance.  Dans  cette  circon(lance,la  fermentation  devient  néceli’airement  fort 
longue , parce  qu’il  Faut  beaucoup  de  tems  i l’eau  pour  en  pénétrer  & en 
développer  toutes  les  parties,  & très  - violente  par  l’abondance  des  fucs 
qu’elle  met  en  aètion. 

330.  La  chaleur  de  la  cuve  & l’écume  confidérable  dont  elle  eft  couverte,’ 
la  grolfcur  & la  rondeur  du  grain , font  les  indices  & la  preuve  de  l’abon- 
dance & de  la  force  de  ces  principes  & de  leur  difpofition  à une  parfaite 
liaifon. 

331.  Lorsque  la  fermentation  a amené  le  grain  à ce  point,  l’eau  en  eft 
nette  & d’un  clair  doré,  femblable  à de  belle  eau-de-vie  de  Coignac  ; d’au- 
tres fois  elle  eft  roulfe  , ou  d’un  verd  doré  clair  ; mais  il  ne  fiiuc  pas  s’obftiner 
ablblument  à une  couleur,  fur-tout  à la  dorée , qu’on  ne  trouve  guere  à la 
première  & à la  derniere  coupe.  Il  fuffit  que  l’eau  foit  claire  & nette  , & que 
le  grain  s’en  détache  bien , lorfqu’il  cale  ou  defeend  au  fond  de  la  talfe. 
Vous  noterez  que  quand  l’eau  eft  de  nature  à être  roulfe , elle  prend  & con- 
ferve  cette  couleur  après  comme  avant  le  terme  de  la  jufte  fermentation  ; 
mais  en  général  elle  eft  d’un  bon  préfage  : la  fécule  s’en  égoutte  bien  , parce 
que  la  qualité  de  cette  eau  eft  propre  à former  un  bon  grain , & le  bon  grain 
une  belle  marchandilè. 
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332.  La  fabrique  d’un  pareil  indigo  n’ofFrc  rien  de  difficile , & il  faut  (c 
bien  peu  connaître  au  métier  pour  manquer  une  cuve , taudis  que  les  chofes 
relieront  au  même  état;  mais  fi  le  tems  change , elles  chaiigeroiff  auffi  de 
face.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  que  trois  jours  de  pluie  caulènt  une  dilFérenco 
de  deux  ou  crois  heures  de  moins  fur  la  fermentation:  fi  au  contraire  le 
beau  tems  continue , la  fermentation  fera  feulement  un  peu  plus  longue. 
On  doit  être  prévenu  à ce  fujet,  que  deux  ou  trois  heures  de  fermentution 
ne  font  pas  plus  d’eifet  dans  les  beaux  tems,  où  l'herbe  a beaucoup  de  corps, 
qu’une  heure  dans  une  faifon  dérangée  , où  elle  en  a fi  peu. 

333.  Ce  que  nous  avons  dit  dans  l’article  précédent  iùr  les  indices  & les 
erreurs  d’une  fermentation  trop  faible  ou  trop  forte , relativement  à une 
herbe  de  bonne  ou  faible  qualité,  ne  pouvant  caufer  qu’une  répétition  eti- 
nuyeufe,  nous  y renvoyons  le  lecleur,  & palfons  tout  de  fuite  à l’examen 
d'une  herbe  qui  par  elle-même  n’exige  qu’une  fermentation  moyenne  encre 
celles  des  deux  premiers  articles. 

334.  Article  III.  L’herbe  qui  a foulFcrt  long-tems  lelcc,  fur-tout  dans 
des  terreins  élevés  ou  làblonneur , manquant  de  fubltancc  , ne  préfente  à la 
fermentation  qu’un  feuillage  épuile  & flétri.  Ces  qualités  font  caufe  que  l’eau 
la  diifout  alfez  facilement,  & que  la  fermentation  en  ell  moins  longue 
que  la  pr.écédente  , à moins  qu’on  ne  foit  dans  un  tems  froid  & fcc,  au- 
quel cas  elle  elf  toujours  , comme  nous  l’avons  dit , beaucoup  plus  lente. 

33 f.  Les  fignes  qui  accompagnent  cette  fermentation  fontauiil  beaucoup 
moins  violens;  ces  fortes  de  cuves  font  fujettes  à jeter  une  cralfe;  le  grain 
en  eft  mal  formé , & il  (è  montre  comme  élongé  & en  forme  de  pointe , 
quoique  cette  figure  ne  foit  pas  une  circondance  ahfolue.  Conlcquemment 
à tout  ceci,  le  produit  d’une  telle  herbe  eft  très-mince,  & il  arrive  fouvent 
■qu’en  prolongeant  le  tems  de  fa  fermentation , afin  d’en  tirer  parti , on  ap- 
proche trop  près  de  la  putride;  d’où  réfultc  la  dilfolution  du  grain,  une 
fécule  qui  ne  s’égoutte  point,  & des  fucs  craifeux,  fignes  ordinaires  de>. 
putréfaction. 

336.  L’hïRBE  qui  eft  paifée  ou  qu’on  n’a  pas  coupée  en  fon  tems,  eft 
encore  plus  difficile,  lur-tout  celle  de  l’indigo  b.'itard,  dont  on  a lailfé 
nouer  la  graine.  Pour  l’amener  à fou  vrai  degré  de  iermentation  & en  tirer 
bon  parti,  il  faut  de  grandes  chaleurs  & beaucoup  de  fcicnce:  fans  ces 
conditions , on  s’expofe  à un  travail  inutile. 

337.  Noos  ne  pouvons  nous  difpcni'cr  de  joindre  à ce  chapitre,  la  maniéré 
dont  on  doit  fe  comporter  lorfqu'uue  cuve  embarquée  de  jour  doit  être  bat- 
tue pendant  la  nuit. 

338.  Comme  il  n’y  a rien  de  plus  fatigant  que  d’ètre  debout  pendant 
jiiic  partie  delà  nuit,  aux  rifques  de  contraéter  des  maladies  dangereufo, 
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Si  (jue  d’ailleurs  on  ne  peut  faire  aucun  fond  fur  l’cxamcii  de  l’eau  que 
la  lumière  fait  paraître  bleue  tandis  qu’elle  cil  verte  , & le  grain  trop  peu 
dilfincl  ffiur  ceux  qui  ont  la  vue  courte,  on  doit  fonder  fa  cuve  avant  que 
le  folcil  fe  couche  -,  & fur  la  coniparailon  de  Ion  eau  avec  celle  de  la  cuve 
précédente , examinée  à pareil  terme , on  le  décidera  l'ur  le  tems  qu’on  lui 
donnera. 

3 39. .Mais  .s’il  efl  qiieftion  d'une  première  cuve,  on  en  cQimera  la  durée 
parle  changement  que  la  fermentation  a produit  fulqu’à  ce  moment  i après 
quoi  il  ne  s'agit  plus  qiw  de  confulter  la  montre,  & d’ordonner  de  lâcher 
k cuve  un  peu  avant  l’heure  où  l’on  fuppolc  qu’elle  fera  parfaite,  & ainli 
des  fuivantes  qui  feront  dans  le  nreme  cas  -,  l’expérience  ayant  montré  que 
cette  méthode  cil  préférable  à celle  de  veiller  la  cuve  au  rilque  égal  de  la 
manquer.  .Mats  pour  éviter  tout  inconvénient,  on  doit  en  rélèrver  le  bat- 
tage au  lendemain,  parce  qu’elle  le  perfedionne  dans  cet  intervalle,  & qu’on 
efl  en  état  à la  pointe  du  jour  de  la  traiter  convenablement. 

340.  Ne  peut-on  pas  ajouter,  en  finiifant  ce  chapitre  , que  fbuvent  plus 
les  moyens  de  parvenir  à un  objet  foilt  fimples  , plus  on  néglige  de  les  em- 
ployer ? En  effet,  on  fc  fort  d’indices  la  plupart  du  tems  très-fufpeds , pour 
juger  du  point  important  de  la  fermentation  i tandis  qu’à  l’aide  d’un  ther- 
momètre fufpendu  dans  la  cuve,  on  pourrait  acquérir  la  eunnaiffance  la 
plus  exade  du  progrès  & du  déclin  de  la  fermentation,  qui  fervirait  de 
réglé  pour  chaque  qualité  d’herbe  & chaque  température  de  la  faifon , 1> 
l’on  joignait  à cette  faible  dépenfe  celle  d’un  baromètre  & thermoroetrt 
particuliers , pour  oblèrver  le  point  de  la  chaleur  extérieure , & les  variatious 
de  l’athmofphere  qui  influent  li  fort  fur  l’opération  , f ns  toutefois  négliger 
ks  autres  remarques,  puifqu’on  ne  peut  apporter  trop  de  précaution  poui 
couferver  un  bien  qui  tend  à s’échapper  de  tous  côtes. 

CHAPITRE  II 

Du  beutage  de  l'indigo. 

341.  Le  battage  efl  l’opération  la  plus  délicate  de  toute  la  manipulation 
de  l’indigo.  Pour  répandre  fur  un  objet  fi  intércJiànt  toute  la  lumière  dont 
il  cft  fufceptibic , & en  rendre  l’intelligence  plus  facile,  nous  allons e.xpcfer 
dans  l’ordre  le  plus  exuifi  qu’il  nous  léra  poilible,  les  inllruélions  les  plus 
cdcnticlles  de  la  pratique , qui  forment  comme  un  corps  de  règles  pour 
cet  art. 

342.  Quand  la  fermentation  & le  battage  ont  été  poulTés  à leur  jufl» 
degré , la  partie  jaune  ne  le  confond  point  avec  la  bleue  j ainfi  il  ell  aile 
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de  reconnaître  fi  ces  opérations  font  bien  faites , à la  couleur  de  l’eau  am- 
brée , plus  ou  moins  dorée  ou  paillée , tirant  quelquefois  tant  foit  peu  fur  le 
vecd  , & toujours  claire } mais  une  mauvaife  cuve  ne  produit  jamais  de  belle 
eau  J & plus  elle  parait  embrouillée  & chargée  en  brun  ou  en  bleu  , plus  elle 
eft  fufpcckc  d’excès  de  fermentation  ou  de  battage. 

343.  L’Écume  d’une  cuve  qui  n’a  point  allez  fermenté,  cil  verdâtre, 
pétillante,  légère , mais  quelquefois  fort  grolfc , vive  à l’afperiion  de  l’huile  -, 
& elle  ell  fujette  à fe  reproduire  & à revenir  promptement.  Celle  dont  la 
fermentation  ell  parfaite  & qui  n'a  point  encore  alfez  de  battage , ell  violette 
dans  les  coins  , légère,  fonorc  fous  le  coup  des  buquets,  & fc  dilfipc  tout 
d’un  coup  à rattouchemeiu  de  l’huile  ; mais  lorfqu’après  avoir  parti  nette- 
ment d’abord,  elle  vient  cnfuice  à lui  rélillcr,  c’cil  une  marque  qu’il  faut 
en  arrêter  le  battage. 

344.  Les  cuves  qui  moulfent  beaucoup , dont  l’écume  épaifle  ne  cede  point 
entièrement  à l’afperlion  de  l’huile,  & dont  la  partie  qui  relie  dans  les  coins 
ell  d’un  bleu  cclelle , déiïotent  la  putréfadlion. 

34f.  L’excès  de  putréfaclion  fc  dillingue  toujours  par  un  grain  plat  & 
évalé,  qui  relie  fufpendu  entre  deux  eaux,  ou  qui  ne  cale  pas  bien.  Legrain 
alfccfle  aifcz  communément  dilfcrentcs  formes  , fuivant  la  diverfité  des  lài- 
fons  : le  tems  pluvieux  occafionneun  petit  grain  plat  & évalc  } le  tems  favo- 
rable, un  grain  rond  comme  le  fable  t le  tems  de  fécherclfe , un  grain  élongé 
en  forme  de  pointe.  L’indigotier  doit  avoir  attention  de  ne  pas  confondre 
le  petit  grain  plat  & évafé , provenant  de  la  qualité  propre  de  l’herbe , avec 
celui  que  le  défaut  ou  l’cxoès  de  fermentation  d’une  bonne  herbe  rendent 
à peu  près  fcmblable  ; car  s’il  attribue  maUà-propos  la  faiblelfc  ou  petitefle 
naturelle  de  ce  grain  à l’une  ou  l’autre  de  ces  circonllances  accidentelles , il 
court  rifquc  , en  ménageant  trop  le  battage  comme  pour  une  herbe  trop  fer- 
ment^, de  n’en  pas  tirer  tout  le  parti  qu’il  pourriÿt , & en  le  forçant  comme 
s’il  manquait  de  fermentation , de  perdre  totalement  la  cuve  , ou  d’eii  altérer 
conlidérablement  le  produit. 

345.  L’iXDiüOTiER  obfsrvera  encore  que  toute  did'oiution  du  grain, 
principalement  celle  qui  ell  caiifée  par  excès  de  battage,  occafionne  toujours 
unecralfe  noirâtre  ou  ardoiféc  fur  les  facs  dans  lelquels  on  met  la  matière 
à s’égoutter,  & que  la  did'olution  putride  fc  manifelle  fur  la  cuve  après  le 
battage,  par  une  pellicule  blanchâtre,  d’un  luifant  plombé, qui  fuit  & en- 
veloppe la  fécule  jufques  dans  les  fies , dont  elle  bouche  les  palfagcs  en 
les  couvrant  d’un  fcmblable  enduit.  Ainfi  il  regardera  en  général  la  crafle 
d’un  brun  ardoifé , comme  l’eifet  d’un  grain  dilfous  par  trop  de  battage, 
& la  pellicule  blanchâtre  ou  plombée,  comme  provenant  d’un  excès  de 
fermentation.  Or , comme  la  putréfaélion  s’opère  non  feulement  par  un  trop 
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long  lujour  de  l’herbe  dans  la  trempoirc,  mais  encore  pendant  le  cours  d’ulï 
trop  long  battage , qui  du  moins  en  produit  tout  l’elfct  ; il  n’eil  point  fur. 
prenant  de  voir  les  facs  d’une  cuve  trop  battue , couverts  d’une  cralFe  ar- 
doii'cc , ciurc-mèlce  de  veines  plombées. 

347.  La  pellicule  qui  fe  produit  fur  la  batterie , n’annonce  au  refte  la 
putrefadtion  que  dans  le  cas  où  clic  fe  divife  quelque  tems  après  le  battage , 
en  petites  pièces  qu’on  appelle  craptaux  ou  caiUcbotus, 

348-  On  donne  aulll  quelquefois  pour  marque  d’une  cuve  qui  manque  de 
fermentation  ou  d’un  battage  fuffîlant , l’enduit  cuivré  dont  les  Tacs  font 
couverts  i mais  il  n’y  a guere  que  celui  qui  fait  l’indigo  qui  puilfc  en  dilHn-. 
gucr  la  caufe,  fi  ce  n’elldans  le  cas  où  le  cuivrage  e(l  entrc-mèlé  de  veines 
ardoifccs  ou  plombées  ;tous  ces  figues,  fur-tout  le  dernier,  étant  fort  dou- 
teux & incertains,  parce  que  l’indice  de  la  cralfe  plombée  elf  fujette  à plu- 
ficurs  exceptions  dont  nous  parlerons  à mefure  que  l’occafion  s’en  préfentera. 
L’indigo  mollalfe,  c’eft-à-dire,  fans  aucune  confiltance  , après  qu’on  l’a  verfe 
dans  la  cailTc,  prouve  auifi  un  vice,  foit  dans  la  fermentation,  foit  dans  lo 
battage. 

349.  Le  défaut  de  l’indigo , qui  étant  fcc  devient  friable , ou  s’écmfe 
uifément , provient , quand  d’ailleurs  lu  qualité  n’en  cil  pas  mauvaife , de  la 
coupe  d'une  herbe  qui  n’était  pas  alfez  mûre,  ou  de  la  faiblelfe  du  battage 
d’une  cuve  donc  l'herbe  n’avait  pas  alfez  fermenté  ; mais  la  pâte  d’un  indigo 
tout  noir  & celle  d’un  indigo  ardoifé,  picotté  de  blanc , d’un  grain  fuivi  ou 
fans  liaifon , dénote  toujours  un  excès  de  fermentation  ou  de  battage. 

3^0.  L’indigotier  tiendra  pour  maxime  invariable,  que  fi  fherbe  e(b 
déjà  un  peu  trop  fermentée,  il  doit  en  ménagerie  battage;  que  fi  elle  ncfclt 
pas  allez , il  doit  le  poulfer  ; & que  fi  la  cuve  efi  à fun  jufie  point , il  ne  doit 
point  le  forcer. 

3^1.  Il  obfervera  de  plus,  que  le  battage  fe  réglé  non  feulement  fur  la 
fermentation , mais  encore  fur  la  qualité  de  l’herbe.  Ainfi , quoiqu’il  con- 
vienne en  général  de  poulfer  le  battage  d’une  herbe  qui  n’a  point  alfez  fer- 
menté, il  faudra  cependant  le  ménager  un  peu  lorfque  l’herbe  eft  affaiblie 
par  les  pluies  ou  l’humidité  de  fon  terrein.  Il  fuivra  la  même  réglé  à l’égard 
d’une  herbe  qui  a éprouvé  trop  de  fec  , en  tenant  un  milieu  entre  celui  de 
la  bonne  herbe  & d’une  herbe  qui  a clfuyé  trop  de  pluie;  il  en  conclura 
enfin  que , hormis  les  règles  qui  font  propres  à ces  fortes  de  cas  particuliers , 
on  doit  en  général  conformer  le  battage  à la  fermentation;  c’eft-à-dire,  que 
fi  une  herbe  eft  de  qualité  à exiger  une  longue  fermentation,  on  doit  pareil- 
lement lui  donner  un  long  battage  , quand  d’ailleurs  elle  a éprouvé  lajufte 
fermentation  dont  elle  a befoin.  On  en  agira  ainfi  proportionnellement  à 
l’égard  de  celle  qui  demande  une  moins  longue  digeftion.  Ou<doit  répéter 
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à cette  occadoii , que  plus  les  chaleurs  font  fortes,  plus  l’herbe  auflî  a de' 
corps  & de  fublVance , & que  la  longueur  de  fon  feiour  dans  la  cuve  par 
rapport  à fa  qualité,  ne  doit  pas  fe  confondre  avec  celle  qui  cil  caufée  par 
le  refroididcmcnt  de  l’air,  dont  la  continuation  alfaiblit  infenfiblemcnt  le 
corps  de  la  plante,  qui  demande  en  ce  cas  moins  de  battage,  quoiqu’elle 
relie  dans  la  trempoirc  aulTi  long-tcms  que  l’autre;  mais  fi  elles  ont  autant 
de  corps  l’une  que  l’autre,  il  elt  vilible  que  la  derniere  doit  cuver  plus 
long-tcms  , quoiqu’il  ne  faille  leur  donuer  qu’un  battage  égal. 

3^2.  Ce  rapport  évident  du  battage  à la  fermentation  & à la  qualité  de 
l’herbe,  occalîonne  dilférentes  combinaifons  & par  confequent  divers  trai- 
tement dont  le  détail  nous  engage  à partager  ce  chapitre  en  trois  articles. 

3t3.  Dans  le  premier,  nous  luppofcrons  trois  cuves  prifes  également 
à leur  jullc  point  de  fermentation  , dont  la  première  contiendra  une  herbe 
de  bonne  venue;  la  fécondé,  une  herbe  altérée  parles  pluies,  & la  troi- 
fieme  par  le  fec.  Nous  y joindrons  les  indices  particuliers  à la  batterie, 
propres  à faire  connaître  ces  dilférentes  circonllances  & le  battage-qui  leur 
convient. 

3t4.  Nous  repréfenterons  dans  le  fécond  article,  trois  cuves  d’herbe 
femblables  à celles  de  l’article  précédent,  mais  qui  toutes  trois  n’ont  point 
alfcz  fermenté. 

3SS-  Nous  expoferons  dans  le  troifieme  article,  les  mêmes  objets  rel.r- 
tivement  à une  fermentation  peu  excédée  , ou  donc  la  putréfaébion  n’clb 
qu’ébauchée. 

Article  premier. 

Du  battage  tfuru  herbe  qui  a bien  cuvé. 

3î6.  L’indigotier  qui  traite  une  cuve  de  bonne  herbe  prife  à fbn 
jufte  degré  de  fermentation , doit  bien  fe  garder  d’en  forcer  le  battage  ; 
car  pour  peu  qu’il  en  donne  trop,  il  ôte  fbn  plus  beau  luftre  à l’indigo. 
Le  moyen  de  ne  pas  l’excéder,  ell  d’obferver  exa(flement  le  grain  lorfqu’il 
eft  fur  fon  gros , ou  que  les  parties  éparfes  commencent  à s’accrocher  & à 
former  de  petites  malles  ; c’ell  alors  qu’il  doit  examiner  l’elfet  du  raffi- 
nage , ou  la  diminution  que  l’agitation  du  buquet  occalîonne  fur  elles  : 
car  peu  après  leur  plus  grand  amas,  leur  étendue  change  de  forme  & de 
volume;  elles  fe  reiferrcnt,  s’arrondifl’ent  & s’appefantilfent  de  maniéré  à 
rouler  les  unes  fur  les  autres  comme  des  grains  de  fable  fin , au  fond  de 
la  talfe,  où  elles  calent  en  fe  dégageant  diffinélement  de  la  liqueur,  qui 
doit  paraître  alors  claire  & nette:  les  particules  du  grain  les  plus  fubti- 
les  qui  couvrent  le  fond  de  la  taife,  cherchent,  quand  «n  la  penche,  h 
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rejoindre  le  gros  grain  , & en  laiflènt  le  côté  le  plus  élevé  bien  net  & 
fans  aucune  crade } c’eft  ce  qu’on  appelle  faire  la  preuve.  On  fait  encore 
cette  preuve  d'une  autre  maniéré;  on  met  le  pouce  dans  la  tafle,  lorrqu’cllc 
ell  penchée  & prefqu’à  moitié  pleine,  fur  l’endroit  où  l’eau  elt  le  plus 
bas  ; Il  elle  remonte  tout  d'un  coup  vers  le  bord  qui  elt  nu  & décou- 
vert, c’elt  un  pronolHc  du  fuccès  de  la  cuve.  Cet  elTet  fe  manifellc  en- 
core plus  clairement  quand  on  appuie  le  pouce  un  peu  ferme  fur. le  fond 
de  la  rafle. 

3S7.  L’écume  entre  aulTi  dans  la  claflTe  des  indices.  En  effet,  quand 
l’herbe  ell  bien  fermentée  & bien  battue  , l’écume  qui  participe  aux  qua- 
lités de  l’extrait,  en  ell  légère,  vive,  pleine  de  grofles  ampoules  pétillan- 
tes; & lorlqu’on  jette  de  l'huile  deii'us,  dans  le  cours  du  battage,  elle  fe 
dilfipc  fur-lc-chanip  avec  un  certain  frémiffement  fcc  & très-facile  à dilHn- 
guer  de  loin.  Enfin  elle  difparait  naturellement  d’elic-mèinc,  lorlque.lc 
battage  ayant  été  amené  à fa  pcrfcclion,  on  laiffe  la  cuve  tranquille.  Si 
au  contraire,  une  demi-heure  ou  une  heure  après  qu’il  cil  ceflë,  il  relie 
comme  une  petite  bordure  d'écume  tout  autour  du  quarré  de  ce  vailfeau, 
c’ell  une  marque  que  l’herbe  n’a  point  affez  fermenté.  Mais  11  on  force  le 
battage  lorfqu’il  ell  parfait,  on  détache  les  parties  les  plus  légères  du  grain, 
& on  rompt  celles  qui  ont  le  moins  de  liaifon.  De  la  divillon  des  pre- 
mières, il  réfulte  un  grain  volage  qui  relie  entre  deux  eaux  & s'écoule 
en  pure  perte,  & de' la  divillon  des  fécondés  un  dépôt  qui  remplit  les  inter- 
valles du  gros  grain,  & s’oppofe  à fon  épurement  dans  la  cuve  & dans  les 
facs , dont  il  bguche  les  iffucs  en  enduifant  les  dehors  d’une  cralTe  ardoilée 
qu’on  ne  voit  point  fur  ceux  d'une  cuve  fermentée  & battue  à propos , 
dont  les  (lies  font  toujours  fecs  & bien  nets.  De  là  vient  une  caillé  de  fé- 
cule liquide  qui,  avant  d’avoir  acquis  là  conllllance,  éprouve  tous  les  in- 
Gonvéniens  dont  nous  avons  parlé  à la  fin  de  la  defeription  de  la  mani- 
pulation, diminue  de  moitié , & ne  produit  qu’un  indigo  de  peu  de  valeur. 

358-  Ainsi  il  vaut  mieux  pécher  par  défaut  de  battage  que  par  excès'; 
car  fl  ce  défaut  caufe  une  diminution  fur  le  produit,  la  qualité  de  ec  qui 
relie  le  fera  du  moins  cllimer  & paffer  parmi  le  bon;  d’ailleurs  on  peut 
remédier  à ce  défaut,  comme  nous  le  ferons  voir  à la  fin  de  ce  chapitre. 

3Î9.  Si  l’indigotier  traite  une  cuve  d’horbe  venue  dans  un  terrein  hu- 
mide, dont  il  ait  heureufement  rencontré  le  julle  point  de  fermentation, 
il  doit  beaucoup  diminuer  du  battage  de  la  précédente,  crainte  d’altérer 
& de  détruire  la  faible  liaifon  de  fon  grain;  du  relie  il  fe  rappellera  ce  que 
nous  avons  dit  dans  l’introduction  de  ce  chapitre,  au  fujci  de  l’efpece  de 
reffemblance  qu’a  naturellement  le  petit  grain  de  cette  herbe  avec  celui 
d’une  bonne  herbe  trop  ou  trop  peu  fermentée,  & il  en  arrêtera  le  battage 

dès 
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dès  qu’il  verra  le  grain  formé  & l’eau  bien  nette.  S’il  travaille  fur  une  herbe 
qui  ait  éprouvé  trop  de  fcc,  ou  dont  le  tems  de  la  coupe  foit  palfé,  & qu’il 
parvienne  à l'amener  à Ton  juile  point  de  fermentation,  il  en  modérera  le 
battage,  ainll  que  nous  avons  die,  afin  de  ménager  la  faible  liaifon  d’un 
grain  appauvri , qu’il  trouvera  d’ordinaire  élongé  en  forme  do  pointe  : au 
relie  il  le  iècvira  des  indices  ci-deifus  pour  en  arrêter  le  battage. 

Article  IL 
Du  battage  d'une  herbe  qui  na  pas  affe{_  fermenté. 

3<>o.  Ll  crainte  où  l’on  ell  d’excéder  la  fermentation  , fait  qu’on  en  at- 
teint rarement  le  juile  point;  il  ell  ailé  de  reconnaître  ce  cas  par  l’écume 
de  la  batterie  qui  ell  verdâtre,  le  plus  ordinairement  légère,  quelquefois 
cependant  fort  grolfe,  mais  qui  difparait  dans  le  moment  qu’on  y jette 
de  l’huile.  Cette  écume  ell  fujette  à fe  reproduire  bientôt,  & il  en  relie 
fouvent  dans  les  coins , qui  parait  d’un  violet  foncé  ; mais  il  ne  faut  pas 
s’en  inquiéter,  & fe  porter  fur  la  faiblclfc  du  grain,  fulpeA  en  apparence 
d’un  excès  de  fermentation,  à en  ménager  le  battage;  on  doit  au  con- 
traire , fi  l’herbe  ell  de  bonne  qualité , le  poulfer  quelquefois  jufqu’à  n’en 
plus  voir  du  tout,  & jufqu’à  ce  qu’il  s’en  préfente  un  autre  bien  formé 
avec  une  eau  bien  nette.  Cette  eau  fera  alors  le  plus  fouvent  d’un  verd 
clair  ou  d’une  couleur  roulfe  comme  de  la  bierre,  d’autant  plus  foncée 
que  la  fermentation  aura  été  plus  faible  : au  relie,  les  facs  en  feront  bien 
nets.  Mais  fi  par  égard  à fa  faibleJfe , on  ménage  ce  petit  grain  errant , 
qui  ne  demande  qu’une  façon  de  plus  pour  fe  délivrer  des  obllacles  qui 
s’oppofent  à une  jontflion  plus  confidérable , ce  défaut  d'apprèt  occafion- 
nera  la  perte  de  quantité  de  principes  non  formés,  qui  s’écouleront  lort 
qu’on  lâchera  la  cuve , une  imperfeélion  de  liaifon  dans  le  grain , qui  en 
rendra  le  dépôt  très-difficile  à égoutter , & l’indigo  qui  en  proviendra , 
friable  au  moindre  choc  ; défaut  auquel  ell  fujette  la  fécule  d’une  herbe 
qui  n’a  point  alfez  cuvé  , & dont  l’extrait  n’a  point  été  alfez  battu.  On 
appercevra  après  le  battage  une  eau  verte  qui  provient  des  fucs  que  la 
faiblelfe  de  cette  opération  a laillcs  dans  leur  état  naturel , Se.  les  facs  fe- 
ront cuivrés.  Ce  dernier  indice  fert  à faire  connaître  fi  l’eau  verte  de  la 
cuve  provient  d’un  ménagement  de  battage  ou  d’un  excès  de  fermentation i 
cc  qui  ell  de  conféquence  pour  régler  le  battage  fuivant. 

3^1.  Si  par  la  circonllance  d’un  terrein  bas  & humide , ou  par  celle  de 
la  faifon  pluvieufe,  on  vient  à travailler  fur  une  herbe  dont  la  qualité  fuf- 
peéle  d’une  dilTolution  infenfible  oblige  de  prévenir  le  juile  point  de  fit 
Tome  VIll.  O 
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fermentation , les  faibles  obflacics  q\ii  s’oppofent  à la  liaifon  des  partie» 
font  bientôt  dillipes  j & le  grain  qui  par  la  qualité  de  cette  herbe  ell  na- 
turcllcnieiu  petit  , ne  tarde  pas  à fe  former.  Ces  doux  circonllanccs,  qui 
peuvent  faire  prefumer  qu’il  n’cll  point  encore  à fa  perfedion , font  fou- 
vent  ciufe  qu’on  en  excède  le  battage , quoiqu’il  foie  déjà  parfait.  Mais  ou 
préviendra  les  inconvéniens  de  cette  niéprife,  en  vifitaiu  la  cuve  de  bonne 
• lieiirc  & eiiceifanc  de  la  battre  des  que  le  grain  en  fera  fiillilàmnient  formé, 
que  l’eau  s’en  feparcra  nette,  & llir-touc  fi  l'on  s’apperçoit  que  l’écume  I 

lélilie  à l’huile. 

3S2.  Lorsqu’on  doit  battre  une  cuve  d’herbe  ravagée  par  la  chenille  , 
dont  on  aurait  retranché  jufqu’à  une  ou  deux  heures  de  fermentation,  par 
la  crainte  d’en  altérer  la  qualité , il  faut  aulfi  en  ménager  le  battage , & (è 
donner  de  garde  d’en  trop  rafiner  le  grain  -,  car  la  crail'e  qu’elle  aura  pu 
jeter  fur  la  trempoire , annonce  une  difpofition  prochaine  à la  dilfolution 
putride , avec  tous  les  inconvéniens  qui  en  réliiltent.  Les  facs  de  cet  in- 
digo feront  cuivrés  comme  ceux  de  toutes  les  cuves  qui  manquent  de  fer- 
mentation , & dont  on  a épargné  le  battage. 

3^3.  Enfin  s’il  cil  quellion  de  battre  une  cuve  d’herbe  qui  ait  elTuyé 
une  trop  longue  iechcrcirc,  ou  dont  on  a lailfé  palier  le  tems  de  la  coupe, 

& dont  on  ait  arreté  trop  tôt  la  dilfolution , on  en  forcera  raifonnable- 
ment  le  battage , & on  fc  fervira  des  indices  ordinaires  pour  en  régler  la 
mefure. 

Article  II  L 

Du  battage  d'une  herbe  dont  la  dljfolution  ejl  excédée  dCunt  ou  deux  heurts 

dans  Us  beaux  tems. 

3154.  Il  eft  important  de  ne  pas  confondre  le  grain  plat  & embrouillé 
d'une  cuve  de  bonne  herbe  qui  a trop  de  pourriture , avec  celui  de  la 
meme  herbe  qui  ii’a  point  alfez  fermenté,  ou  d’une  herbe  de  mauvaife 
qualité , quoique  bien  fermentée , ou  encore  d’une  cuve  trop  battue.  On 
connaîtra  l’état  & le  vice  de  celle  dont  nous  parlons,  par  fon  écume  gralfc 
Si  épaille  que  l’huile  ne  fait  prefque  point  diminuer , & par  celle  qui  s'a- 
malfc  dans  les  coins  de  la  batterie,  dont  la  couleur  cH  d’un  bleu  célcile,  1 

V par  fon  grain  évafé  & qui  fe  forme  beaucoup  plus  vite  qu’à  l’ordinaire , 

de  même  que  par  fon  eau  plus  ou  moins  chargée  de  bleu , laquelle  ne 
peut  dans  la  talfe  ni  dans  le  vailfeau,  même  après  le  battage,  le  clarifier 
& fe  réparer  comme  celle  d’une  bonne  cuve , & qui  brunit  de  plus  en  plus 
à mefure  qu’on  pourfuit  ce  travail.  Sur  ces  remarques,  preuves  infailli- 
bles de  fou  cscési  & fur  la  conformité  que  la  cuve  peut  avoir  avec  ces 
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indices,  l’indigotier  doit  prendre  toutes  fcs  précautions,  & mcfurer  le 
battage  en  coniüqueiicc.  Voici  ce  qu’il  obCervcra  dés  que  le  grain  fera  fur 
fou  gros:  il  ne  faut  pas  qu’il  quitte  la  tail’e,  parce  que  chaque  coup  de 
buqiiet  y fait  impreifion.  Loriqii’il  a trouvé  le  moment  où  le  grain  cft 
pailàblement  rond , il  doit  cetfcr  le  battage , fans  chercher  à ratiner  ou 
retferrer  la  liailbii  de  l'es  parties.  i2_uatul  il  cft  parvenu  à ce  terme,  il  trou- 
vera que  l’eau  brunit  dans  la  taife  à vue  d’œil  à mefure  qu’elle  ferepofci 
cela  n’empéchera  pas  qu’elle  ne  lôit  verte  brune  dans  la  cuve,  à l’ex- 
ception de  la  fupcrficie  i'ur  laquelle  il  fe  l'orme  une  crpccc  de  crème  ou  r 

glacis  qui  la  couvre  quelques  heures  apres  le  repos  , & fe  divife  enfuite  . , 

en  pièces  qu’on  appelle  cailUhottes.  C’eft  là  d’où  provient  cet  enduit  plombé 
qui  parait  fur  les  lacs,  qu’on  doit. attribuer  ici  à la  diil’olution  des  par-  > 

tics,  caulce  par  excès  de  fermentation,  dont  l'erf'et  cft  de  remplir  tous  les 
intervalles  du  grain  le  mieux  formé,  & de  l’empêcher  de  s'égoutter  : c’eft 
pourquoi  dans  toutes  ces  rencontres  on  tache  d’enlever , autant  qu’il  eft 
polfibic,  cette  cralfe  avec  une  plume  ou  fougère  de  mer.  Malgré  ces  pré-' 
cautions  & la  bonne  qualité  de  l’herbe,  on  ne  peut  fouvent  en  tirer  qu’un 
indigo  terne  ou  ardoifé  & de  mauvaife  conliftancc.  Cette  cralfe  fur  les 
facs  dénote  une  heure  d’excès  de  fermentation  , & nième  deux  ou  trois , fi 
l’on  eft  dans  la  belle  faifon  ,où  l’herbe  produilant  une  plus  grande  quantité 
d’cfprits  , l'adion  des  autres  principes  qui  tendent  à la  putréfadUon  com- 
plété , eft  plus  long-tems  fufpenduc. 

35^.  L’eau  qui  après  le  battage  paraît  brune , eft  une  preuve  infaillible 
de  putréfadion.  Il  y a encore  une  efpcce  de  putréladion  dont  les  indices 
font  diriérens  de  ceux-ci  : on  trouve  après  le  battage  une  eau  clairette;  on 
a même  quelquefois  bien  de  la  peine  à s’appercevoir  de  fon  vice  : l’eau  relie 
nette  & làns  craflè.  Ces  fortes  de  cuves  écument  beaucoup  & font  faciles  à 
battre,  parce  que  le  grain  fe  forme  promptement;  mais  elles  font  diilicilcs 
à égoutter. 

3<î5.  S’il  eftqueftion  d’une  herbe  de  faible  qualité,  déjàpaffc  en  putre- 
fadion,  rarement  fera-t-elle  en  état  de  fupporter  le  battage;  ainfi  il  fera  nul 
ou  le  plus  faible  de-  tous;  & l’indigo  , fi  on  en  retire  de  cette  cuve,  fera  de 
plus  mauvaife  qualité. 

3®7.  Si  l’herbe  eft  de  l’ePpcce  de  celles  qui  ont  fouffert  le  fec,  ou  dont  le 
tems  de  la  coupe  foit  palfé  , & qu’on  en  ait  lailTé  efileurer  la  putréfadion , on 
en  ménagera  linguliérement  le  battage. 

3<>8-  NosoBST.tNT  tous  ces  foins,  on  ne  doit  s’attendre  à rien  de  bon 
de  ces  fortes  de  cuves.  Si  cependant  la  pourriture  n’ert  excédée  que  d’une  ou 
deux  heures  dans  les  beaux  rems,  ce  défaut  n’occafionnera  que  la  perte  de 
quelques  livres  d’indigo,  & fa  qualité  en  foutinra  tres-pcu. 

O ij 
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369.  On  peut  comprendre , d’apres  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage,  combien  il  clt  important  de  ne  pas  confondre  leg 
indices , aiin  do  ne  pas  diminuer  ou  augmenter  le  battage  au  lieu  de  la 
fermentation  , & la  iermcntation  au  lieu  du  battage  , & abii  de  juger  laine- 
ment  des  cas  où  l’on  doit  recommencer  cette  dernière  opération.  Un  indi- 
gotier peut  fc  rencontrer  dans  le  cas  de  recommencer  le  battage  d’une  cuve 
qu’il  aura  craint  de  trop  puuifer,  Ibit  qu’il  ait  foup^onné'  mal-à-propos  fon 
herbe  d’etre  trop  fermentée,  tandis  qu’elle  ne  l’elt  pas  allez,  & que  faute 
d un  battage  convenable  le  grain  tarde  trop  long-teras  à fc  préfenter;  foit 
qu’il  paraiile  d’une  faiblclle  ou  d’un  embrouilleincnt  propre  à faire  croire  qu’il 
a déjà  trop  foutl'ert  du  buquet:  on  peut  alors  rufpendre  le  battage,  & lailier 
Tcpolcr  la  matière  une  ou  deux  heures,  afin  de  s’en  éclaircir  plus  amplement 
par  la  qualité  de  l’eau.  Si  au  bout  de  ce  tci^,  pendant  lequel  la  fermen- 
tation fe  perfcclionne , on  remarque  une  eau  chargée  fur  le  verd  Ik  un  filet 
d’écume  tout  autour  de  la  cuve,  comme  celle  d’un  pot  qui  commence  à 
bouillir , il  convient  de  recommencer  le  battage  : fous  peu  il  renaic  un  fécond 
grain  bien  plus  gros  que  le  premier}  mais  comme  il  elt  d'abord  plat  & 
informe,  on  le  rafinc  & on  l’arrondit  à force  de  battage.  L’eau  , de  quelque 
couleur  qu’elle  foit , s’en  féparc  alors  nette  & claire , & s’égoutte  enfuite 
parfaitement.  On  n’ufera  cependant  de  ce  moyen  que  dans  le  cas  où  l’on 
obfcrvera  une  eau  d’un  verd  cirant  fur  le  jaune,  ou  d’un  roux  qui  fera 
d’autant  plus  fort  que  le  degré  de  fermentation  aura  été  plus  faible.  Mais 
comme  cette  couleur  qui  cil  d’un  bon  préfage , fe  rencontre  quelquefois  avec 
la  plus  julfe  fermentation  , & même  en  certaines  circonlfances  avec  la  putré- 
iàdlion,  l’indigotier  fe  rappellera  s’il  n’a  apperqu  qu’une  légère  écume  fur  la 
cuve  lors  du  battage,  & fi  elle  cft  partie  nette  lorfqu’on  l’a  cefl'é.  Ces 
remarques,  jointes  à celles  du  grain  informe  & errant,  indiquent  un  fécond 
battage}  mais  il  ne  doit  pas  faire  partir  un  premier  grain  pour  en  faire 
venir  un  fécond , fi,  après  le  terme  de  fon  repos,  l’eau  parait  d’un  bruu 
bleuâtre  fur  un  fond  verd  : ces  couleurs  annoncent  un  excès  de  fermenta- 
tion & la  néceiltcé  d’un  faible  battage  qu’il  a requ  & auquel  ou  doit  fe 
borner}  car  la  couleur  bleue  répandue  dans  la  cuve,  provient  d’une  partie 
du  grain  trop  alfaibli  par  la  fermentation  & dilTous  par  le  battage  : ce  qui 
en  détermine  le  ménagement.  La  couleur  verte  prouve  que  la  putréfadion 
& le  battage  ne  font  point  achevés,  puifqu’il  exifie  encore  des  fucs  qui 
n’auraient  point  cette  couleur  fi  la  pourriture  était  excclfivc,  ou  fi  par 
un  battage  convenable  à leur  qualité,  ils  avaient  acquis  la  forme  de  grain. 

370.  Il  n’cll  point  étonnant  que  la  multiplicité  de  tant  d’oblfacles  falfe 
quelquefois  échouer  le  plus  habile  indigotier , & à plus  forte  raifon  ceux 
qui  n’ont  pas  autant  de  fcience } c’ell  pourquoi  quelques-uns  ont  imaginé 
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lieux  moyens  pour  ne  pas  perdre  entièrement  le  fruit  de  leurs  travaux, 
foit  qu'ils  aient  erré  dans  la  fermentation  ou  dans  le  battage. 

37  t.  L’un  ell  de  remettre  l’eau  ou  l’extrait  entier  d’une  cuve  trop  battue 
fur  la  cuve  d'herbe  fuivance,  dans  l’elpérance  de  rendre  le  produit  de  celle- 
ci  plus  conlidérable.  J’ignore  le  fuccès  de  cette  expérience  i mais  je  préfume 
qu’elle  n’a  conduit  à rien  de  bon  , & je  penfe  qu'on  ne  doit  jamais  rifqucc 
de  gâter  une  lèconde  cuve  pour  réparer  la  perte  de  la  première. 

372.  L’autre  moyen  ulîté  par  quelques-uns , elf  de  faire  écouler  par 
le  premier  daleau  de  la  batterie,  toute  l’eau  embrouillée  qui  fe  préfentc 
à cette  hauteur  j ils  réfervent  le  relfe  qui  elf  toujours  beaucoup  plus  épais  , 
le  traiirval'ent  dans  une  chaudière  mife  fur  le  feu,  & en  font  évaporer  la 
plus  grande  partie.  Quand  cette  matière,  qui  répand  une  odeur  fort  defa- 
gréable,  elt  un  peu  épaillie,  ils  la  mettent  dans  les  facs  qui  rendent  d'abord 
une  eau  extrêmement  roulfe  ; au  bout  de  vingt-quatre  heures  ils  l’étendent 
fur  les  cdilfes,  fans  qu’elle  ait  beaucoup  perdu  de  fa  fluidité;  lorfqu’ellc 
a été  expofée  quelques  jours  au  fuleil , elle  fe  fend  comme  de  la  boue, 
mais  ils  ont  foin  de  la  réunir  avec  la  truelle  ; enfin  ils  la  coupent  par 
carreaux  , qui  deviennent  enfuite  (i  durs  , qu’il  elf  impoffible  de  les  rompre 
avec  la  main  ; & leur  fradure  ne  préfente  qu’un  noir  foncé. 

373.  Ce  produit,  après  tant  de  peine  & de  travail,  parait  H ingrat&  fl 
dégoûtant,  que  prefque  tous  ceux  qui  manquent  une  cuve,  préfèrent  de 
l’écouler  entièrement  fur-le-champ  ; ï’infeâion  que  répand  une  cuve  trop 
pourrie , doit  les  engager  à n’y  avoir  aucun  regret. 

Objirvation  fur  t ufage  dts  mucilagts  dans  la  fabrique  de  tindiga. 

374.  Lorsque  nous  avons  rapporté  dans  le  fixieme  chapitre  du  livre  I ,’ 
les  diderens  moyens  qu’on  a imaginés  pour  précipiter  la  fécule  de  l’indigo , 
nous  avons  particuliérement  cité  le  bois-canon  ou  trompette,  la  racine  de 
fenapou  ou  de  bois  à enivrer,  & nous  avons  rapporté  la  propriété  de  leur 
mucilage  pour  cet  objet.  Nous  avons  ajouté  dans  la  note  qui  eff  au  bas  de 
la  page  43  , que  les  goulTes  du  gombeau  fournitfaient  auffi  en  décodion  , 
l’on  peut  même  dire  fans  dccodion , une  matière  mucilagineufe  qui  nous 
paraît  très-propre  à remplacer  le  bois-canon  : nous  aurions  pu  y joindre 
l’herbe  à balai  ( 24  ) , puifqu’elle  contient  un  mucilage  qui  produit  le  même 
effet,  lorfqu’on  en  mâche  un  brin  & qu’on  laiffe  tomber  la  falive  mêlée  avec 
fon  fuc  dans  la  talfe , pour  connaître  les  progrès  de  la  fermentation  , &c.  Au 
furplus , je  n’ai  point  vu  ni  entendu  dire  à Saint-Domingue , où  il  fe  fabrique 

(»4)  Malva  ulmifolia  femint  Tojirato , ToutneL 
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encore  une  grande  quantité  d'indigo,  qu’on  ait  fait  ufage  de  cet  ingrédient 
ni  des  autres , pour  précipiter  la  fLXule  d’une  cu-ve  entière.  Nous  ne  doutons 
cependant  pas  de  fun  elHcacitéi  mais  nous  n’en  croyons  pas  l'emploi  aulll 
avantageux  que  quelques  peri'onncs  venues  de  Cayenne,  & qui  n’en  ont  vu 
que  lupcrnciellcment  la  manipulation  dans  des  demi-barriques  , le  préten- 
dent : car  pour  tirer  tout  le  grain  qui  peut  le  former  dans  une  cuve , il  faut 
la  battre  ; & quand  elle  cil  battue  convenablement , tout  ce  que  l’extrait  con- 
tient de  principes  propres  à donner  de  l’indigo , fe  transforme  entièrement 
en  grain:  dans  ce  cas  il  n’cit  plus  nécciraire de  recourir  à l’ariiËce  pour  le 
précipiter,  puifqu’il  cale  de  lui-même  au  bouc  de  deux  heures  ou  quatre 
tout  au  plus , & que  pendant  ce  tems  il  elt  indifférent  que  la  batterie  foie 
vuide  ou  pleine,  puifqu’en  fuppofant  qu’on  embarque  de  nouvelle  herbe 
dans  la  trempoire  aulfi-tot  qu’on  en  a tiré  la  précédente , on  a au  moins 
dix  à douze  heures  à courir  avant  qu’elle  foit  bonne  à larguer  ou  à couler. 
Mais  fi  l’on  verfe  le  ntucilage  d.iiis  l’extrait  avant  qu’il  ait  requ  un  battage 
convenable , & capable  de  produire  tout  reifet  que  nous  avons  dit  ci-dclfus , 
le  réfeau  que  forme  le  mucilage , n’entrainera  que'  les  parties  de  l’indigo 
formé,  fur  lefquelles  il  peut  avoir  prilè ; & il  n’y  a pas  d’apparence  qu’il 
transforme  en  grain  les  principes  de  l’indigo  que  le  battage  aurait  réduits 
fous  cette  forme  : ainfi  dans  ce  fécond  cas  l’addition  du  mucilage  ne  préfente 
point  encore  un  avantage  réel  ; au  contraire , cette  matière  gluante  qui  fe 
précipite  avec  la  fécule  qu’elle  entraîne  , doit  la  rendre  trés-dilficile  à égout- 
ter, & il  n’efl  pas  même  bien  fûr  qu’en  prenant  la  précaution  de  la  faire 
fechcr  eu  tablettes  très-minces,  fa  qualité  n’en  fût  pas  altérée.  Mais  nous 
penfons  qu’on  pourrait  fe  fervir  utilement  des  mucilages  loriqu’on  a trop 
lailfé  fermenter  une  herbe,  & qu’on  e(l  obligé  d’en  ménager  le  grain  qui  ne 
peut  fuulfrir  un  long  battage;  nu  quand,  par  un  excès  de  battage,  on  a 
didbus  le  grain  qu’il  ferait  impoffiblc  de  retenir  fins  cet  expédient,  qui  nous 
parait  alors  très-convenable  & bien  fupérieurà  tous  ceux  que  nous  avons 
rapportés  avant  d’entamer  cet  article. 

Table  des  noms  , qualités  ^ prix  de  l'indigo  ( )• 

37^.  Les  habitans  de  Saint-Domingue  dillinguent  les  qualités  de  l’indigo 
de  la  manière  fuivante , <%  l’ellime  qu’ils  en  fout  ell  relative  à l’ordre  dans 
lequel  nous  allons  les  expofer. 

(et)  Tous  ces  details  font  très  -impar-  , vici , en  allemand.  Je  donnerai  la  traduc- 
fàits.  On  crous'c  des  idées  plus  judes  fur  tinn  de  ce  dernier  dans  lus  aJditiont  qui 
cette  partie  dans  le  diHionnaire  de  com-  vont  fuivee. 

/tierce,  de  Suvar)',ou  dans  celui  de  .W.Ludo- 
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375.  Le  Htu  flottant  ou  nageant  fur  l’caii , dont  le  grain  tendre  & peu  ferré 
forme  une  fubllance  légère  & très-inflammable.  Le  vioUt , qui  a un  peu  plus 
de  conüllance.  Le  gorge  Je  pigeon,  donfréclat  approche  d’un  violet  pur- 
purin, elt  encore  plus  folide.  Le  cuivré , ou  celui  qui  a l’apparence  d’un 
cuivre  rouge  quand  on  pail'e  l’ongle  fur  un  morceau  qu’on  vient  de  rompre  , 
cil  le  plus  ferme  de  tous.  L’arJoifé  & le  terne picoeté  de  blanc,  corapofés  d'un 
grain  fuivi  ou  fans  liaifon  , font  les  dernieres  qualités.  Nous  ne  faifons  point 
entrer  dans  ce  rang  l’indigo  dont  la  pâte  efl  entrc-mèlée  de  veines  ardoilees , 
parce  qu’à  proprement  parler,  cette  elpcce  intermediaire  ne  forme  point 
une  qualité  décidée. 

377.  Prix  en  France  des  differentes  qualités  d’indigo,  extrait  de  la  galette  d'agri- 
culture, commerce , arts  & finances  , du  2^  janvier  /770, 

A Bordeaux. 

Indigo  bleu  & violet  de  Saint-Domingue , 8 liv.  10  f à 9 liv. 

dito  mêlé .7..  5..à8--^f« 

dito  cuivré  fin 5 . . 1 5 . 

dito  ordinaire 6 . . i . .2  6 . . 10 

A Nantes. 

Indigo  cuivré  fin  ........  5 liv.  10  f à fi  liv.  IÇ  f. 


dito  cuivré  ordinaire  . . . 

• • • ^ • 

. 8.-  à fi  . . 10 

dito  mélangé 

. . . B • 

■ ■•■à 

dito  bleu 

. . 10  . 

. ...  à II  . . . 

378-  Il  nous  vient  quelquefois  de  l’étranger  des  indigos  dont  j’ignore 
'Te  prix  ; les  uns  ont  des  noms  relatifs  à leurs  qualités , & les  autres  aux 
lieux  de  leur  fabrique.  De  ce  premier  nombre  fontle'/a««,le  fior , le  corti- 
color , le  fobrefaliente , &c  ; & du  fécond  , font  l’indigo  dit  guatimalo  , du  crû 
de  l’Amérique  ; Itjava  , le  bayana  , & tous  ceux  que  nous  avons  cités  dans 
le  fixieme  chapitre  du  premier  livre,  en  parlant  de  la  culture  & de  la 
fabrique  de  l’indigo  dans  les  diifércutes  parties  de  la  haute  Afic  & des 
isles  adjacentes. 
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A L’ART  DE  L’ INDIGOTIER. 

I.  DiJJertatioit  couronnée , fur  la  mamere  de  préparer  le  pajlel , pour  en 
tirer  une  couleur  femblable  ti  Hndigo  ; par  AI.  Kulenkamp. 

379*  A.VANT  de  répondre  à la  queftion  propofée  [far  la  focieté  royale 
des  Icicnccs  de  Gottingcn , comment  pourrait-on  préparer  l’herbe  du  pa(l 
tel , pour  en  tirer  une  couleur  approchante  de  l’indigo  ? J’cllime  qu’il 
faut  d’abord  dévelopcr  la  maniéré  d’éprouver  l’indigo  , aulll  bien  que  la 
couleur  bleue  tirée  du  padel,  pour  déterminer  leurs  rapports  & leurs 
qualités. 

380.  On  ne  faurait  découvrir  avec  certitude  par  la  forme  extérieure 
n tel  indigo  eft  le  plus  chargé  de  couleur;  pour  en  faire  l’elfai,  on 
prend  plusieurs  fortes  d’indigo,  on  les  mouille,  & l’on  fait  des  traces 
fur  le  papier  ; on  les  étend  avec  le  doigt  mouillé  : plus  la  couleur  ell  fon- 
cée , pure  & belle , plus  l’indigo  a de  qualité.  ■ 

381.  On  fait  que  l’indigo  doit  être  délayé  de  plufieurs  maniérés  diffé- 
rentes, avant  de  fervir  à la  teinture  ; mais  comme  ces  préparations  deman- 
dent du  tems , on  ne  faurait  s’en  fervir  pour  faire  cette  épreuve.  L’é- 
preuve la  plus  facile  fe  fait  avec  l’huile  de  vitriol.  Pour  cet  effet , rédui- 
fez  un  morceau  d’indigo  en  poudre  impalpable  ; verfez-y  peu  à peu  deux 
ou  trois  parties  d’huile  de  vitriol,  félon  qu’il  ell  plus  ou  moins  fort,  & 
remucz-les  fortement.  Lorfque  l’huile  de  vitriol  cil  forte , elle  dilfout  avec 
bruit  l’indigo,  & elle  monte  avec  beaucoup  de  force.  Dès  que  cette  effen- 
vcfcence  cil  palTéc , on  voit  l’indigo  réduit  en  un  fuc  noirâtre.  On  verfe 
deffus  autant  d’eau  froide  qu’il  ell  néceffaire,  en  remuant  bien  le  tout. 
De  cette  maniéré  on  tire  de  l’indigo , tout  comme  du  pallel , une  folu- 
tion  très-foncée , qui  donne  une  couleur  bleue  à la  plume  ou  à la  main 
qu’on  y trempe.  Tous  les  autres  précipités  connus  jufqu’à  préfent  devien- 
nent rouges , gris , blancs , dans  l’huile  de  vitriol , où  même  ils  font  entière- 
ment détruits. 

382.  Pour  tirer  du  pallel  une  couleur  bleue,  qui  ait  toutes  les  mêmes 
propriétés  que  l’indigo  tire  de  l’anil , il  y a differens  moyens , & plufieurs 
düToIvans.  Quelques-uns  fuppofent  des  procédés  difficiles  ; d’autres  font 
trop  coûteux  : c’ell  pourquoi  )e  ne  parlerai  que  de  deux.  Le  premier  ap- 
proche à quelques  égards , de  la  méthode  américaine  : elle  ell  recommandée 

• par 
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-par  plufîcurs  auteurs;  mais  elle  exige  une  grande  exadlicude,  & elle  cil 
d’ailleurs  fort  pénible.  Le  fécond  moyen  n’elt  point  encore  connu , il  e(l 
fimple  & fans  art  ; il  n’elt  pas  ailé , en  l’employant , de  gâter  quelque  chofe  • 
ou  de  faire  quelque  faute. 

PremUrt  mîthode  dt  tirer  du  pajle!  une  couleur  hliue, 

383-  Sous  notre  climat,  on  ne  peut  jamais  compter  fur  un  degré  conf- 
tant  de  chaleur,  tel  que  celui  qui  ell*  nccclfaire  à cette  operation;  c’eft 
pour  cela  que  j’ai  fait  chaulfer  dans  une  chaudière  murée,  de  l’eau  de  rU 
viere  , & pour  oblèrver  la  dilférence  entre  l’une  & l’autre,  de  l’eau  d’étang 
bien  pure.  J’ai  poulfé  la  chaleur  jufqu’au  centième  degré  au  thermomètre 
de  Farcnheit,  parce  que  c’eft  à peu  prés  la  chaleur  de  l’air  dans  le  tems  où 
l’on  entreprend  ce  travail  à la  Martinique.  Je  mis  dans  la  chaudière,  du  paftel 
fraîchement  cueilli  autant  qu’il  y a d’efpace  vuide.  J’entretins  aufli  exao 
.tement  qu’il  eft  pullîble  le  même  degré  de  chaleur.  Au  bout  de  trois 
heures  , cette  mafle  commence  à exhaler  une  odeur  défagréable;  l’eau  puiféc 
dans  un  verre  bien  net , commence  à être  d’un  verd  pâle.  La  chau.x  fait 
précipiter  quelque  portion  de  couleur  bleue.  L’odeur  s’augmente  d’heure 
.en  heure,  l’eau  fe  charge  de  couleur,  & devient  plus  épuilfe.  Après  avoir 
refté  dix  heures  dans  cet  état,  les  feuilles  font  d’un  bleu  foncé,  il  fe 
dépofe  au  bord  du  vafe  quelques  particules  d’écume  bleue.  De  quart  d’heure 
en  quart  d’heure  j’ai  la  précaution  de  puifer  une  égale  quantité  d’eau,  & 
de  la  faire  précipiter  avec  de  l’eau  de  chaux,  afin  (Tobfcrver  le  moment 
convenable  pour  faire  celfer  la  digeftion.  De  cette  maniéré  j’ai  trouvé  qu’à 
ce  degré  de  chaleur,  un  efpace  de  douze  heures  fuHit  pour  féparer  de 
l’herbe  tout  ce  qu’elle  contient  de  couleur  bleue.  Après  ce  tems, je  n’ai 
pu  tirer  de  feau  ni  autant  ni  d’aufll  belle  couleur  bleue  qu'auparavant. 
La  couleur  de  ce  précipité  devient  d’heure  en  heure  plus  laide.  Après 
quinze  heures  d’infufion , l’odeur  eft  infoutenable,  & on  ne  peut  tirer  de 
l’eau  qu'une  petite  quantité  d'un  bleu  fort  laid. 

384.  J’at  répété  pluGeurs  fois  cette  opération,  avec  divers  change- 
mens.  Mais  comme  j’ai  trouvé  que,  malgré  toute  mon  attention,  il  n’cft 
pas  poGîble  d’obtenir  un  précipité  toujours  également  abondant  & beau , 
mais  qu’en  général  un  plus  haut  degré  de  chaleur  accéléré  le  travail, 
j’ai  fait  plulieurs  épreuves  pour  trouver  le  degré  le  plus  convenable.  Pour 
cet  etfet , j’ai  augmenté  inlènGblement  le  degré  de  feu  , & il  en  eft  réfulté 
que,  plus  j’approchais  du  point  de  cuillbn ,&  mieux  mon  edai  réuilîU'ait; 
maie  que  G la  plante  fe  cirifait  dans  l'eau , toute  l’expérience  était 
fiianquée. 

Tome  y III,  P 


Digitized  by  Google 


ART  DE  D INDIGOTIER. 

Manitrt  plus  JîmpU  dt  tirer  la  couleur  bleue  du  pajlel. 


I14 


38î-  Je  Fais  chauffer  de  l’eau  de  rivière;  dès  qu’elle  commence  à cuire, 
je  diminue  le  feu  ious  la  chaudière,  de  faqon  que  l’eau  ne  puilFe  pas  Fc 
remettre  à bouillir.  Je  remplis  alors  la  chaudière  avec  autant  de  feuilles 
de  padel  fraîchement  cueilli  & le  moins  gâté  qu’il  fera  poiiible.  Je  re- 
mue bien  le  tout , afin  que  l’eau  obtienne  par-tout  le  même  degré  de  cha- 
leur. Après  l’avoir  lailfé  une  demi-heure  tranquille , j’ouvre  le  robinet  qui 
efi  au  bas  de  la  chaudière , lequel  cft  garni  en-dedans  d’un  fac  de  grolfe 
toile  , pour  retenir  les  feuilles  & les  ordures.  L’eau  qui  fort  ell  chaude 
£c  d’une  couleur  olive  ; elle  tombe  dans  un  grand  cuveau  rempli  d’un 
tiers  d’eau  de  chaux.  Cette  eau  de  chaux  elt  conipofée  d’une  partie  de 
chaux  vive  fur  deux  cents  parties  d’eau  de  fontaine.  Dès  que  l’infufion  de 
paltcl  efi  verfee  dans  le  cuveau,  je  le  fais  fortement  remuer,  afin  que  la 
réunion  fe  finie  plus  promptement.  Pendant  cette  mixtion,  la  couleur  olive 
fe  change  en  un  beau  verd  de  pré  bien  foncé,  il  fe  fait  une  forte  écume 
bleue.  Quand  le  fluide  efi  bien  mêlé,  je  le  laiife  repofer,  afin  que  les  par- 
ticules colorantes  fe  dépofent.  La  cuve  eff  percée  à différentes  hauteurs  de 
pluiieurs  trous  qui  portent  autant  de  robinets.  Après  une  heure  de  repos,  je 
tire  toute  l’eau  jaune  qui  fe  trouve  par-deffus  le  précipité  bleu  ,&  je  remplis 
la  cuve  avec  de  l’eau  froide  : je  mêle  fortement  le  depot  avec  cette  nouvelle 
eau , afin  d’emporter  l’excédant  de  l’eau  de  chaux,  comme  auflî  l’eau  jaune 
qui  peut  iè  trouver  encore  parmi  le  dépôt.  C’cit  ce  fuc  jaunâtre  du  palfel 
qui  donne  au  bleu  une  nuance  plus  ou  moins  verdâtre,  fuivant  la  quantité 
qu’jl  y en  a. 

38<î.  Dès  que  le  dépôt  s’eft  formé  de  nouveau,  je  fais,  fans  perte  de 
tems,  écouler  l’eau,  parce  que  par  un  tems  chaud , elle  commence  à en- 
trer dans  une  efpece  de  fermentation.  Si  l’on  n’y  met  pas  promptement  cer- 
taine quantité  d’eau  de  chaux , cette  fermentation  produit  bientôt  une  forte 
de  putréfitélion.  On  connaît  que  cette  putréfadlion  eft  commencée , lorfqiie 
le  dépôt  bleu  paraît  fur  la  fuperficie  de  l’eau.  Le  metlleur  moyen  eft  , comme 
nous  l’avons  dit,  d’y  ajouter  une  grande  quantité  d’eau  de  chaux  froide 
& faible , & de  remuer  le  tout  avec  force.  Il  fe  forme  ordinairement  alors 
une  écume  blanche,  qui  fe  répandrait  même  par-defl'us  les  bords  du 
vafe , fi  on  ne  la  retenait  pas  au  moyen  de  quelques  gouttes  d’huile , ou 
de  colle  de  poiifon.  C’eft  le  moment  de  faire  Pépreuve  fiK  le  dépôt  ; mais 
comme  il  eft  encore  chargé  de  particules  étrangères,  on  les  féparc  de  la  ma- 
niéré fuivante  : 

387.  Lorsque  le  dépôt  a été  adouci , comme  on  vient  de  le  voir,  avec 
de  l’eau  de  fontaine , on  le  tire  dans  de  grandes  cruches  de  terre , & on  y 
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mêle  un  peu  d’huile  de  vitriol  qu’on  remue  fortement.  Il  eft  inutile  que 
)e  vitriol  foit  concentré;  on  peut  donc,  à caufe  du  bon  marché,  prendre 
de  celui  d’Angleterre.  La  dofè  cil  d’une  once  d’huile  de  vitriol  pour  chaque 
feau  d’eau.  Quand  ce  mélange  s’ell  repofé  durant  quelques  heures,  ou  fou- 
tire  l’eau  trouble  qui  e(l  par-deiTus,  on  recharge  le  tout  avec  de  l’eau 
pure,  & après  l’avoir  bien  épurée,  on  le  fait  fécher  le  plus  promptement 
qu’il  ell  polTible.  Les  épreuves  montrent  que  la  couleur  bleue,  tirée  de 
cette  façon  du  pallel,d  l’apparence  & les  propriétés  de  l’indigo. 

388-  Si  l’on  veut  faire  des  elfais  en  petit,  fuivant  la  méthode  que  je 
viens  d'expofer,  il  faut  faire  bouillir  l’eau  dans  un  vafe  qui  ne  fe  refroi- 
diife  pas  trop  promptement.  Si  l’on  néglige  cette  attention , il  n’en  réfulte 
point  d’autre  inconvénient,  fî  ce  n’elt  que  l’on  n’obtient  pas  autant  de 
bleu  , parce  que  l’eau  froide  n’en  tire  pas  autant  de  la  plante.  Il  ell  bien 
plus  important  d’empêcher  que  l’eau  ne  cuifc  pas  avec  le  plante  : autre- 
ment les  parties  colorantes  fe  rejoignent  à l’herbe , elles  la  teignent , & 
ne  peuvent  plus  en  être  feparées. 

389-  Pour  pouvoir  faire  une  ellimation  générale,  qui  montre  quel 
proSt  on  peut  attendre  de  ces  procédés,  je  crois  devoir  ajouter  ici  ce  que 
j’ai  appris  de  l’expérience. 

390.  Suivant  l'indication  de  M.  le  dodleur  Schreber,  dans  là defcriptioit  • 
du  pa^et , j’ai  femé  lepallel  au  mois  de  janvier,  dans  un  terrein  fablonneux  , 
mais  bien  préparé;  j’en  a coupé  la  feuille,  quand  elle  a été  d’une  grolfeur 
convenable  ; & tirant  la  couleur  d’après  la  méthode  que  je  viens  de  décrire, 
j’ai  trouvé  qu’un  terrein  de  I20  verges  quarrées,  m’a  donné  à chaque 
coupe,  de  10  à 11  livres  de  bleu. 

391.  Mais  comme  il  ell  connu  que  le  patlel,  conime  l’anil  (25),  n’ell 
pas  dans  tous  les  terreins  également  riche  en  couleur,  je  penfe  que  tous 
les  terreins  de  cette  étendue  ne  donneront  pas  la  même  quantité.  En  com- 
parant le  bleu  tiré  félon  la  méthode  de  Thuringo,  avec  celui. que  j’ai  reçu 
d’Erfurt,  je  dois  convenir  que  l’herbe  de  Thuringe  doit  être  beaucoup 
plus  riche  en  couleur.  L’une  éc  l’autre  ne  peuvent  pas  entrer  en  comparailbn 
avec  celle  du  Languedoc  ; puifque  les  balles  qu’on  en  forme  , fuivant  le 
témoignage  de  M.  Allruc  (27),  Ibnt  intérieurement  violettes. 

392.  Les  frais  de  fabrication,  bois,  chaux,  huile  de  vitriol  & main- 
d’œuvre  , ont  monté  à huit  écus  d’empire  pour  chaque  coupe.  Cette  forme 
doit  varier  fuivant  les  lieux. 

(*<■)  Voyez  Pierre  Barrere , nouvelle  re-  (zy)  Af/moiree  de  M.  AQruc , pour  Th\fi 
lotion  de  ta  Fronsx  équinoSiale  ■,  Paris,  toire  naturelle  du  Languedoc,  fêta 
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393- J 'i  t'jit  diveiTcs  expiricnccs  avccl’anil,  particulicrcmcnt  celui  qur 
l'oa  appelle  anil  de  Bahama , dont  j’ai  pu  avoir  quelques  plantes  qui  ont 
crû  en  plein  air,  que  j'ai  déjà  coupé  deux  fois  cette  année.  J’ai  fuivi  tou. 
tes  les  méthodes  connues,  celle  d’Ametique,  celle  d’Alie,  celle  que  j’ai- 
rapportée  ci-dellus.  Ces  expériences  m’ont  appris  que  l’anil  étant  d’une 
iûbitance  plus  dure  que  le  paflcl , exige  beaucoup  plus  de  tems,  avant 
<]u'il  ait  communiqué  fa  couleur  à l’eau  dans  laquelle  on  le  lait  tremper. 
Ce  qui  contribue  à la  beauté  de  l’indigo , c’ed  de  verfer  dans  l’in. 
fuGon  une  bonne  quantité  d’eau  froide,  dès  qu’elle  cil  parvenue  au 
point  de  fermentation  convenable  ; afin  de  prévenir  la  putréfadfion  à la- 
quelle cette  herbe  eft  fort  fujette.  Dès  que  l’on  a fcparé  les  particules 
colorantes,  foie  en  les  battant,  où  en  y ajoutant  de  l’eau  de  chaux,  il 
faut  en  foutirer  l’eau  qui  fumage , rincer  le  tout  avec  de  l’eau  fraîche, 
pour  enlever  cous  les  lues  qui  font  fort  enclins  à la  putrefaCUon. 

394.  J’iNDiQ.UERAi  avant  de  finir,  une  maniéré  facile  de  reconnaîtra 
les  végétaux  qui  portent  la  couleur  bleue.  Concalfez  les  feuilles,  expri- 
mez-en  le  jus  fur  du  papier  blanc,  qui  ne  foit  pas  trop  mince;  laif- 
fez  lécher  la  couleur  verte  que  cela  produira;  palfcz  enfuite  par-dclfus 
une  plume  trempée  dans  de  l’huile  de  vitriol , ou  dans  de  l’acide  de  fcl  marin , 
qui  ne  doivent  pas  être  trop  forts,  pour  ne  pas  détruire  la  couleur.  Si  l’oit 
fait  cette  expérience  avec  des  feuilles  de  paiiel , il  relie  fur  le  papier  une  tache 
bleuâtre , plus  ou  moins  foncée  fuivanc  que  l’herbe  eli  plus  ou  moins  chargée 
de  couleur. 

395.  Je  crois  avoir  montré  avec  toute  la  précifion  qui  m’a  été  polîîble, 
que  la  couleur  bleue  que  l’on  cherche , fe  trouve  réellement  dans  la  feuille 
de  paftel,  qu’elle  fe  Icpare  par  l’eau  chaude,  & qu’on  peut  la  précipiter 
facilement  & à peu  de  frais.  Il  cil  connu  d’ailleurs  que  cette  couleur  , pour 
fervirdans  la  teinture,  peut  & doit  être  de  nouveau  dilfoutetjc  conclus  ce 
mémoire  par  cet  ancien  axiome  de  chymio  : fotve,  coagula  & rtiura. 

SECONDE  ADDITION, 

Alémoire  fur  un  înfe3e  qui  fi  trouve  fur.  les  feuilles  de  guefde  , ou  de 
paftel  écrafées , lorfqu'elles  entrent  en  putréfaüion , qui  s'en  nourrit  , 
qui  en  exprime  les  particules  colorantes , d'où  il  contraOe  une  couleur 
bleue  ; par  AI.  Alarggraf. 

39^.  Il  y a des  plantes  d’où  l’art  n’a  pu  tirer  jufqu’à  préfent  aucune  cou- 
leur , mais  defqucUcs  certains  infccbcs  qui  s’eu  nourrilFent  favent  fuccr 
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fcs  parties  colorantes  , au  point  qu’ris  en  font  teints  eux-mêmes,  & quils 
deviennent  d’cxcellcns  matériaux  pour  la  teinture.  C’eft  ce  que  l’on  voit 
dans  la  cochenille  qui  donne  une  belle  couleur  rouge  ; c’eft  ce  qu’on  obfcrve 
dans  la  drogue  nommée  coco  ratiieum  , ou  cocus  polonicus.  Ces  deux  infccles 
font  bien  connus.  Le  premier  fe  trouve  fur  les  fouilles  du  figuier  (tln.ie  , que 
l’on  nomme  auflî  cardaffie  , raquette  , nopal  & opuntia.  Cette  plante  n’a  rien  de 
rouge  que  fon  fruit  ; cependant  l’animal  qui  s’eu  nourrit , en  tire  la  plus 
belle  couleur  rouge.  L’autre  infecle  fe  trouve  dans  les  mois  de  juin  & de 
Juillet , attaché  aux  racines  d’une  plante  , nommée polygarmm  coccifemm , qui 
croit  abondamment  par-tout  ( 2g  L’animal  relfemble  à un  grain  rond  , qui 
(tantécrafé  donne  un  foc  rouge,  que  l’on  appelle  en  MerrrAwAJohannisblut, 
fang  de  Saint- Jean , en  français  cochenille  de  Pologne,  Si  que  l’on  recommande 
pour  la  teinture.  Il  femble  tiret  fa  rougeur  de  la  plante  cUdelfos  j c’eft  un 
infcéie  comme  la  cochenille,  avec  cette  différence  que  la  cochenille  devient  ' 
un  hanneton , & celui-ci  une  mouche.  Comme  je  n’ai  plus  rien  à dire  ici  de 
ces  deux  infeéles  qui  fournilfcnt  la  couleur  rouge , je  recommande  à ceux 
qui  voudront  en  favoir  davantage,  la  lecture  des  auteurs  foivans  : Laet,> 
Hermandez , Plumier  , Pifo  ,Marggraf , Oviedo , Herrcra  , Ximenès , Roche- 
fort  , Acofta.  Voyez  for  la  cochenille  de  Pologne , les  ouvrages  de  Neumann 
& Johannis  Philippi  Brcinnii  hijloria  naturalis  cocci  radicum  tinclorii. 

397.  A ces  deux  infoélcs  propres  à teindre  en  rouge , j’en  ajouterai  un* 
troilieme  que  je  connais  depuis  pludeurs  années , & dont  je  ne  me  rappelle  pas 
qne  perfonne  ait  parlé  jufqu’à  préfent.  C’eft  celui  qui  fe  trouve  fur  la  plante' 
de  paftel  écraicc,  dès  qu’elle  commence  à entrer  en  putréfàélion  j ilenfuce 
la  couleur  bleue , & il  fe  teint  lui-même  en  cette  couleur. 

398-  On  fait  cpmbicn  on  s’eft  donné  de  peine  depuis  quelques  années- 
pour  féparer  les  particules  du  paftel , & en  faire  une  efpece  d’indigo.  Ce 
travail  de  pludeurs  obfervatcurs  me  de  naitre  le  dedr  de  faire  quel- 
ques expériences  fur  l’herbe  de  paftel,  adn  d’en  tirer  la  couleur.  V’oici  com- 
ment je  m’y  pris.  Le  paftel , pour  donner  beaucoup  de  couleur , doit  être  femé 
dans  une  bonne  terre  i je  ds  donc  préparer  un  terrein  convenable , je  le  ds 
fortement  fumer  en  novembre , & il  paffa  l’hiver  en  cet  état. 

399.  Au  commencement  de  mars,  la  terre  ayant  été  de  nouveau  remuée,- 
J’y  femai  un  peu  clair  la  meilleure  femence  de  paftel  que  Je  pus  trouver  ; 
c’eft  celle  dont  la  plante  a été  caraélérifée  aind  par  les  botaniftes  : 

JJatis  fativa  vel  latifolia  C.  B.  Pin.  1 1 3 , & Tournefort,  2 1 1. 

(î8)  C’eft  une  efpece  de  renoiide  ou  de  nomme  polygonnm  cocciferum  incanum  ,- 
tentinode  , que  Tournefort  a regardée  fore  nwjori  perrtnni , Tournefort. 
comme  une  efpece  de  pied  de  lion.  Ray  la 
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Ifutîs  faùva  DoJonai',  Pempt.  79. 

Ifdtis  Jtvc  glajlum  fativum  , J Baiihin.  hijl.  planter.  II , 999. 

Jfiitis  domtflica  , Mathioli  ; glaflum,  vutgo  quadum  Cxfalpini , yd ^nuj{um. 
in  G allia  , olim  guajlum  ,hodie  gucjlum  , gnada , pajlcl  ou  guedt. 

400.  Observons  ici  que  le  mot  Ac  pajld  ne  défigne  proprement  que  des 
boules  de  pallel  préparées  pour  la  teinture,  telles  qu’on  les  trouve  chez  les 
apothicaires.  Les  anciens  Grecs  les  nommaient  déjà  pajldli , & les  moder- 
nes les  nomment  aujourd’hui  pajldlones, 

401.  Comme  ma  Ibmence  était  bonne,  & que  le  tems  fe  trouva  doux , elle 
leva  dés  les  premiers  jours  d’avril , & elle  parut  comme  la  falade  à deux 
feuilles.  Je  la  lailFai  croître  jufqu’en  juillet , en  prenant  foin  d’extirper  les 
mauvaifes  herbes.  Alors,  la  plante  étant  déjà  forte , j’en  coupai  les  plus  grodes 
ieiiillcs , avec  lcrquelles  je  fis  l’elfai  fuivant. 

402.  Je  lailfai  repofer  mes  feuilles  pendant  quelques  heures,  pour  que  la 
terre  adhérente  pût  fe  fécher,  après  quoi  je  les  nettoyai  avec  le  plus  grand 
loin.  J’en  pris  une  portion  que  je  pilai  dans  un  mortier  jufqu’à  la  conlîllance 
d’une  bouillie  , je  la  mis  dans  un  verre  couvert  d’un  voile  clair  i & je  l’ex- 
pofai  a l’air,  parce  que  cette  plante  pilée  & entalTéo,  ell  fort  fujette  à la  pu- 
tréfaélion.  La  chaleur  de  la  laifon  produifit  bientôt  l'on  efiet;  mes  herbes 
commencèrent  à exhaler  une  odeur  putride.  Au  bout  de  neuf  jours,  la  mau- 
vaife  odeur  augmenta,  & je  trouvai  parmi  le  pattel  pilé  une  multitude-de 
petits  vers  blancs.  Ces  animaux  placés  fous  le  microfeope  folaire  étaient 
prcfque  tranfparens  , avec  une  petite  trace  au  milieu  du  corps.  Une  de  leurs 
extrémités  était  épailfe  & ronde,  l’autre  au  contraire  ic  terminait  en  pointe , 
& était  armée  de  deux  cornes  très-déliées.  Sur  la  partie  pollérieure  on  remar- 
quait deux  points  enfermés  dans  un  demi  cercle.  Far  en-bas  ils  fcmblent 
avoir  des  pieds,  & l’on  pourrait  croire  que  ce  demi-cercle  cil  la  bouche.  Si 
on  ne  les  voyait  pas  agiter  làns  cctfe  la  pointe  dont  je  viens  de  parler,  comme 
pour  chercher  leur  nourriture. 

403.  Au  bout  de  quinze  jours , ces  infeélcs  étaient  fenfiblement  plus  gros; 
la  trace  noire  dont  j’ai  fait  mention,  prenait  vifiblement  une  couleur  bleue. 
Enfin,  au  bout  de  trois  femaines  ce  bleu  s’étendait  fur  tout  l’animal  qui  était 
alors  dans  Ton  plus  grand  accroilTement , & prêt  à fubir  fa  métamorphofe.  Un 
bon  microfeope  fait  appercevoir  que  le  porps  du  ver  e(I  compofé  de  treize 
anneaux.  L’accroilfement  continua  de  cette  maniéré  jufqu’à  quatre  femaines  ; 
après  quoi  la  peau  fe  rida  , le  ver  devint  plus  petit  & fe  changea  enfin  en 
une  chryfàlide  de  couleur  brune.  Je  ne  puis  rien  dire  de  précis  fur  finfedle 
Ibrti  de  cette  chryfàlide.  Un  ami  que  j’avais  chargé  de  fuivre  mes  obferva- 
tions,  m’aifure  qu’il  en  fort  au  bout  de  quelques  femaines  une  mouche  afibz 
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femblable  aux  mouches  ordinaires  , mais  dont  le  corps  c(l  alongé.  Je  ne 
manquerai  pas  de  l’obferver  encore  plus  foigncufcment. 

404.  J’ AJOUTE  une  circonlhnce  qui  me  femblc  digne  d’ être  rapportée.  Si , 
avant  de  piler  la  feuille  de  pallcl,  on  prend  foin  de  l’elfuyer  avec  un  linge 
blanc  & de  la  laver  cinq  à (ix  fois , on  obtient  par  la  putréfadlion  quelques-uns 
de  ces  infcéles,  mais  plus  petits  & en  moindre  quantité.  Ce  fait  femWe  prou- 
ver que  les  œufs  de  l’inledle  étaient  dcpoles  liir  la  plante  ; enforte  qu’une 
partie  a été  emportée  par  les  fréquens  lavages. 

' 40^.  Il  e(l  nngulicr  de  voir  que,  quoique  les  feuilles  de  la  plante  encore 
verte  foient  attaquées  par  divers  infedes,  pucerons,  chenilles,  araignées  & 
autres,  on  n’y  trouve  jamais  celui  dont  nous  parlons.  Il  faut  que  le  palfel  foit 
auparavant  pilé  & réduit  en  putréfadion.  Autrement,  je  ne  me  rappelle  pas 
de  l’y  avoir  jamais  rencontré,  quoique  j’aie  répété  très-fréquemment  mes 
expériences.  Il  s’agirait  maintenant  d’éprouver  fl  ces  petits  animaux,  raffem- 
blés  lorfqu’ils  ont  atteint  leur  point  de  perfedion  & delfcchés , pourraient 
être  employés  à la  teinture  avec  autant  de  fuccès  que  l’indigo. 

40Ô.  Je  dois  encore  rapporter  quelques  expériences  faites  fur  le  paftel, 
dans  le  but  d’en  extraite  les  particules  colorantes.  On  eft  obligé  de  fè  fervir 
de  la  putréfadion  -,  mais  on  s’y  prendrait  mal , fi  l’on  fç  contentait  de 
concalfer  les  feuilles , de  les  détremper  dans  de  l’eau  & de  les  tailTer  pourrir 
dans  cet  état.  La  partie  terreufe  fe  mêlerait  avec  les  particules  colorantes 
détachées  par  la  fermentation , & l’indigo  qu’on  en  tirerait  ne  ferait  pas  beau. 
Quand  on  mettrait  même  les  feuilles  entières  dans  l’eau  , on  ne  réufllrait 
pas  mieux.  Les  particules  terreufes  fe  détachant  feraient  toujours  confon- 
dues avec  les  particules  colorantes  & les  gâteraient.  Il  efi  donc  nécefl'aire  de 
verfer  dans  un  fac  de  toile  les  feuilles  de  pafiel  fans  les  écrafer  ; le  fac  doit 
être  chargé  pour  qu’il  relie  au  fond  de  l’eau  : on  y verfe  par-delfus  de  l’eau 
fraîche,  ou  plutôt  de -l’eau  de  rivicre  repolee  pendant  quelque  tems  ; 
on  l’expofe  ainfi  à l’air  peiKlant  la  grande  chaleur  : on  le  couvre  légèrement , 
& au  bout  de  peu  de  jours  l’eau  commence  à fermenter  & à fe  charger  de 
couleur  bleues  fur  lafurface.fe  forme  une  pellicule  bleue,  qu’on  peut  en- 
lever, &ferrerà  mefure  qu’elle  parait.  On  peut  alors  foutirer  l’eau  colorée, 
& la  laifTerrepofcr;  on  obtiendra  une  couleur  femblable  à l’indigo.  Mais  il  y 
en  a fi  peu  , qu’il  no  vaut  prefque  pas  la  peine  de  faire  cette  opération  5 & 
c’cll  là  fans  doute  ce  quia  f.\it  échouer  toutes  les  épreuves  faites  en  grand. 
Les  feuilles  fraîches  du  paflel  contiennent  réellement  des  particules  colorantes 
en  bleu.  Non  feulement  cela  ell  prouvé  par  les  expériences  précédentes , mais 
encore  par  celle-ci  qu’on  a faite  depuis  peu.  On  écrafe  la  feuille  encore  jeune  , 
fur  de  la  toile,  du  papier,  ou  delà  laine,  que  l’on  humeefe  enfiiite  avec 
quelques  gouttes  d’elprit  de  fel  ammoniac  sce  qui  lui  donne  une  couleur  bleue 
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aflez  durable.  Preuve  évidente  que  cette  couleur  fe  trouve  dans  la  plante  dè« 
là  naiilaiicc. 

407.  Lt  bleu  du  paftel  ne  parait  pas  rélider  dans  les  particules  folublet 
dans  l’eau , mais  plutôt  dans  celles  qui  ne  fe  dilfolvent  pas  de  cette  maniéré  s 
elles  font  miles  en  mouvement  par  la  putréfaélion  & elles  fe  communiquent 
avec  l’eau.  Pour  m’en  convaincre,  j’ai  fait  cuire  fortement  des  feuilles  d< 
paftel  dans  de  l’eau , j’ai  foutiré  cette  eau  devenue  brune , j’ai  exprimé  le 
paltel  entre  mes  mains } & j’ai  répété  la  même  manoeuvre  jufqu’à  ce  que  l’eau 
en  fortit  parfaitement  claire.  Il  ne  pouvait  alors  y avoir  que  les  parties  réll- 
neulés  mêlées  avec  les  particules  terreufes  i cependant  cette  herbe  ainfi  lavée 
a produit  fon  câet  pour  la  teinture,  mieux  encore  que  les  boules  de  palfel. 
Avec  cette  herbe  ainfi  épuifée  , je  Hs  un  cifai  fuivant  la  méthode  de  Hellot  • 
& l’étutfe  de  laine  que  je  teignis  prit  une  très-belle  couleur  bleue. 

408.  Voici  comment  je  procédai.  Je  pris  une  once  de  ce  palfel  lavé  & déf- 
léché , je  le  pilai  très-ân , je  verlài  deifus  douze  onces  d’eau  bouillante,  dans 
un  verre  allez  grand  pour  n’ètrc  rempli  qu’à  moitié  ; j’y  ajoutai  trois  dragmes 
de  potalTe.  Après  avoir  remué  le  tout , je  le  lailfai  repofer.  Alors  j’y  mis  trois 
dragmes  de  vitriol  de  mars  dilTous  dans  flx  oiues  d’eau,  & trois  dragmes  de 
chaux  éteinte  à l’air.  Je  remuai  de  nouveau  ce  mélange  &je  le  laillàirepo- 
Ibr  dans  un  endroit  médiocrement  chaud.  Au  bout  de  trois  jours,  pendant 
lefquels  j’eus  foin  d’ajouter  un  peu  de  chaux , le  mélange  fe  mit  à fermen. 
ter , & il  fut  propre  à la  teinture.  Je  le  remuai  de  nouveau , j’y  ajoutai  encore 
de  la  chaux  , & j’y  trempai  quelque  chitfon  de  laine  que  j’avais  auparavant 
mouillé  & exprimé:  ils  en  forcirent  teints  en  bleu.  Au  relfe,  l’écume  était 
très-bleue  , ce  qui  me  prouva  que  mon  palfel  malgré  tout  ce  que  je  l’avais 
lait  cuire,  n’avait  point  perdu  de  particules  colorantes.  Par  conicquent,  elles 
rélident  dans  la  partie  réfineufe.  L’efprit  de  vin  redifié  tire  de  ce  palfel , 
réuni  & dclféché,  une  jolie  couleur  verte,  tirant  fur  le  bleu. 

409.  Pour  finir , je  ne  puis  me  difpenfcr  d’inviter  les  artilfes  & les 
curieux  qui  s’appliquent  à la  ceinture,  de  faire  attention  aux  différentes 
efpeces  de  chenilles  & d’autres  infedes  qui  fe  nourrilfent  de  végétaux.  Ja 
crois  que  11  l’on  y regardait  de  plus  près , il  s’y  en  trouverait  quelques, 
uns  qui  feraient  propres  à la  teinture , & qui  pourraient  peut-être  nous 
.dédommager  par-là  de  la  perte  qu’ils  nous  occafionnept. 


TP-OISIEM£ 


Digitized  by  Google  ^ 


ART  DE  L I N D I G 0 T I E K.  i«x 
TROISIEME  ADDITION. 

Extrait  du  diüionnaire  de  commeree,  de  M.  le  profejjeur  Ludovici, 
fur  la  connaijfance  des  différentes  fortes  d^ indigo,  & le  commerce 
qu'on  en  fait.  Tome  111,  p.  618. 

41a  De  tout  ce  qu’on  a dit  juPques  ici  fur  la  préparation  de  l’indigo,'’ 
t>n  peut  en  conclure  que,  de  quelque  maniéré  qu’on  s’y  prenne  pour 
le  faire,  ce  n’eft  jamais  qu’un  l'ediment  tiré  de  la  plante  par  le  moyen 
de  l’eau,  & précipité  en  le  battant- fréquemment.  Ce  qu’il  y a de  plus 
admirable  encore,  c’eft  que,  quoiqu’on  ait  fait  depuis  fi  long-tcms  de 
l’indigo,  & qu’on  en  falfe  tous  les  jours  une  fi  grande  quantité,  pcrfonne 
n’a  encore  trouvé  le  fecret  de  fabriquer  cette  marchandife  à coup  lùr  & de 
la  meilleure  qualité.  Les  plus  habiles  s’y  trompent,  tantôt  parce  qu’ils  ont 
fait  trop  ou  trop  peu  pourrir  la  plante , tantôt  parce  qu’ils  ont  trop  ou 
trop  peu  agité  l’eau  dans  la  fécondé  cuve.  Dans  le  premier  cas,  le  grain 
d’iaidigo  déjà  formé  fe  dilfout  de  nouveau i dans  le  fécond,  le  grain  qui 
n’était  pas  encore  entièrement  formé , relie  dans  l’eau , au  lieu  de  fe 
précipiter  au  fond  de  la  cuve , & ft  perd  avec  elle  lorfqu’on  la  lailTe 
écouler.  On  fabrique  l’indigo  dans  différens  endroits  des  Indes  orientales  éc 
occidentales , comme  aufit  dans  l’isle  de  Madagalcar,  fur  les  côtes  d’Afrique , 
où  l’anil  ell  connu  fous  le  nom  de  bangero. 

411.  D.\ns  l’orient  on  fabrique  l’indigo  en  divers  lieux  des  états  du 
IVlogol , dans  les  royaumes  de  Golconde  & de  Bengale.  Les  Hollandais  en 
font  à l’isle  de  Java.  Dans  le  continent  des  Indes  occidentales  on  en  fait 
principalement  à Guatimala  & ailleurs , aux  isles  Antilles.,  en  particulier 
à S.  Domingue,  à la  Jamaïque,  à Curaqao.  Enfin  on  en  tire  de  quelques- 
unes  des  Caraïbes. 

412.  Si  l’on  demande  quelle  eft  la  qualité  refpeclive  de  ces  diverfes 
fortes  d’indigo , on  répondra  que  celui  qui  vient  de  l’orient  palTe  pour  être 
plus  fin  & meilleur  que  celui  des  Indes  occidentales.  Ce  qui  contribue  à 
établir  cette  opinion , c’efi  que  la  forme  qu’on  lui  donne  en  le  fabriquant 
(elle  approche  beaucoup  de  celle  d’un  œuf,  excepté  celui  de  Sirches  qui  ell 
plat),  oblige  les  marchands  qui  veulent  le  tranfporter  en  Europe,  de 
le  faire  piler  bien  menu , afin  d’en  faire  entrer  davantage  dans  les  caillés 
ou  tonneaux.  Il  arrive  delà,  que  le  grain  en  parait  plus  fin,  & la  couleur 
plus  foncée.  D’ailleurs,  le  prix  de  cette  forte  d’indigo  beaucoup  plus  haut 
que  celui  d’Amérique , & le  préjugé  que  tout  ce  qui  ell  cher  doit  néceifai- 
rementêtre  meilleur,  ont  fortifié  cette  opinion.  L’indigo  nommé fmhes , fjt~ 
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quijfe,  farqucffé,  xerquîes , ou  clrquic,  d’uri  village  fituc  près  d’Aitiadabat» 
dans  le  Alogol,  ell  le  plus  cltimé  de  tous.  Celui  que  l’on  fabrique  dans  les 
environs  de  Biana,  d’indona , de  Corfa  ou  Coira,près  d’Agea,  & à Agea 
même  , ne  cede  rien  au  premier.  Comme  il  a la  forme  d’un  œuf,  les  Fran- 
çais l’appellent /W«  en  marons.  L’indigo  de  Golconde,  eftaulll  très-eftimé. 
Celui  que  les  Hollandais  apportent  de  Bcampour  & du  Benguela,  e(l  le  moins 
faon  de  tous  ceux  qui  viennent  des  Indes  orientales.  L’indigo  de  Java  elf 
aullî  beau  qu’aucune  autre  efpece  j bien  des  gens  le  préfèrent  même  au 
llrchcs.  L’indigo  qui  vient  des  Indes  occidentales  ell  tout  en  petites  pla- 
ques } c’elt  pourquoi  on  l’appelle  indigo  plut.  On  dillingue  dans  cette  clalfe 
le  pujld  de  Guatimala  , que  quelques-uns  nomment  flmplemcnt  guatimala.  U 
vient  dans  des  cailfes  couvertes  de  peaux  en  poil,  avec  ou  fans  courroies 
on  en  reçoit  aulll  en  ferons  quelquefois  enveloppés  de  nattes;  enfin  U 
eil  fouvent  emballé  dans  des  tonnes  ou  tonneaux.  L’indigo  de  Saint-Do- 
mingue n’a  pas  une  couleur  aulli  vive  Ac  cuivreufe  que  celui  de  Guati- 
mala : on  ne  laiife  pas  de  l’ellimcr  autant , pourvu  qu’il  ne  foie  pas  mêlé  » 
comme  il  arrive  l'ouvent,  de  cendres,  de  fable, ou  de  terre.  L’indigo  de  la 
Jamaïque  l’égale  en  qualité.  Celui  qui  vient  des  autres  Antilles , appelle 
communément  indigo  des  isles , n’ell  pas  à beaucoup  près  aulfi  eftimé  que 
les  trois  elpeces  dont  je  viens  de  parler.  L’indigo  de  Curaçao,  qui  vient 
dans  des  tonnes , n’cll  pas  de  la  meme  qualité  : cependant  on  en  fait  un 
grand  ufage.  L’indigo  des  Caraïbes  & quelques  autres  efpeces  d’indigo  d’A- 
mérique , n’eft  pas  fort  recherché.  On  le  mêle  avec  de  l’amidon  & de  l’eau 
de  gomme,  pour  en  faire  une  pâte  que  l’on  appelle  indigo  commun,  ou 
quelquefois  indigo  plat.  On  ne  l’emploie  gucre  qu’à  marquer  les  moutons  ; 
des  gens  de  mauvaife  foi  le  vendent  pour  de  l’indigo  pur.  En  général, 
l’indigo  eft  bon , lorfqu’il  a un  œil  vif  & brillant. 

413.  Aujourd’hui,  la  plupart  de  l’indigo  fe  tire  d’Efpagne , de  France, 
d’Angleterre , do  Portugal  & de  Hollande , parce  que  ces  puilTances  Européen- 
nes ont  des  polfellions  en  A lie  & en  Amérique,  où  l’on  fabrique  cette  mar- 
chandifc,  ou  qui  font  a même  de  l’acheter  de  la  première  main.  Les  Hollan- 
dais fculs  en  apportent  annuellement  en  Europe  cinq. à fix  cents  quintaux, 
qui  fe  vendent  en  grande  partie  en  Allemagne  & à Mofeou.  A Amiler- 
dam,  on  vend  de  fix  fortes  d’indigo  ; favoir,  l’indigo  farquifl'e  ou  cirquée, 
l’indigo  de  Guatimala,  de  la  Jamaïque,  de  Java,  de  S.  Domingue  , enfia 
l'indigo  lauro. 

414.  Le  prix  de  toutes  ces  efpeces  d’indigo  hauife  & bailTe  alternative- 
ment. Pour  qu’on  puidè  fe  faire  une  idée  de  la  diverfité  des  prix  , nous  rap- 
porterons ici  ceux  que  M.  Savary  indique  dans  ion  diciionnaire  univerjtl  du 
commerce  , tom.  II , page  912.  L’indigo  cirquée  coûte  de  vingt-cinq  à trente- 
cinq  fols  la  livre  ; il  fe  paie  argent  de  banque , & fe  tare  au  poids.  L’iiV; 
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digo  de  Guatimala  en  cailfcs  s achète  de  cinquante  à (bixaiite  fuis  la  livre: 
la  tare  eft  de  quarante-cinq ‘livres  la  caüTe:  le  même  en  ferons,  au  même 
prix;  mais  la  tare  n’ell  que  de  vingt-huit  livres  par  feron.  Si  les  ferons 
font  converti  de  nattes , ils  donnent  trente  livres  de  tare,  au  lieu  de  vingt- 
huit.  Le  même  en  barrils , de  quarante-cinq  à quatre-vingt-dix  fols  la  livre  ; 
on  tare  les  barils.  IndigO  de  Java,  de  quarante  à foixante  quinze  fols,  fe 
tare  au  poids;  indigo  Saint-Domingue,  de  cinquante  à loixante  fols,* 
même  tare.  Indigo  lauro , de  quatorze  & demi  à quinze  & demi  fols , 
même  tare  : tous  ces  indigos  donnent  de  déduclion  pour  le  bon  poids 
& pour  le  prompt  paiement,  chacun  un  pour  cent;  en  déduifant  d’abord 
deux  pour  cent  pour  la  poulliere.  On  vend  à Hambourg  les  mêmes  efpe- 
ces  d’indigo,  & fur  le  même  pied  qu’en  Hollande,  fuivaiit  les  efpeces  & 
la  qualité,  pour  tant  de  fols  flamands;  avec  cette  diflercnoe,  que  les  paie- 
mens  fe  font  à Hambourg  en  argent  de  banque , qu’on  accorde  huit  & deux 
tiers  pour  cent  de  rabais  ; & que  l’indigo  de  Guatimala  fans  courroies 
ne  donne  que  quarante,  avec  courroies  quarante- deux  livres  de  tare 
par  chaque  cailfe:  mais  comme  elles  pefent  ibuvent  julqu’à  cinquante  li- 
vres, l’acheteur  fe  trouw . trompé.  ■ ; • 

41^.  En  achetant  l’indigo,  il  faut  fur-tout  faire  attention  à ces  quali- 
tés. I.  Choilidez  des  morceaux  plats  & d’une  grolfeur  médiocre.  2.  (^^u’il 
ne  foit  ni  trop  dur  ni  trop  tendre  ; mais  d’une  fermeté  médiocre.  3.  Qu’ü 
s’enflamme  aifément.  4.  Qu’il  foit  au-dchors  d’un  bleu  fonce,  vif&  bril- 
lant; que  l’intérieur  foit  plus  beau  encore,  parfeme  de  quelques  pail- 
lettes argentées,  qu’il  parailfe  rougeâtre  quand  on  le  frottera  fur  l’ongle, 
î.  Sur-tout  il  faut  que  l’indigo  foit  léger  , qu’il  fumage  fur  l’eau  : plus  il 
eft  fujet  à s’enfoncer,  plus  il  faut  craindre  qu’on  n’y  ait  ajouté  des  ma- 
tières étrangères.  S’il  fe  trouve  trop  pefint  à proportion  de  la  quantité , 
il  faut  l’examiner  avec  foin. 

415.  Comme  cette  marchandife  e(l  chere , il  importe  que  l’acheteur  foit 
indruit  (des  fraudes  qu’on  emploie  pour  augmenter  les  profits.  La  pre- 
’ miere  fraude  confifte  à trop  battre  la  plante  dan^  la  trempoirc , afin  de 
faire  entrer  dans  la  pâte  les . feuilles  & l’écorce.  La  fécondé  fraude  elb 
d’y  mêler  des  cendres,  de  la  terre,  du  fable,  ou  de  l’ardoife.  On  jette, 
ces  matières  étrangères  dans  la  cuve,  & l’on  remue  fortement  le  tout, 
afin  que  le  mélange  fe  fàlfe,  & que  la  fraude  [ne  s’appercoive  pas. 
Cette  friponnerie  fe  fait  plus  aiiement  fur  l’indigo  en  poudre , que  fur  l’in- 
digo en  plaques  ; ces  corps  étrangers  ne  s’uniflent  jamais  aifez  exaélement 
pour  qu’il  ne  s’en  forme  pas  toujours  comme  des  couches â part,  qu’il  e(t 
aile  d’appercevoir , en  calfant  l’indigo.  La  première  de  ces  fraudes  fe  découvre 
par,  la  coufeuri  qui,  ell  noirâtre , ,&  par  le  poids  qui  augmente  conûdcra- 
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Uemcnt.  Four  découvrir  la  fécondé  fraude  , il  faut  dillbudrt  dans  l’eait 
un  morceau  d’indigo  ; s’il  efl  pur , il  fs  diü'out  ciuicremcnt  ; au  contraire , la. 
niutiere  érrangerc  coule  au  fond  du  vafe , quand  il  elt  mélangé.  On  peut 
dulii  brûler  un  morceau  d’indigo } s’il  eft  pur,  il  fe  confumc  tout  entiers 
tandis  que  la  cendre  , la  terre,  le  fable  & l’ardoifc  relient,  s’il  ell  fallitié. 

417.  L’indigc  ferc  aux  peintres  pour  faire  la  couleur  bleue;  ou  mêle 
avec  de  l’orpiment  pour  faire  le  verd.  Les  teinturiers  l’emploient  aux  mêmes 
ulàgcs.  Les  réglemens  de  police  du  S.  Empire  Romain,  de  l’an  M77,  dé- 
ciarcnt  que  l’indigo  ell  une  couleur  nuilîble,  tronipcufe,  corrolive  & dia- 
bolique ; en  conlcquencc  il  ell  défendu  fous  de  grieves  peines  aux  tein- 
turiers de  s’en  fervir.  Cette  défenfe  fut  renouvellce  en  16^4.,  par  un 
mandat  des  états  de  l’Empire  alTemblés  à Ratisbonne.  L’cledleur  de  Saxe 
fit  aulfi  publier  la  même  prohibition  dans  fes  états;  enjoignant  de  re- 
chercher & de  punir  lèvérement  les  contrcveiians.  Aujourd’hui  l’on  ell  al- 
furé  que  l’indigo  ne  mérite  point  ces  qualifications  odieufes.  C’ell  pour- 
quoi les  réglemens  publiés  en  France  permettent  aux  teinturiers  de  mettre 
fix  livres  d’indigo  fur  chaque  balle  de  pallel  dans  la  bonne  cuve.  Ils  peu- 
vent aulfi  mettre  une  livre  d’indigo  fur  un  cent  pelant  de  vouede  ; pour- 
vu qu’on,  les  mette  enfembic  dans  la  bonne  cuve  ; mais  il  leur  ell  défendu 
d’employer  l’indigo  feul , ni  fans  être  préparé  avec  la  cendre  gravelée , parce- 
que  l’indigo  feul  11e  fait  qu’une  couleur  faulTe,  qu'on  ne  peut  rendro 
buiuie  & durable  que  par  le  mélange  du  pallel , dont  les  particules  plus 
grclficres , mêlées  de  terre  , lient  les  particules  d’indigo.  L’indigo  employé 
pour  la  teinture  en  foie , c’ell  l’indigo  cuivré ,-fitT  la  furface  & dans  l’en- 
térieur  duquel  on  obferve  un  rouge  de  cuivre.  On  pourrait  employer  aveu 
avantage  ditferentes  efpeces  d’indigo , par  exemple’,  l’indigo  bleu , plus  léger ,. 
plus  fin  & plus  beau  que  le  cuivré. 

418-  On  fait  de  l’indigo  fàélice  avec  de  l’alun  de  roche,  du  vin  rouge„ 
de  la  fleur  de  pallel,  de  l’amidon,  de  l’urine,  & du  vinaigre.  On  a encore 
voulu  employer  pour  cela  les  baies  & la  feuille  de  myrtille.  On  établit  en 
17^2  une  manufaclure  à Wolkenftein  ; mais  cette  tentative  fut  infrutflueufe  t 
les  particules  colorantes  de  cette  plante  font  taoplubtiies  pour  donner  unn 
«ouleur  folide,  > 
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ART  DE  D INDIGOTIER. 
EXPLICATION  DES  FIGURES. 

Planche  I. 

JTigvre  I,  indigo  élevé  en  France,  calqué  fur  la  figure  d’après  nature, 
inférée  dans  les  mémoires  de  l’académie  des  fcicnces  , année  1718 , pag-  92. 

Figure  2 , feuille  d’une  efpece  d’indigo  du  Sénégal , dont  M.  Adanfon , 
de  l’académie  des  fciences , nous  a dit  avoir  toujours  tiré  un  indigo  bleu 
flottant , d’une  couleur  approchant  de  l’azur. 

Figure  3 , goudè  ou  iilique  de  l’indigo  , donc  nous  venons  de  parler  dans 
l’explication  de  la  fyure  2. 

Figure  4 , efpece  d’indigo  rampant  qui  croît  au  Bréfîl  & dans  la  Nou- 
velle-Elpagne,  dont  on  a copié  la  figure  dans  l’hifloire  naturelle  du  Bréitl, 
par  Pifon,  liv.  4,  page  19g.  ïréfor  des  matières  médicales, /iv. 4,/.  109, 
& en  quelques  éditions 576-  ^g. 

Figure  5 , efpece  d’indigo  riche  & précieux  de  la  terre  ferme  de  l’Amé- 
rique , donc  il  découle  un  fuc  bleu  lorfqu’on  rompt  la  plante  copiée  dans 
Pifon  comme  ci-delTus. 

Planche  II. 

^ -A 

Figure  1 , perfpeélive  d’une  indigoterie  fimple , dont  la  pourriture  cfl 
•hargée  & barrée,  & la  batterie  montée  & prête  à battre  au  buquet. 

A , trempoire  ou  pourriture , vaifleau  où  l’on  met  l’herbe  à fermenter. 

fi  , batterie , vaifleau  où  l’on  bat  l’extrait. 

C , repofoir , troifieme  grand  vaifleau , ou  efpece  d’enclos  qui  fert  à ren- 
fermer le  baflinot  ou  diablotin  K , fig.  4 6*  f , & le  râtelier  U , 
fg.  1 , 4 6-  5 , auquel  on  fulpend  les  facs  remplis  de  la  fécule  de  l’in- 
digo. 

D,  poteaux  ou  clefs  de  la  trempoire.  I ^ 

£ , daleau  de  la  trempoire , qui  fe  débouche  quand  l’herbe  a fermenté 

fufhfamment. 

F , daleaux  de  la  batterie , qui  s’ouvrent  les  uns  après  les  autres  après 
le  battage  & le  repos  de  l’extrait. 

G , barres  des  clefs  de  la  trempoire. 

H , travers  ou  barres  de  la  pourriture , qui  appuient  fur  les  palifl’ades  I , 
voyei  figure  4. 

I , paliflades  ou  planches  de  palmifle  couchées  fur  l’herbe  quand  la  cuv» 

eft  chargée  ou  pleine.  Foye^  fig.  4,  ' • 

L , efcalier  du  repofoir. 
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M,  caiflbn  du  buquet  MO,  avec  lequel  on  bat  l’extrait. 

N , fourches  ou  chandeliers  des  buquets. 

0,  manche  du  buquet  iM  O. 

Q_,  daleau  quarré  du  repofoir.  Ce  daleau  qui  cft  toujours  ouvert , ré- 
pond au  canal  de  décharge  nommé  viùJe. 

U , râtelier  où  l’on  fufpend  les  facs  pleins  de  la  fécule  de  l’indigo. 
Figure  2 , perfpeélive  de  l’échafaudage  drelfé  fur  un  puits  d’iiuligoterie 
pour  en  tirer  l’eau  & remplir  la  pourriture  après  qu’elle  a été  chargés  ÿc 
barrée. 

n , fourche  de  la  bafcule. 

1 , chevron  qui  forme  la  bafcule. 
c , échafaud. 

/,  fouet  ou  cordage  du  feau. 
g , dale  ou  gouttière  qui  conduit  l’eau  à la  cuve. 

m,  negre  qui  prend  un  feau  pour  en  verfer  l'eau  dans  la  gouttière. 

n , negre  qui  fait  monter  un  ieau  qui  ell  attaché  à un  des  bras  de  la  baf- 
cule. 

/>,  puits  de  l’iiidigotcrie. 

Figure  3 , perfpedive  de  la  fécherie  & des  établis  fur  lefquels  on  met 
les  cailfes  remplies  de  l’indigo  qu’on  veut  faire  fécher. 
r,  bâtiment  de  la  fécherie. 

r,  établis  qui  fe  prolongent  fort  avant  dans  l’intérieur  du  bâtiment. 

Qn  trouvera  à la  planche  f & dans  fon  explication,  tout  ce  qui  concerne 
le  détail  de  ces  deux  objets. 

Figure  4,  plan  géométral  d’une  indigoterie  (Impie  , dont  la  pourriture  cH 
chargée  & barrée , & la  batterie  montée  & prête  à battre  au  buquet. 

L’échelle  qui  e(f  fur  la  planche  en  indique  les  proportions. 

A,  trempoire  ou  pourriture,  vailfeau  où  l’on  met  l'herbe  à fermenter. 
B , batterie , vailfeau  où  l’on  bat  l’extrait  fortant  de  la  pourriture. 

C , repofoir , troifieme  grand  vailfeau  ou  efpece  d’enclos  qui  fert  à ren- 
fermer le  balfmot  ou  diablotin  K , & le  râtelier  U , auquel  on  fulpcnd 
les  facs  remplis  de  la  fécule  de  l’indigo. 

D,  poteaux  ou  clefs  de  la  trempoire. 

£ , daleau  de  la  trempoire , qui  fe  débouche  quand  l’herbe  a fermenté 
fuffifamment. 

F , daleaux  de  la  batterie,  qui  s’ouvrent  les  uns  après  les  autres  après 
le  battage  & le  repos  de  l’extrait. 

G , barres  des  clefs  de  la  trempoire  ou  pourriture. 

H , travers  ou  barres  de  la  pourriture , qui  appuient  fur  les  paliflades  I, 
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' 1 , paliflades  ou  planches  de  palmifte  couchées  fur  l’herbe  quand  la  cure 
ell  chargée. 

K , diablotin  ou  baiTinot  qui  reçoit  la  fécule  fortant  de  la  batterie. 

L , cfcalicr  du  répofoir. 

M,  caiifon  du  buquet  M O,  avec  lequel  on  bat  l’extrait. 

N,  fourches  ou  chandeliers  des  buquets. 

O , manche  du  buquet  M O. 

P,  petite  forme  ou  foifette  qui  fe  trouve  au  fond  du  diablotin  K. 
daleau  quarré  du  répofoir.  Ce  daleau  , qui  eft  toujours  ouvert , ré- 
pond au  canal  de  décharge  nommé  la  \nide. 

R , râtelier  auquel  on  fufpend  les  fàcs  remplis  de  la  fécule  de  l’indigo. 
V,  fond  du  répofoir. 

Figure  ç.  L’échelle  qui  eft  fur  la  planche  en  indique  les  proportions. 

Coupe  verticale  d'une  indigoterie. 

A , trenipoire  ou  pourriture , vaifleau  où  l’on  met  l’herbe  à fermenter. 

B , batterie,  vailTeau  où  l’on  bat  l’extrait  fortant  de  la  pourriture. 

C,  répofoir,  troillcme  grand  vaitTeau  ou  efpcce  d’enclos  qui  fert  à 
renfermer  le  diablotin  K & le  râtelier  U , auquel  on  fufpend  les  facs 
rernplis  de  la  fécule  de  l’indigo. 

D , poteaux  ou  clefs  de  la  trempoire. 

£,  daleau  de  la  trempoire , qui  fe  débouche  quand  l’herbe  a fermenté 
fufnfamment. 

F , daleaux  de  la  batterie , qui  s’ouvrent  les  uns  après  les  autres  après 
le  battage  & le  repos  de  l’extrait. 

G,  barres  des  clefs  de  la  trempoire. 

K , diablotin  ou  balfinot  qui  reçoit  la  fécule  fortant  de  la  batterie. 

L , efcalier  du  répofoir. 

N , fourches  des  buquets. 

P , petite  forme  ou  follette  qui  fe  trouve  au  fond  du  diablotin  K. 

CL>  daleau  quarré  & toujours  libre , qui  répond  au  canal  de  décharge 
nommé  lu  vuide. 

U , râtelier  auquel  on  fufpend  les  facs  remplis  de  la  fécule  de  l’indigo. 

V,  fond  du  répofoir. 

X,les  bondes  de  bois  dans  lefquelles  on  perce  les  trous  des  daleaux. 
Figure  6.  Cette  figure  repréfente  la  talfe  d’argent  dont  on  fe  fert  pour  faire 
la  preuve  , c’eft-à-dire,  pour  examiner  l’état  du  grain  qui  fe  forme  dansl’ex- 
trait  pendant  la  fermentation , & qui  fe  perfeélionne  par  le  battage. 

Figure  7.  Cette  figure  repréfente  le  cornichon  qui  eft  compofé  d’un  bout 
de  corne  de  bœuf  ajufté  à un  manche  de  bois.  Cet  inftrument  fert  à puiièr 
au  fond  de  la  pourriture  & de  la  batterie , un  peu  de  l’exuait  qu’on  veife  dans 
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ia  taflc  fig.  6 , ou  dans  la  cuve  même , lorfqu’on  veut  fimplcment  connaître 
par  i’épaÜElTement  de  la  liqueur,  les  progrès  de  la  fermentatioB< 

Planche  III. 

Figurt  I , U , râtelier , aux  crochets  duquel  on  fufpend  les  facs  Z pleins  de 
la  fécule  de  l’indigo , mile  à égoutter. 

Figure  2 , truelle  fine  pour  accommoder  l’indigo  dans  les  caiiTes. 

Figure  3 , A , cailTe  à indigo  vuide  , vue  dans  iès  proportions. 

Figure A,  caiflc  nouvellement 'remplie  d’indigo. 

Figure  ^ , caifle  pleine  d’indigo  qui  commence  à fccher.  ^ 

Figure  6.  Cette  figure  repréfente  un  vaüTcau  détaché,  où  l’on  bat  l’indigo 
à la  maniéré  des  Indes  , décrite  par  MM.  Tavcrnier  & Pomet. 

B , batterie  ou  vaifleau  dans  lequel  on  bat  l’mdigo. 

G , godets  ou  féaux  ouverts  par  en-bas , & attachés  à l’arbre  de  la  bat- 
terie. Voyez  Gtfig-  7. 

I,  Indiens  qui  donnent  le  mouvement  à l’arbre  & aux  godets,  par  le 
moyen  d’une  manivelle. 

R , arbre  de  la  batterie. 

T,  daleaux  de  la  batterie. 

Figure  7 , B , coupe  de  la  batterie, jfg.  6. 

G , godets  ou  féaux  ouverts  par  en-bas. 

R , arbre  de  la  batterie. 

Figure  g.  Cette  figure  repréfente  la  fècherie.  Ce  bâtiment  couvre  une  partiô 
des  établis  fur  lefquels  ou  fait  fécher  l’indigo  dans  les  cailTes. 

A , cailTes  à indigo. 

B , établis. 

M,  magafin  où  l’on  renferme  l’indigo  lorfqu’il  eft  fec. 

S,  bâtiment  de  la  lecherie. 

Figure  9 , front  du  bout  de  la  lecherie. 

A , cailTes  polées  fur  les  établis. 

E , établis. 

Figure  10 , F , tas  de  goulTes  d’indigo , étendues  fur  un  drap. 

Figure  1 1 , coupe  du  mortier  de  bois  où  Ton  pile  les  goudes  d’indigo. 

C,  creux  & largeur  du  mortier,  qu’on  appelle  improprement  filon. 
Figure  12 , D , manches  ou  pilons  du  mortier  C. 

Figure  13.  Cette  figure  repréfente  la  maniéré  de  tirer  la  graine  des  goulTcs 
de  l’indigo. 

C ,  mortier. 

P , manches  ou  pilons  du  mortier. 

E,  uegres  qui  pilent  des  goulTcs  d’indigo. 

Planche 
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PlancheIV. 

Figure  I , pcrfpedive  d’un  terrain  travaillé  au  rKeau  , po»r  le  plan^pr  en 
indigo. 

A ,  rateau.  Voyez  audi  les  figures  lo . 1 1 & I2  de  la  même  planche. 

E , branches  du  rateau. 

F,  barre  du  rateau. 

G , negres  qui  tirent  le  rateau. 

H,  manches  du  rateau. 

I , negre  qui  dirige  la  marche  du  rateau. 

K,  filions  tracés  par  les  dents  du  rateau. 

L,  négredes  qui  plantent  la  graine  de  l’indigo  dans  les  filions  tracés  par 
le  rateau. 

Figure  2 , peiTpedivc  d’un  terrein  plein  de  trous  faits  avec  la  houe  ,fg.  4 , 
pour  y planter  de  l’indigo. 

A , negres  qui  fout  des  trous  avec  la  houe. 

B,  négrelfes  qui  plantent  la  graine  de  l’indigo  dans  les  trous  D. 

C,  coui  ou  côté  de  calebalFc , /%. 9 , dans  lequel  les  uégrcifes  poctont  la 
graine  d’indigo  qu’on  doit  planter 

D,  trous  fouillés  dans  la  terre  avec  la  houe. 

Figure  3 , perfpeélive  d’un  terrein  où  l’on  coupe  l’indigo , dont  on  fait  des 
paquets  qu’on  porte  à la  cuve. 

M , planche  d’indigo  bon  à couper. 

N , negres  qui  coupent  l’herbe  avec  leurs  couteaux  à indigo  ,fg.  7. 

O , négrelTe  qui  fait  un  paquet  d’herbe. 

P , negre  qui  porte  un  paquet  d’herbe  vers  la  cuve. 

Figure  4 ( voyei^  l’échelle  pour  les  proportions  ).  Cette  figure  repréfente 
une  houe,  inftrument  dont  on  fe  fert  généralement  dans  nos  islcs  de  l’Amé- 
rique pour  travailler  la  terre.  Cet  inllrument  cfi  compofé  d’un  manche  de 
bois  palTé  dans  la  douille  du  fer  de  la  houe  proprement  dite. 

Figure  5 , fer  d’une  houe  vue  de  côté. 

Figure  6,  fer  de  la  houe  vue  par  là  face  intérieure. 

Figure  7,  couteau  à indigo , ou  ferrement  avec  lequel  on  coupe  rindigo. 

f'gure  g , rabot , infirument  de  bois  avec  lequel  on  rabat  la  terre  dans  les 
trous  où  l’on  a planté  l’indigo. 

Figure  9,  C,  coui  ou  côté  de  calebalTc,  dans  lequel  les  négrelfes  portent  la 
graine  d’indigo  qu’on  doit  planter. 

Figure  10.  Cette  figure  préfente  le  côté  du  rateau  avec  lequel  on  trace 
des  filions  fur  un  terrein  où  l’on  veut  planter  la  graine  d’indigo.  Voyez /g.  i 
de  la  même  planche. 

Tome  FUI.  R 
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A , baPe  du  rateau. 

E,  branches  de  l’avant-train. 

H , manches  de  l’arriere.train. 

R,  dents  du  rateau. 

Figure  1 1.  Cette  6gure  repréPente  l’arrierc-train  du  rateau  YU  en  facb 
A , baPe  du  rateau. 

H , manches  du  rateau. 

R , dents  du  rateau. 

Figure  12 , rateau  vu  dans  là  longueur. 

A,  baPe  du  rateau. 

E , branches  de  l’avant-train. 

F,  barre  de  l’avant-train. 

H , manches  de  l’arriere-train. 

R , dents  du  rateau. 

Figure  13.  Cette  figure  repréPente  une  dent  du  rateau. 

Figure  14,  gratte  vue  de  côte.  La  gratte  eft  un  iullrunient  de  fer  avec 
lequel  on  farcie  l’indigo.  * 

Figure  1 5 , gratte  vue  de  pht. 

Figure  i6,  ferpe,  inftrument  de  fer  d’un  fréquent  u&ge  dans  toutes  les 
habitations;. 

Fgure  i7,ciPeaux  imaginés  par  M.  de  Saint-Venans*  ingénieur  au  Cap- 
Franqais , pour  couper  l’indigo  : l’eil'et  ne  m’en  eft  point  connu. 
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Maniera  plus  fimple  de  tirer  la  cou- 
leur bleue  du  pajlel.  1 1 4- 
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Addition  lll.  Æcctrait  du  diélionnaire 
de  commerce  de  M.  le  profejfeur  Ludo- 
vici  ,,fur  la  conna  ffance  des  diffé- 
rentes fortes  d indigo  , & le  commerce- 
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TABLE  DES  MikTïERES, 

Et  explication  des  termes  qui  font  propres  li  l’art  de  t Indigotier. 


A.AL1AD,  forte  d’indigo,  t ^ 

Aaieri>  plante  d’oùH’on  tire  l’indU 
go- 

Anil»  plante  d’ou  l’on  tire  l’indi- 
go. 1 . On  donne  auHl  se  nom  à 
rindigo.  4.  C’eJl  un  genre  différent 
de  tous  les  autres  genres  de  plantes,, 
note 

Anil  à petites  feuilles,  loi. 

Anil  de  Madngafcar. 

Ahrosbmens  de  l’indigo  & régleraens 

• qui  s’y  rapportent.  ^ & fuiv. 

B 

Baldæus  r deferipuon  des  côtes  de 
Malabar  ,cité  jjg,  à la  note. 

Banghers,  nom  delà  plante  d’indigo. 
??• 

Barioa,  nom  portugais  de  l’indigo, 
fécondé  qualité. 

Bassinot,  petit  vaiffeau  creufé  dans 
le  plan  du  repofoir , pour  recevoir  la 
fécule.  14^  II , fg.  r,  K. 

Battage  oê  l'extrait  d’anil  pour  en 
tirer  l’indigo,  ül.  A quoi  il  fèrt., 
^02.  Détails  i ce  fujet.  ^41  & fuiv. 

Batterie  , vaiffeau  à battre  rinfuHon 
d’indko.  TL.  Machine  employée  à 
cet  ulage  a Surate,  1^9.  pl.  Il, 
fig.  f,  B.  • 

Bleu  de  Hollande,  comment  il  fe  fait. 
167. 

Bois-canon  , Ton  ufage  dans  la  fabri- 
cation de  l’indigo.  174. 

Brûlage  funeilc  à i’inoigo.  ^ 


I royaume 


BuauET,  inftrument  pour  battre  Si 
agiter  l’eau  de  la  batterie.  nX,pl.  II, 
pg.  I,  M. 

Burchard,  defeription  de  l’isle  dé 
Malthe , cité  4. 


Caachira  , indigo  du  Bréfil.  , loa. 

Cabeça  . nom  portugais  de  l’indigo  , 
première  qualité. 

Caisses  à (echer  l’indigo,  igq.  pl.  III, 
pg.  î , A. 

Cateld  , forte  d'indigo. 

Càteol.  efpece  d’indigomî i 
de  Guzaratte.  ^ 

Gauche  (François  ) , voyage  à Mada- 
gafear.  ^ 

Chaux -VIVE  employée  dans  la  fabri- 
cation de  l’indigo.  122. 

Chenilles,  infeâes  qui  atuquent 
l’indigo.  192. 

CHiTz.Teuiltes  de  l’aniL  £2. 

Ciment  pour  les  vaiffeaux  d’une  indU 
goterie.  166. 

, CoLiNiL , nom  de  la  plante  appellce 
anil.  fo.  Sa  defeription.  ibid. 

Colleux,  voyez  ver  brûlant. 

Couteaux  i cueillir  l’indigo.  22?. 

• pl.IV,  fig.7. 

Crapeaux  , ou  cni//eéo/re/ , pellicules 
plus  ou  moins  divifées  > qui  fe  trou- 
vent fur  les  cuves  après  le  battage , 
& qui  annoncent  la  puttélàéUun. 

■ Î47. 

CïERCE , forte  d’indigo. 
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E 

Eau  , ncce(Taire  pour  une  indigoterie. 
if2.  Elle  influe  i'urla  qualité  de  l'iii- 
digo.  262.  Eau  i'alée.  26).  La  IraU 
cheur  de  l’eau  influe  fur  la  fermen> 
ration.  226. 

Ecume  , Lert  à faire  connaître  H la 
cuve  aTutfiramment  fermente. 

Engrais  pour  les  terreins  ou  croit 
l’indigo.  289. 

Ennir  , nom  de  l’anil  en  Arabie  & i 
Malthe.  2^ 

En  TU  « nom  de  l’anil  dans  les  Indes 
orientales.  62- 

Efhémérides  dtt  curieux  de  ta  na- 
ture, ùtéct  77. 

F 

F ERMENTATION  de  l’anil  pour  en  tirer 
l'indigo.  119.  266.  En  combien  de 

' tems  elle  s’achcve.  joi , j 10  & fui- 
vans. 

Fraude  à éviter  quand  on  acheté 
l’indigo.  9j. 

G 

Gali  , nom  de  l’anil  dans  le  royaume 
de  Guzaratte.  62. 

Galeoa  officinalis,  en  français  rue  de 
cbevre,  note  ly, 

Gerry  , cfpece  d’indigo  do  royaume 
de  Guzaratte.  8 1. 

Grain  ( le) , petites  mafles  de  fécule 
qui  le  forment  dans  la  batterie.  270. 

Gratte  , inftrument  à 'farder,  ai  y. 
pi.  IV,  ry. 

Guangue,  nom  dcl’anil  dans  le  Séné- 
gal. 27. 

GuatiMalo  > forte  d’indigo  de  Saint- 
Domingue.  2oa. 

CviNGuoi,  efpece  d'indigo  fauvage. 

64. 


H 

Haies  des  plants  d’indigo.  191. 

Hevra  d'anir.  29. 

Histoire  generale  des  voyages,  ù- 
'6®  4- 

Hijioire  naturelle  du  Bréjîl , citée  loi. 

Hijioh-e  du  nouveau  monde , citée  ikid. 

Houe  à planter  l’indigo,  aa;  ,pl-  IV, 
fis-  4- 

Huile  de  poijfon , propre  i être  mife 
da  ns  la  batterie.  27 1 . ^04. 

Huile  de  vitriol,  propre  à éprouver 
l’indigo,  qgi.  ^ 

Jardin /«</;>«  Malahar, cité ^ 

Inde,  nom  donné  à l'indigo.  4. 

Inde  en  marons. 

Indigo,  plante  d’où  l’on  tire  i’ii}- 
digo.  1. 

Indigo,  c’eft,  1 proprement  parler, 
l’extrait  d’une  plante  nominee  anil. 
ibid. 

hsdigo,  ^on  ufage  pour  le  blanchi^. 
(âge.  2.  C’eft  une  branche  de  com- 
merce. q.  Mal  connu  en  Europe 
avant  In  découverte  de  l’Amérique. 
4.  Compté  parmi  les  métaux,  n.  2. 
Son  origine.  4.  De  S.  Domingue  , 
quand  celle  culture  a été  établie.  4. 
Ses  variétés,  notes.  D’où  il  eft  paflé 
en  Amérique,  y.  Climat  qui  lui  eft 
propre,  g.  Delcription  de  l’indigo, 
par  M.  Marchand.  10  & fuiv.  Genre 
auquel  il  appartient.  Ig.  Sa  fabrique 
dans  l’isle  de  Malthe.  42.  Ses  elpe- 
ces  & fes  manipulations  en  Afrique. 
a7. Indigo  d’Egypte.  j6.  D’Afie.  qg. 
Maniéré  de  le  préparer  fur  les  eûtes 
de  Coromandel  & de  Malabar.  77. 
Terrein  qui  ne  lui  convient  pas. 
ibid.  Sa  culture  & fa  préparation 
dans  le  Guzarinte.  79.  bidigo  - lau- 
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ta.  gi.  Indigo  de  Gircbées.  g2.  In. 
digo  des  Indes.  91.  Sa  culture  & fa 
fabrication,  décrite  par  Pelfart.  9^. 
Indigo  du  continent  de  l’Amérique. 
99.  Indigo  riche  de  la  terre-ferme. 
J04.  Indigo  de  la  Caroline.  107.  In- 
digo de  Bahama.  109.  Efpeces  de 
l’indigo,  igd.  Indigo  franc,  igg  , 
pi.  I,  fil.  I.  Culture  de  l’indigo 
négligée, & pourquoi.  197.  Indigo 
bâtard.  19g.  Indigo  fauvage  ou  ma- 
ton. 204.  Indigo  mary.  2ï>y.  Indigo 
fauvage  de  la  Jamaïque.  207  & fuiv. 
Culture  de  l’indigo  aux  isles  fian- 
çaifes. 21 1,  pi.  lU,  fig.  il  &.  12.  Sa- 
graine.  216.  Terrem  propre  à la 
-culture  del’indigo.  219.  Sa  culture 
22  ( • Ses  di verfes  qualités  & fcs  prix. 
& fuiv. 

iMDioOTEitiE,  terrein  où  l’on  cultive 
l’indigo.  1^7.  Fiais  & produit  d’une 
indigoterie.  2)g&fuiv. 

IsâTIS  indica , nom  de  l'auil.  6x. 

K 

Koleïikamp.  mémoire  fur  k pafiel , 
note  20. 

L 

Lambert  (Céfar  ) , voyage  en  Egypte , 
cité  4. 

M 

Magasin  à ferre» l’indigo,  \%s,pl.lU, 
fig.  9>  M. 

Mandeslo  , voyage  aux  Indes  orien- 
tales , cité  ;g , à la  note. 
Marchand  (M.),  cité  note  4. 
IdhKGGRKt  tcbymifche  Sebrifsen,  cité 
note  20. 

Mastic  pour  boucher  les  fentes  des 
vailléaux  d’une  indigoterie.  i6g. 
Mein  , poids  de  Suratte , égal  à uente- 


I3f 

quatre  livres  & demie  de  France.  91. 
Mémoires  de  Pacadéinie  royale  des 
fciences  de  Paris , cités  4. 
Middelton  < Henri  ) , cité  note  4. 
Moulins  a battre  l’indigo.  1 go. 
Mouti,  forte  d’indigo.  2r. 
Mucilages,  leur  ulage  dans  la  fabri- 
cation de  l’indigo.  174. 


N 


Neli,  voyez  stmeri. 

Nilac  , pâte  de  l’anil.  62. 

Noti  , indigo  de  la  fécondé  qualité 
dans  l’Indolfaii.  g9. 

Nouti.  Voyez  mouti. 

P 

Palma  Christi  , plante  huileufe  pro- 
pre  à être  mile  dans  la  batterie.  271. 

Pastel,  plante  propre  à faire  l’indigo. 
269 , n.  20. 

Pafiel,  maniéré  d’en  tirer  une  cou- 
leur bleue.  Add.  $.  ^79  & fuiv.  In- 
feâe  qui  fe  trouve  dans  Tes  feuilles 
écrafées.  Add.  ^9$. 

PiE,  indigo  de  la  troideme  qualité. 
,90. 

Pelsart  (Franq.)  , relation  du  voyage 
aux  Indes  orientales , cité  94. 

Pétrissage  de  l’indigo.  279. 

Pierre  indique,  nom  donné  autre- 
fois à l’indigo.  4. 

POCKOCKE , voyage  dans  F orient,  n.  g. 

Polygala  indica  minor  fiiiquis  re- 
curvis  i phinfe  botanique  pour  dé- 
Hgner  le  colinil , note  10. 

Pourriture  de  l’anil  pour  en  tirer 
l’indigo.  119.  V oyez  fermentation. 

Précipitant,  propre  à la  fabrique  de 
l’indigo.  122  & fuiv. 

Punaise  , inlede  qui  attaque  l’indigOL 
218- 
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Putréfaction  , dernierdegré  de  fcr- 
inencatioa  nuifible  à l’indigo.  296. 

, R 


Rabot,  ou ratcau  à planter  l’indigo. 
il2, pl.  IV,  8-  Autre  ratcau  à 
planter.  22g. /-Z.  lV,fig.  10  , ii  , i2- 
Reposoir,  vailfeau  à tabriquer  l’in- 
digo. 140, />/.  lI,J!g.y,C. 
Rouleur,  eipece  de  chenille  qui  at- 
taque l’indigo.  191. 

Rue  de  chevre.  igg.  - 
Rumph  (George),  herbier  d’Ain- 
boiiie,  cité  6f.  84- 

S 


Sacs  à égoutter  la  fécule.  182  ,/>/.  III, 
Jig.  I , Z. 

Sarangousti,  ciment  de  la  Chine. 
169. 

Sarclaison  de  l'indigo.  2lf. 

Sarquisse,  Sarquesse,  forte  d’in- 
digo. 412. 

Sassala  , indigo  de  la  troiûeme  qua- 
lité. 90. 

SECHER  l’indigo.  274  & fuiv. 

Secherie,  établie  pourpofer  lescaif- 
fbs  à fécher  l’indigo,  igj.  />/.  IIl, 
Jig.  8 , B. 

Senapou  ( racine  de  ) , Ion  ufage  dans 
la  fabrication  de  l’indigo.  374. 

SiRCHES,  force  d’indigo,  ai 2. 

Sonder  la  cuve , c’ell  éprouver  le 
degré  de  fermentation  auquel  elle 


eft  parvenue.  2tf7. 

Steinwehr  (M.  de),  dilTertationb»-' 
unique  fur  l'indigo , npte  4. 

T 

TAHUM,nom de  l’anilé  Baleya.  6l> 

ÏARRON  , forte  d’indigo.  f6. 

Tom  , nom  de  l’nnil  à Java.  62. 

Tournesol,  croton  tinllorium.  Linn.’ 
en  ail.  Lacmnfs  - Kraut , 267  , noce 
I9i20- 

Trempoire  , vailTeau  à macérer  l’anil. 
tiS,pI-  II,  lis-  r • A.  . 

Trésor  des  plantes  de  la  Noiivelle-Ef- 
pagne , cité  loi. 

TscHEN,nom  de  l’anilâ  la  Chine.  62. 

TsJERRI,  indigo  de  la  première  qua- 
lité dans  rindoflan.  89* 

Tsjirtsjes,  indigo  dé' la  plus  belle 
efpecc.  62. 

Truelle  à former  l’indigo.  274, 
pl.  lU,jig.  2. 

V 

Wasmat,  feuille  d’anil.  62. 

Ver  brûlant , iaÇetlc  dellruéleur  de 
l’indigo.  19 1 

V’ouTHï,  efpece  d’indigo  du  royaume 
de  Guzaratte.  gi- 

Z 

ZiARiE.  Voyez  cierce. 


Fin  dt  l’art  de  f indigotier. 
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Sire. 

» 

Les  arts  utiles  font  naître  la  profpéritè  ; ils  ont  dans  tous  les  tems  marqué 
f époque  de  la  félicité  publique;  & les  plus  beaux  fecles  que  Chijloire  nous 
tran faut ^ font  ceux  où  le  goût  du  favoir  a prévalu  : tels  font , Si  R£  , le  fiede 
À'Augujle  , & celui  de  Lov  I S XI  y. 

Le  roi  f votre  aieul , d'immortelle  mémoire  , ainjlque  VOTRE  MjIJESTÈ  , 
protégeait  les  arts , récompenfait  les  taltns  , & fa  magnificence  encourageait  les 
fciences  , que  la  barbarie  avait  difperfées  & prefque  anéaruies  ; mais  en  revanche  , 
elles  tracèrent  le  chemin  qui  Va  conduit  à C immortalité. 

Vous  faites  plus  , SlRE  : non  feulemeru  VoTRE  MAJESTÉ  protégé  les 
fciences  & les  arts  utiles  ,maLs  elle  daigne  encore  s'en  occuper;  comme  U prouve 
[ établijfement  vraiment  royal  de  la  maimfaclure  de  Seve , quelle  a pris  fous 
fa  proteélion.  J'ai  cru  que  C art  de  la  porcelaine  pourrait  lui  être  agréable , en 
contribuant  à la  perfection  de  cdle  de  Franu , & je  m'en  fuis  occupé  depuis 
long-tems  ; je  prends  la  liberté  de  mettre  aux  pieds  de  VOTRE  MAJESTÉ  le 
réfultat  de  dix  ans  d'expériences  , & le  fruit  des  momens  de  loljir , que  mes 
occupations  militaires  m'ont  laijjes  ; mais  pour  m'ajfurer  fi  mon  ouvrage  avait 

S rj 
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quclqut  vaiatr , & pouvait  tire  priftntè  à t^OJKE  MAJESTÉ  ,jt  t ai  fourni  ait 
fugemtnt  d<  votrt  acadimit  royale  des  fciences  , qui  f a approuvé. 

Le  fuffrage  du  corps  le  plus  favant  de  l'Europe  m' enhardit , Si  RE  ; mais 
rid  plus  grande  eonfance  ejl  dans  la  borué  naturelle  de  VOTRE  MAJESTÉ  , 
qui  me  fait  efpirer  quelle  voudra  bien  recevoir  mon  ouvrage , comme  uru  preuve 
de  mon  {ele  , qui  égale  le  tris -profond  rcfpccl  arec  lequel  je  fuit. 


Sire, 


DE  VOTRE  MAJESTÉ, 


Le  très-huml)le , très-fôumis , & très-fidele  fujet , 
Le  comte  de  Milly. 
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A F A N T-r  R 0 P 0 s. 

I.  Si  l’on  on  doit  croire  les  relations  que  nous  avons  de  la  Chine,’ 
la  porcelaine , que  les  habitans  de  ce  pays-là  nomment  thsky , y a été 
connue  de  toute  antiquité  ; mais  on  ignore  le  nom  de  l'inventeur  (a)  , 
ainfi  que  l’époque  de  la  découverte:  tout  ce  qu’on  lait  de  pofitif,  c’cft 
que  cette  poterie  précieufe  nous  vient  de  ce  valle  empire  j & il  y a ap- 
parence, dit  le  P.  d’Entrecolles , que  ce  font  les  Portugais  qui  les  pre- 
miers ayant  fait  le  voyage  de  la  Chine , nous  en  ont  apporté  la  première 
porcelaine  qui  ait  paru  en  Europe:  le  nom  même  femble  le  déligner  j car 
porcelaine  vient  de  porcelana  fl),  qui  lignifie  en  portugais  taÿt , icudle. 
Quoi  qu’il  en  foit , ce  n’elt  que  le  liecle  dernier  que  le  hafard , à qui  l’on 


(fl)  Voyez  Vliijloirt  des  voyages,  t.  VII. 
(i)  M.  Schreber  croit  que  le  mot  de por- 
eelaine  rient  plutôt  de  l’italien  : dans  cette 
langue  , il  dcfigne  une  efpece  de  coquil- 
lage de  mer.  Voici  ce  qu'en  dit  le  P.  Belon 
dans  Ton  traité  de  aquatilibus , page  420. 
fiirpurarum  tejlas  Itali  porcellanas  vo. 
cant , quo  etiam  nvmine  concJiylii  genut 
omne  iiitelligimus  ,•  unde  nos  qiioque , dt-_ 
torta  ad  vafa  appellatione , porcellanica 
vafa  nuniupamus.  Vocem  qttoque  liane 
agnofeismu  in  globulit  quibus  nojlrtt  mu- 


lieradttfuas  prêtes  nuncupare  Soient  1 pa- 
tenôtres de  porcelaine  vacant , qui  in  tejlis 
mojorum  purpurarum  aiit  nmricum  ton- 
ficiuntur.  Si  l’on  demande  d’où  eli  venu 
ce  nom  donné  à ces  coquillages , on  l’ap- 
prend de  Columna,  in  obServationibus 
aquatilium  6f  terr^Irium  aninialium , qui 
fe  trouvent  à la  fin  de  fon  traité  des  plantes 
rares  : eephraSs  plantarum  rariorum , 
page  67  , porcellanas  appellant  quia  inf» 
porcelUi  modo  conglobantur. 
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doit  tant  de  decouvertes  utiles , fit  connaître  en  Saxe  la  compofition  de 
cette  porcelaine , qui  ne  le  cede  ni  en  bonté  • ni  en  beauté , à celle  du 
Japon. 

2.  Un  gentilhomme  Allemand  (2),  nommé  le  baron  de  Boeticher , 
chymifte  (3)  à la  cour  d’Augufte  , électeur  de  Saxe,  en  combinant  en- 
femble  des  terres  de  dilFérentcs  natures  pour  taire  des  creufets , trouva 
ee  précieux  fccret,  qui  e(l  confervé  depuis  avec  foin  dans  la  manufacture 
de  Mcilfen  près  de  Drefde.  Cette  découverte  fit  du  bruit  en  Europe  , & 
chacun  chercha  à dévoiler  ce  nouveau  fecret.  Tous  les  chymiltes  des 
nations  voiilnes  travaillèrent  à l’envi  à faire  de  la  porcelaine.  Les  An- 
glais firent  venir  à grands  frais  de  la  terre  à porcelaine  (4)  de  la  Chine, 
nommée  en  langue  du  pays  kao/i/i , & ils  crurent  avec  cette  feule  terre 
pouvoir  faire  de  la  porcelaine , fins  faire  attention  que  pour  y parvenir, 
jes  Chinois  mêlent  avec  cette  première  terre  plufieurs  autres  fubilances , 
dont  une  fe  nomme  pé-iun-rfé;  auflî , au  lieu  de  porcelaine,  ils  ne  firent 
que  des  briques.  On  prétend  que  les  Chinois  qui  leur  avaient  vendu  le 
kaolin,  ayant  appris  Tufige  qu'ils  en  avaient  fait,  leur  dirent  l’année  fui- 
vante , que  leur  tentative  rcdcmblait  à celle  d’un  homme  qui  prétendrait 
former  le  corps  d’un  animal  fans  oifemens  & avec  de  la  chair  feule.  La 
comparaifon  étoit  d'autant  plus  julle,  que  le  pé-tun-tfé  peut  être  regardé 
comme  les  os  de  la  porcelaine,  dont  le  kaolin  elt  la  chair  (<z). 

3.  Les  Français  cherchèrent  aulll  à imiter  la  porcelaine  de  la  Chine } 
& pour  cet  ctfet , le  gouvernement  chargea  les  milfionnaircs  à la  Chine 
d’envoyer  des  matériaux  de  ce  pays-là,  pour  fervir  d’objets  de  compa- 
raifon  avec  ceux  que  notre  continent  pouvait  fournir. 

4.  Le  P.  d’Entrecollcs , jéfuite,  homme  de  mérite,  remplit  le  mieux  la 
commilfion  dont  il  fut  charge  5 mais  malheureufement  il  joignit  à l’envoi 
qu’il  fit  des  matières  premières  , des  obfcrvations  fur  le  travail  des  Chi- 
nois, peu  juftesi  & il  vit  les  chofes  avec  des  yeux  fi  peu  exercés,  que 


(si  Butteher  n'était  pas  gentilhomme  : 
fa  naittance  eh  obl'cure  ; il  avait  appris  l’a» 
pochicairerie  à Berlin.  Ce  fut  Augude  II, 
roi  de  Pologne,  qui  en  fa  qualité  de  vi- 
caire de  l’empire , l’anoblit  avec  le  due  de 
baron. 

(O  Bôttcher  n’était  pas  proprement 
çhymide , mais  apothicaire. 

( 4)  Ce  fait  elt  raconté  par  le  P.  d’En- 
trecolles  ; mais  fa  narration  ne  décide  pas 
fl  ce  fut  des  Anglais  ou  des  Hollandais  qui 


firent  cette  tentative.  Quoi  qu’il  en  foit , il 
cil  certain  qu'ils  n’emploient  pas  du  kaolin, 
mais  du  p^-tun-tJV s ce  qui  lait  que  la  çom- 
paraifon  n’ell  pas  julle. 

{a)  M.  de  Réaumur  penfe  que  le  kaolin 
chinois  ell  un  talc  pulvérifé  •,  mais  quelque 
refpecl  que  nous  ayons  pour  ce  grand  phy. 
ficien  , nous  avons  des  raifons  de  croire 
que  cette  fubdance  eh  abfolumcrtt  de  la 
nature  des  argilles , qui  n’ell  peut-éirç  elle- 
tneme  qu’un  talc  décompofé. 
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là  relation  induifit  en  erreur  tous  ceux  qui  voulurent  travailler  d’après 
ce  qu’il  avait  écrit:  en  effet,  n’ayant  pas  alTez  de  connaiiTaiices  dans  l’hif- 
toire  naturelle,  & encore  moins  en  chymie,  il  iè  trompa  fur  la  nature  des 
fubitances  & fur  la  faqoii  de  les  préparer.  Par  exemple  , il  prit  pour  de 
)a  crème  de  pé-tun>tfé,  de  l’argillc  blanche  délayée  dans  de  l’caii , pour 
pouvoir  en  féparer  les  fables  & les  parties  hétérogènes  ( <t  ) ; . & pour  de 
l’huile  de  pierre,  du  quartz  réduit  en  poudre,  & mêlé  avec  des  matiè- 
res vitrifiées , donc  on  forme  le  vernis  qui  lèrt  de  couverte  aux  vafes  de 
porcelaine. 

• 5.  Je  rapporterai  en  entier  les  mémoires  du  P.  d’EntrecoIles  ( ^ ^ fur  la 
porcelaine  de  la  Chine,  parce  que,  malgré  les  erreurs  qu’ils  contiennent,^ 
ils  peuvent  donner  une  idée  des  matières  qu’on  y emploie,.  & qui  font 
les  mêmes  que  le  hafard  a fait  employer  en  Saxe , conamc  on  pourra  ai- 
lèment  en  juger  en  comparant  les  procédés  que  j’indique  dans  le  mémoire 
fur  la  porcelaine  d’Allemagne,  avec  ceux  rapportés  par  le  P.  d’Entrecolles, 

6.  Ce  fut  d'après  les  faux  expofes  de  ce  millîonnaire , que  les  pre- 
miers chymilfes  Français  travaillèrent,  & ne  purent  réuHir,  à faire  de 
la  vraie  porcelaine  ; d’oéi  ils  conclurent  que  l’Europe  ne  pourrait  jamais 
rien  produire  d’auflî  excellent,  en  fait  de  porcelaine  , que  la  Chine  ou 
le  Japon.  Enfin  le  tems  qui  détruit  tout,  même  jufqu’aux  erreurs,  a fait 
Voir  depuis , que  notre  continent  produit  des  matières,  ainfi  que  la  Chine  , 
propres  à former  de  la  porcelaine  auffi  bonne  & plus  belle  que  celle  qui 
iaifait  autrefois  notre  admiration, 

7.  M.  de  Tfehirnhaufen  trouva  une  compohtion  de  porcelaine  qui, 

félon  les  apparences,  efl;  la  même  dont  on  fait  ulàge  en  Saxe,  & que 
j’ai  publiée  dans  le  mémoire  que  j’ai  lu  à l’académie  -,  il  ne  la  confia  en  France 
qu’au  feul  M.  Homberg,  fon  ami,  & ce  fut  à condition  qu’il  ne  la  com- 
muniquerait à perfonne  qu’après  ià  mort.  M.  Homberg  lui  tint  parole , 
quoiqu’il  furvécût  à M.  Tfehirnhaufen  de  plufteurs  années  : il  n’apprit  rien 
de  ce  fecret  au  public.  Après  lui  vint  le  célébré  M.  de  Réaumur , qui  fut 
le  premier  de  nos  favans  qui , à force  de  génie  (6),  foupçonna  quelles 
étaient  les  vraies  fubllances  qui  entraient  dans  la  compolition  de  la  por-  > 

celaine  de  la  Chine.  Eclairé  par  la  chymie,  cet  académicien,  dit  l’auteur 
du  didlionnaire  de  chymie , “ qui  s'était  propofe  de  connaître  à fond  cette 


(a)  Voyez  le  mémoire  fur  la  porcelaine 
d’Allemagne. 

({)  Ce  que  M.  le  comte  de  Milly  donne 
un  peu  plus  bas  , ^ ly  , pour  le  mémoire 
du  P.  (fEntrecollet , n’eft  qu’un  extrait 
inexaét  de  ce  morceau  intérelTant.  Comme 


les  ouvrages  où  l’on  le  trouve  ne  font  pas 
entre  les  mains  de  tout  le  monde , j'ai  jugé 
qu’il  ferait  utile  de  l’ajouter  i la  fin. 

(6)  M.  de  Réaumur  expofa  Tes  recher* 
chesdans  deux  mémoires  lus  ù l’académie 
cni7a7&i739. 


Digitized  by  Google 


144  art  de  la  F OE  C E L a T N E 


n 

a 

f» 

9» 

» 

» 

» 

» 

» 

U 

)) 

9> 

91 

9) 

9> 


99 

» 

99 

99 

99 

99 

19 

99 

99 

99 

99 

1) 

99 

V 

99 

19 


matière , prit  la  vraie  route  pour  y parvenir  s auffi , quoiqu'on  ne  puiiict 
dillimuler  qu’il  fe  Toit  trompe  fur  quelques  articles,  & qu'il  ait  négligo 
de  faire  entrer  dans  fes  conlidérations  quelques-unes  des  qualités  ed'ent 
tiellcs  à connaître  pour  bien  juger  la  porcelaine , il  n’en  e(l  pas  moiits 
vrai  que  c’elt  lui  qui  le  premier  nous  a donné  les  idées  les  plut 
juftes  fur  cet  objet.  Sans  s’arrêter  au  coup-d’œil , ni  aux  peintures  & 
dorures , qui  ne  font  que  des  ornemens , pour  aiiifi  dire , étrangers  i la 
porcelaine , il  voulut  en  examiner  l’intérieuri  & ayant  brifé  des  pie. 
ces  de  porcelaine  du  Japon,  de  Saxe,  & de  quelques  manufaélures  dt 
France,  il  reconnut  aulli-tôt  des  dilFéreiices  iènfibles  dans  leur  graia 
ou  mie  le  grain  de  la  porcelaine  du  Japon  lui  parue  fin,  ferré, 
compare , médiocrement  lilfe , & un  peu  brillant  ; la  raie  de  la  porce. 
laine  de  Saxe  là  pepTcnta  comme  une  fubllance  encore  plus  çompaâc, 
point  grenue,  lilfe,  Sc  prefque  aulli  luifante  qu’un  émail;  mais  celle  de 
S.  Cloud  avait  un  grain  beaucoup  moins  ferré  & rhoins  fin  que  celle 
du  Japon  , peu  ou  point  luifant,  & rclfemblant  à peu  près  à du  fucre. 
8.  » Ces  premières  obfervations  firent  d'abord  appercevoir  à M.  de 
Réaumur  des  différences  fcnfibles  entre  ces  porcelaines  : en  pouffant 
l’examen  plus  loin , il  leur  fit  fupporter  à toutes  l’aélion  d’un  feu  vio- 
lent;  & par  cette  épreuve,  il  connut  bientôt  que  ces  mêmes  porcelai- 
nes dificraient  encore  plus  cffencicllemcnt  cntr’elles,  que  par  la  nature 
de  leur  grain;  puifque  la  porcelaine  du  Japon  réllfia  à ce  feu  violent 
fans  fe  fondre  ni  foufirir  la  moindre  altération,  & que  toutes  celles 
d’Europe  au  contraire  s’y  fondirent  abfoluraent  (i).  Cette  différence, 
très-effenticlle  entre  ces  deux  porcelaines,  fit  naître  à cet  habile  obfer. 
vatcur  une  idée  très-ingenieufe  & vraie  à bien  des  égards,  fur  la  na. 
ture  de  la  porcelaine  en  général.  Comme  toutes  les  fubdanccs  qui  por. 
tenteenom  ont  quelque  reffcmblanoe  avec  le  verre,  par  leur  confiftance 
& leur  tranfparcncc , quoiqu’elles  foient  moins  compares  & fur  - tout 
moins  diaphanes  que  le  verre , M.  de  Réaumur  regarda  les  porcelaines 
en  général  comme  des  demi-vitrifications.  Or  toute  fubllance  peut  pa- 
raître & être  en  effet  dans  un  état  de  demi-vitrification  de  deux  m». 
nieres  ; car  premièrement  elle  peut  être  entièrement  compofée  de  nias- 


(n)  Ce  font  les  noms  qu’on  donne  à*Ia 
fubiluncc  intérieure  de  la  porcelaine. 

(f/)  Cette  expofition  prouve  que  M.  tle 
Réaumur  ne  fit  fes  expériences  que  fur  les 
porcelaines  vitreufes  de  France,  & qu’il 
u'efTaya  pas  celle  de  Ürefde,  qui,  loin  de  fe 
vitrifier,  peutfoutenir  le  degré  de  feu  Iq 


plus  violent  que  l'on  puilTc  produire  dans 
nos  fourneaux,  lâns  changer  de  nature  : elle 
tient  le  verre  de  plomb  en  fufion  ; & plon- 
gée dans  les  ctenlîets  des  verreriet , elle 
peut  y demeurer  dos  femaines  entieies  fana 
fe  viaifiw, 

tiernn 
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n tierci  vitrifiables  ou  fufiblcs;  & dans  ce  cas,  en  l’cxpofantà  l’acltoii  du 
» fou,  elle  fe  fondra  en  efflt,  ou  même  fc  changera  cmiércment  en  verre, 
„ fi  la  chaleur  c(t  aifez  force  & aflèz  loiig-tcms  continuée  pour  cela  : mais 
„ comme  ce  changement  ne  fe  fait  point  en  un  fnftant,  fur-tout  lorfque 

la  ch.ileur  u’eft  point  trop  violente , & qu’elle  pâlie  par  differens  degrés  , 
„ d’autant  plus  faciles  à faifir  que  cette  chaleur  cfi  plus  ménagée,  il  s'eu- 
„ fuit  qu’en  cedàiit  à propos  de  chauffer  une  porcelaine  faite  de  cette 
„ maniéré , on  pourra  l’obtenir  dans  un  état  moyen  entre  l’état  terreur 
„ & celui  de  fufion  ou  de  vitrification  complété;  elle  aura  alors  la  demU 
„ tranlparence  & les  autres  qualités  fenfibles  de  la  porcelaine  : mais  il 
J,  n’ell  pas  moins  certain  que,  fi  l’on  expofe  une  fécondé  fois  de  pareille 
„ porcelaine  à un  degré  de  feu  plus  fort,  elle  achèvera  de  iè  foudre  & 
,,  meme  de  fe  vitrifier  entièrement.  Or  la  plupart  des  porcelaines  d’Eu- 
„ rope  fe  font- trouvées  avoir  cette  fufibilité,  & M.  de  Réaumur  en  a 
M conclu  qu’elles  étaient  compofées  fuivunt  le  principe  dont  on  vient  de 
„ parler. 

9.  “ En  fécond  lieu,  une  pâte  de  porcelaine  peut  être  de  matière  fufible 
„ & vitrifiable,  mêlée  dans  une  cjrtaine  proportion  avec  une  autre  ma* 
„ tiere  réfraélaire  ou  abfolumem  infufible  au  feu  de  nos  fourneaux;  & 
J,  l’on  fent  bien  qu’en  expofimt  un  pareil  mélange  à une'  chaleur  fuififante 
„ pour  foudre  entièrement  la  maticre  vitrifiable  qu’il  contient , cette  ma- 
« tiere  fc  fondra  en  effet;  mais  qu’étaiu  entre-mêlée  avec  une  autre  ma- 
'4,  tiere  qui  ne  fe  fond  point , & qui  conferve  fa  coufilfance  & fon  opn- 

cité,  il  doit  réfulter  du  tout  un  compofé,  partie  opaque  & partie  tranfi 
„ parent,  ou  plutôt  demi-tra'nfparent , c’eft-à-dirc,  une  demi-vitrification 
„ ou  une  porcelaine , mais  d'une  efpece  bien  difi'érente  de  la  première  ; 
^ car  il  eü:  évident  que  la  partie  fiifibic  de  cette  derniere  ayant  produic 
„ tout  fon  effet , c’elt-à-dire , ayant  été  auflî  fondue  qu’elle  puilfe  l’être 
„ pendant  la  cuite,  on  aura  beau  l’expofer  une  féconde  fuis  à une  chaleur 
■„  même  beaucoup  plus  violente,  elle  ne  fe  rapprochera  pas  davantage  de 
„ la  vitrification  complété,  & fè  foutiendra  dans  fon  état  de  porcelaine.  „ 
Or,  comme  c’ell  cxaélcmeiit  ce  qui  arrive  à la  porcelaine  d’orient,  M.  de 
Réaumur  en  a conclu , avec  r.iilbn , que  c’était  fut  ce  ptiucipe  qu’elle 
létait  compoiee. 

10.  Il  examina  enfuite  les  matières  que  le  P.  d’Entrecolles  ,miflîonnaire 
à la  Chine , avait  envoyées  de  ce  pays  - là , & dont  les  habitans  de  ces 
contrées  font  leur  porcelaine  : il  reconnut  que  le  pé-tun-tle  eft  une  efpece  de 

'pierre  dure,  de  la  nature  de  celles  que  nous  nommons  vltrifiabUs  (7),& 

(7)  Suivant  d’autres  mémoires,  te  pé-tua-tfé  n’eft  autre  chofe  que  le  fpath  A 
Tome  y HL  T 
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le  knolin  une  fubftance  talqueufe.  Il  devait  dire  argilleufe  (g),  & il  aurait 
approché  de  plus  prés  de  la  vérité  ( 9 ) > mais  ce  n’dt  pas  le  lieu  d’examiner 
la  nature  de  ces  terres  , qui  font  ablulument  étrangères  à mon  objet , mon 
but  étant  de  donner  l’art  de  la  porcelaine  d’Allemagne , & de  démontrer 
qu’elle  égale  en  bonté  & en  beauté  celle  de  la  Chine , quoique  compofée 
avec  des  matières  de  notre  continent. 

11.  M.  de  Réaumur,  occupé  fans  doute  à d’autres  chofes , ne  pouda  pas 
plus  loin  fes  travaux  fur  cet  objet  -,  car  je  n’ai  aucune  connailfance  qu’il 
en  ait  parlé  depuis  l’année  1729,  H ce  n’cll  dans  le  mémoire  qu’il  lut  en 
1739  , où  il  donne  un  procédé  pour  transformer  le  verre  commun  en  une 
elpecc  de  porcelaine  à laquelle  on  a donné  fun  nom , & dont  je  parlerai  dans 
la  fuite  de  cet  ouvrage  , pour  compléter  l’art  des  porcelaines. 

12.  Enfin,  depuis  M.  de  Réaumur,  plulicurs  favans  ont  fuivi  la  car- 
rière qui  avait  été  ouverte  par  ce  phyiicicn}  & ALM.  de  Lauragais , Guet- 
tard,  Montamy,  Lalfone , fiaumé , Alacquer,  Alontigny,  & Sage  (a), 
tous  chymiltcs  du  plus  profond  favoir,  fc  font  occupés  frudlueufemenc 
du  même  objet.  MM.  Alacquer  & Alontigny  ont  enrichi  la  manufadlure  de' 

Bologne,  muria  phqfphnrea,  Linn.  jyi. 
nat.  tom.  111 , p.  99.  V.  lei  ntém.  dcTacad. 
royale  de  Suede , ann.  i7ti  , tome  XV, 
page  22).  M.  le  comte  de  Alilly  fuit  ici 
l’opinion  de  MM.  de  Réaumur  & Guettard. 

{S)  Fcrlbnne  ne  révoque  plus  en  douce 
que  le  kaolin  ell  une  terre  argilleufe;  mais 
cil  - elle . pure  ou  mélangée  ? E(l  • ce  de 
l'argille  ou  de  la  marne  ? VoiU  ce  qui  a 
donné  lieu  à une  difculBon  alTez  vive  entre 
AIM.  Guettard  & Valmont  de  Bomarre,  Ce 
dernier  avait  dit  dans  une  première  édition 
de  fon  dtllionnaire  d'hijloire  naturelle,  que 
le  kaolin  ell  une  argiile  détonnant  dans  les 
acides , c'ell>à  dire  , une  efpece  de  marne  ; 

& cela  d'après  un  mémoire  reçu  du  P.  d’In- 
carville.  M Guettard  au  contraire  défend 
la  pureté  du  kaolin.  Dans  une  fécondé  édi- 
t'on , M.  de  Bomarre  revenant  à d'autres 
principes , admet  deux  fortes  de  kaolin , 
l'un  qui  eA  une  argiile  pure  ,&  l’autre  une 
marne.  Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  contro- 
verfe  , il  eA  inconteAable  , dit  AL  Schre- 
ber , que  le  kaolin  ordinaire  eA  de  l'argille 
pure  , argilla  porcellana , Linn, Jÿ/l,  nat. 

*tome  111,  page  200. 


(9)  M.  de  Réaumur  expofa  d'abord  ces 
matières  à un  feu  violent  ; il  reconnut  que 
le  pé-tunJfé  fe  fondait  feul  & fans  aucune 
addition  , au  lieu  que  le  kaolin  réfiAait  à la 
plus  forte  chaleur,  fans  donner  le  moindre 
indice  de  fufibilité.  Après  quoi  ayant  mêlé 
ces  deux  matières  à portions  égales,  & 
en  ayant  formé  des  giteaux  qu’il  fit  cuire, 
il  obtint  une  porcelaine  toute  femblable  à 
celle  de  la  Chine.  Au  moyen  de  cet  décou- 
vertes, il  ne  défefpéra  point  défaire  une 
porcelaine  de  même  nature  que  celle  de 
la  Chine,  avec  des  matériaux  d’Europe. 
Il  en  indiqua  même  quelques.uns  ; mais 
foit  qu'il  n’en  pùt  trouver  d’auAi  bon , fur- 
tout  pour  tenir  la  place  du  pé-tun-tfé,  foit 
par  quelqu’autre  raifon  qui  m'eA  inconnue, 
il  ne  pouAa  pas  fes  recherches  plut  loin. 

fu)  La  chymie  doit  à M.  Sage  la  décou- 
verte de  l'acide  marin , comme  minéralifa- 
teur  de  la  plus  grande  partie  des  fubAances 
métalliques  : découverte  bien  intéreAante, 
qui  avait  échappé  à la  fagacité  des  plus 
grands  chymiAes , & qui  fait  honneur  aux 
taleiii  & au  üivoir  de  cet  académicien. 
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Seve  d’une  nouvelle  compofition  qui  réunit  toutes  les  qualités  defirablcs, 
& ils  font  parvenus  à employer  le  kaolin  & le  pé-tun-tfé  français , avec 
autant  de  fuccès  que  les  Chinois  & Ict  Saxons  emploient  le  leur. 

13.  Jusqu'à  cette  époque,  on  n’avait  fait  dans  les  manufactures  de 
porcelaine  établies  en  France,  fans  en  excepter  celle  de  Seve,  que  des 
porcelaines  vitreufes , qui  n’avaient  que  l’apparence  extérieure  de  porce> 
laine , mais  qui  n’en  avaient  aucune  des  qualités  réelles  : elles  fe  calfuienc 
à la  moindre  chalcurt  & expofées  à un  feu  un  peu  conddérable , clics  s’y 
fondaient  comme  du  verre , tandis  que  celles  de  Saxe  & de  la  Chine  pou- 
vaient foutenir , fans  fc  cafler  ni  s’altérer , le  feu  de  verrerie  le  plus  vio- 
lent. M.  le  comte  de  Lauragais  préfenta  en  176S  de  la  porcelaine  de  fou 
invention  à l’académie;  elle  fut  reconnue  pour  être  auflî  parfaite  que  celle 
qu’on  vient  de  nommer  : mais  il  n’en  a point  publié  la  compofition.  Je 
travaillais  aulFi  fur  le  même  fujet  depuis  long-tems  ; & ayant  été  à même 
dans  mes  voyages  de  vifiter  düTérentes  manufactures  établies  en  Allemagne  , 
j’ai  joint  à mes  expériences  les  obfervatians  que  j’ai  faites  fur  les  procédés 
que  j’ai  vu  pratiquer,  & que  j’ai  enfuite  communiqués  à l’académie 
royale  des  fciences  dans  un  mémoire  que  j’ai  lu  le  13  de  février  1771. 
L’académie  ayant  reçu  favorablement  cet  ouvrage , me  chargea  de  don- 
ner l’art  de  la  porcelaine.  C’efl;  pour  remplir  fes  vues,  que  j’ai  joint  à ce 
mémoire  le  traité  des  couleurs  propres  à peindre  fur  la  porcelaine  : j’y 
ai  rapporté  tous  les  procédés  que  j’ai  vu  employer  par  les  artiftes  Alle- 
mands , & j’en  ai  extrait  d’autres  du  traité  des  couleurs  de  M.  de  Mon- 
tamy  , de  l’art  de  la  verrerie  de  Kunckel , des  mémoires  de  l’académie  der 
Berlin , & de  M.  Hellot,  & j’ai  répété  moi-même  une  partie  des  expérien- 
ces tirées  de  ces  auteurs.  Je  n’ai  pas  la  vaine  prétention  d’avoir  donné 
quelque  chofe  de  nouveau  fur  les  couleurs  & la  façon  de  les  employer  : 
en  publiant  ce  fécond  ouvrage,  j’ai  cherché  à être  utile  plutôt  qu’à  être 
original;  mais  en  convenant  de  bonne  foi  que  les  procédés  fur  les  cou- 
leurs ne  font  pas  neufs , j’olè  me  flatter  que  ceux  que  j’indique  pour  com- 
pofer  la  porcelaine  d’Allemagne,  n’ont  été  connus  jufqu’à  préfent  que  de 
très-peu  de  perfonnes , qui  en  ont  fait  un  fecret. 

14.  On  trouvera  dans  le  fécond  mémoire,  qui  forme  la  fuite  de  cet 
ouvrage , non  feulement  la  maniéré  de  faire  les  couleurs , la  façon  de  les 
employer,  celle  de  les  faire  fondre,  mais  encore  un  fourneau  de  nouvelle 
condruélion , qui  épargne  le  charbon , & plus  commode  que  ceux  ufités 
jufqu’à  préfent.  Ceux  qui  voudront  avoir  de  plus  grands  détails  fur  les 
couleurs  , pourront  confulter  le  traité  des  couleurs  pour  la  peinture  en 
émail,  par  M.  de  Montamy,  l’art  de  la  verrerie  deNéry,  Méret , & Kunc- 
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kel  ; le  didioiiiiairo  de  chymic  ( lo),  les  mémoires  de  l’académie  royale 
des  (èienccs  , l’encyclopédie,  &c.  Il  me  relie  encore  , pour  compléter  l’art 
do  la  porcelaine , & pour  mettre  fous  les  yeux  des  artilles  & des  amateurs 
ce  qui  a été  dit  de  plus  intéreifant  fur  cette  matière , à rapporter  mot  à mot 
( Il  ) ce  que  le  P.  d’Emrecolles,  jél'uite,  a écrit  fur  la  porcelaiire  de  la 
Chine.  Voici  comme  ce  milfioimaire  s’exprime  fur  ce  fujeti 

“ Les  Chinois  nomment  thsky  ou  tf(ky  les  ouvrages  de  cette  po- 
y,  terie  précieufe,  qu’en  Europe  & particuliérement  en  France  on  appelle 
^ porcelaine.  Ce  dernier  nom  , qui  n’cll  guère  connu  à la  Chine  que  par 
„ quelques  ouvriers  ou  quelques  marchands  qui  en  font  commerce  avec 
J,  les  Européens  , lèmble  venir  de  poredana  , qui  lignifie  en  langue  portu- 
„ gailc  , une  tajj'e  ou  une  icuclU. 

16.  „ Il  y a bien  de  l’apparence  que  les  Portugais  , qui  ont  été  les  pre- 
„ miers  Européens  qui  ont  eu  connaillànce  de  la  Chine,  & qui  ont  Fait 
„ quelque  négoce  à Qiiantong , donnèrent  d’abord  à tous  les  ouvrages 
„ du  thsky  le  nom  qui  ne  convenait  qu’aux  tatfes  & aux  écucllcsi  ces 
„ ullenlilcs  de  ménage  ayant  été  làns  doute  les  premiers  ouvrages  de 
„ porcelaine  qui  leur  Furent  préfentés.  Ce  qui  doit  cependant  paraître 
„ bizarre,  c’elt  que  les  Portugais,  par  qui  le  nom  fcmble  être  palKà  tou- 
„ tes  les  autres  nations  de  l’Europe , ne  l’ont  pas  confervé  pour  eux , éSc 
„ appellent  coca , en  leur  langue  , ce  que  les  autres  nations  nomment 
„ communément  porcelaine. 

17.  „ On  UC  fait  pas  à qui  l’on  doit  la  découverte  de  la  porcelaine  ; & 
„ les  annales  générales  de  l’empire  Chinois , qui  contiennent  tout  ce  qui 
„ arrive  de  mémorable , non  plus  que  les  annales  particulières  des  provin- 
„ ces,  qui  conferveiit  la  mémoire  des  Faits  finguliers  qui  s’y  paflent,  n’en 
„ font  aucune  mention  (<«). 

ig.  » On  n’eli  guère  mieux  inftruit  de  l’époque  de  cette  invention  i 

(10)  La  traduâion  allemande  de  cet 
ouvrage  mérite  d’être  conrultée,  à caufe  des 
excellentes  remarques  de  M.  l’ôrner. 

( 1 r ) Ce  n’eft  point  ici  le  mémoire  du 
7.  d’Entrecolles.  On  peut  lire  tout  au  long 
l’ouvrage  de  ce  jéfgite  dans  la  defeription 
delà  Chinedu  P.  du  Halde,  tome  H,  p. 

Si  l'auteur  avait  eu  ce  livre  Fous  les  yeux, 
il  n'auraic  pas  fait  au  P.  d’Entrecolles  plu- 
fieurs  reproches  mal  fondés.  Il  le  juge  fur 
un  extrait  très-imparfiiit,  tiré  d’un  ouvrage 
anglais  & inféré  dans  le  diHionnaire  du 
(ttiiytitf  qu'il  donne  ici  mot  pour  mot.  On 


ne  peut  pas  nier  que  le  P.  d’Entrecolles 
n’ait  omis  plufieurs  faits  elTentiels  ; il  en 
convient  lui-mêine , il  ne  s’ell  pas  toujours 
exprimé  avec  affez  de  juHe(Te,  comme  l’ob> 
ferve  M.  le  comte  de  Milly  ; nuis  fon  mé- 
moire ne  lailfe  pas  d’être  très-intéreflant  fc 
fort  utile. 

( a ) Voyez  la  relation  de  la  gremde  Tar. 
rnrie , imprimée  à Amiterdam  ,in-is,en 
1717;  & dans  fhifloire  det  voyager , 
tome  VIL  Voyez  auQi  le  diâioanaire  dx 
Savary. 
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J & tout  ce  qu’on  en  fait , c’eft  qu’elle  doit  être  au  moins  du  commen- 
» cernent  du  cinquième  fiecle  de  l’ere  chrétienne.  Les  annales  de  Feoui 
„ lam  rapportent  que  depuis  la  fécondé  année  du  règne  de  l’empereuc 
„ Tarn  ou  Te , de  la  dynailie  de  Tarn,  c’eli-à-dire,  vers  l’an  442  de  Jé- 
„ fus-Chrid,  les  ouvriers  en  porcelaine  de  cette  province  en  avaient  feuls 
„ fourni  aux  empereurs , qui  envoyaient  deux  mandarins  pour  préllder  à 
» l’ouvrage. 

19.  T,  Il  fe  fait  de  la  porcelaine  dans  diverfes  provinces  de  la  Chine, 
„ & particuliérement  dans  celles  de  Fo-kien  ( <1  ) , de  Quantong  & de 
„ Kinté-thing  (é)i  mais  celle  qui  fe  fabrique  dans  les  attcliers  de  ceuo 
U derniers  cd  la  plus  edimée,  & c’ed  celle  que,  par  didinedion , on  ap- 
„ pellait  autrefois  en  langage  chinois,  & comme  en  elpece  de  proverbe, 
„ Us  bijoux  précieux  de  Jo-at-eheou. 

20.  „ On  doit  conddércr  quatre  chofes  efièntielles  dans  la  Fabrique  de 
B la  porcelaine  ; favoir , la  matière  dont  on  la  fait , l’art  d’en  former  des 
„ vafes  ou  d’autres  fortes  d’ouvrages;  les  couleurs  qui  fervent  à la 
B peindre,  & enfin  la  cuilfon , qui  ed,  pour  ainû  dire,  la  fcicncc  de 
B poulfer  le  feu  au  degré  qui  lui  cd  propre. 

Matures  dont  ejl  compojëe  la  porcelaine  de  la  C&ine, 

ai.  „Il  entre  dans  la  compofition  de  la  porcelaine  deux  fortes  de  ter- 
b'  res  & deux  efpeces  d’huile  ou  de  vernis  : des  deux  terres , l’une  s’ap. 
B pelle  pé-tun-tfè , terre  blanche,  très-fine  & très-douce  au  ta«d(c),  & 
„ l’autre  kaoUn. 

22.  „ A régard  des  huiles,  celle  qui  fe  tire  des  pé-tun-tfes,  fè  nomme 
„ yeou  de  pè-tun-tfi  ; c’ed-à-dire,  huile  de  pé-tun-tje  ou  tfi-pè-tiiH-tfê , ce  qui 
B lignifie  vernis  de  pé-eun-tfé ; l’autre  qui  fe  fait  avec  de  la  chaux , s’ap- 
B pelle  huile  de  chaux  (d). 

(a)  Celle  de  Fo-kien  & de  Quantong  eft 
aulTi  blanche  que  la  neige;  mais  elle  cli 
peu  luifante,  & n’ell  pas  peinte  de  direr- 
les  couleurs. 

(b)  Bourgade  de  la  Chine  où  l’on  compte 
plus  d’un  million  d'habitans  : c’ell  la  grande 
Bianufàèture  ; elle  Fournit  de  la  porcelaine 
à tout  l’univers  , fans  en  excepter  le  Japon. 

Voyez  Vhijlore  des  voyages , tome  VU, 
page  121. 

(c)  Le  pé-tun-tfé  ell , félon  M.  de  Réau- 


mnr , toutes  les  terres , tous  les  fables , & 
tous  les  cailloux  qui  fe  fondent  au  grand 
feu  ; & le  kaolin , e'eft  le  talc  ou  le  gyps 
qui  eli  une  fubllance  incapable  de  vittifica- 
tion  : ainfi  nous  avons  les  mêmes  matières 
que  les  Chinois.  Le  feul  avantage  qu'ils 
ont  fur  nous , c’ell  de  pouvoir  nourrir  un 
ouvrier  ù un  fou  par  jour.  Uijioire  de  Fa- 
cadfinie  , années  1727 , 1729  & 17;*. 

(d)  Pour  peu  que  l’on  ait  de  connaif. 
lance  en  chymie  , il  ellaifé  de  juger  que  le 
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23.  „ Le  Icaoliii  efl  parfemû  de  corpufcules  qui  ont  quelque  édat.  Le 
pé-tun-cfc  etl  blanc , trés-ân , & doux  au  toucher.  Toutes  ces  terres  Te 

J,  trouvent  dans  des  carrières,  à vingt  ou  trente  lieues  de  King>t(è-ching, 
„ ville  où  font  établis  les  atteliers  dans  lelqucls  fe  fait  la  plus  belle  por- 
„ cclainc  de  toute  la  Chine , & où  ces  terres , ou  plutôt  les  pierres  dont 
„ on  fait  ces  terres , font  tranrportccs  fur  un  nombre  inRni  de  petites 
„ barques  qui  montent  & defeendent  fans  cefle  la  riviere  de  Jo-at-chc-ou. 

24.  „ Les  pé-tun-tics  arrivent  à King-tlè-ehing  en  forme  de  briques, 
„ ayant  etc  tailles  fur  la  carrière , où  ils  ne  font  naturellement  que  des 

morceaux  d’une  roche  très-dure  : le  blanc  du  bon  pé-tun-tfé  doit  tirer 
„ un  peu  fur  le  verd.  La  première  préparation  des  briques  de  pé-tun-t(è , 
„ ell  d'ètrc  brifées  & réduites,  à force  de  bras,  en  poudre  aflez  grofliere  , 
„ avec  des  maillets  de  fer;  on  achevé  enfuitc  de  le  broyer  avec  des  pilons 
„ dont  la  tète  elt  de  pierre  armée  de  fer , qui  ont  leur  mouvement , ou  par 
,,  le  fecours  de  l’eau,  ou  par  le  travail  des  hommes,  à peu  près  comme 
„ dans  nos  moulins  à tan  ou  à poudre. 

n QuaN'D  la  pierre  eif  allez  broyée,  & que  la  poudre  efl;  prcfque 
„ impalpable , on  la  jette  dans  une  grande  urne  remplie  d’eau  , & on  la 
„ remue  fortement  avec  une  efpecc  oie  pelle  de  fer:  après  que  l’eau  s’elt 
„ repofèe  quelque  tems,  on  leve  de  dclfus  la  fiiperficie  une  fubftance 
„ blanche  qui  s’y  forme  de  l’épailfeur  de  quatre  ou  cinq  doigts , & l’on 
„ met  cette  efpece  de  crème  (<*)  dans  un  autre  vafe  rempli  d’eau,  con- 
„ ttnuant  alternativement  de  remuer  l’eau  de  la  première  urne  & de  l’é> 


r.  d’Entreeolles  l’eft  trompé  dans  la  déno. 
mination  ainfi  que  dans  la  chofe  ; car , pre- 
mteremenc , on  ne  cire  point  d'huile  de  la 
chaux.  Il  ell  vrai  que  les  anciens  chymif. 
tes  ont  donné  très- improprement  le  nom 
à' huile  de  chaux  au  Tel  qui  réfulce  de  l’u- 
nion de  l'acide  marin  avec  la  chaux , dans 
la  décompofition  du  Tel  ammoniac  : mais 
cette  prétendue  huile  ne  faurait  produire 
le  luifant  du  vernis  que  l'on  voit  fur  les 
porcelaines  de  la  Chine  3*.  Si  c’était  de 
l'huile  quelconque , préparée  avec  de  la 
chaux  , elle  ne  pourrait  réliher  au  feu  ;car 
on  fait  que*  toutes  les  huiles  en  général 
„ font  volatiles  ; c’ell-à-dire , qu’il  n’y  en 
„ a aucune  qui,  étant  expofée  à un  cer. 
„ tain  degré  de  chaleur , ne  fe  réduife 
„ & ne  s’élève  en  vapeurs  : la  chaleur 
n nécelTaiie  pour  faire  évaporer  les  huiles 


„ les  plur  fixes  n’eft  pas  même  fort  confi. 
„ dérable  DiHiomaire  de  chymie,  4 
l’article  huile.  Ainfi  la  prétendue  huile  du 
F.  d’Entrecolles , n’ell  qu’une  préparation 
des  mêmes  matières  qui  entrent  dans  la 
compofition  de  la  porcelaine,  mais  en  dif. 
férentes  proportions,  & combinées  avec 
une  plus  grande  quantité  de  fondant.  V.  le 
mémoire  fur  la  porcelaine  d' Allemagne. 

(a)  Cette  prétendue  crème  n’ell  vraifem- 
blablement  que  les  parties  les  plus  légères 
& les  plus  divifées  de  la  terre  , qui  refient 
fufpendues  dans  l’eau  , tandis  que  les  gra- 
viers & les  parties  les  plus  groriieres  fa 
précipitent  au  fond  : c’eft  cette  opération 
qu’on  nomme  laver  1er  terrer , & en  alle- 
mand fdi-memmen.  Voyez  le  mémoire  fur 
la  percelaiiie  d'Allemagne. 
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„ crcmer , Jufqu’à  cc  qu’il  ne  relie  plus  que  les  graviers  des  pé-tun-tfés , 
„ qu’on  remet  de  nouveau  au  moulin  pour  en  retirer  de  la  nouvelle  poudre. 

26.  „ A l’égard  de  la  fécondé  urne , où  l’un  a jeté  ce  qu’on  a recueilli 
„ de  la  première , lorfque  l'eau  cil  bien  repofée , & qu’elle  e(l  devenue 
„ tout-à-fait  claire,  on  la  vuide  par  inclination;  & du  lédiment  qui  relie 
„ & qui  s’épailTit  en  forn;e  de  pâte,  on  en  remplit  des  efpeces  de  mou- 
„ les,  d’où,  quand  elle  ell  fechc,  on  la  retire  pour  la  couper  en  carreaux, 
„ qui  font  proprement  ce  qu’on  appelle  des  pi-tun-tfis , qu’on  met  en 
„ réferve  pour  les  mêler  avec  le  kaolin , dans  la  proportion  qu’on  expli- 
„ quera  dans  la  lùite. 

27.  a Le  kaolin  qui , comme  on  l’a  déjà  remarqué , ell  la  fécondé  terre 
„ qui  entre  dans  la  conipolltion  de  la  porcelaine,  ell  beaucoup  moins  duc 
„ que  le  pé-tun-tfé  quand  on  le  tire  de  la  carrière  • & c’ell  cependant  fon 
„ mélange  avec  celui-ci , qui  donne  de  la  fermeté  à l’ouvrage. 

28-  » Les  montagnes  d'où  l’on  tire  le  kaolin  , font  couvertes  au-dehors 
„ d’une  terre  rougeâtre;  les  mines  en  font  profondes,  & il  s’y  trouve 
„ en  grumeaux  à peu  près  comme  la  pierre  de  craie  (12},  11  connue  en 
„ Europe.  La  terre  blanche  de  Malthe,  qu’on  appelle  terre  de  S.  Paul  > 
„ n’ell  guère  différente  du  kaolin , à l’exception  des  petites  particules  ar- 
u gentilles  qu’on  ne  trouve  point  dans  la  terre  de  Malthe. 

29.  » L’huile  de  pierre  ou  t(î , qui  fignifie  vernis,  ell  la  troifieme  ma- 
„ tiere  que  les  Chinois  font  entrer  dans  la  compoGtion  de  leurs  porce- 
y,  laines  fines  : c’ell  une  fubllance  blanchâtre  & liquide  , qu'on  tire  du  pé- 
„ tun-tfé , c’ell-à-dire,  de  la  pierre  dure  dont  on  fait  les  pc-tun-tfes  ; toute 
„ forte  de  pierre  n’y  ell  pas  également  propre  , & l’on  n’y  emploie  que  celle 
„ qui  ell  la  plus  blanche  & dont  les  taches  font  les  plus  vertes.  Le  pre- 
„ mier  travail  conllile  à purifier  de  nouveau  les  pé-tun-tfés  & le  kaolin , 
„ pour  en  ôter  entièrement  le  marc  qui  peur  y être  relié:  ce  qui  fe  fait 
„ à peu  près  pour  le  pé-tun-tfé,  de  la  maniéré  qu’on  a décrite  ci-devant 
„ pour  la  préparation  des  carreaux  de  pé-tun-tlé  ; car  à l’égard  du  kao. 
„ lin,  comme  il  ell  plus  mou  & qu’il  fe  dilfout  aiféraent , il  fuffit,  fans 
,,  le  brifer  ni  le  broyer,  de  le  plonger  dans  une  urne  pleine  d’eau  (a), 
„ enfermé  dans  un  panier  très-clair  : le  marc  qui  relie  de  l’un  & de  l’autre 


( !2)Sans  doute  que  l'auteur  entend 
cette  craie  dure  dont  on  bâtit  des  niaifons 
dans  quelques  endroits  de  Franc*. 

(a)  Far  ce  feul  expofé , il  eft  aifè  de  dé- 
cider que  le  kaolin  n’elt  point  une  pierre, 
mais  de  l'argille  blanche  bien  caraClctifée , 


chargée  de  particules  talqueufe*  ; car  fi  c’é- 
taient des  pierres  , elles  ne  fe  délaieraient 
pas  dans  l’eau , & l'on  ferait  obligé  de  les 
mettre  en  poudre , comme  les  pé-iun-lfes  • 
avant  de  les  laver. 


i 
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„ cil  inutile,  & l'on  eu  vuicle  les  attclicrs  après  qu’on  en  a amalTc  quel- 
„ que  quantité. 

30.  „ Ces  attclicrs  font  de  vafles  enceintes  de  murailles , où  font  élevés 
„ divers  grands  appentis  de  charpente  , fous  Icfquels  travaillent  les  ou* 
„ vriers.  11  y a encore  quantité  d’autres  bâtimens  qui  leur  fervent  de  de- 
„ meure  i il  ell  prcfqnc  inconcevable  combien  e(l  grand  le  nombre  de  per- 
„ fonnes  qui  font  occupées  à ces  ouvrages,  n’y  ayant  guere  de  morceaux 
„ de  porcelaine  qui  ne  paiTcnt  dans  plus  de  vingt  mains  avant  que  d’è- 
u tee  portés  aux  attclicrs  des  peintres,  & par  plus  de  loixante  avant  que 
,j  d’avoir  leur  entière  pcrfeiflion. 

31.  „ Pour,  luire  le  julle  mélange  du  pé-tun-tfé  & du  kaolin,  il  fitut 
„ avoir  égard  à la  Hneife  de  la  porcelaine  qu'on  veut  faire  : on  met  au- 
„ tant  de  l’un  que  de  l’autre  pour  les  porcelaines  hnes;  quatre  parties 
„ de  kaolin  fur  (ix  de  pé-tun-tfé  pour  les  moyennes,  & jamais  moins 
„ d'une  partie  de  kaolin  fur  trois  de  pé-tun-tfé  ( a ) , même  pour  les  por- 
„ cclaincs  les  plus  groflicrcs.  En  général , tous  les  peintres  de  la  Chine , 
„ particuliérement  ceux  qui  font  les  figures , font  de  trés-médiocres  ou- 
,(  vriers  ; & il  faut  avouer  que  la  peinture  efl  un  art  que  cette  nation , 
„ d’ailleurs  fi  ingénieufe  en  toutes  chofes,  femble  avoir  entièrement  né- 
,,  gligé.  Ce  défaut  fc  trouve  parmi  les  vrhapeys  ou  peintres  en  porce- 
„ l.iine  , encore  plus  , ce  me  femble , que  parmi  les  autres  ; & à la  ré- 
„ ferve  des  fleurs , des  animaux  , & des  payfages  qui  font  fupportables  , 
„ & qui  ont  quelques  régularités,  il  cil  certain  que  les  plus  médiocres 
„ apprentifs  d’Europe  furpalfent  de  beaucoup  leurs  plus  grands  maîtres 
„ pour  la  beauté  & l’cxaclitude  du  dcllln. 

32.  „ Il  n’en  cil  pas  de  même  des  couleurs  que  les  vehapeys  em- 
„ ploient  i elles  font  11  vives  & fi  brillantes , qu’^l  ferait  difficile  d’cfpérer 
„ que  les  ouvriers  d’Europe  puilfent  jamais  les  imiter  dans  leur  ouvrage 
„ de  porcelaine  fine  (é). 

33.  „ Il  fe  fait  à la  Chine  des  porcelaines  de  toutes  couleurs , foit  pour 


(o)  Le  kaolin  étant  la  matière  qui  doit 
fervir  de  gluten  pour  lier  les  parties  du 
pé-tun-tfé , & le  mettre  en  état  d’étre  tra- 
vaillé fur  le  tour  ou  dans  des  moules , il 
n’elî  pas  trop  vraifemblable  qu’une  feule 
partie  de  kaolin  , fut  trois  de  pé-tun-tfé , 
foit  fufiifante.  Nous  croirions  plus  volon- 
, tiers  l'inverfe  de  ce  procédé  ; c’ell-à-dire, 
que  o'eft  trois  parties  de  kaolin  fur  une  de 
pé-tun-tfé.  Il  y a apparence  que  le  P.  d'£n- 


trecolles  s'eft  trompé  fur  les  dofes  i comme 
fur  la  préparation  de  la  prétendue  crème. 

(b)  Si  le  P.  d'Entrecolles  avait  vu  les 
fuperbes  & magnifiques  peintures  qui  for- 
tent  des  manufàéîures  de  Seves , de  Frac- 
kendal , & de  Meiffen , il  aurait  été  con. 
vaincu  que  les  ouvriers  Européens  peuvent 
employer  des  couleurs  aulTi  belles  & ma- 
niées avec  bien  plus  d’art  & de  goût , que 
les  whapeys  Chinois  n’emploient  les  leurs. 

les 
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„ les  fonds  , foit  pour  les  deflîns  dont  on  les  orne.  A l’égard  des  cou- 
„ leurs  des  pnyfages  & autres  fujcts , quelques-unes  font  (inipIeS  , comme 
„ de  toutes  bleues;  ce  font  celles  que  l’on  voit  plus  communément  en 
„ Europe;  d’autres  font  mêlées  de  toutes  fortes  de  teintes  ; d’autres  ibnt 
„ relevées  d’or:  les  Européens  en  exportent  aulîî  quelques-unes  de  ces 
,,  dernières  ; & quand  elles  font  de  bonnes  mains , elles  font  fort  efti- 
„ mées.  Le  bleu  iè  fait  avec  de  l’azur , qu’on  prépare  en  le  faifànt  brûler 
„ pendant  vingt-quatre  heures  dans  un  fourneau,  où  oif  l’enfevelit  dans 
„ du  fable  à la  hauteur  d'un  demi-pied;  quand  il  c(f  aifez  cuit,  on  le  ré- 
„ duit  en  poudre  impalpable,  non  fur  un  marbre,  mais  dans  des  mortiers 
„ de  porcelaine  qui  ne  font  pas  verniiTés,  & avec  des  pilons  dont  la 
„ tète  e(l  de  la  meme  matière  ( 

34-  U Malgré  le  grand  nombre  de  porcelaines  qui  fe  fabriquent  dans 
„ prefque  toutes  les  provinces  de  l’empire  de  la  Chine , elles  ne  lailfcnt 
„ pas  d’y  être  extrêmement  cheres , niais  non  pas  autant  qu’elles  l’étaient 
„ autrefois  : les  annales  confèrvent  la  mémoire  des  tems  où  une  feule 
„ urne  coûtait  jufqu’à  quatre-vingt-dix  écus,  & même  davantage,  & en- 
„ core  n’y  en  avait-il  pas  fuflRfamment  pour  fatisfaire  l’empreflement  des 
„ curieux,  qui  les  enchérilfaicnt  même  avant  qu’elles  fuifent  tirées  du 
„ fourneau. 

3Ç.  „ Ce  qui  caulc  préfentement  la  cherté  de  la  porcelaine  , & fur-tout 

le  prix  extraordinaire  qu’elle  fe  vend  en  Europe , c’eft  qu’il  e(l  rare 
„ qu’une  fournée  réuflîlfe  entièrement , que  fouvent  même  elle  e(l  toute 
„ perdue , & qu’il  arrive  aifez  ordinairement  qu’en  ouvrant  le  fourneau , 
„ au  lieu  de  trouver  de  belles  porcelaines  , on  ne  trouve  qu’une  maife 
„ informe  & dure , dans  laquelle  ont  été  réduites  les  porcelaines  & leurs 
„ cailfes,  foit  que  celles-ci  fuifent  mal  conditionnées,  (bit  qu’on  eût  mal 
„ dirigé  le  feu , & qu’on  l’eût  poufle  trop  fort. 

36.  „ Une  autre  raifon  qui  tient , même  parmi  les  Chinois , le  prix 
„ des  porcelaines  aflTez  haut,  c’eft  que  les  matières  qui  entrent  dans  leur 
„ compolition , & les  buis  qui  fervent  à la  cuilTon , devenant  tous  les  jours 
„ plus  races,  deviennent  aulli  plus  chers;  outre  que  les  vivres  font  enché- 
„ ris , & que  les  ouvriers  étant  moins  habiles , ne  peuvent  fournir  aifez 
„ d’ouvrage  aux  marchands. 

37.  „On  peut  ajouter  une  troilleme  railbn  qui  augmente  le  prix  de  la 


(a)  Hclot , dans  Ton  mémoire  fur  la  tein- 
ture, ann.  172;  , remarque  à l'article  aaur 
ou  Anail,  que  U raifon  pourquoi  le  bleu  de 
la  porcelaine  moderne  des  Chinois  eft  beau- 
coup  inférieur  à celui  de  la  porcelaine  an- 
Tonte  ru  J. 


cienne , eft  que  la  pierre  d’azur  étant  de- 
venue rare,  ils  lui  ont  fubftitué  l'émail  ou 
l’azur  en  poudre , que  les  Hollandais  leur 
portent. 
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„ {'orcelaine , mais  qui  ne  regarde  que  les  Européens  ; elle  confifte  en  ce 
„ que  prcfque  toutes  celles  que  l’on  tranfportc  en  Europe , fc  font  or- 
„ dinaircmcnt  fur  des  modèles  nouveaux,  fbuvcnt  bizarres,  & où  il  elt 
,,  düHcile  de  réuinr.  Pour  peu  qu’il  s’y  trouve  de  défauts , elle  clt  rebu- 
„ tée  par  ceux  qui  l’ont  commandée , & relie  entre  les  mains  de  l’ou- 
„ vner  qui,  ne  pouvant  pas  la  vendre  aux  Chinois,  parce  qu’elle  n’ell 
„ pas  à leur  ufage  ni  dans  leur  goût , augmente  le  prix  de  la  porcelaine 
„ qu’ils  livrent,  ahn  que  les  pièces  qu’on  prend  portent  les  frais  de  cel- 
„ les  qu’on  rebute. 

„ 38-  Ox  fait  aullî  de  la  porcelaine  en  Perfe , qu’on  ne  recherche  que  par  fi» 
„ iingularité  i fon  fond  blanc  a le  ton  jaunâtre  ou  roux}  & les  couleurs 
„ qu’on  / applique,  font  prcfque  toujours  dures  & crues.  Les  rivaux  que 
„ les  Chinois  auraient  le  plus  à craindre  dans  ce  genre  de  fabrique , font 
„ les  Japonnais.  On  peut  dire  que  la  porcelaine  du  Japon  ell,  en  général , 
„ fupéricure  à celle  de  la  Chine,  pour  la  hnelfedu  grain,  pour  la  perfeélion 
„ de  la  main-d’œuvre,  la  forme  & l’accord  des  couleurs.  Cette  fupériorité 
„ fe  remarque  principalement  dans  les  anciennes  pièces  de  porcelaine  des 
„ deux  nations } car  on  ell  obligé  de  convenir  que  les  manufadures  moder- 
„ lies  le  Ibnt  rapprochées  en  quelque  forte , en  fc  familiarilant  également 
J,  avec  le  médiocre.  „ Diciionnairt  du  citoyen, 

39.  Il  s’enfuit  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  dans  la  relation  du  P.  d’En- 
trecolles,  que  la  porcelaine  de  la  Chine  & du  Japon  ell  compoféc  au  moins 
de  deux  fubllances , Tune  vitrifiable  & l’autre  réfradaire , mais  qu’on  aurait 
de  la  peine  à reconnaître  d’après  la  defeription  de  cet  obfervateur}  & il  n’elt 
pas  le  feul  auteur  qui  ait  mal  défini  la  terre  propre  à compofer  de  la  porce- 
Liinc  : V'allcrius  lui-mème  s’cll  trompé  fur  cet  article.  Voici  comme  il  s’ex- 
plique en  parlant  de  cette  fubllance: 

40.  “ La  porcelaine,  dit -il  (4),  cil  une  fubllance  pierreufe,  dure. 


(a)  Cette  définition  ne  peut  guère  înt 
Iruire  le  leéleur.  Qu'eft-ce  que  de  la  terre 
à porcelaine  ? quel  eft  le  caracîere  diliinctif 
de  cette  fubftancel  eft-elle  calcaire,  vitri- 
fiable , nu  réfradaire  ? enfin  dans  quelle 
clalTe  doit.on  la  ranger , & dans  quel  lieu 

(ij)  La  fortie  que  fiiit  ici  notre  auteur 
tontre  Vallcrius,  ne  femble  pas  jufie  Dans 
reniirnit  cité  , il  n’avait  pas  delTein  d’en 
dire  davantage  de  la  porcelaine  ; mais  il 
parle  ailleurs  de  la  terre  propre  à cette  fa- 


la  trouve-t-on  î 

La  définition  aurait  été  plus  intelligible 
& plus  jufte  ( I]  ),  fi  M.  Vallérius  avait 
dit  que  In  porcelaine  ell  un  compofé  de 
plufieurs  fubllances , les  unes  viitifiables  , 
& les  autres  tefraélaires } telles  que  l'argille 

brication.  11  détermine  plus  exaéVement  le» 
propriétés  de  la  terre  à porcelaine  & de  la 
porcelaine  elle-même,  dans  la  ncuvcllâ 
édition  defon  ouvrage.  J’ajouterai  àlafiis 
la  tradudion  de  ce  morceau. 
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„ mais  calTantc  & vitreufe,  d’une  couleur  blanche  ou  bleue  , faite  avec  delà 
H terre  à porcelaine,  ou  de  la  terre  à pipe.  Il  y a i°.  la  vraie  porcelaine;  elle 
» e(I  demi.tranrparentc , compade  , fcmblable  au  verre  dans  fa  feadure , & 
„ d’une  couleur  qui  tire  fur  le  bleu  («):  elle  ne  fe  fend  pas  quan^  on  y 
„ yerfe  la  liqueur  la  plus  chaude. 

4t.  „ 2®.  L.\  faulfe  porcelaine:  elle  ell  entièrement  opaque,  parait  inégale 
n & grumeleufe  dans  fa  fradurc , & fe  biife  lorfqu’on  y verfe  de  l’eau  bien 
„ chaude. 

42.  „ L.\  terre  à porcelaine  eft  une  efpece  de  marne  tendre  ( h)  , blanche 
„ ou  d’un  gris  tendre , fort  légère , molle  au  toucher  ; cependant  elle  cfl; 
„ quelquefois  aflbz  compade  pour  pouvoir  être  polie  : il  y en  a aulH  qui 
„ elf  inégale , rude  au  toucher,  & brillante  comme  du  fablon  fin  ; l’adiott 
„ du  feula  change  en  un  verre  demi-tranfparcnt,  foncé  & blanchâtre.»  (e) 

43.  Enfin  cet  auteur  , d’ailleurs  fort  clfimable , fe  trompe  abfolumcnt  fur 
ks  terres  dont  il  s’agit  ; il  nomme  cette  fubllancc  ( i O fnlntra  plumbi 

'blanche,  le  gyps,  & le  quartz  : il  n’eft  les  acides  ,&  fe  change  en  verre  fpongieu»: 
pas  le  feul  auteur  qui  ait  regardé  la  ma-  dans  le  feu.  La  terre  à porcelaine  clt  argit, 
tiere  propre  à faire  de  la  porcelaine,  comme  leufe , ne  fermente  point  avec  les  acides  ; 
une  fubliance  fimple , homogène,  produite  elle  donne  de  l'alun  lorfqu’elle  ellconibi- 
par  la  nature.  La  plupart  des  chymiltes  mo-  née  avec  l’acide  vitriolique  . ainfi  que 
dernes , d’ailleurs  fort  ellimables , ont  cru  M.  Baumé  Ta  démontré  dans  Ton  mémoire 
que  le  kaolin  des  Chinois  était  une  fubf-  fur  les  argilles  : celte  terre  poulTceau  feu  , 
tance  que  l’on  trouve  toute  préparée  dans  s'y  durcit  au  point  de  faire  feu  courre  l’a< 
la  minière  par  les  mains  de  la  nature,  pro-  cicr  (14). 

pre  à produire  de  la  porcelaine  fans  aucune  (14)  Vallérius  décrit  principalement , 
préparation  ; ils  ont  même  adopté  ce  terme  dans  le  palTage  cité  par  notre  auteur,  la 
chinois,  pour  déûgner  la  matière  compo-  terre  employée  en  Suède  pour  faire  la  fàuiTc 
fée  pour  faire  delà  porcelaine.  Le  kaolin  porcelaine.  Il  eft  vrai  qu’il  aurait  dû  diftin- 
des  Chinois  doit  être  de  l’argille  talqueufe  ; guer  cette  efpece  de  terre  de  la  vérinbls 
& le  pé.tun  tfé,  une  pierre  vitriliable,  tel  terre  à porcelaine,  comme  il  l’a  fait  dans 
que  le  quartz  & fes  femblables,  ou  peut-  fa  miiic'ralogie  i mais  il  ne  favait  pas  alors 
être  le  fpath  fufible , qui  a la  propriété  , s'il  y avait  ou  non  de  la  différence , & il  ne 
par  excellence , de  vitrifier  les  terres  avec  dépendait  pas  de  lui  de  s’en  inftruire. 
lefquelles  on  le  combine.  Voyez  la  lit/io-  (c)4/mtÿa/.  de  Vallérius,  tome  I,  p.  40, 
geog.  de  Port.  & tome  11,  page  17;. 

(a)  La  belle  porcelaine  ne  relTemble  (if)  Dans  quel  ouvrage  Vallérius  a-t-il 
point  au  verre  ; elle  eft  lilTe  dans  fa  fiac-  ainfi  nommé  la  terre  à porcelaine  1 On  ne 
ture , compacte , mais  mate  comme  l’émail,  faurait  fe  perfuader  qu’un  chymifte  auHi 
& fait  feu  contre  le  briquet.  profond  ait  pu  commettre  une  telle  faute. 

' (6)  On  ne  peut  pas  donner  une  défini*  On  trouve  , il  eft  vrai , dans  un  ouvrage 
tion  plus  faulfe  en  tous  les  points  que  celle-  allemand  fur  la  porcelaine , que  l’on  fe  fert 
U ; car  la  marne  eft  une  terre  calcaire  mélée  en  Saxe  du  fpath  blanc  pour  vernir  1a  porce* 
d’argille , qui  fait  eifetrercenec  avec  tous  laine  ; nuis  ce  n’eft  pas  ce  dont  il  s’agit  ici. 
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fpathiicea  , ou  plumhum  arjenico  minerali fatum  , minera  fpathi-formi-alha  vet 
grifia  (4)  ; il  cil  compte  cinq  variétés  düi'érentes , diHîciles  à reconnaître  : (à 
divilion  aurait  été  plus  vraie,  s’il  avait  rangé  cette  terre  dans  la  elalTc  des 
argtllcs,  & qu’il  eut  fuivi  les  variétés  de  cette  efpece  de  terre,  qui  font  très- 
iionibreufes  i comme  l’argille  blanche,  bleue,  rouge,  verte,  terre  à pipe  , 
terre  à four , terre  à foulon,  argille  talqueufe  , &c.  (iiï)  . 

44.  Il  ell  certain  que  d’après  les  principes  établis  par  AL  de  Réaumur , on 
fera  toujours  de  la  porcelaine,  eu  combinant  toutes  les  efpeccs  d’argilles 
avec  des  matières  vitridablcs , telles  que  les  quartz  , J es  fpats  fufibles  i fc 
d’autres  matières  invitrifiables  (^) , telles  que  les  gyps , la  craie  , &c.  en  pro- 
portions convenables  ; mais  toutes  ces  différentes  porcelaines  feront  plus  ou 
moins  colorées , en  raifon  de  la  pureté  de  l'argille  : c’ed  de  la  blancheur  & de 
l’homogénéité  de  cette  terre  que  dépendent  la  beauté  & la  blancheur  de  la 
porcelaine  : il  y a même  de  l’argille  qui  ne  ferait  pas  propre  à en  produire 
toutes  celles , par  exemple , qui  contiendraient  des  parties  métalliques  feronc 
fiifiblcs , & ne  produiront  jamais  de  porcelaine. 

4^.  Une  porcelaine  parfeite  ferait  celle  où  la  beauté  & la  fblidité  fe  trou-  ■ 
veraient  réunies  à la  beauté  des  formes,  à la  correélion  du  dcllin  >&  à lu 
vivacité  des  couleurs  ; mais  malgré  les  efforts  qu’on  a faits  pour  perfeclion. 
lier  cette  matière , il  en  exifte  peu  de  pareille  : il  fuffit , pour  s’en  convaincre  > 
de  faire  attention  aux  dilférentes  qualités  qui  doivent  rendre , & qui  rendent 
en  effet  la  porcelaine  recommandable. 

4^.  On  peut  dillinguer,  pour  ainli  dire,  deux  elpeces  de  beautés  dans  c& 
produit  de  l’art  La  première  cil  l’alfemblage  des  qualités  qui  frappent  géné- 
ralement tout  le  monde;  comme  une  blancheur  éclatante;  une  couverts 
nette , uniforme  & brillante  ; des  couleurs  vives , fraîches , Si  bien  fondues  t 
des  peintures  élégantes  & corredtes  ; des  formes  nobles  bien  proportion- 
■ées,  & agréablement  variées;  en£n  de  belles  dorures,  feulptures, gravures» 
& autres  ornemens  de  ce  genre. 

(al  JUinera  plumbifpathacea  de  Walt, 
cil . fuivam  lei  èlémens  de  minéralogie  do- 
cim-ftiqoe  de  IVV.  Sage , le  plomb  minera- 
lifé  par  l'acide  marin, 

(16)  Vallérius  a fait  tout  ec  qu’exige  ici 
M le  comte , il  eft  facile  de  s’en  convain- 
cre en  confultanc  fa  mincralogie 

(ft)  On  fe  ferl  de  cette  dénomiBation 
Irès-improprement  confacrée  par  l'ufnqe, 
pour  delianer  les  gpps,  les  pierres  à plâ- 
tres , les  craies  , & les  pierres  calcaires  ; 
car  toutes  ces  fubltances , legudécs  fuL 


qu’à  préfent  comme  réfraélaires , font , fui- 
vant  les  expériences  de  M.  d’Arcet,  ttès- 
fufibles.  Il  on  les  expofe  â une  chaleur 
convenable.  Voyez  le  me’rnoite fur  V aSiort 
d'un  feu  Sgal,  violent  eÿ  continué,  &c- 
page  44 

L’argille  & le  gyps , ainfi  que  la  craie  & 
l'argille,  fe  fondent  mutuellement , & le 
changent  en  un  verre  très,  dut:  c'eù  â, 
M.  Toit  à qui  l’on  doit  la  découvette  de  09 
phénomène  bngpliei. 
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47.  La  fcconde  efpcce  de  beauté  dans  la  porcelaine , confifte  dans  plu. 

/leurs  qualités  intrinicques , & dont  la  plupart  tiennent  à la  bonté  & à la 
fulidité.  Cette  forte  de  beauté  n’elf  bien  fenlible  qu’à  ceux  qui  favcnc  plus 
particuliérement  ce  que  c’elt  que  la  porcelaine  ; elle  ell  réfervée  pour  les 
connaid'eurs  : il  faut , pour  l’appcrcevuir,  dépouiller , pour  ainfi  dire , la  por- 
celaine  de  fes  ornemens  extérieurs,  la  mettre  à nu  , & l’examiner,  à la 
maniéré  de  M.  do  Réaumur , dans  fes  fragmens.  La  plus  cftimée  à cet  égard , 
fera  celle  qui  fera  allez  réfradaire  pour  rélllicr  au  feu  le  plus  violent , & qui 
pourra  padér  du  froid  au  chaud  & du  chaud  au  froid  fans  fe  calfer , dont  la 
calTurc  préfen^c  un  grain  trés-hn  , très-lcrré , très-compade , & qui  s’éloigne 
autant  du  coup-d’œil  terreux  ou  plâtreux , que  de  l’apparence  de  verre  fondu  •. 
les  plus  belles  que  l’on  connailfe  dans  ce  genre,  font  l’ancien  japon  & celle 
de  Saxe.  La  porcelaine  moderne  «le  la  Chine  n’a  pas  les  qualités  de  l’ancienne  , ' 
ni  de  celle  de  Saxe  ; la  mie  en  cil  grumcieufe , & avec  la  loupe  on  y découvre  ' 
des  porcs  , ce  qui  dénote  une  pâte  peu  hée;  mais  le  lid'e  de  la  porcelaine  de 
Saxe,  que  bien  des  gens  peu  connailfeurs  ont  regardé  comme  un  défaut , 
annonce  une  combinaifon  de  matières  plus  parfaite,  St  une  pénétration 
réciproque  des  parties  conllituantes  de  cette  porcelaine,  plus  exade  que 
dans  les  autres  porcelaines,  comme  le  remarque  tres-bien  le  iàvant  auteur 
du  didionnaire  de  chymie. 

48-  “ La  plupart  des  gens  croient  de  la  meilleure  foi  du  monde, dit  cet 
„ auteur,  que  la  porcelaine  ne  peut  être  eftimée  qu’en  raifon  de  là  reflem. 

„ blance  avec  celle  du  Japon,  & fur-tout  une  multitude  de  prétendus  con- 
p nailfeurs,  fi  finguliérement  fcrupuleux  fur  cet  article,  qu’ils  vont  jufqu’à 
P faire  un  démérite  à la  porcelaine  de  Saxe,  d'une  qualité  par  laquelle  elle 
P cil  réellement  fupéricure  à celle  du  Japon  ; je  veux  dire  de  ce  que  fa  calfure 
„ cil  plus  liife,  plus  luifantc,  & moins  grenue  que  celle  du  Japon,  ün  fent 
P bien  que  c’ell  la  rcllemblance  de  cette  calfure  avec  celle  du  verre  , qui  a 
P donné  lieu  à cette  idée  t & elle  ferait  bien  fondée , fi  cette  denfité  & ce 
P luilànt  ne  venaient  en  effet  qud  d’une  qualité  fufible  & vitreufe  : mais 
P comme  il  n’en  ell  rien  , & que  cette  porcelaine  ell  tout  auflî  fixe  & tout 
P aulTi  infuliblcque  celle  du  Japon,  fa  denfité,  bien  loin  d’être  un  défaut, 

^ P ell  au  contraire  une  qualité  trés-elHmable.  On  ne  peut  difeonvenir  en 
P effet,  que,  toutes chofes  égales  d'ailleurs,  celles  de  ces  matières  qui  font  üt 

„ les  mieirx  liées  & les  plus  compaéles,  ne  foient  préférables  aux  autres  , 

P parce  que  cela  indique  plus  de  liaifon  & une  incorporation  plus  intime 
P entre  les  parties  ; ainfi  la  plus  grande  denfité  de  celle  de  Saxe  , bien  loin 
„ de  la  faire  mettre  au  dcllbus  de  celle  du  Japon,  doit  au  coutrairela  faits 
P ellimer  davantage  ( a 

(«)  DiSionnaire  dct/iÿniic , tome  II,  page  28$. 
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49.  Enfin  le  degré  de  dcmi-traiifparciicc  convenable , eft  encore  une  partie 
eflcntielle  de  refpccc  de  beauté  dont  il  s’agit  ici.  La  tranfparence  de  la  belle 
porcelaine  doit  être  nette  & blanche , fans  cependant  être  trop  claire  ; il 
faut  qu’elle  s’éloigne  totalement  de  l’apparence  du  verre  & de  la  girafolc. 
EnBn  la  calTure  de  la  porcelaine  décele  encore  aux  connailfeursune  partie  du 
mérite  de  la  couverte  , qui  ne  doit  point  être  un  cryllal  dilUndt  de  la  pâte 
de  la  porcelaine;  elle  doit  être  analogue  à cette  pâte,  point  vitreufe,  & 
feulement  plus  lilTc  & plus  brillante  que  le  bifcuit  qu’elle  couvre , & d’un 
blanc  parfaitement  tranfparent , fans  aucun  mélange  d’aucune  fubdance 
mattc  & laiteufe  comme  la  couverte  des  faïances  : elle  fe  fait  avec  les  mêmes 
matières  que  la  pâte,  que  l’on  rend  feulement  plus  fulîbles,  en  y ajoutant 
des  fubilances  vitrifiabics  en  plus  grande  dolè  que  dans  la  pâte.  Toutes  les 
fois  que  l’on  mettra  une  couverte  purement  vitreufe  fur  une  porcelaino 
infuiible , les  deux  fubifances  n’étant  point  homogènes , la  couverte  fe  ger- 
cera, n’aura  prefque  point  d’adhérence  à la  pâte , & la  couverte  s’écaillera  à 
la  moindre  chaleur  ; en  un  mot , lorfqu’elle  cft  belle,  elle  doit  être  fembla- 
ble  à un  vernis  très-mince,  fans  couleur,  fans  gerqure;  elle  ne  doit  laifler 
nppercevoir  que  le  blanc  de  la  pâte  fur  laquelle  elle  ell  polèe. 

^O.  Il  en  eft  de  la  bonté  de  la  porcelaine  comme  de  fa  beauté,  on  peut 
la  divifer  en  deux  elpeces.  Une  porcelaine  eft  réputée  bonne  pour  le  pu- 
blic, quand  elle  foutient,  {ans  fe  calfcr  ni  fe  fêler,  le  degré  de  chaleur  de 
l’eau  bouillante,  celle  du  café,  du  thé,  du  lait,  du  bouillon,  &C.  qu’on  y 
verfe  brufquement:  mais  il  eft  néanmoins  d’autres  qualités  qui  tiennent 
elfcntiellemcnt  à la  bonté  de  cette  matière , & qu’on  ne  peut  reconnaître 
que  par  des  épreuves  particulières. 

51.  La  porcelaine  parfaitement  bonne,  par  exemple,  rend,  quand  on 
en  frappe  des  pièces  entières , un  fon  net  & timbré , qui  approche  de  ce- 
lui du  métal  : les  fragmens  jettent  , fous  les  coups  de  briquet,  des  étincel. 
les  vives  & nombreufes , comme  le  font  tous  les  cailloux  durs  ; enfin 
elle  foutient  le  plus  grand  degré  de  feu,  celui  d’un  fourneau  de  verre- 
rie, par  exemple  , fans  fe  fondre,  fans  fe  bourfouffler,  en  un  mot,  fans 
être  altérée  d’une  maniéré  fenfible  : on  peut  dire  qu’une  porcelaine  en 
général , eft  d’un  fervice  d’autant  meilleur , qu’elle  foutient  mieux  les 
t»  épreuves  dont  on  vient  de  parler. 

f2.  Il  eft  encore  des  qualités  recommandables  pour  la  porcelaine,  qui 
intéreflênt  en  même  tems  le  manufaifturier  & le  public  : c’eft  l’économie 
& la  facilité  avec  laquelle  elle  peut  fe  travailler.  Il  n’eft  pas  douteux  qu’il 
n’y  ait  un  avantage  infini  à avoir  une  pâte  de  porcelaine , dont  la  com- 
pofition  foit  fimple,  dont  les  matières  premières  foient  abondantes , peu 
coûteufes,  & dont  l’ouvrier  puiffe  faire  promptement  & facilement  des 
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Tafcs  de  toutes  formes  & de  toutes  grandeurs  ; une  pâte  qui  ne  Toit  point 
fujette  à fe  fendre  dans  la  dellîcation , à fe  tourmenter  & à fe  déformer 
lorfqu’on  la  cuit;  aflez  ferme  pour  ne  point  être  étayée  de  tous  les  côtés 
quand  on  la  mec  dans  les  gafcitcs  ; enfin , une  pâte  dont  on  puili'e  faire 
des  fournées  d’une  réullîte  foutenue  & confiante.  Il  a été  impolfible  jud 
qu'à  préfent  de  réunir  tous  ces  avantages  dans  une  même  porcelaine , ainlî 
ils  fe  trouvent  partagés.  Celle  des  Indes  eft  excellente;  mais  elle  peche 
par  la  blancheur , qui  n’efl  pas  telle  qu’on  pourrait  le  defirer.  Celle  d’Eu- 
rope, au  eontraire,  cfl  d’une  beauté  & d’une  blancheur  admirable;  mais 
la  plupart,  à l’exception  de  celle  d’Allemagne  & la  nouvelle  de  France, 
Ibnt  vitreufes  & ne  réfiflent  pas  au  feu.  Celles  d’Allemagne , qui  polfc- 
dent  toutes  les  bonnes  qualités  dont  on  vient  de  parler,  pechent  par  la 
régularité  des  formes  & du  delfin  (17).  La  porcelaine  de  France  cfl, 
de  l’aveu  même  des  étrangers,  fuperieure  à tout  ce  qu’on  peut  voir  de 
plus  agréable  & de  plus  parfait , pour  l’élégance  des  formes , la  correc- 
tion du  dcllîn,  le  brillant  des  couleurs,  le  vif  éclat  du  blanc,  le  brillant 
de  la  couverte;  mais  elle  était,  il  n’y  a pas  long-tems,  fi  fragile,  & en 
même  tems  fi  difpendieufc , qu’elle  ne  pouvait  fervir,  pour  ainû  dire, 
qu’à  orner  des  appartemens  ; fi  on  la  tirait  de  là  pour  l’expofer  à la  moin- 
dre chaleur , elle  était  fujette  à Te  fêler  comme  le  verre , de  la  nature  du- 
quel elle  participait. 

^3.  Mais  la  nouvelle  que  l’on  compofe  depuis  peu  à la  manufadlure 
royale  de  Seves , peut  être  regardée  comme  la  première  du  monde , tant 
par  fa  magnificence  extérieure  que  par  les  qualités  de  la  nouvelle  pâte. 
MM.  Macquer  & de  Montigny,  chargés  par  le  gouvernement  de  veiller 
aux  travaux  de  cette  manufaélure , ont  trouvé  une  nouvelle  compofition 
de  porcelaine  aufli  lupérieurc  à l’ancienne,  que  les  peintures  admirables, 
dont  elle  efl  ornée,  le  font  aux  defllns  incorrects  de  celles  du  Japon. 
Enfin  , par  les  talens  de  ces  deux  académiciens  , & par  les  foins  de  M.  de 
Bcrtin,  miniflre  d’état,  qui  anime  les  arts  autant  parles  lumières  que 
par  Ton  crédit  auprès  du  roi  , on  a pouffé  dans  la  manufadlure  de  Seves 
la  perfedlion  de  l’art  de  la  porcelaine  auffi  loin  qu’il  peut  aller.  Les  avan- 
tages que  la  France  retirera  d’une  pareille  découverte , ne  peuvent  man- 
quer d’ètre  fenfibles  dans  peu  de  tems,  fur-tout  fi  l’on  peut  donner  la 
porcelaine  commune  à un  prix  à portée  de  tout  le  monde.  Nous  ferions 
alors  affranchis  du  tribut  que  nous  payons  aux  Indes  & même  à nos  voifins 
pour  leur  porcelaine , dont  nous  ne  pouvions  pas  nous  pader  ; & il  y a 

(17)  C’efl  ce  qae  contefleront  avec  avantage  les  pofTefTeurs  de  betles  porcelaines  de 
Saxe. 
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apparence  que  les  etrangers  donneront  la  préférence  à notre  porcelaine 
quand  ils  fauroiu  que  les  qualités  de  fa  pâte  égalent  celles  de  là  beauté  & 
de  les  orncniens  extérieurs. 

54.  S\  Majclfé  a pris  fous  fa  protection  la  manufacture  établie  à Seves  , 
proche  S.  Cloud.  L’arrêt  du  confeil  du  17  février  1750,  réfilie  le  privi- 
lège ci-devant  accordé,  & porte  qu’à  commencer  du  premier  octobre  1769, 
cette  manufacture,  & tout  ce  qui  en  dépend,  appartiendra  à fa  majefté, 
& fera  exploité  fous  le  titre  de  manufacture  royale  de  porcelaine  de  France. 
Cet  édit  permet  lêulcmcnc  aux  autres  fabricans  de  porcelaine  & faïance, 
d’en  continuer  la  fabrication  en  blanc,  & de  peindre  en  bleu,  faqon  de  la 
Chine,  feulement;  il  leur  cil  défendu  d’employer  d’autres  couleurs,  & 
tiotammcnt  l’or,  & de  fabriquer  ou  faire  fabriquer  aucune  figure,  fleur 
de  relief  ou  autres  pièces  de  fculpturc,  fi  ce  u’elt  pour  garnir  & les  col- 
ler aux  ouvrages  de  leur  fabrication. 

5 f . Les  porcelaines  qu’on  fabrique  en  Angleterre , ne  valent  abfolu- 
inent  rien , & ne  fout  que  des  vitrifications  imparfaites,  auxquelles  il  ne 
manque  qu’un  degré  de  feu  un  peu  plus  fort,  pour  en  faire  du  verre: 
malgré  ces  défauts,  les  .Anglais  fubititucnt,  autant  qu’ils  le  peuvent,  leur 
porcelaine  à la  vailfelle  d’argent. 

55.  La  manufaéturc  de  Franckendhal,  dans  le  Palatinat , fait  honneur 
aux  progrès  de  l’indullric  européenne , & ne  le  cede  pas  dans  fes  ouvra- 
ges à celle  de  Saxe;  elle  devient  tous  les  jours  plus  intérelTantc  & plus 
digne  de  la  protcétion  du  grand  prince  qui  l’a  appellée  dans  fes  états , & 
qui  lui  a donné,  dans  la  fituation  la  plus  avantageufe,  ces  bàtimens  im- 
menl’es , qu’exigent  les  dilférentes  préparations  de  la  matière , & les  tra- 
vaux variés  & divifés  de  cette  fabrique , qu’il  ne  celTe  d’encourager  par 
les  bienfaits.  Cette  manufaéfure,  qui  doit  être  précieufe  au  Palatinat,  où 
elle  occupe  un  grand  nombre  d’ouvriers  de  toute  efpece,  eft  une  nou- 
velle rivale  des  manufactures  des  Indes , qui  concourt  heureufement  à la 
deftruclion  d’une  branche  de  commerce  riiineufc  pour  l’Europe  , mais 
qui  n’arrivera  vraifemblablement  que  quand  on  fera  parvenu  à pouvoir 
donner  la  porcelaine  d’Europe  à un  aulfi  bas  prix  que  celle  de  la  Chine. 

^7.  La  porcelaine  de  Franckendhal  a le  même  fonds  de  richeife  que 
celle  de  Saxe  & de  France  ; elle  ell,  comme  ces  dernières , bien  au-deflus 
de  celles  de  la  Chine  & du  Japon  ; elle  ell  fur-tout  recommandable  par 
l’éclat  de  l’or  qu’on  applique  en  feuille  avec  tant  d’adrefle,  qu’on  pren- 
drait les  vafes  qui  en  font  enrichis  pour  être  fafts  avec  de  l’or  maflif. 
Cette  manufaélure  excelle  auffi  dans  les  figures  ; elle  a atteint  le  degré 
de  perfeélion  de  celle  de  Saxe , & approche  de  celle  de  France  par  la 
Variété  & le  defliu  correél  des  llatues , par  la  force  & le  vaturel  des  atti- 
tudes. 
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tudes,  & par  la  vérité  de  rexprefllon  : à ces  bonnes  qualités  on  a ajouté 
l’avantage  du  bon  marché  i le  prix  étant  de  près  d’un  tiers  au  - deiFous 
de  celui  des  porcelaines  de  Saxe. 

S 8-  Il  y a encore  une  autre  manuladlure  établie  par  la  magnificence  du 
duc  de  Wurtemberg,  à Louisbourg , près  de  Stuttgard  , qui  ne  le  cede 
gucre  à celle  de  Franckendhal ;'la  pâte  en  eft  des  plus  réfradaires,  elle 
réfide  au  feu  le  plus  violent , & foutient  le  palfage  fubit  du  froid  au 
chaud  & du  chaud  au  froid  fans  fè  calfer  ; les  formes  en  font  agréables  ; 
& l’on  y exécute  des  morceaux  d’architedure,  pour  la  décoration  des  dcf. 
ferts , d’une  grandeur  énorme  : nous  en  avons  vu  paraître , fur  la  table 
du  duc,  de  quatre  & cinq  pieds  de  haut,  & du  meilleur  goût.  Mais  la 
pâte  a le  défaut  de  n’être  pas  d'un  blanc  auffi  parfait  que  celui  de  Saxe 
& de  France  ; elle  eft  d’un  gris  cendré,  & relie  grenue  dans  fa  calfure. 
La  couverte  participe  au  même  défaut,  & n’ell  jamais  de  ce  beau  blanc 
qui  plaît  â l'ccil  & qui  caradérife  les  belles  porcelaines  : il  ferait  aile  d’y 
remédier.  Voyez  le  mémoire  fur  la  porcelaine.  Il  y a encore  plufleurs  ma- 
nufadures  de  porcelaine  en  Hollande  & en  Italie } mais  comme  elles  ne 
ditfercnt  entr’ellcs  que  du  plus  au  moins  , & que  je  n’ai  pas  été  à por- 
tée d’examiner  avec  foin  les  pièces  de  porcelaine  qui  en  fortent , je  n’en 
ferai  aucune  mention.  Je  crois  en  avoir  affez  dit  pour  mettre  le  ledeur 
en  état  de  juger  les  qualités  d’une  porcelaine,  & de  pouvoir  en  fabri* 
quer  lui-mème  s’il  le  juge  à propos. 

^9.  Pour  compléter  cet  ouvrage,  on  y -a  joint  la  defeription,  le  plan/ 
la  coupe , & l’élévation  d’un  fourneau  propre  à cuire  les  porcelaines  les 
plus  réfradaires , où  l’intenfité  du  feu  eft  par-tout  à peu  près  égale , & 
qui,  par  confïquent,  n’a  pas  le  même  inconvénient  que  le  fourneau 
«font  on  fe  fert  en  Saxe  & en  Allemagne , dont  j’ai  donné  la  defeription 
dans  mon  mémoire  fur  la  porcelaine  d’Allemagne , & qui  exige  trois  com- 
pofltions  différentes  dans  la  pâte. 

6o.  Le  fourneau  dont  je  parle  aduellement,  eft  le  même , à ce  qu’on 
affure,  dont  on  fait  ufàge  à la  manufâdure  de  Seves.  M.  Guettard,  de 
l’académie  royale  des  fciences , qui  a travaillé  avec  tant  de  fuccès  â la 
découverte  des  matières  propres  à faire  de  la  porcelaine,  en  préfènta  les 
plans  & les  modèles  au  miniftre,  qui  les  remit  â la  manufâdure  royale 
de  porcelaine , avec  un  mémoire  très-intéreffant , fait  par  un  homme  de 
mérite  qui  lui  eft  attaché , & qui  s’occupe  du  progrès  des  arts  qu’il  cul- 
tive avec  fuccès. 

6t.  Je  rapporterai  ce  mémoire  en  entier,  pour  faciliter  aux  artiftes 
jntelligens  les  moyens  de  conftruire  & même  de  perfedionner  ce  four- 
neau , qui  doit  donner , par  la  réunion  de  quatre  foyers  en  un  centre 
Tom*  Vlll.  X 
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commun , une  chaleur  bien  fupérieure  i celle  de  tous  les  autres  fourneaux 
connus. 

62.  On  peut  l’employer  non  feulement  pour  la  cuite  de  la  porcelaine, 
mais  encore  à cuire  les  vaifleaux  de  grès  fi  utiles  dans  les  arts , & fur- 
tout  en  chyinic,  (ans  parler  des  diti'crentes  expériences  qu’on  ne  peut 
pas  poulTer  aulfi  loin  que  les  artifies  le  défirent  , faute  d’un  degré  de 
feu  fuHRfant.  C’efi  donc  un  fervice  elTenticl  qu’on  rend  aux  arts,  d’en 
publier  la  defcriptioii.  Voici  comme  l’auteur  de  ce  mémoire  s’explique. 

Mimoirt  fur  la  confrucUon  tf  un  four  à cuirt  de  la  porcelaint  dure , pour  la 
marutfaclurt  de  Seves, 

6\.  “ La  pâte  dont  on  fabrique  aélucllcmcnt  la  porcelaine  de  Seves, 
„ cil  une  fritte  d’une  grande  beauté  par  fa  blancheur  , mais  qui  n’a  pas 
„ la  dureté  des  porcelaines  du  Japon , de  la  Chine , & de  Saxe.  On  eft 
„ parvenu  , après  plufieurs  recherches , à trouver  une  terre  blanche , très- 
„ fine  , dont  les  elTais  ont  rempli  les  efpérances  de  MM.  les  académiciens  , 
„ qui  s’occupent  du  foin  de  perfeélionner  les  ouvrages  de  la  manufaélure 
„ de  porcelaine  du  roi;  mais  le  four  dans  lequel  on  fait  cuire  adluel- 
,,  lement  la  porcelaine  de  Seves , ne  peut  pas  fervir  pour  une  nouvelle 
„ porcelaine , qui  ne  le  cédera  ni  en  dureté  ni  en  blancheur  aux  por- 
„ celaines  des  plus  belles  manufadlures  de  Saxe  & du  Japon  : il  elt  donc 

quellion  de  confiruirc  un  four  qui  puilTe  donner  une  chaleur  par-tout 
„ égale , & d’un  degré  de  force  capable  de  faire  éprouver  une  demi-vi- 
„ trification  à la  pâte  de  la  nouvelle  porcelaine , dans  laquelle  il  n’entre 
„ point  de  fondant. 

64.  „ Les  fours  dont  on  a donné  les  dimenfions  jufqu’à  préfent , ne 
„ paraident  pas  remplir  cette  intention , & ne  font  pas  propres  à la  folu- 
„ tion  du  problème. 

65.  „ J’ai  donné  à la  manufadlure  le  deflîn  des  fours  dont  on  fe  fert, 
P dit-on,  à la  Chine,  pour  cuire  la  fameufe  porcelaine  de  Chin-the-chin } 
„ ce  font  quatre  tours  conftruitcs  fur  un  terrein  difpole  en  pente  ; elles 
„ font  contiguës , & fe  communiquent  de  l’une  à l’autre  par  des  ouver- 
„ tures  très-larges  & de  la  hauteur  de  la  voûte , prife  fous  la  coupole  de 
P chaque  tour:  la  chaufie  (n)  e(l  au-devant  de  la  première  tour,  dans 
„ laquelle  la  flamme  entre  avec  rapidité  & parcourt  Ce  long  efpace  pour 
^ fortir  au  fommet  de  la  dernière  tour.  De  cette  maniéré , le  feu  qui  tend 

(a)  Terme  technique , dont  les  ouvriers  fe  ferveot  pour  exprimer  le  foyer  qui  contient 
les  aUmeiu  du  feu,  . ' 
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n à s’élever  du  moment  où  il  entre  dans  la  première  tour , frappe  l’aire 
„ ou  le  fol  de  la  féconde , qui  e(i  plus  élevé  que  celui  de  la  première , 
U & ainil  fuccellivement,  en  montant  jufqu’à  la  quatrième. 

66.  „ Cette  condrudtion  ingénieurc  ell  connue  en  France,  dans  les 
„ poteries  de  grès  de  Picardie , où  les  fours  font  conlfruits , fuivant  le 
„ même  principe , fur  un  fol  en  pente , afin  que  la  poterie  fe  cuife  égale- 
u ment  fur  une  longueur  confidérable.  Cette  condruélion  a fùrement  l’a- 
„ vantage  de  l’économie  ; mais  elle  parait  fujette  à i'incoilvénicnt  de  l’iné* 
» galité  du  feu , qui  doit  être  plus  violent  à l’entrée  du  four  qu’au  mi. 
» lieu  & à l’extrémité  oppofée , puifque  fa  vivacité  eft  interrompue  par 
„ les  ouvrages  qui  les  premiers  en  reçoivent  le  choc  & le  rompent  -,  aind 
„ les  pièces  qui  font  fur  le  devant  du  four , doivent  être  plus  tôt  cuites  que 
U celles  qui  font  plus  éloignées  du  foyer. 

67.  „ Cet  inconvénient  fubdile  dans  le  four  faxon  , auquel  on  ne  peut 
M remédier  qu’en  compofant  une  pâte  à différens  degrés  de  fixité , fuivant 
« la  place  cju’elle  doit  occuper  dans  le  laboratoire  du  fourneau  («),  où 
a l’intenfite  du  feu  varie. 

£8-  » Ce  défaut  ed  capital  dans  une  manufàdlure  qui  ne  doit  avoir 
a qu’un  genre  de  pâte  homogène  toujours  égale , & qui  foit  fufceptible 
„ de  foutenir  le  plus  grand  feu. 

69.  a Un  four  rond , pour  peu  qu’il  foit  élevé , ne  chauffe  pas  égale. 
„ ment  : on  en  a fait  l’expérience  à la  manufkélure  de  Seves  ; ainfi  l’on 
„ efl  encore  réduit  à chercher  un  meilleur  four , qui  remplilfe  les  condi. 
a rions  du  problème  : donner  une  chaleur  tris-forte  , par-tout  égale  , & long- 
„ tems  continuée  au  même  degré. 

70.  „ Pour  parvenir  à ce  point , fai  penfe  qu’il  fallait  premièrement 
„ donner  une  plus  grande  quantité  de  feu  qu’on  n’en  donne  ordinaire. 
„ ment  dans  les  fours,  & fuivre  ce  précepte  de  Boérhaave,  dans  Ton 
„ traité  du  feu  : qu'une  plus  grande  quantité  de  feu  , réunie  dans  un  petit  ef- 
„ pace , produit  un  plus  grand  effet. 

71.  „ Secondement,  je  crois  qu’on  doit  préférer  le  four  rond  à toute 
„ autre  forme , parce  que , fuivant  le  même  auteur , le  mouvement  de 
,,  rotation , que  la  flamme  efl  forcée  d’y  prendre , produit  le  feu  le  plus 
„ violent.  En  effet , toutes  les  autres  formes  ne  fautaient  produire  un  feu 
„ parfaitement  égal,  puifqu’elles  le  donnent  plus  violent  dans  le  point 
„ de  leur  foyer  ; la  forme  parabolique  le  donne  plus  près  du  fommet 
„ de  la  courbe;  & la  forme  elliptique , plus  éloigné , mais  toujours  dans 

( a ) Le  laboratoire  du  fourneau  eft  la  place  où  l’on  expofe  les  pièces  pour  les  faire 
cuire.  '' 

X ij 
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^ un  point  où  la  réflexion  produirait  une  fulîon  totale,  tandis  que  les 
„ ouvrages  cuiraient  à peine  dans  les  autres  points  du  fourneau. 

7a.  a D’ailleurs,  toutes  ces  coupes,  étant  composes  ou  produites 
a par  des  mouvemens  oppoics , ne  fauraient  donner  un  feu  de  réflexion 
a égal  par-tout:  cela  poié , j’ai  cru  devoir  adopter,  pour  le  projet  du 
a four  que  je  prupofe  , un  plan  qui  m’a  pafle  fous  les  yeux , & que  j’ai 
a fait  delüner  à la  fuite  de  ce  mémoire.  ^ 

73.  „ Ce  four  c(f  d’une  forme  circulaire  i il  eft  percé  par  quatre  gor- 
M ges  oppofées,  dont  les  lignes  collatérales  tendent  au  centre,  & par  lel- 
a quelles  on  chauffe  également  par  quatre  endroits.  Le  plan  géométral  A , 
„ fffiri  1 , planche  I , en  fait  connaître  la  conllrudlion.  Il  y aurait  néan- 
a moins  plufleurs  changemens  à faire , fi  l’on  le  déterminait  à l’exécuter: 
a telle  ett,  par  exemple,  l’épailfeur  des  murailles  du  four,  qui  devrait 
a être  au  moins  de  trois  pieds  au  lieu  de  deux,  parce  que,  fuivant  tous 
a les  principes , le  feu  de  réflexion  e(l  plus  grand  en  raifon  de  l’épaiffeur 
a & de  la  denflté  de  la  matière  qui  lui  réfifle.  Je  voudrais  auâi  que  le 
„ four  fût  conftruit  avec  du  grès  fcié  proprement  comme  du  marbre  » 
a aBn  que  les  parois  du  four  préfentaffent  une  furface  plane  & unie,  ce 
„ qui  contribue  beaucoup  à réfléchir  également  une  plus  grande  chaleur. 

74.  „ On  pourrait  choiflr  du  grès  de  Palaifcau , ou  de  quelque  autre 
„ endroit , qui  ferait  reconnu  le  plus  dur  & le  plus  compaéie  $ les  liai-^ 
„ fons  le  feraient  avec  de  l’argille  la  plus  réfraéiaire  poflîble. 

t 75.  w Je  pade  à l’explication  du  four.  Il  y aurait  entre  deux  foyers 
„ ime  porte  affez  élevée  pour  qu’un  homme  pût  y paffer  ; on  la  place  à 
„ trois  pieds  au-delfus  de  l’aire  du  four , parce  qu’elle  doit  être  murée 
„ du  même  grès, après  qu’on  y aura  arrangé  la  porcelaine peut-être 
„ même  cette  oppofltion  donnerait  du  froid  à l’aire  du  four , ou  tout  au 
» moins  cetcc  partie  ne  chaufferait  pas  autant  que  les  autres.  Au  fur- 
, plus,  on  voit  dans  les  fourneaux  chinois  une  porte  pareille,  par  la« 
„ quelle  on  nret  les  pièces  dedans. 

76.  «Enfin,  quand  on  voudra  enfourner  h porcelaine,  on  pofera. 
'y,  les  premières  pièces  à l’aide  d’un  marche-pied,  jufqu’à  ce  qu’on  foit  au 
„ niveau  du  feuil  de  la  porte;  ou  bien  deux  ouvriers  , placés  un  fur  la 
, porte  & l’autre  dans  le  four  , feront  le  fervice. 

77.  „ Il  ferait  peut-être  utile  de  laiflèr  un  intervalle  entre  le  mur  & les 
« galcues , qu’on  rangerait  au  milieu  du  four.  On  ne  s’étendra  pas  da- 
„ vantage  fur  une  queflion  que  la  première  épreuve  décidera  bien  plus 
„ {ùremQuc  que  les  plus  longs  raifonnemens.  Les  gafettes  feront  polees 
^ les  unes  fut  les  autres , comme  cela  lè  pratique  à la  Chine ,,  & comme 
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• on  aflure  qu’on  le  pratique  au(E  dans  la  manufadure  de  porcelaine  de 
M Saxe. 

78.  M Pour  connaître  le  point  de  cuilTon  de  la  porcelaine,  on  prati- 
M quera , au  milieu  de  l’clpace  qui  e(l  entre  les  gorges  ou  chaudes , des 
» trous  quarrés,  pour  y placer,  lür  des  palettes,  des  montres  (a)  qu’on 
» retirera,  pour  connaître  le  point  de  cuiiTon  où  les  ouvrages  font  par- 
„ venus  i ces  trous  fe  bouchent  exadenient  avec  des  pierres  üe  grès  tail- 
„ lées  en  quarré  & parfaitement  de  mefure,  pour  s’y  ajufter  avec  une 
„ faillie  qui  fervira  à les  tirer  quand  on  voudra  examiner  les  montres. 

79.  ,,  Il  y aura  quatre  foupiraux  près  de  la  voûte  du  four,  fans  compter 
„ le  foupirail  principal  G , jig.  2 , qui  fera  à la  clef  de  la  voûte.  ' 

80.  „ Quand  la  cuilTon  de  la  porcelaine  fera  parfaite  , on  ceflera  de 
B mettre  du  bois  ; & quand  il  ne  fortira  plus  de  fumée , on  laiâera  tom> 
B ber  les  quatre  portes  de  fer , pour  fermer  exadement  les  quatre*gor- 
B ges  B , fig-  2 , peur  empêcher  l’air  extérieur  de  pénétrer  dans  le  four. 
B Énfuite  on  fermera,  peu  de  tems  après , le  grand  foupirail  & les  quatre 
B petits  , afin  de  concentrer  la  chaleur  & de  lailfer  recuir*  la  porcelaine  i 
B ce  qui  contribue  à la  rendre  plus  folide  & moins  fujette  à fe  rompre  par 
B le  Conrad  de  l’eau  bouillante. 

81.  «On  ne  retire  en  Saxe  la  porcelaine  du  four  que  huit  jours  après 
„ qu’elle  ell  cuite  i cette  méthode  parait  très-bonne  à oblêrver.  Il  e(f  inutile 
„ d’entrer  dans  les  détails  des  motifs  de  l’adopter  ; ils  fe  fentent  fuififam- 
B ment , quand  on  coimalt  les  cifets  de  la  réadion  de  l’air  & du  feu.  « 

«-  -I  I -n--  I 

MÉMOIRE 


Siir  la  porcelaine  i Allemagne,  connue  fous  le  nom  de  porcelaine  de  Saxe^ 

82.  La  porcelaine  d’Allemagne  e(I  une  des  plus  refiadaires  qui  exiftent  j 
elle  a toutes  les  qualités  de  celle  du  Japon  ( li),  & peut-être  |lui  efi-elle 
fuperieure  par  la  beauté  de  fon  grain , qui  eft  beaucoup  plus  corapade  & plus 

( a ) Les  montres  (ont  des  morceaux  de 
porcelaine  que  tes  ouvriers  mettent  dans  le 
four , pour  favoir  quand  la  porcelaine  eft 
affez  cuite.  Voyez  le  mémoire  fur  la  por- 
celaine d’ Allemagne. 

(18)  Si  l’on  en  croit  l’opinion  ta  plus  gé- 
Béralement  établie , l'ait  de  £ûie  la  perce. 


laine  elt  un  de  ceux  fur  lequel  TEnmpe  a 
été  devancée  pat  les  peuples  orientaux. 
Cependant , Iv  l’on  fiait  attention  1 la  beauté 
ft  aux  qualités  encntielles  de  la  poicclaiae^ 
il  ne  ferait  pas  imponible  de  prouver  que 
de  tems  immémorial , & bien  avant  que 
nous  eulüont  la  moindre  connaiiTance  de 
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bAlb^it:  ce  qui  prouve  une  combinaifon  & une  pénétration  réciproque  dei 
macicjcs , plus  iiuinie  & plus  parfaite. 

83.  Elle  réfillc  au  feu  le  plus  violent  • pour  le  moins  auiTi  bien  que  celle 
du  Japon  i j’en  ai  tenu  une  talfc  pendant  plu  (leurs  heures  à un  feu  do 
verrerie , fans  qu’elle  fc  mit  en  fuGon. 

84-  Elle  foutient  l’alternative  du  froid  & du  chaud  ( & les  plats  de  cette 
porcelaine  peuvent  (è  rcchautfer,  fans  fe  caifer,  à la  flamme  de  l’efprit-de. 
vin  : ce  qui  la  rend  d'autant  plus  intcrciîante , que  Ton  ufage  mec  à l’abri 
des  inconvéniens  du  verd  • de  • gris , donc  la  vaififelle  d’argent  n’eft  pas 
exempte  , par  l’alliage  & la  foudure  qu’elle  contient. 

8f.  Il  ferait  donc  à dcGrcr  que  l’ufagc  s’en  multipliât,  & que  le  prix  de 
cette  poterie  précieufe  devint  à la  portée  de  tout  le  monde  : c’ed  ce  qui 
m'engage  à rendre  publics  les  procédés  & les  détails  de  la  manipulation 
iiéoeifairc  pour  fabriquer  la  porcelaine. 

> -%6.  Les  grandes  précautions  qu’on  prend  en  Allemagne,  dans  toutes  les 
manufadures  de  porcelaine,  pour  cacher  les  préparations  des  matières 
premières,  aiiiG  que  la  forme  & les  proportions  du  fourneau,  font  qu’il  eft 


la  porcelaine  d'orient,  on  en  faifaiten  Eu- 
rope de  toute  pareille , qui  n’ayant  pat  la 
même  élégance , était  d’un  ufage  unirerfel, 
â très-vil  prix  , & au  ferrice  des  gens  les 
plut  pauvres.  U e(l  bien  certain  que  la  po- 
terie de  grès  n’efl  point  d’invention  mo- 
derne ; & il  ne  l’ell  pas  moins  que  cette  po- 
Urie  a toutes  les  qualités  de  la  plus  excel- 
lente porcelaine  du  Japon.  Que  l’on  faife 
abilraétion  de  la  blancheur , de  laquelle 
uniquement  dépend  la  demi-tranfparence, 
& que  l’on  compare  enfuite  toutes  les  pro. 
priétét  de  la  porcelaine  du  Japon  avec 
celles  de  nos  poteries  de  grès , on  verra 
qu’il  eft  impolTible  d'y  trouver  la  moindre 
différence  ; on  fera  forcé  de  les  reconnaître 
pour  des  fubdances  de  la  même  nature, 
même  grain  dans  l’intérieur , même  Ton 
dans  lei  pièces  entières , même  denflté  , 
même  force  pour  foutenir,  fans  fe  cafler,  les 
variaiiont  du  grand  froid  au  grand  chaud  , 
même  infufibilité  à la  violence  du  feu.  En- 
fin , fl  les  terres  propres  à fe  cuire  en  grès 
étaient  exemptes  de  fubflances  hétérogè- 
nes colorantes,  qui  empêchent  qu’elles  ne 
foient  blanches  & demi-tranfparentcs  lort 


qu’elles  font  cuites , fi  l’on  en  fabriquait  les 
vafes  avec  Iss  attentions  & la  propreté  con- 
venables, fi  ces  vafes  étaient  revêtus  d’une 
belle  couverte , il  en  réfulterait  une  por- 
celaine toute  aulfi  parfaite  que  celle  du 
Japon , qui  n’ell  réellement  autre  chofe 
qu’une  poterie  fine  de  grès  blanc.  Vraifem- 
blablement  les  terres  do  cette  efpece  font 
tout  aufii  communes  en  Europe  qu'à  la  Chine 
& au  Japon  ; mais  elles  y font  moins  con- 
nues. C’ell  pour  cela  fans  doute  que  quand 
on  a voulu  faire  de  la  porcelaine  en  Europe, 
on  a été  forcé  de  n’employer  que  des  ma- 
tières vitrifiables , mêlées  avec  des  fels , 
& une  très  • petite  quantité  des  terres  les 
plus  blanches  que  l’on  ait  pu  trouver  ; d’od 
il  efl  réfultè  des  porcelaines  fufibles 
vitreufes , par  lefqueltes  noos  avons  dè- 
bûté.  Mais  depuis  ces  premières  tentatives, 
les  chofes  ont  bien  changé  ; on  fait  depuis 
long-tems  en  Allemagne  de  vraies  porce- 
laines de  grès  blanc.  La  porcelaine  de 
Seves  ell  exactement  de  la  même  nature. 
Voyez  l'Encyclopédie  d'Yyetdun  , au  mot 
porcelaine. 
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prefque  impoflible  de  rien  (avoir  de  po(îtif  fur  ces  chores  importantes. 
Mais  ayant  été,  avec  la  permidion  du  roi,  pendant  pludcurs  années  attaché 
à un  prince  Allemand  qui  a une  manufacture  de  porcelaine  dans  Tes  états , 
}’ai  été  i portée  de  voir  par  moi-méme , & j’ai  eu  là-delTus  les  détails  les 
plus  circoiillanciés  , dont  je  vais  rendre  compte  dans  ce  mémoire.  • 

87.  On  a regardé  jurqu’à  préfent  comme  impoflible , de  pouvoir  déter- 
miner au  jufte  un  procédé  général  pour  faire  de  la  porcelaine,  comme  le 
dit  le  favant  auteur  du  dictionnaire  de  chymie  (19)  i maison  verra  par  la 
fuite  de  ce  mémoire,  qu’en  fuivant  exactement  les  procédés  qui  y font 
indiqués  , on  peut  iàcilement  en  fabriquer , & trouver  dans  prefque  toutes 
les  provinces  du  royaume , les  matières  néceiTaires  pour  faire  la  plus  belle 
& la  meilleure  porcelaine. 

88.  Ce  que  l’on  nomme  à la  Chine  pé-tun-tjc,  eft  appellé  en  Allemagne 
Kifil , qui  lignifie  caillou , & n’eft  autre  chofe  que  du  quartz  blanc  & vitreC. 
cible  : on  nomme  Porctlanrtrdt  ( terre  à porcelaine  ) , ce  que  les  Chinois 
délignent  par  iWi/r,  & qui  e(t  de  l’argille  blanche;  mais  ces  deux  matières 
de  première  nécellité  ne  fulfifent  pas  pour  produire  de  la  porcelaine  : il 
faut  encore  y ajouter  dans  des  proportions  convenables , deux  autres  fubf 
tances , qui  font  le  gyps  & des  fragmens  de  porcelaine  , que  les  Allemands 

^eWent  feherben , & les  Français.  Ou  peut  fuppléerà  ces  telTons  , 

comme  je  le  dirai  dans  la  fuite. 

89.  Mais  avant  d’entrer  dans  les  détails  de  la  manipulation  & desdiife- 

xentes  dofes  des  matières  quicompolènt  la  porcelaine  d’Allemagne,  il  eft 
néoelfaire  de  donner  une  idée  générale  du  fourneau  , que  le  plan  & le  modèle 
ci-joints  expliqueront  plus  en  détail 

90.  Ce  fourneau  eft  un  parallélipipede  plus  plein  que  vuide  ; la  partie 
fupérieure  eft  creufe  &-furmontéc  d’une  voûte;  c’eft  cet  efpàce  qu’on  nomme 
le  laboratoire , où  l’aClion  du  feu  agit  fur  les  pièces  qu’on  y expofe  renfer- 
mées dans  des  étuis  nommés  gafeuts  par  les  ouvriers.  Le  foyer  où  fe  mec 
l’aliment  du  feu  , eft  placé  en-dehors , à une  des.  extrémités  du  fourneau , & 
vis-à-vis  de  la  cheminée , qui  eft  à l’autre  bout  oppofè  : la  flamme  entre  dans 
le  laboratoire  par  plufieurs  ouvertures  difpofécs  à cet  eâet,  circule  dans 
l’intérieur , & fort  par  la  cheminée.  ... 

91.  Ce- fourneau-  étantdeftiné  à produire  Ac  à. foutenir  pendant  long-tems 
le  plus-  grand  feu  poflible , il  eft  abfolumcut  nécedàire  que  le  foyer  & le  labo- 
ratoire foient  conftruits  avec  les  matières  les  plus  apyres  ;il  faut  pour  cet 
effet  faire  faire  des  briques  de  la  même  compolltion  que  les  gafettes  , dont  je 
parlerai  dans  un  inftant. 

(19)  Voyez  diSlü/inoire  dr  p.  »7i. . . ; 
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92.  La  grille , qui  dans  les  autres  fourneaux  e(l  de  fer  « doit  être  faite  dant 
celui-ci  avec  ces  mêmes  briques  pofées  fur  champ , & dont  la  partie  fupé- 
rieure  doit  être  prifmatiquc , afin  que  préfentant  moins  de  furfâce , la  cendre 
ne  puilfc  pas  s'arrêter  delfus , & tombe  plus  aifément  dans  le  cendrier.  La 
chaleur  que  ce  fourneau  produit  ell  H grande,  que  (î  la  grille  était  de  fer, 
elle  (e  fondrait.  Cependant , comme  la  flamme  cil  obligée  de  parcourir  un 
long  efpace  depuis  la  partie  antérieurs  du  fourneau  jufqu’à  celle  où  ell  la 
cheminée,  il  eilaifé  de  juger  que  le  dsgré  de  feu  ne  peut  être  par-tout  de  la 
même  force , & que  la  partie  antérieure , marquée  n°.  i , étant  plus  voifîno 
de  la  matière  embrafée,  fervant  d’aliment  au  feu,  doit  éprouver  une  plus 
grande  chaleur  que  la  partie  11°.  2,  du  milieu  du  fourneau , qui  efl  plus 
éloignée  du  centre  de  la  chaleur,  & celle-ci  plus  que  la  partie  n<’.  3 , qui  eft 
à l’extrémité  du  laboratoire  , & proche  de  la  cheminée.  Voilà  donc  le  labora- 
toire du  fourneau , qui  fc  divife  de  lui-même  en  trois  parties  i & cette  divi- 
lion  exige  trois  compolitions  dilférentes  , dans  la  pâte  dont  on  doit  former 
les  val'es  de  porcelaine  : la  première  doit  être  la  plus  réfractaire  , pour  être 
expofée  à la  partie  du  fourneau  où  la  chaleur  ell  la  plus  forte  ; la  fécondé 
ell  pour  le  milieu,  & la  troilleme  pour  l’extrémité,  où  il  y a moins  de 
chaleur.’ 

93.  Voici  les  différentes  compoGtions. 


parties. 

N*.  I.  .Argille  blanche loo 

Quartz  blanc 9 

Telfons  de  porcelaine  blanche 7 

Gyps  calciné 4 

N*.  2.  Argille  blanche loo 

Quartz  blanc 9 

Tcflbns  de  porcelaine  blanche g 

Gyps  calciné f 

N*.  3.  Argille  blanche  . lOO 

Quartz  blanc g 

Telfons  blancs  9 

Gyps  calciné 6 


94.  Telles  font  les  dofes  des  matières  qui  entrent  dans  la  compolîtion  de 
la  pâte  de  porcelaine , nommée  par  les  ouvriers  maffe , dont  on  forme  les  dif- 
férens  vafes  fur  le  tour  à potier,  ou  dans  des  moules  ; mais  cela  ne  fufH- 
rait  pas  pour  produire  de  la  belle  porcelaine  : il  hiut  non  fculenent  le  choix 

des 
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de*  matières,  mais  encore  le  procédé  fcçret,  qui  fcul  conilituc  la  beiuté  k 
U bonté  lie  la  porcelaine  ; car  fans  lui  on  ne  parviendrait  pas  à unir  & com- 
biner pariaitemeiit  les  matières  , & la  porcelaine  le  déjeterait  au  feu  , icraic 
grumeleufc , grenue  & bourfouftlée  , & fcniblable  à la  faull’e  porcel aine  que 
l’on  nomme  vitreuft. 

Ce  piocédé.dont  on  fait  un  fi  grand  fecret  en  Allemagne,  confifte 
à faire  macérer  les  matières  dans  une  mendrue  convenable,  pour  eu  faci-  ' 
liter  la combiiiaifun  parfaite,  comme  je  l'expliquerai  par  la  iiiite. 

96.  La  macération , en  occafionnant  un  mouvement  intcllin  dans  les 
molécules  des  parties  conIHtuantes  de  la  matlè,  les  combine,  facilite  leur 
pénétration  réciproque  ,&  dialfc  l'air  interpolé  cntr'cües , qui  ne  manquerait 
pas,  en  fe  raréfiant  dans  le  feu , de  faire  éclnttcr  les  vafes  , ou  du  moins  de 
les  déformer , & de  couvrir  leur  furfacc  de  petites  bulles  que  les  ouvriers 
Allemand*  nomment  Blajen. 

97.  Il  faut  encore  , après  avoir  préparé  la  pâte , compofer.le  vernis  dont 
on  couvre  la  porcelaine,  en  allemand  GlaJUr , k que  l’on  nomme  en  fran- 
çais couverte. 

98.  Cette  couverte  fe  compofe  dans  les  même*  proportions  que  la  malfc  ; 
c'cll-à-dire,  que  les  pièces  qui  font  deltinées  à cuire  dans  un  degré  de  ièu 
confidérable,  doivent  avoir  une  autre  couverte  que  celles  qui  ne  doivent 
fubir  qu’une  chaleur  plus  modérée. 


Compofitian  des  difèrenus  couvertes. 

N*.  I.  Quartz  très-blanc ...  . 

Telfons  blancs 

• Crylfaux  de  gyps  calcinés 


parties. 

. 8 
. If 
. 9 


N*.  2.  Qiiartz  très-blanc  . c ...  l ........  17 

Telfons  blancs  16 

Cryltaux  de  gyps  calcinés  7 

N*.  3.  Quartz  très-blanc 1 1 

Tedfons  blancs 18 

Cryltaux  de  gyps  calcinés  . , . . 1 2 


Choix  des  maàeres. 


99,  Le  caillou  à porcelaine  e(t  un  quartz  blanc  que  l’on  trouve‘‘en  abon- 
dance  dans  les  montagnes  du  Clurolais,  & qui  n’elt  pas  rare  dans  les  autroc 

Tome  ym.  y 
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provinces  du  royaume.  On  choifit  le  plus  blanc , on  le  lave  pour  le  dépouiller 
exuileincnt  des  parties  terreufes  ; cnfuite  on  les  cafle  avec  une  raafle  en  petits 
morceaux,  pour  en  iéparcrceux  qui  font  colores,  ainfi  que  les  autres  pier- 
res hccérogcnes  qui  pourraient  être  adhérentes  au  quartz. 

100.  L’aroille  doit  être  bien  blanche,  & féparce  cxadlement  de  toutes 
molécules  métalliques,  & des  terres  étrangères  avec  lefquelles  elle  pour, 
rait  être  alliée. 

101.  Le  gyps  tranfparent  & cryftallife  cft  préférable  ; mais  à fon  défaut 
on  fe  fert  de  la  pierre  à plâtre,  ou  albâtre  g}’pfeux:  il  faut  pareillement  le 
réparer,  avec  le  plus  grand  foin,  des  terres  & autres  impuretés  qu’il  con- 
tient. Le  choix  des  matières  fait , on  procédé  à leur  préparation  , qui  s’exé. 
cutc  par  la  pulvérifttion , calcination,  lavage,  tamifation , &c. 

PrÉPARATIOK  des  MATIERES. 

Dt  CarplU.  ( a ) 

102.  Après  avoir  choifî  l’argillc  la  plus  blanche,  & en  avoir  féparé 
les  terres  étrangères,  fi  elle  contenait  quelques  parties  végétales  & in- 
fiammables,  comme  des  racines, du  bois,  delà  paille,  &c. -il  faudrait  lui 
faire  éprouver  une  légère  torréfaéfion t mais  fi  elle  eft  pure,  il  ne  s’agit 
que  de  la  délayer  dans  TuffiFante  quantité  d’eau  de  pluie , que  l’on  ra- 
inalfe  ordinairement  dans  les  équinoxes , où  l’on  prétend  qu’elle  elf  plus 
chargée  de  corpufcules  fermentefcibles  provenant  des  végétaux  & ani- 
maux détruits,  dont  les  parties 'ont  été  portées  -dans  l’air  pendant  leur  dé- 
compofition  : ce  qui  fait  croire  que  i’eati  de  pluie  cfi  plus  propre  à accé- 
léter  & faciliter  une  nouvelle  combinaifon.  On  broie  à la  main  ou  au* 
trement  cette  argille , & l’on  y ajoute  alTez  d’eau  pour  la  délayer  exac- 
temenC;  On  la  j^tte  d.ans  mn*  vailTeau  cylindrique  de  trois  ou  quatre  pieds 
de  haut,  fermé'avtc  des -douves  comme- un  tonneau,  & auquel  il  y a des 
robinets  de  hairt  en  bas*,  de  fix  pouces  en  fix  pouces,  pl-ll,  fig-  i j on 
emplit  ce  vafe  avec  l’eau  dans  laquelle  l’argille  efi  délayée  -,  & après  avoir 
bien  agité  le  mélange , ort  le'  larife  -repofer  quelques  fécondes,  pour  donner 
le  tems  au  Fable  , dont  la  peFameur  fpccifique  e(l  plus  grande  que  celle 
do  l’argille,  de  Fe  précipiter  an  Fond:  alors  on  Foutire'la  liqueur  par  le 


( O ) L’argüie  qu’on  emploie  -en  AHe. 
magne  pour  la  porcelaine  , clf  un  mélange 
de  quatre  fubAincet  ; i«.  de  l’argille  blan- 
che ; a»,  du  mica , en  allemand Jtlber-klett, 
efpece  de  talc  brillant  j }<>.  du  quam  liant 


parent  : ces  trois  rubftances  ne  font  point 
efretrercence  avec  les  acides  ; 40.  d'une 
très-petite  quantité  de  terre  calcaire  , fem- 
bl-ible  à de  la  craie , qui  fe  dilTout  arec 
eiTerTcfceace  dam  les  acidci. 
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premier  robinet,  & rucccflîvcment  du  premier  au  fécond  , & du  fécond 
nu  troifieme  , ainfi  de  fuite,  jufqu’à  ce  qu’on  foit  parvenu  au  dernier, 
qui  doit  être  place  à deux  ou  trois  pouces  au-dedus  du  fond  du  tonneau, 
^n  met  la  liqueur  decantée  dans  des  vafes  de  terre  cuite,  en  forme  de 
cône  tronqué  & renverfe,  pl.  H yfig-  2;  on  la  lailfe  repofer  jufqu’à  ce  que 
l’argille,  qui  était  fuipendue  dans  l’eau,  iè  foit  précipitée;  on  vetfe  cette 
eau  par  inclinaifon,  & l’on  ramade  foigneufement  cette  argille,  qui  eil 
extrêmement  fine  ; enfuite  on  la  fait  fécher  à l’ombre  & à l’abri  de  la  poui> 
fiere,  pour  la  pefer  & la  dofer  avec  les  autres  matières.  On  confervera  auflî 
le  fable  qui  s’eft  précipité  dans  le  fond  du  tonneau , pour  l’ufage  que  je 
dirai  par  la  fuite;  & fi  ce  précipité  contient  encore  des  morceaux  d’ar- 
gille  qui  ne  fe  foient  pas  détrempés  dans  le  premier  lavage  , on  les  dé- 
laie de  nouveau  , & on  les  lave  avec  d’autre  argille , comme  ci-devant. 

Dis  cailloux. 

103.  On  oafle  les  cailloux  en  morceaux  de  la  grodèur  d’un  œuf  de  poule , 
& on  les  met  fur  un  grand  gril  de  fer,difpo{e  de  faqonque  les  morceaux  ne 
-padent  point  à travers;  on  allume  un- feu  de  charbon  delfous,  & lorfquc 
les  cailloux  (but  rouges , on  les  jette  dans  l’eau  froide . pour  les  rendre 
plus  friables  : on  répété  cette  opération  juÇqu’àce  que  l’on  puidc  les  piler 
aifément  ; alors  on  les  porte  au  moulin.  Quand  le  caillou  a été  mis  en  poudre 
fine , on  le  pad’e  par  le  tamis  de  foie , & l’on  repile  celui  qui  efi  refié  fur  le 
tamis. 

Dis  ttffons, 

104.  On  prend  des  morceaux  ou  fragment  de  porcelaine  ; on  ehoifit  les- 
hiancs  de  préférence , fur-tont  pour  ceux  qui  font  defiinés  à entrer  dans  |a 
compofition  de  la  couverte;  on  les  pile  le  mieux  qu’il  eft  pofilbledans  un 
mortier  d’agate  ou  d’autres  pierres  dures , & enfuite  on  les  palfe  au  mou- 
lin (20)  pour  achever  leur  pulvérifation.  Qpand  on  n’a  pas  de  tefibns  pour 
commencer  un  travail  en  grand,  on  prend  la  compofition  du  N®.  3 , dont 
on  forme  de  petits  pains  de  l’épaideur  d’un  écu  de  fix  francs  ; on  les  fait  cuire 
en  porcelaine,  enfuite  on  les  traite  comme  les  telTons  : mais  il  eft  plus  fur 
d’avoir  des  morceaux  de  porcelaine  cades. 

( 20  ) On  a conflmit  à Caflel , pour  la  à pulvérifer  les  telTons.  M.  le  profelTeur 
manulàc'lure  de  porcelaine  établie  en  cette  IKatslio  a décrit  cette  machine , dans  une 
ville,  une  machine  qui,  au  moyen  d’une  dilTettation  publiée  exprès  en  1772. 
feule  roue  à augets , fait  aller  fix  moulins 
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Du  gyps.  , 

10^.  Premièrement  on  pile  bien  le  gj'ps  ; & lorfqii’il  eft  réduit  en  poudre 
Ênc , on  en  remplit  une  chaudière  de  cuivre , & l’on  donne  un  Feu  de  calcina- 
tion : la  matière  Fcmble  d’aburd  bouillir  , Fur-tout  quand  l’eau  de  la  crydal- 
liCition  commence  à fe  dilliper } on  continue  le  feu  jufqu’à  ce  que  le  mouve- 
ment cede  , & que  la  poudre  fe  précipite  Fur  elle-même  au  fond  de  la  chau- 
dière , ce  qui  clï  le  figue  d’une  calcination  Furiàlàiite. 

106.  Quand  le  gyps  elF  refroidi,  ou  le  pile  de  nouveau  Si  on  le  palTc  par 
le  tamis  de  Foie,  aiiili  que  le  caillou. 

Du  mélange  & de  la  macération. 

107.  Toutes  les  matières  ainfi  préparées , & l’argille  après  avoir  été 
lavée , bien  Féchée  & réduite  en  poudre,  on  pcFe  les  doFes  & ouïes  mêle 
cxaclemciit,  en  les  paflant  pludcurs  fois  toutes  enfemble  par  un  tamis  de 
crin  moins  ferré  que  ceux  de  Foie , dont  on  s’eff  (ervi  pour  les  premières, 
préparations  •,  enFuite  on  les  arroFc  avec  de  l’eau  de  pluie , pour  en  former 
une  pâte  qui  puilFe  être  travaillée  Fur  le  tour;  on  met  cette  pâte  dans  un  fode 
en  forme  de  bafTin  creuFé  en  terre,  ou  dans  des  tonneaux  que  l’on  couvre, 
pour  garantir  la  made  de  la  pouflîerc,  avec  des  couvercles  de  buis  qui  ne 
joignent  pas  exadlement , afin  de  lailFer  accès  à l’air  ambiant  néceifaire  à la 
fermentation  : on  s’apperqott  qu’elle  e(l  à Fon  terme , à l’odeur  , à la  couleur 
& au  taâ;  à l’odeur,  qui  Fe  rapproche  du  foie  de  Foufre  décompoFé,  ou  à 
des  œufs  pourris:  à la  couleur,  qui  de  blanche  ed  devenue  d’un  gris  foncé: 
(i  au  taél,  car  la  matière  ell  plus  moêlleuFe  &.  plus  douce  au  toucher  qu’a- 
vant la  fermentation.  Plus  la  maife  ed  vieille , & mieux  elle  réufiit.  C’elî  un 
uFage  dans  les  manufadlures  en  Allemagne,  de  préparer  la  malFe  deux  fois 
par  an , c’ed-à-dire , aux  deux  équinoxes  ; parce  que  l’on  croit  avoir  remarqué 
que  l’eau  de  pluie  , dans  ce  tems , ed  plus  chargée  du  ferment  iiniverfèl , & 
qu’elle  exécute  plus  promptement  & plus  complètement  la  fermentation.  Il 
faut  avoir  grand  foin  que  la  matière  ne  feche  point , & il  faut  entretenir  l’hu- 
midité nécelFiire  à la  fermentation  , en  l’arroliuit  de  tems  à autre  avec  de 
Feau  de  pluie. 

io8-  On  conFerve  toujours  de  l’ancienne  mafle  pour  Fervir  de  ferment  à la 
nouvelle  : & l’on  n’emploie , pour  former  les  vaFcs  , que  de  la  maife  qui  a au 
moins  Fix  mois.  C’elt  là  en  quoi  confîde  la  manipulation  iêcrette,  & le  tour 
de  main  que  l’on  cache  foigneuFement.  Il  n’y  a jamais  qu’un  Feul  homme 
dans  ta  manufadture,  qui  ait  ce  détail , & duquel  on  s’ed  alluré  par  le  Icrmcnt. 
11  £.*  cache  pour  doFer  les  matières  :1c  lieu  où  la  malTc  fermente  ed  toujours 

• 
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fermé,  & pcrrunnc  ne  peut  y entrer.  On  ne  lave  point  la  poudre  de  caillou, 
ni  celle  des  tellbns  ; car  ces  deux  Tubllances  ayant  une  pefanteur  fpéciHque 
plus  grande  que  celle  de  l’argillc , il  s'enruivrait  que  fl  l’on  mêlait  ces  trois 
matières  pour  les  laver  enFemblc,  les  cailloux  & les  teflons  iè  précipiteraient , 

& il  ne  relierait  dans  la  made  que  l’argille  feule  : c’elt  pourquoi  il  faut  pader 
ces  deux  poudres  par  le  tamis  de  foie,  toutes  les  deux  lëparément , pour 
les  mêler  enfuitc  avec  l’argille  préparée,  comme  il  a été  dit  ci-delfus. 

109.  Dans  plulleurs  manufadures  d’.\llcmagiic , on  conferve  le  fable  qui 
s’cll  précipité  pendant  le  lavage  de  l’argillc,  lorfqu’il  cil  pur,  blanc,  & 
homogène , ce  dont  on  s’alTure  par  le  moyen  de  la  loupe;  alors  on  le  pile, 

& après  l’avoir  tamilè  on  l’ajoute  à la  made,  en  diminuant  à proportion  la 
quantité  du  caillou  que  l’on  devait  y mettre.  La  raifon  de  cela,  c’ell  qu’on 
croit  que  l’argille  cil  produite  par  le  fable  décompofé , & par  conféqucitc 
que  le  fable  contenu  dans  l’argille  lui  cil  plus  analogue  que  le  quartz  qu’ou 
y ajoute.  Ce  fentiment  eft  d’autant  plus  vraiferablable , qu’il  fe  rapproche  du 
fyllême  de  l’illullre  M.  de  Butfon , à qui  la  nature  femble  avoir  dévoilé  fes 
myllcres  le»  plus  fccrets.  Voyez  la  thèorit  de  la.  une , tome  I , page  382 , de 
la  petite  édition  nouvelle,  en  1771. 

De  la  manière  de  former  les  vafes  de  porcelaine  fur  le  tour  & dans  les.mouUs. 

1 10.  QyAho  la  matière  a été  préparée  de  la  façon  que  je  viens  de  le  dire, 

& qu’on  juge , d'après  les  figues  que  j’ai  indiqués  , que  la  macération  a été 
complété , le  tourneur  & le  mouleur  fe  difpofent  à en  former  des  vafes  de 
diff'ércntcs  formes.  Je  vais  parler  fuccintement  dg  travail  de  ces  deux 
ouvriers  , qui  ell  trop  connu  pour  m’y  arrêter  long-teins. 

111.  On  commence  à humeder  la  pâte  qu’on  veut  tourner  ou  mouler, 
avec  de  l’eau  de  pluie,  & on  la  pétrit  de  nouveau  avec  les  mains,  pour 
l’amollir  au  point  qu’on  le  dellre  ; enfuUe  le  tourneur  en  prend  des  morceaux 
d’une  grolfeur  proportionnée  à l’ouvrage  qu’il  veut  faire;  il  pofe  cette  pâte 
fur  le  centre  de  la  roue  u du  tour  ,fig.  3 ^pl.  J1  ; U la  met  en  mouvement  par 

le  moyen  de  la  grande  roue  i , qui  le  meut  avec  le  pied,  & il  en  forme  îles  * 
, vafes  grolbers  & très-épais , avec  des  outils  de  bois,  fg-  4,5,6,  7,pl-  II: 
il  met  ces  vafes  ainfî  ébauchés,  fur  une  planche  qui  pofe  elle-même  fur  la 
tablette  d ,fig.  3 , pl.  IL  Qiiand  cette  planche  ell  aflez  chargée , on  l’enleve 
pour  l’expofcr  à l’air , afin  que  la  plus  grande  partie  de  l’humidité  des  vafes 
puillc  s’évaporer;  & quand  ils  font  au  point  de  lîccité  convenable,  on  les 
remet  fur  la  roue  pour  achever  de  les  tourner  le  plus  délicatement  qu’il  ell 
polhblc  avec  des  outils  d’acier  bien  tranchans,  jfg.  g ,/'/.// , propres  à cct 
ufage  ; c’ell  ce  que  les  ouvriers  uomment  toûrnaffer.  Eufuite  le  tourneur 
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prend  la  picce  qu’il  a rendu  très-mince,  il  la  trempe  dans  l’eau,  & la  met 
dans  un  moule  de  plâtre  qu’il  a devant  lui  fur  la  tabe  G du  tour,  fg-'i, 
pl.II;  il  pall’e  une  éponge  légèrement  par-deflus,  pour  faire  prendre  au 
vafe  la  forme  e.vadle  du  moule  : c’cll  ainfi  que  toutes  les  pièces  de  même 
nature  font  toutes  de  h même  hauteur,  & ont  toutes  lu  même  dimendon. 
Quand  on  commence  à ébaucher  les  pièces  fur  le  tour  dans  le  premier 
travail  dont  j’ai  parlé,  on  le  fert  de  l’in(lrument,/g'.  5», ff  , qui  ell  une 
cfpecc  de  jauge , pour  que  les  vafes  fuient  à peu  prés  de  la  même  hauteur , 
& qu’ils  puilTcnc  mieux  entrer  dans  les  moules.  La  defeription  de  cet  inftru- 
ment  fe  trouve  à l’explication  des  figures.  C’elt  ainli  que  le  travail  du  tour- 
neur s’exécute. 

1 12.  Le  travail  de  celui  qui  fait  les  figures  n’eft  pas  fi  long;  mais  il  exige 
bien  plus  d’adretl'e,  parce  que  le  modeleur  doit  lavoir  delfiner  & bien 
febipter.  Il  a,  de  même  que  le  tourneur,  des  moules  de  plâtre  dans  lefquds 
il  enfonce  hi  pâte;  & apres  l’y  avoir  kiiflc  repofer  quelques  momens  , pour 
lui  donner  le  tems  de  fécher  un  peu,  il  en  retire  les  figures  moulées.  Lorfi. 
que  ces  figures  ne  peuvent  pas 'fe  retirer  tout  entières,  011  réunit  les 
morceaux  avec  de  la  pâte  de  porcelaine  délayée  dans  l’eau  ; enfuite  on  achevé 
de  les  réparer  avec  de  petits  outils  de  bois  ou  d’ivoire,  un  pinceau  & une 
éponge  : apres  quoi  on  les  fait  fécher. 

1 1 3.  Les  moules  dont  on  fe  fert  pour  ce  travail , doivent  être  faits  par  un 
'habile  fculptcur  : ils  font  ordinairement  de  pièces  & de  morceaux  tous 
numérotés,  pour  reconnaître  leurs  places.  Si  le  moule  n'était  que  d’une  ou 
deux  pièces , les  grouppes  ne  pourraient  pas  fe  retirer  des  creux , & le  gâte- 
raient eh  forçant  des  moules. 

114.  Ordinairement  le  fculpteur  fait  les  modèles  avec  de  la  terre  ou 
de  la  cire  à modeler,  & il  les  donne  enfuite  au  mouleur,  qui  exécute  fes 
moules  deifus. 

1 1 Si  l’on  veut  mettre  quelques  ornemens  aux  vafes  de  porcelaine  , 
comme  des  fleurs , des  feuillages,  ou  des  fruits  en  relief,  il  faut  les  former 
à parc  dans  des  moules , & les  attacher  avec  de  la  pâte  délayée.  Il  efi  abfolu- 
ment  nécelfaire  que  l’ouvrier  qui  ell  charge  de  cette  befogne,  fâche  delfiner 
& fculpter,  pour  être  en  état  de  finir  Ibn  travail  fans  gâter  l’ouvrage  du 
fculptcur , ÿc  Ikns  perdre  les  beautés  du  modèle. 

Préparation  de  la  couverte. 

ti6.  On  prépare  les  matières  deftinées  à former  la  couverte,  & dont  les 
dol'es  ont  été  données  ci-devant,  en  les  paifant  par  le  moulin,  ou  en  les 
pilant  dans  des  mortiers  d’agate  ou  de  pierres  très-dures  ; ou  les  palTe  par  le 
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tamis  de  foie  très-ün  ; enfiiite  on  les  raè'e  exaâement , h l'on  en  forme  une 
pâte  comme  la  mafle  de  la  porcelaine,  que  l’on  fait  macérer  de  la  même 
maniéré. 

1 17.  Dans  cette  préparation  on  n’emploie  pas  le  lavage  ,qui  ne  convient 
qu’à  l’argille  feule.  Quand  cette  compolition  a fubi  le  degré  de  macération 
convenable,  ce  qu’on  reconnaît  aux  mêmes  lignes  indiqués  pour  la  made, 
on  la  met  dans  un  grand  vaiiléau  de  bois  ou  de  terre,  pour  la  délayer  dans 
une  fuHifante  quantité  d’eau  diltillée  , ou  tout  au  moins  filtrée , de  maniéré 
que  le  tout  devienne  comme  de  la  crème,  d’une  liquidité  moyenne;  mais 
pour  connaître  au  jufte  la  denfité  nécelfaire  de  cette  crème,  on  prend  un 
morceau  de  cette  porcelaine,  que  l’on  fait  cuire  en  bifeuit;  on  le  trempe 
dans  cette  compolition , que  l’on  a foin  d’agiter  préalablement  ; ce  bifeuit 
abforbe  dans  uninllant  l’eau  qui  tenait  la  couverte  fufpendue,  & lailTe  cette 
matière  fur  la  furface  du  bifeuit , étendue  également  ; on  gratte  alors  avec 
l’ongle  ou  avec  un  morceau  de  bois , pour  découvrir  l’épailfeur  de  la  cou- 
verte, qui  ne  doit  pas  être  plus  épailfe  qu’une  feuille  de  papier  à fucre.  Si 
elle  n’était  pas  alfez  liquide,  on  y ajouterait  de  l’eau;  &I1  elle  l’était  trop  , 
on  y mettrait  plus  de  matière  , jufqu’à  ce  qu’on  ait  trouvé  le  degré  de  den-> 
llté  convenable. 

Il 8-  Il  faut  toujours  remuer  la  compolition  à chaque  piece  que  l’on 
trempe  dedans , fans  quoi  la  matière  fe  précipiterait  au  fond , & les  pièces  na 
fe  couvriraient  pas  également  : ce  qui  rendrait  la  porcelaine  truitée  & défa» 
gréable  à la  vue. 

Dt  la  culu  du  bifeuit. 

119.  On  appelle  bifeuit , la  porcelaine  qui  n’a  eu  que  le  premier  degré 
de  cuitfon  , qui  n’a  pas  requ  la  couverte,  & par  conféquent  qui  n’a  aucun 
Juifant. 

120.  Pour  la  mettre  en  cet  état,  il  n’eft  pas  nécelfaire  de  lui  faire 
éprouver  un  degré  de  feu  aulll  fort  que  quand  elle  a rec;u  fa  couverture  , 
& qu’on  veut  lui  donner  le  degré  de  chaleur  qui  doit  la  conllituer  porcelaine. 

121.  On  fe  fert  pour  cette  première  opération , d’un  fourneau  ordinaire 
de  faïancier,/lg.  io,pl.ll  (u). 

(a)  Quoique  la  figure  10,  pi.  II.  Toit 
fuffifante  pour  donner  une  idée  du  four- 
neau de  F:iiancicr  . qui  fert  à la  cuite  du 
bifeuit , & qui  ell  connu  de  tout  le  monde  , 
en  voici  lei  proportions , qui  ne  /ont  point 
exprimées  dans  la  figure. 

Dix  pieds  dt  long  fur  fept  pieds  de  lar> 


geur , & neuf  pieds  de  haut  en  tout  ; b 
voûte  inféiieure  de  trois  pieds  & demi  d« 
haut  ; ta  porte  ne  doit  être  que  de  la  lar. 
geur  de  trois  briques,  c'clf-à-dire , à peu 
près  vingt  pnuces  de  large,  pour  pouvoir 
y entier  decûté.  Voyez  itfig,  10,  pi.  iX, 
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122.  Dans  cette  première  cuite , U n’elV  pns  ncccfTaire  d’obfcrvec  Jei 
numéros  des  ditl'éreiitcs  compolitions , puifque  toutes  les  pièces  font  expo> 
fées  à peu  prés  au  même  dei^ré  de  chaleur,  qui  u’ell  pas  plus  fort  que  celui 
que  l’on  fait  éprouver  à la  taïancc. 

123.  On  cut’erme  les  vafes  de  porcelaine  dans  les  étuis  nommés  gaftt- 
tes  ( 21  ) < 40c  l'on  empile  les  unes  furies  autres  jufqu'au  haut  du  fourneau  , 
& un  les  lutte  avec  de  la  terre  à potier , de  In  maniéré  que  l’iiidiquc  la/ÿ.  1 1, 
pl.  II. 

J 24.  Pour  connaître  le  degré  de  cuiiFon  nécelîaire  pour  mettre  les  pièces 
de  porcelaine  en  état  de  recevoir  la  couverte,  on  a des  morceaux  de  bilcuit, 
que  l’on  retire  du  fourneau  de  tems  en  tems  ; & après  qu’ils  font  froids,  on 
les  met  fur  la  langue  : s’ils  s’y  attachent  fortement , c’ett  une  preuve  que  la 
bifcuit  elf  aiibz  cuit.  On  éteint  le  féui  Sc  lorfque  le  fourneau  eft  froid,  on 
en  retire  les  pièces , que  l’on  plonge  les  unes  apres  les  autres  dans  la  couverte, 
comme  il  a été  dit. 

125.  Il  faut  toujours  échauffer  le  fourneau  par  degrés , pour  donner  Je 
tems  à l’humidité  de  la  malfc , de  s’évaporer  petit  à petit  : fans  quoi  on  cour< 
rait  rifque  de  tout  gâter. 

125.  Il  faut  apporter  la  plus  grande  attention  à ne  point  confondre  les 
ditf;rcntcs  compolitions,  & pour  cet  effet  mettre  furies  pièces  le  numéro 
do  leur  made,  foit  pour  les  mettre  on  couverte , foit  pour  la  fécondé  cuite , 
où  chaque  pieco  doit  éprouver  un  degré  de  chaleur  proportionnée  à la 
matière  dont  elle  eft  compolce. 

Des  gafttus, 

127.  Les  gafettes  font  des  vafes  de  terre  qui  doivent  foutenirle  feu  le 
plus  violent:  elles  font  formées  avec  trois  parties  d’argille  la  plus  pure,  & 
deux  parties  de  la  même  argille,  cuite  en  grès,  plus  ou  moins  ,fuivant  la 
duèlilité  de  l’argille  & du  fable  qu’elle  contient  ; car  pour  les  gafettes , on 
ne  fe  donne  pas  la  peine  de  laver  l’argille , quand  elle  ne  contient  que  du 
lùble  pur. 

1 2g.  On  en  fait  de  différentes  grandeurs , fuivant  les  pièces  que  l’on  veut 
y enfermer  ; elles  font  delUnées  à recevoir  les  vafes  de  porcelaine  que  l’on 
veut  faire  cuire , pour  les  garantir  du  contaèf  immédiat  de  la  flamme , & fur* 
tout  pour  empêcher  les  pièces  de  s’écrafer  par  leur  propre  poids , fi  on  les 
entaffait  les  unes  fur  les  autres. 

1 2p.  On  en  forme  de  diiiérentes  faqous , les  unes  avec  des  fonds , & les 
(2i)Par  corruption  , pour  cqfcttei. 
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autres  fans  Tonds  ; ces  dernieres  ne  font,  à proprement  parler,  que  des  cTpeccs^ 
de  cercles  qui  lcrvenc  à augmenter  la  hauteur  de  celles  qui  ont  des  Tonds  : il 
faut  qu'elles  foient  Taites  de  maniéré  à pouvoir  Te  placer  les  unes  fur  les  autres, 
& par  conlèquent  d’un  diamètre  égal. 

130.  Outre  ces  deux  cTpeces  de  gaTettes,il  làut  encore  avoir  des  pla* 
teaux  ronds,  de  la  largeur  du  diamètre  extérieur  des  gaTcttes,  lefquclspl.ueaux 
fervent  de  fonds  ou  de  couvercles  aux  gaTettes  qui  n’en  ont  pas.  Les  fonds 
& les  plateaux  doivent  être  percés  d’un  trou  à leur  centre,  pour  donner 
paiiage  à la  chaleur  & à la  vapeur  qui  s’élève  dans  la  première  cuite. Voyez  les 
fig.  Il  & 17.,  pl.  II. 

131.  Il  faut  obfcrvcr  de  laiflcr  toujours  un  petit  efpace  entre  les  gafettes , 
quand  on  les  met  dans  le  fourneau  deiàïancicr,  pour  la  cuite  dubiTcuit, 
aBn  que  la  flamme  puilTe  circuler  & frapper  également  toutes  les  pièces. 

132.  Les  gafettes  fans  fonds,  que  je  nommerai  cercles  , font  très-commo- 
des , en  ce  que  Ton  peut  y mettre  diiferentes  pièces , & qu’on  peut , par 
leur  moyen,  augmenter  la  hauteur  de  ces  gafettes  à volonté,  en  mettant 
plus  ou  moins  de  cercles  les  uns  fur  les  autres.  Quand  on  veut  charger  le 
fourneau  de  faïancier,  pour  cuire  la  porcelaine  en  biieuit,  on  commence 
par  mettre  un  plateau  qui  fert  de  bafe  à la  gafette,  enfuite  un  cercle  deflus , 
& la  piece  de  porcelaine  dans  ce  cercle  j on  couvre  le  tout  d’un  autre  pla- 
teau , on  pofe  un  fécond  cercle  deflus , & Ton  £iit  aiuii  une  pile  de  gafettes 
jufqu’au  haut  du  fourneau. 

Culte  de  la  porceliùne. 

133. CE8T  Topératiop”Ia  plus  difficile,  la  plus  délicate,  &qui  exige  la 
plus  grande  attention  : il  y a plnfîeurs  chofes  à conlldérer  ; la  façon  d’ar- 
ranger les  pièces  de  porcelaine  dans  leurs  étuis  ou  gafettes , l’arrangement 
de  ces  mêmes  gafettes  dans  le  laboratoire  du  fourneau,  & la  conduit.edu 
feu. 

134.  Le  fourneau  à porcelaine  Te  divife , comme  je  Tai  dit,  en  trois  parties 
«gales  : voyez  le  plan  , pl.  II  ,fig.  13  ; il  y a une  ouverture  latérale  par 
laquelle  un  homme  s’introduit  dans  Tintcricur  du  fourneau , appellé  labo- 
ratoire , pour  y placer  les  galettes  j il  commence  à charger  la  partie  anté- 
rieure , marquée  N*,  i , avec  les  pièces  qui  font  formées  de  la  mafle  la  plus 
rciraélaire , qui  répond  à ce  numéro  : un  commence  par  pofer  une  gafette 
avec  un  fond,  fur  lequel  on  répand  un  peu  de  fable  bien  fcc,  & fur  ce  fable 
on  pofe  la  piece  de  porcelaine.  Ce  fable  cft  deftiné  à empêcher  le  comaél  de 
la  piece  avec  la  galette,  à laquelle,  fans  cette  précaution,  elle  pourrait 
s’attacher  par  la  violence  du  feu»  enfuite  on  met  fur  la  gafette  un  plateau. 
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fg.  12  i fur  cc  plateau  on  répand  du  fable,  on  pofè  un  cerde  & une  picce 
de  porcelaine  i & fuccelTivemont  on  forme  une  colonise  de  gafettes  jufqu’au 
haut  du  fourneau , qui  touche  à la  voûte  : on  fixe  cette  colonne  avec  des  coins 
faits  avec  de  la  même  pâte  que  la  porcelaine , le  plus  folidement  qu’il  e(b 
polfible,  pour  que  la  force  du  feu  ne  puilfe  pas  la  renverfer  : ce  qui  arrive^ 
raie  fans  cette  précaution  t car  lorfque  le  feu  commence  à être  un  peu  vif,  it 
fc  forme  un  courant  d'air  & de  flamme  d’une  force  étonnante. 

I3S‘  (iPAND  la  partie  du  fourneau  I , cft  chargée  avec  les  pièces 
analogues  à ce  numéro,  on  procède  à celle  du  milieu  , marquée  N°.  2 , & 
ainfi  de  (üite,  jufqu’à  ce  que  la  capacité  du  fourneau  foit  remplie;  mais  on 
ne  faurait  trop  répéter  d’avoir  la  plus  grande  attention  à ne  pas  confondre 
les  ilifierentcs  compofitions  : pour  cetetiet , non  feulement  les  pièces  doivent 
porter  le  numéro  de  la  mafl'e  dont  elles  font  formées,  mais  les  galettes, 
doivent  avoir  auifi  le  ntême  numéro,  que  l’on  marque  deilus  avec  du  char- 
bon ou  de  In  craie,  afin  que  cc  numéro  puilfe  s’ctlâccr,  & que  la  gafette- 
puilfe  lervir  à une  autre  cuite,  pour  une  pièce  de  dilFérente  compoGtion. 

1 3 5.  Il  faut,  en  arrangeant  les  galettes  dans  le  laboratoire  du  fourneau  » 
ferre  enforte  qu’il  y ait  toujours  un  petit  cfpace  entr’elles,  pour  laiifer  le 
pnlfige  à la  flamme , de  façon  qu’elle  puilfe  jouer  entre  les  gafettes  : ainfi  il 
faut  avoir  attention  que  les  colonnes  des  gafettes.  ne  fe  touchent  pas  de 
trop  près.  •• 

* 37-  Quand  tout  efl  arrangé , on  ferme  l’ouverture  latérale  du  fourneau  » 
par  où  l’on  était  entré , avec  des  briques,  de  la  même  compolltion  que  les 
gafettes , qu’on  lie  avec  de  l’argille  s on  laifle  feulement  un  petit  trou  de 
la  largeur  d’une  brique , qui  efl;  defliné  à tirer  hors  du  fourneau  les  épreuves 
ou  montres. 

138-  On  appelle  montm , des  morceaux  de  bifeuit  de  forme  cylindrique  ou 
pyramidale,  qui  ont  été  mis  en  couverte  comme  les  pièces  de  porcelaine, 
& qui  Ibnt  deflinés  à luire  connaître  le  degré  de  cuitTon  de  la- porcelaine. 
Pour  cet  effet , quand  le  fourneau  efl  chargé , on  met  en  dernier  lieu , devant 
■le  trou  que  l’on  a lailfé  ouvert,  une  gafette,  que  l’on  nomme  gafetti 
prtuve,  laquelle  a une  ouverture  latérale,  pur  laquelle  on  introduit  les  mor- 
ceaux d’épreuve.  - 

139.  L’ouverture  de  la  gafette  doit  répondre  exadleraent  à celle  du 
fourneau , afin  que  l’on  puifle , quand  on  le  voudra,  en  retirer  les  montres. 

140.  Av.^nt  d’allumer  le  feu , on  bouche  avec  une  brique  l’ouverture- 
d’épreuve;  on  a foin  de  la  lutter  avec  de  l’argillc  ; enfuite  on  allume. le  feu. 

141.  On  fe  fert  de  bois  bien  lèc,  & qui  s’enflamme  aifement , tel  que  le 
fepin  & tous  les  bois  légers , que  l’on  nomme  bois  blancs.  Il  feut  en  avoir 
une  bonne  quantité;  car  s’il  venait  à majiqucr  pendant  l’opération,,  on 
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courrait  rifque  de  gâter  Ton  travail,  ou  du  moins  le  bois  déjà  conibmmé 
ferait  à pure  perte. 

142.  Ce  bois  doit  être  coupé  exaderaent  delà  longueur  du  foyer,  quiell 
do  trois  pieds,  adu  que  la  bùclie  deltinée  à entretenir  le  feu,  pofe  fur  les 
deux  repaires  ii  , pl.  IJI  ,fig.  i & 2,  qui  font  aux  deux  côtés  intérieurs  du 
foyer,  & deftinés  à la  recevoir;  ce  foyer  doit  l'e  fermer  avec  une  lame  de 
for  battu.  Les  bûches  coupées  de  la  longueur  que  je  viens  de  dire  , doivent 
faire  rofficc  de  cette  lame  de  fer,  comme  on  le  verra  dans  un  inilaïu. 

143.  On  commence  à échauffer  le  fourneau  par  un  très-petit  feu  que  l’on 
allume  dans  le  fond'  du  cendrier,  avec  un  peu  de  bois  bien  fcc,  mais  qui 
n’a  pas  de  longueur  ni  de  largeur  déterminée , comme  celui  qui  doit  brûler 
dans  le  foyer. 

144.  ÜN  ferme  la  partie  fupérieure  du  foyer , avec  la  lame  de  fer  qui  eft 
deltinée  à cet  ufage,  & l’on  ouvre  la  porte  du  cendrier;  on  continue  ce 
feu  pendant  lîx  heures  : les  Allemands  le  norameiit  lavicr-Feutr ; mais  C le 
fourneau  , en  allumant  le  feu  , ne  tirait  pas  aflez  , il  faut  jeter  par  la  chemi- 
née , de  la  paille  , du  papier , ou  des  copeaux  endammes  : ce  qui , en  raréfiant 
la  colonne  d’air  qui  prelTe  fur  la  cheminée,  détermine  fur-lc- champ  un 
courant  d’air  à fe  diriger  du  bas  en  haut , eu  paifant  par  le  laboratoire  du 
fourneau. 

14V.  Après  fix  heures  de  ce  feu  doux , on  ferme  exactement  la  porte 
du  cendrier  ; & l’on  ouvre  la  partie  fupérieure  du  foyer,  où  l’on  commence 
à faire  un  nouveau  feu  le  plus  vite  qu’il  eft  polfible  ; afin  que  le  feu  inférieur 
du  cendrier  ne  s’éteigne  pas  avant  que  celui  du  foyer  foie  allumé. 

14^.  Pour  cet  effet,  on  met  un  morceau  de  bois  coupé  de  mefure  fur  les 
deux  repaires  1 1 , fig.  2 , pl-  III , de  l’ouverture  fupérieure  du  foyer , où  il 
doit  encrer  jufte.  Ce  morceau  de  boi.s  échauffé  par  la  chaleur  inférieure, 
prend  bientôt  feu;  5t  lorfqu’il  eft  bien  enflammé , la  perfonne  deftinée  au 
fcrvice  du  fourneau,  & qui  tient  une  bûche  à’ la  main,  frappe  un  coup 
dans  le  milieu  de  celle  qui  brûle  fur  l’ouverture  du  foyer;  cette  bûche 
h’etant  foiitenue  que  par  les  deux  extrémités,  fe  cafle  facilement,  & tombe 
toute  enflammée  fur  la  grille  du  fourneau  , où  elle  achevé  de  fe  confumer. 
D.ins  l’inftant  qu’elle  tombe , elle  eft  remplacée  par  une  autre  qui  ferme 
exaéleraentla  partie  fupérieure  du  foyer;  ccllc-ci  s’enflamme  pareillement, 
& elle  eft  précipitée  de  même  par  celui  qui  fort  le  fourneau , ainfi  de  fuite. 
]|  faut  que  les  morceaux  de  bois  foieiit  fort  minces,  pour  qu’ils  puiiTent 
non  feu'ement  s’enflammer  aifement,  mais  encore  fe  rompre  avec  facilité , 
quand  on  frappe  dans  le  milieu  pour  les  faire  tomber  fur  la  grille  du 
fourneau. 

■ 147.  Petit  à petit  le  feu  s’augmeute  ; & plus  il  acquiert  d’aélivité , plus  tôt 
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la  bûche,  qui  fait  l’olHcc  de  pone  à l’ouverture  fuperieure  du  fourneau  « 
s’enflanune  aifùmctu  : ainfl  il  faut  que  la  perfonne  qui  fert  le  fourneau  , aie 
toujours  une  bûche  à la  main,  pour  remplacer,  avec  la  plus  prompte  dili- 
gence , celle  qui  ell  brûlée  , afin  que  le  foyer  ne  refie  jamais  ouvert.  Le  feu 
augmente  toujours  de  plus  en  plus  i & fur  la  fin  de  l’opération,  il  acquiert 
tant  de  véhémence,  que  l’on  dirait  que  le  fourneau  va  fe  liquéfier.  Il  faut, 
dans  ce  moment,  obferver  exadlcmcnt  la  âamme  qui  fort  par  la  cheminée  : 
elle  pafTe  fucccirivement  du  rouge  pâle  au  blanc  étincelant  i quand  elle  efi 
dans  cet  état,  & que  le  dedans  du  fourneau  efi  abfolument  enflammé  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  difiingucr  les  gafettes  d’avec  la  flamme  qui  les 
environne  , ce  que  l'on  peut  voir  (âcilement  par  l’ouverture  pratiquée  au- 
dclfus  du  foyer  fvoy.  la  fig-  2 , pl.  III),  on  examine  les  morceaux  d’épreuve  i 
pour  cela  on  débouche  l’ouverture  d’épreuve , & l’on  en  tire  avec  des  pincettes 
les  montres , on  les  lailfe  refroidir , enfuite  on  les  examine  i & fi  l’on  trouve 
qu’elles  ne  fuient  pas  alfez  cuites  ,on  continue  le  feu:  mais  fi  elles  ont  requ 
le  degré  de  cuilfon  convenable,  on  cefTe  le  feu , & on  ferme  l’ouverture  du 
foyer  avec  la  lame  de  fer  ; enfuite  on  lailfe  refroidir  le  fourneau , ce  qui  dure 
à peu  près  quarante-huit  heures  , & vingt-lèpt  pour  la  cuilfon. 

148.  Quand  les  pièces  de  porcelaine  font  furties  du  fourneau,  il  arrive 
prefque  toujours  que  la  violence  du  feu  a fait  fondre  le  fable  qu’on  at'ait 
parfemé  dans  le  fond  de  chaque  gafette , & fur  lequel  on  avait  pôle  les  pièces 
de  porcelaine.  Ce  fable  à demi  vitrifié,  s’attache  au  pied  des  vafes  de  por- 
celaine , & en  rendrait  l’ufage  délàgréable , fi  on  les  lailfait  telles  qu’elles  font 
en  fortant  du  fourneau  : c’eft  pourquoi  elles  exigent  encore  un  dernier  travail 
pour  leur  6ter  ce  fable  vitrifié  qui  leur  efi  attaché.  On  a.  dans  les  manufac- 
tures un  ouvrier  defiiné  à ce  travail , qui  fè  fert  d’une  roue  d’étain  ou  de 
fer,  femblable  en  tous  points  à celle  dont  on  fe  fert  pour  tailler  les  verres  & 
les  flacon*  de  cryfial  : voyez  la  fig.  \ ,pLV.  Cette  roue  de  fer , qui  efi  pofee 
horifontalemcnt  fur  un  axe  de  même  métal , tourne  fur  un  crapaud  d’àciet 
fixé  dans  une  bafe  i l’axe  efi  chargé  d’une  poulie , autour  de  laquelle  le 
dévide  une  corde  de  boyau , qui  palfe  autour  d’une  autre  grande  roue  de 
bois  bombée , dont  l’axe  vertical  efi  pofe  parallèlement  à celui  de  la  petite 
roue  de  fer.  Dans  la  partie  fuperieure  de  la  grande  roue , efi  une  manivelle 
pour  la  mettre  en  mouvement , & elle  le  communique  à la  petite  roue  de 
fer  : ordinairement  le  diamètre  de  lu  grande  roue  efi  à la  poulie  de  la 
roue  de  fer,  comme  i efi  à 12 i ainfi  le  mouvement  de  la  petite  roue  de 
fer  efi  très  - accéléré.  On  répand  de  l’émeri  broyé  à l’eau  fur  la  roue  de 
fer,  & on  pafle  les  porcelaines  , qui  tiennent  ce  fable  vitrifié,  fur  cet 
émeri , jufqu’à  ce  que  le  fable  vitrifié  foit  entièrement  emporté  : c’efi 
pourquoi  les  petits  cercles  -qui  fervent  de  pieds  aux  aiSettes  & aux  tafie& 
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de  porcelaine , ne  font  jamais  couverts  de  vernis , & l’on  apperçoit  la  pite 
de  la  porcelaine  à nu. 

Rem  ârq^u  ES. 

^45-  QyAND  on  obferve  rintéricur  du  fourneau  par  le  moyen  du  trou 
placé  à la  porte  antérieure  au-deifos  du  foyer  , & que  l’on  nomme  l'eùl  du 
foumtau , il  faut  avoir  foin  de  le  refermer  tout  de  fuite  avec  une  brique 
qui  cil  faite  pour  cet  ufàge , & qui  doit  fermer  exaélement. 

1 50.  Je  ne  crois  pas  avoir  rien  oublié  de  ce  qui  concerne  ta  préparation 
de  la  pâte  , ainfi  que  la  faqon  de  conduire  le  feu  1 & j’ai  lieu  d’elpéret  qu’en 
foivant  les  procédés  contenus  dans  ce  mémoire  , ûn  fera  de  la  porcelaine  auill 
bonne  que  celle  de  Drcfdc  , mais  qui  lui  lèra  bien  fuperioure  par  l’élégance 
des  formes , quand  elle  fera  traitée  par  nos  artiftes  Français , qui  l’emportent 
autant  par  leur  habileté  fur  les  étrangers,  que  la  pâte  de  la  porcelaine  de 
Saxe  l’emporte , pour  fa  fixité , fur  la  nôtre. 

1^1.  Il  ne  refie  plus  qu’â  parler  des  couleurs,  de  la  façon  de  les  préparer, 
& de  la  maniéré  de  les  appliquer  : ce  qui  fera  le  fujet  d’un  fécond  mémoire. 

Maniéré  de  transformer  le  verre  en  une  tfpece  de  porcelaine,  appdlée, 
du  nom  de  fon  inventeur , potctleàno  de  Réaumui. 

I f 2.  L’espece  de  porcelaine  dont  il  s’agit  ici',  a été  trouvée  par  le  célébré 
M.  de  Réaumur.  Ce  grand  phyficien , cherchant  les  moyens  de  tranfmuer 
le  fer  en  acier , & ayant  remarqué  los  eifets  étonnans  de  la  cementation 
fur  ces  métaux,  voulut  en  eflayer  l’efficacité  fur  différentes  efpeces  de 
maticres  i & d’expériences  en  expériences , il  parvint  â tranfinucr  le  verre 
même,  en  une  fubllance  dont  on  n’avait  jufqu’alors  aucune  idée.-  Elle 
approche  de  la  porcelaine  par  ia  fixité  & par  fa  couleur.  Je  rapporterai  les 
propres  termes  de  l’auteur,  tirés  des  mémoires  de  C académie  des  fcUaces , de 
l’année  1739- 

153.  “Il  refte,dit  M.  de  Réaumur,  nne  troifieme  manière  defiiirede 
„ la  porcelaine  , qui  a été  ignorée  jufqu’ict , que  je  me  fuis  contenté  d’an- 
„ noncer  dans  les  mémoires  précédens  ,& que  je  me  propofe  de  faire  con- 
„ naitre  aujourd’hui.  Cette  efpece  de  porcelaine  doit  intéreffet  les  phyfi- 
„ ciens  , par  la  (ingularité  & la  firaplicicé  des  procédés  qui  la  produifent, 
„ & parce  qu’elle  peut  leur  donner  beaucoup  de  connaiffunces  nouvelles  fixr 
» la  propriété  & la  nature  du  verre. 

154.  „ C’eft  avec  le  verre  même  que  je  fais  la  nouvelle  elpecc  de  porce- 
55  laine  -,  j’ai  dit  ailleurs  qu’ou  pouvait  faire  entrer  le  verre  dans  la  conipo- 
X.  fition  de  porcelaines  qui  auiaicut.  le  caraclcre  de  celle  de  la  Chine  i 8c, 
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„ qu’après  l’avoir  réduit  en  poudre  on  pouvait , avec  fuccès  , l’aflocier  à 
„ une  matière  non  vitrihable.  Ce  que  nous  avons  à prupolèr  iiclucllemcnt , 
„ dépend  d’un  tout  autre  principe  ; c’cll  avec  ce  verre  feul  que  nous  voulons 
„ apprendre  à foire  de  la  porcelaine  , qui , fons  le  dilputer  en  beauté  aux 
„ porcelaines  antiques , ne  l'era  guère  inféricute  aux  meilleures  en  aucuna 
„ des  qualités  ellcnticlles. 

„ Kous  allons  enfeigner  le  moyen  de  convertir  des  ouvrages  de 
„ verre,  en  ouvrages  de  porcelaine , fous  altérer  leur  forme  i ou,  pour  nous 
B fixer  à quelques  exemples,  c’eft  de  changer  des  bouteilles  du  plus  vilain 
„ verre,  telles  que  celles  qu’on  i'ert  journellement  fur  nos  tables,  en  bou- 
,,  teilles  de  porcelaine  blanche  i c’ell  de  transformer  une  de  ces  cloches  de 
„ verre , dellinces  à couvrir  les  plantes  de  nos  jardins  , eu  un  vafe  qui , par 
„ fa  blancheur,  puifle  mériter  d’être  mis  en  parade.  On  ne  s’attendrait  pas 
„ qu’une  transformation  lî  fingulierc  pût  être  faite  avec  tant  de  facilité  , & 
„ avec  aulTi  peu  de  frais  qu’elle  le  peut  être.  On  n'imaginerait  pas  que , pour 
„ changer  une  de  nos  bouteilles  à vin  en  une  bouteille  de  porcelaine , il 
„ n’en  di»t  coûter  guère  plus  qu’il  n’en  coûte  à un  potier  pour  faire  cuire  le 
pot  de  terre  le  plus  commun.  Les  moyens  d’y  parvenir  font  fi  fimples, 
„ qu’il  n'y  a perfonne  qui  ne  foit  en  éta(  de  rendre  toutes  les  bouteilles  de 
„ fo  cave  , des  bouteilles  de  porcelaine. 

1^5.  „ Il  eft  aifé  de  juger  que  les  ouvrages  d’une  pareille  porcelaine 
„ doivent  être  donnés  à grand  marché  : on  emploie  moins  de  tems  & moins 
„ d’appareil  dans  les  verreries  , pour  faire  prendre  au  verre  les  formes 
„ qu’on  veut  lui  donner,  qu’un  potier  n’en  emploie  à former  les  vafes  de 
„ terre  les  plus  grofiiers.  Si  quelques  ouvrages  de  verre  ne  font  pas  à grand 
y,  marché , c’eft  lovTque  la  compofition  de  leur  verre  vient  de  matières  choifies. 
* Or , comme  fi  tout  devait  concourir  à rabaiifer  le  prix  de  la  nouvelle  por- 
„ celaine , ou  verra  dans  la  fuite , que  le  verre  par  lui-même  le  moins  chef 
„ & le  plus  commun , y ell  le  plus  propre.  Mais  avant  d’expliquer  les  moyens 
„ de  la  foire  ,.je  crois  devoir  prouver  qu’aucun  des  caradteres  elfcntiels  à la 
„ bonne  porcelaine  ne  lui  manque.  Un  des  moins  équivoques , comme  nous 
„ l’avons  établi  dans  d’autres  mémoires , ell  celui  que  nous  fournilTent  les 
„ caifures i celles  de  tout  verre  & de  tout  émail  ont  un  poli,  un  luifant 
„ qu’on  ne  voit  point  aux  caifures  des  vraies  porcelaines  celles-ci  ont  des 
„ grains,  & c’efi  en  partie  par  la  finelfe  de  ces  grains  que  les  caifures  de  la 
„ porcelaine  dilferent  de  celles  des  terres  cuites  ; & c’elf  enfin  par  la  grofo 
„ feurdt  la  difpofition  de  leurs  grains,  que  les  porcelaines  dilferenc  entre 
„ elles , & qu’elles  s’éloignent  ou  s’approchent  plus  ou  moins  du  verre. 
,1  Notre  porcelaine  par  tranfmutation , ou  notre  porcelaine  de  verre,  a des 
„ caifures  qu’on  ne  faurait  confondre  avec  celles  d’aucun  verre  : elles 
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font  bien  éloignées  du  brillant , du  luifant  ; elles  ont  une  efpece  de  mat 
^ ficiné.  Ces  caiTures  d’ailleurs  ont  non  feulenicnc  le  blanc  qui  parait  fur 
» la  furfaCe  de  la  picce  entière , mais  elles  en  ont  un  qui  lurpaife  celui- 
„ ci:  aullî  n’y  aurait -il  rien  à defirer  pour  la  beauté  de  cette  porcelaine, 

„ fi  l’on  était  parvenu  à donner  à fon  écorce  la  nuance  de  blanc  qu’a  fon 
„ intérieur. 

« Si  lescafliires  de  la  porcelaine  par  tranfinutation  ,1a  difiinguent 
„ fi  bien  du  verre,  elles  la  difiinguent  aufiî  de  toute  efpece  de  porcelaine; 

„ leur  mat  eft  Ibyeux  : il  femble  qu’elle  foit  compofée  de  fibres  , de  filets  ' 
* de  foie  d’une  extrême  fine ffe , couchés  les  uns  contre  les  autres  ; elle  n’offre 
J,  pas  de  fimples  grains  ; elle  offre  des  fibres  compofées  de  grains  extrème- 
y,  ment  fins.  La  Itruc'lurc  de  ces  calfures  eff  par-là  tout-à-fait  finguliere, 

„ & donne  un  caraclcro  bien  marque,  qui  diffingue  cette  porcelaine  de 
„ toute  autre.  ^ 

1 58.  „ Si  cependant  oo  ne  lui  aimait  pas  cette  tiffure , & C on  la  voulait 
„ grainée  comme  l’efi  la  porcelaine  ordinaire,  il  ferait  aifé  d’y  réufitr. 

Quand  nous  expliquerons  les  moyens  défaire  cette  porcelaine,  nous  en 
„ donnerons  de  Li  (aire  grainée , fi  on  la  defire  tdic  ; mais  il  y a apparence 
n qu’on  l’aimera  mieux  avec  des  fibres,  torique  nous  aurons  parlé  des 
„ avantages  qui  lui  reviennent  de  cette  tifliire. 

1 ^9.  „ Un  autre  caraétere  de  la  bonne  porcelaine , c’eft  d’être  moins 
„ fufible  que  le  verre , ou  plutôt  de  pouvoir  être  amenée  difficilement  à 
yy  être  du  verre  : nous  l’avons  dit  ailleurs , c’eft  la  vraie  pierre  de  touche  , 
„ la  coupelle , qui  fait  diftiuguer  la  porcelaine  de  la  Chine  , de  la  plus 
„ grande  partie  de  celles  d’Europe  : expofée  à un  degré  de  feu  très-violent, 
„ elle  fc  foutient  fans  ceffèr  d’être  porcelaine  ; au  lieu  qu’un  degré  de  feu 
„ bien  inférieur,  réduit  les  autres  à n’ètre  que  verre.  Entre  ces  dernieres, 

„ les  unes  peuvent  être  vitrifiées  plus  ou  moins  aifcment,  félon  qu’elles 
„ font  plus  ou  moins  imparfaites;  mais  il  n’en  eft  aucune  de  ces  dernieres 
„ qui  puiffe  foutenir  un  feu  pareil  à celui  auquel  réfifte  notre  porcelaine 
„ par  traiifmiitation.  Les  talfes  qui  en  font  faites , pourraient  fervir  de 
y,  creufets , dans  lefquels  on  fondrait-  les  porcelaines  d’Europe,.  Enfin , dès 
„ que  nous  aurons  expliqué  les  principes  d’où  dépend  fa  formation  , il  fera 
„ aifé  de  juger  qu’on  pourra  la  rendre  auifi  fixe  qu’on  le  délirera  , peut-être 
„ plus  fixe , s’il  en  eft  bcfbiu  , que  celle  de  la  Chine. 

lôo.  „ Voilà  donc  le  verre  transformé' dans  une  matière  qui  ne  peut  être 
J,  méconnue  pour  de  la  porcelaine , puilqu’cllc  en  a toutes  les  qualités 
„ effentielles.  On  peut  hardiment,  & fans  précaution , la  mettre  fur  le  feu. 
» J’ai  fait  bouiHir  de  l’eau  dat«  des  vafes  de  cette  nouvelle  porcelaine , 
V fiina  les  ménager  autrement  qu’on  ménage  en  pareil  cas  les  caffetieres  dfr 
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„ terre  & celles  de  fer-blanc  ; à deflein , je  ne  remf  liflais  pas  entièrement 
„ le  vulc  d’eau  -,  je  le  pufais  brufquenienc  auprès  des  charbons  les  plus 
„ ardens  : l’eau  s’y  échautfaic  & bouillait  dans  le  valc>  je  le  retirais  du 
„ feu  plein  d’eau  bouillante,  & quelquefois  je  le  pufais  fur  un  marbre 
„ froid  ; apres  toutes  ces  épreuves , auxquelles  peu  de  porcelaines  rélit 
„ talent , ce  vafe  était  parfaitement  fàin. 

161. „  Quelquefois  j’ai  fait  encore  plus,  j’ai  mis  un  gobelet  de  cette 
„ porcelaine  à la  forge  fur  des  charbons  ardens,  & dont  l’ardeur  a été 
„ animée  par  des  coups  de  fouHict  réitérés  pendant  un  quart-d’heure  ; 
„ en  un  mot , j’ai  fait  fondre  du  verre  dans  ce  gobelet , fans  que  la  forme 
„ en  ait  fourtert. 

1 62.  „ Nous  pouvons  alTurer  que , par  rapport  à nos  ufages  , il  n’efl  point 
„ de  meilleure,  & peut-être  n’elf-il  point  d'aulTi  bonne  porcelaine  que 
» celle  qui  doit  fon  origine  au  verre.  Elle  aurait  toutes  les  prééminences  , 
„ li  elle  avait  de  même  celle  de  la  beauté  ; mais  je  dois  avouer  que  les 
a elfais,  que  je  n’ai  pas  eu  la  facilité  de  répéter  en  grand  autant  que  je 
„ l’eullé  voulu , n’en  ont  pas  encore  produit  qui  puiife  difputer , pour  la 
„ nuance  de  blanc , avec  la  porcelaine  ancienne.  Mais  ne  Ibra-cc  pas  alfez 
» pour  une  porcelaine  qui  fera  à fi  bon  marché  , fi  fon  blanc  elf  fupérieur 
„ à celui  de  nos  porcelaines  communes  qui  fe  font  au  fauxbourg  Saint- 
„ Antoine  ? s’il  elf  aulfi  beau  que  celui  de  la  porcelaine  de  Saint-Cloud , 
„ qu’on  vend  cher , quoiqu’elle  ne  foit  que  médiocrement  bonne  ? enfin  Ci 
„ fon  blanc  n’ell  pas  inférieur  , & s’il  eft  même  fupérieur  à celui  de  beau- 
u coup  de  porcelaines  des  Indes  ? Or  les  elfais  m’en  ont  donné  de  telles  , 
s & je  n’ai  garde  de  croire  que  les  porcelaines  par  tranfmutation , ne 
„ puiflent  pas  prendre  un  blanc  plus  parfait  que  celui  que  je  fuis  parvenu 
„ à leur  donner;  la  blancheur  de  leur  intérieur  me  prouve  trop  évidem- 
„ ment  le  contraire.  La  maniéré  de  la  Faire  ell  un  art  tout  nouveau  ; & 
» il  n’elf  point  d’art  qui  dès  fon  origine  ait  fait  tous  les  progrès  qu’il 
M peut  faire.  Cette  nouvelle  porcelaine  fera  fufceptible  d'être  peinte  en  dif- 
w férentes  couleurs , comme  l’ancienne  ; & fi  l’on  veut  embellir  nos  porce- 
„ laines  par  tranfmutation,  elles  recevront, comme  les  autres  porcelaines, 
„ toutes  les  couleurs  qu’on  voudra  appliquer  fur  leur  extérieur  : mais  ce 
„ ne  font  là , après  tout , que  des  accelfoires  : en  fait  de  porcelaine , i’etfen- 
„ tiel  ell  la  matière  dont  elle  ell  compofée. 

163.  „ Mais  pour  mettre  mieux  en  état  de  juger  des  avantages  de  cette 
„ nouvelle  méthode  de  faire  de  la  porcelaine,  & pour  faire  voir  aux  phyll-, 
„ ciens  ce  qu’elle  a de  fîngulicr , venons  enfin  à donner  une  idée  générale 
„ des  procédés  qu’elle  exige  ,&  de  la  route  qui  nous  a conduits  à les  trou- 
„ ver.  Toutes  les  recherches  de  phvUque  & de  méchanique  fe  tiennent, 

« & 
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n & fè  tiennent  beaucoup  plus  qu’on  ne  Te  rimai^inerait.  Je  n’eulTe  certaine* 

„ mène  pas  imaginé , lorique  je  commençai  à chercher  les  moyens  de  con- 
„ vertir  le  fer  en  acier , & ceux  de  rendre  traitables  les  ouvrages  de  fer 
» fondu , que  j’étais  fur  la  voie  de  trouver  une  nouvelle  façon  de  faire  de 
„ la  porcelaine  ; j’y  ai  pourtant  été  conduit  par  ces  mêmes  expériences  que 
„ je  fàifàis  fur  le  fer  & fur  l’acier. 

154.  „ Toutes  les  expériences  dont  il  s’agiflait  alors , avaient  été  faites 
„ par  ce  qu’on  nomme  vulgairement  des  ncuits  ; c’ell-à  - dire,  que  les, 
» ouvrages,  Ibit  de  fer,  foit  de  fonte,  avaient  été  renfermés  dans  des* 
w creufets  bien  Inttés,  entourés  de  certaines  poudres,  telles  que  celles  de 
„ charbon , de  fuie  brûlée , d’os  calcinés , foit  feules  ou  mêlées , (bit  mêlées 
„ avec  des  Tels.  Les  creufets  étaient  enfuite  expoies  é un  long  feu  plus  ou 
n moins  violent , fuivant  que  l’on  jugeait  que  l’opération  le  demandait.  La 
„ chymie,  qui  nous  a fourni  tant  d’expériences  faites  par  la  voie  de  la  {uHoa 
„ & de  la  calcination  à feu  ouvert , & par  la  voie  de  la  didillation , a , ce  me 
„ fcmblc,  trop  négligé  celles  qui  le  font  par  la  voie  qu’elle  a nommée 
„ ci/mntation, 

„ Ce  que  la  cémentation  opère  par  rapport  à la  converfion  du  fer  ea 
„ acier,  & par  rapport  à l’adouciifement  du  fer  fondu , aurait  dû,  ce  me 
„ femble,  nous  en  faire  efpércr  beaucoup  d’autres  produéUons  Ungulieres 
„ & utiles.  C’eil  peut-être  la  façoit  d’opérer  qui  approche  le  plus  de  celle 
„ de  la  nature , qui  ne  lait  iès  mélanges  que  doucement  & impcrceptible- 
,,  ment,&  qui,  de  même,  ne  décompofe  les  corps  que  peu  à peu  & très- 
w lentement;  tout  cft  mêlé  trop  brufqueraent  par  la  hifion;  & fouvent  les 
„ matières , avant  d’être  combinées,  ont ibuffett  trop  d'altération:  mais  la 
„ chaleur  que  foutfre  un  corps  fblide  pendant  un  recuit  de  longue  durée, 

„ dilate  les  parties  , elle  les  écarte,  elle  ouvre  un  millier  de  paflages  où 

s’inflnuent  les  parties  volatiles , qui  font  détachées  continuellement  des 
„ matières  qui  le  touchent  de  tous  côtés  ; ou  des  particules  propres  à ce 
„ corps  s’en  échappent , (à  compolîtion  s’altere , le  change  infenfiblement , 

„ & apres  le  recuit  il  n’eft  plus  le  même:  on  a un  nouveau  compole  dans 
„ un  état  très-dilférent  de  celui  où  il  était  avant  que  d’être  enfermé  dans 
„ le  creulct. 

itffi.  „ L’idée  que  j’avais  de  cette  façon  de  faire  agir  le  feu , m’a  porté  à 
„ elfayer  l’efficacité  des  cémentations  fur  différentes  matières  , foit  raécalli- 
„ ques  , foit  llmpleraeiit  minérales.  Il  ferait  trop  long  de  rapporter  ici  tous 
„ ces  elTais , dont  plulieurs  n’ont  été  ni  allez  fuivis  ni  alfez  variés  ; mais 
„ je  fouhaite  que  quelqu’un  veuille  le  charger  de  poufler  ces  fortes  d’expé- 
„ riences  plus  loin , & je  fuis  convaincu  que  fon  travail  fera  récompenle. 

„ Ce  qui  doit  engager  à taire  de  pareilles  tentatives , ce  font  celles  que  j’ai 
Toms  FUI.  A a 
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„ fuites  fur  le  verre.  Quoiqu’on  l’ait  reg.frJé  comme  le  dernier  terme  de 
„ l’a<fUoii  du  feu , je  voulus  voir  lî  le  feu  n’y  produirait  point  des  altérations 
„ fenfibles,  lorfqu’il  ferait  renfermé  dans  des  crculéts  bien  luttes  & remplis 
„ de  quelques  matières  adivesj  ce  lÿftémc  me  conduiilt  a penfer  que  le 
„ verre  commun  , le  verre  fait  avec  des  cailloux  , les  lâbles  & les  cendres  , 
„ pourrait  peut-être  être  décompofé,  comme  le  peuvent  être  les  verres  mé- 
„ talliques , & cela  en  introduilânt  dans  le  verre , des  matières  fulfureufes 
^ ou  des  fois  contraires  à la  vitriücation.  Cette  idée  me  détermina  à ren- 
„ fermer  dans  des  creufets  bien  luttés , des  morceaux  de  verre , où  les  uns 
„ étaient  environnés  de  toutes  parts  de  poudre  de  charbon  , de  fuie  & de 
„ fel  marin , tel  que  je  l’avais  employé  pour  l’acier  ; les  autres  l’étaient  de 
„ poudre  d’os , ou  d’un  mélange  de  cette  poudre  & de  charbon , dont  on 
„ peut  faire  ufage  pour  adoucir  les  ouvrages  de  fer  fondu.  Le  feu  fut  donné 
J,  plus  ou  moins  de  tems  ; mais  le  détail  des  l’uccès  de  ces  premières  épreu- 
„ ves  , ferait  trop  long  & inutile  ; il  lùlîit  de  lavoir  que  plufieurs  me  firent 
y,  voir  des  morceaux  de  verre  totalement  méconnaiil'ablcs  } mais  ils  avaient 
„ confervé  leur  forme  extérieure.  Les  calfures  de  ces  morceaux  me  firent 
„ voir  des  changemens  encore  plus  conlidérables  : elles  étaient  d'une  trés- 
„ grande  blancheur,  & montraient  des  filets  extrêmement  fins,  couchés 
„ avec  régularité  en  lignes  dioites  à côté  les  uns  des  autres}  il  aurait  été 
^ impolfibic  de  reconnaître  cette  muticrc  pour  du  verre , & encore  de  deviner 
^ qu’elle  en  eût  été  autrefois.  Je  vis  donc  que  la  cémentation  avait  opéré 
„ dans  le  verre  une  compolltion , ou  , pour  mieux  dire  , une  décompoli- 
y,  tion  très-finguliere  ; je  longeai  à avoir  des  vafes  de  ce  verre  métamor- 
y,  phofé  ; j’cfpérai  qu’en  me  fervant  de  divcrfes  matières  , j’en  rencontrerais 
„ quelqu’une  qui,  en  rendant  le  verre  opaque,  lui  conferveraii  à fa  fur- 
„ face  cette  blancheur  qu’avait  Ibn  intérieur;  en  un  mot,  il  me  parut  dès- 

lors  que  le  verre  pouvait  être  transformé  en  une  nouvelle  elpece  de  por- 
^ cclatne.  Voilà  où  mes  premières  recherches  me  conduifirent. 

167.  „MAlsIorfque  je  fis  mes  premières  expériences,  je  ne  prévoyais  pas 
y,  toutes  celles  qui  me  reliaient  à laire  ; ce  n’était  pas  allez  de  favoir  faire 
„ changer  de  nature  au  verre,  il  fallait  trouver  les  matières  les  plus  pro- 
, près  à le  faire  paraître , après  fa  métamorphofe , une  porcelaine  d’un  blanc 
, agréable.  Combien  de  matières  m’a-t-il  fallu  éprouver!  Les  verres  même 
^ m’ont  occalîonné  une  longue  fuite  d'ellais  ; je  me  convainquis  qu’il  y en 
y a de  beaucoup  d’efpeccs  qu’on  tenterait  fans  fuccès  de  rendre  porcelaine  ; 
,,  & entre  li  s eipcccs  en  qui  ce  changement  peut  être  fait , il  y en  a qui  ne 
^ Ibnt  propres  qu’à  en  donner  de  tres-vilaines. 

16g.  „ Il  faut  d’abord  choilir  la  matière  fur  laquelle  on  veut  opérer.  Pour 
yy  metcic  en  état  de  faire  ce  choix , je  diilingue  les  verres  en  quatre  claifes. 
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M La  première  eft  compofce  des  verres  les  plus  tranfparens>  les  plus  blancs 
}>  & les  plus  tendres,  c’e(l-à-dire , les  plus  fufiblcs  : tels  font  ceux  que  nous 
nommons  \zicryjlaux  , les  vents  blancs  des  ellampcs,  les  vtnts  à vitres, 
„ les  verres  dont  nous  faifons  nos  glaces  , nos  verres  à boire , & beaucoup 
M d’autres  efpeces  de  verres  , parmi  lelquels  il  y en  a de  plus  ou  moins  blancs 
w & de  plus  ou  moins  tendres,  qui  font  rangés  daus  la  féconde  clalTe. Nous 
» mettons  dans  la  troideme  clad'e  tous  ceux  qui  ont  une'  couleur  qu’on  ne 
„ cherche  pas  à leur  donner,  comme  font  les  verres  de  nos  bouteilles  à 
n vin,  ceux  des  cloches  des  jardins  j tels  que  fout  fouventles  verres  de  la 
n plupart  des  matras  & des  cornues.  Enfin  nous  donnons  à la  quatrième 
„ dallé  , tous  les  verres  qui  font  chargés  de  matières  métalliques , & qui  en 
„ font  fort  chargés , parmi  lefquels  les  émaux  tiennent  les  premiers  rangs. 
» Nos  expériences  fur  ces  ditférentes  efpeces  de  verres,  nous  ont  mis  en 
„ état  de  donner  pour  réglé  que  les  verres  les  plus  durs  fe  rccuifent  le  plus 
« aifément.  C’eft  inutilement  que  j’ai  tenté  de  convertir  en  porcelaine  le 
U verre  appellé  cryflal , & tous  les  émaux.  Avec  des  précautions , on  peut 
„ changer  en  porcelaine  les  verres  à frites , les  verres  à eltampes , & jes 
„ verres  appellés  glaces.  Mais  il  paraîtra  fingulier  que  les  verres  les  plus 
„ beaux  & les  plus  tranfparens , ne  donnent  pas  d’aulli  belle  porcelaine 
que  ceux  de  la  troifieme  clad'e,  qui  nous  déplaifcnt  par  leur  vilaine  cou- 
,,  leur;  un  morceau  de  la  pjus  belle  glace  ne  peut  parvenir  à la  blancheur 
„ que  prend  le  verre  d’une  très- vilaine  bouteille. 

1^9.,,  Lx  matière  la  plus  propre  à changer  le  verre  en  une  porcelaine 
» blanche,  elt  le  gyps  crylVallilè,  c’cll-à-dire , cette  matière  appdiée  vuU 
„ gairement  du  talc,  dont  les  carrières  de  plâtre  de  Montmartre  & d’autres 
„ lieux  des  environs  de  Paris  nous  fournident  abondamment.  Le  (àble 
„ peut  aulfi  opérer  cette  tranfmutation  ;&  un  mélange  de  fable  très-blanc, 

„ tel  que  celui  d’Etampes,  avec  le  gyps  calciné,  donne  une  poudre  com- 
„ pofée  qui  doit  être  employée  par  préférence  au  gyps  feul , ou  au  fable 
» leul. ,,  . , . . 

170.  Quand  on  veut  opérer , il  faut  premièrement  avoir  une  provifion 
de  gyps  cryftallile,  que  l’on  fait  calciner  dans  un  creulct  ou  dans  une  chau- 
dière de  métal,  comme  je  l’ai  enfeigné  dans  le  mémoire  fur  la  porcelaine 
d’Allemagne;  “ enfuite  on  le  pile  très -fin  & on  le  pade  au  tamis;  on  le 
„ mélange  en  partie  égale  avec  du  fable  blanc,  appellé  vulgairementyhé/o/i  .* 

„ celui  d’Etampes  elf  le  meilleur;  enfuite  on  choifira  les  ouvrages  d’un  verre 
„ convenable,  que  l’on  mettra  dans  des  gafettes  ou  dans  de  grands  creufets 
„ de  grandeur  convenable  : on  aura  attention  de  remplir  les  vafes  avec  la 
„ poudre  de  gyps  & de  fable,  & on  en  mettra  l’épailfeur  d’un  demi  doigt 
„ au  fond  des  gafettes  ou  creufets,  afin  que  le  valè  d«  verre  ne  touche  pus 
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J,  le  fond  du  creufct , qu’on  emplira  de  cette  même  poudre  jufqu’au  haut 
„ du  creufct  ou  gafette  , de  manière  que  les  vafes  de  verre  foient  abfolu- 
„ ment  enfcvclis  dans  la  poudre  de  gyps  & de  fable , de  faqon  qu’elle  touche 
„ & prelfe  les  ouvrages  de  verre  de  toutes  parts , afin  que  non  feulement 
^ ils  ne  fe  touchent  pas  entr’eux , s’il  y en  a plufieurs  dans  la  même  gafette , 
„ mais  encore  qu'ils  ne  touchent  pas  les  parois  du  creufet  qui  les  contient. 
„ La  poudre  ayant  été  bien  predee,  bien  empilée,  on  couvrira  la  gafette 
2,  ou  le  creufet , de  fon  couvercle , qu’on  luttera  bien  avec  de  la  terre  à four  s 
„ quand  le  lut  fera  fcc,  on  mettra  la  gafette  ainfi  préparée , dans  le  fourneau 
„ d’un  potier  de  terre , dans  l’endroit  où  l'adlion  du  feu  ell  la  plus  forte. 
„ Qiiand  la  poterie  de  terre  fera  cuite  , on  retirera  le  creufet  ou  la  gafette  \ 
V & lorfqu’on  l’ouvrira , on  aura  le  plaifir , dit  M.  de  Réaumur,  de  voir  que 
„ les  ouvrages  de  verre  font  devenus  de  belle  porcelaine  blanche.  La  même 
„ poudre  qui  a fervi  pour  la  convcrllun  des  premiers  ouvrages , peut  encore 
„ iervir  pour  celle  de  beaucoup  d'autres  ; & je  ne  fais  s’il  vient  un  tems 
„ où  cette  poudre  ne  puidc  plus  être  employée.  Nous  n’avons  mis  qu’une 
,,  foule  gafette  dans  le  fourneau;  mais  on  juge  bien  qu'on  peut  y en  mettre 
],  autant  que  les  faïanciers  en  mettent  dans  les  leurs. 

171.  „ J’ai  regret  de  ne  pouvoir  m’arrêter  à décrire  ici  tout  ce  qui  le  pafle 

pendant  que  fc  fait  la  converlion  du  verre  en  porcelaine,  & de  ne  pouvoir 

„ raconter  aifez  en  détail  comment  le  verre  qu’on  recuit , prend  fucceffive- 
2,  mmt  dilférentes  nuances  de  bleu;  dans  quel  tems  (à  furface  commence 
J,  à blanchir;  de  (aire  remarquer  qu’alors  il  c(l  entouré  d’une  couche,  d’une 
„ enveloppe  de  fibres  très-courtes , dont  chacune  eft  perpendiculaire  à la 
„ furface  d’où  elle  part  ; comment  ces  fibres  s’alongent , & comment  celles 
„ des  deux  furfaces  oppoiées  viennent  enfin  à fc  rencontrer  vers  le  milieu 
,,  de  la  piece. 

172.  „ Mais  je  ne  finirai  point  iàns  faire  remarquer  que  Te  peu  que  je  viens 
y,  de  dire  de  cet  art , fulfit  pour  le  rendre  , dès  à préfent,  utile  à la  chymie  : 
„ il  peut  lui  fournir  des  vailfeaux  tels  qu’elle  les  a defirés  depuis  long-tems> 
„ des  vailfeaux  qui  ayant , comme  ceux  de  verre , l’avantage  de  contenir 
„ des  matières  qui  tranfpireraient  au  travers  de  ceux  de  terre , n’espole- 
^ raient  pas  aux  mêmes  rifques  qu’on  court  avec  ceux  de  verre. 

173.  „ Combien  de  tems , de  feu  & de  diverfes  dépenfes  eulTent  été  épar- 
„ gnées,&  combien  d’expériences , peut-être , eulTent  été  amenées  à une 
„ heureufe  fin , fi  les  chymiltes  eullènt  pu  avoir  ê leur  difpofition  desvaif. 
„ féaux  de  porcelaine  , & d’une  porcelaine  qui , fans  fc  caflisr  ni  fe  fêler , eût 
„ réfidé  à l’adion  d’un  grand  feu  ! Il  ne  tiendra  i préfent  qu’à  eux  de  con- 
„ venir  leurs  cornues  , leurs  cucurbites , leurs  matras  de  verre , en  vailfeaux 
„ de  porcelaine.  Pour  être  en  état  de  le  faire , ils  n’ont  pas  befoin  d’inOruc- 
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^ tions  plus  étendues  que  celles  que  je  viens  de  donner  : il  leur  importe  plus 
„ de  mettre  leurs  vailfeaux  en  état  de  réllller  au  feu , que  de  leur  donner  un 
„ blanc  parfait  > de  la  porcelaine  brune  par-dehors  , leur  fera  auID  bonne 
„ que  la  plus  blanche.  „ 

174.  Voila  à peu  près  ce  que  dit  M.  de  Réaumur  fur  l’art  de  tranfmuec 
le  verre  en  une  porcelaine  qui  peut  être  utile  en  ditfércns  cas  ; mais  il  o’a 
point  donné  les  raifons  phyliques  de  cette  fînguliere  trunlrnutation.  Il  y a 
apparence , dit  Al.  Macquer  (<j),  que  l’acide  vitriolique  contenu  dans  le  gyps , 
quitte  la  bafe  terreufe  dans  laquelle  il  c(I  engagé,  pour  fe  porter  fur  les  fels 
atkalis  du  verre  i & j’ajouterai  que , comme  toutes  les  fublfnnces  qui  fe 
volatilifent  emportent  avec  elles  des  parties  des  corps  même  les  plus  fixes , 
avec  lefquels  elles  étaient  combinées , il  elt  vraifcmblable  que  l’acide  vitrio- 
lique , en  portant  Ton  adlion  fur  les  fels  du  verre,  entraîne  avec  lui  des 
particules  de  la  terre  calcaire  du  gyps,  qui  fe  trouvent  parce  moyen inter- 
pofees  entre  les  molécules  vitreufes,&  donnent  à la  malfe  ce  blanc  laiteux 
demi-diaphane,  qui  caradlérife  la  porcelaine.  Les  filets  blancs  , perpendicu- 
laires à la  furface  d’où  ils  partent , & parallèles  entr’eux , qu’on  obferve  après 
la  tranfmutation , dans  les  morceaux  de  la  nouvelle  porcelaine , fcmblenc 
autorifer  mon  fentiment;  d’ailleurs  cette  nouvelle  compofition  acquiert  la 
faculté  de  réfifter  au  feu  le  plus  violent  : cela  feul  dénote  alfez  que  des  parti- 
cules d’une  matière  réfraclaire  fe  font  introduites  entre  les  molécules  du 
verre;  car  fans  cela  le  verre  aurait  confervé  fa  fufibilité  : or , ces  matières  ne 
peuvent  provenir  que  de  la  terre  calcaire  contenue  ou  dans  le  fable  ou  dans 
le  gyps  ; & l’acide  vitriolique,  avec  lequel  elles  étaient  combinées  , leur  a 
fervi  de  véhicule  pour  les  introduire  dans  le  verre , où  il  les  dépofe  enfuite 
pour  former  une  autre  combinaifon  avec  les  fels  alkalis,  avec  lefquels  il 
forme  fan?  doute  un  fel  neutre  qui  fc  vitrifie  par  l’ardeur  du  feu , & fert  de 
gluten  aux  molécules  calcaires  qu’il  y a apportées.  (32) 

(a)  DiSionnaire  de  chymie tXomt  II i 
page  291.  . , 

(22)  La  tneorie  qu  on  vient  de  lire  con. 
tredit  M.  de  Réaumur , qui  a(Ture  que  l'on 
peut  employer  avec  fuccés^du  fable  au  lieu 
de  gyps.  Un  atitre  fait  cohtj^aire  à ce  fyf- 
teme , c’eft  que  l’on  peut  faire  la  porcelaine 
de  Réaumur  fous  des  limailles  de  dilFcrens 
métaux  , ou  même  en  plein  air,  fous  le 
moulBe.  Ne  feiait-il  pas  plus  limple  de  fup- 


pofer  que  la  chaleur  volatilife  les  particules 
falinesqui  fe  trouvent  encore  dans  le  verre, 
qu’elle  les  chaffe , enforie  que  les  particules 
terteftres  peuvent  fe  rapprocher  & fe  lier 
plus  étroitement.  Cen'eli  pas  ici  le  lien 
d’entrer  dans  des  difculTîons  de  ce  genre  > 
les  divers  phénomènes  qui  accompagnent 
cette  opération  chymique,  & la  nature 
même  de  la  choie , conhrincnc  cette  expli- 
cation de  M.  Schteber. 
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Sur  les  couleurs  pour  la  pcintsire  en  porcelaine. 

I7f.  jf’Ai  donné , dans  le  mémoire  que  i’ai  lu  à l’académie , les  moyens  de 
faire  la  porcelaine  blanche  de  Saxe  : pour  compléter  cet  art,  )e  vais  décrire 
la  compofitiun  des  ditfércntes  couleurs  donc  on  le  fert  dans  les  manufaélures 
que  j’ai  été  à même  de  voir  en  Allemagne , la  maniéré  de  les  employer , & la 
faqon  de  les  parfondre. 

175.  J’ai  trouvé  dans  le  traite  des  couleurs  pour  la  peinture  en  Imail , ouvrage 
intérclfant,  publié  parM.  de  Montamy , des  procédés  utiles , que  je  rapporte 
auilî  tels  qu’ils  font  décrits  dans  cet  ouvrage,  afin  que  l’artifte  intelligent  fis 
décide  pour  ceux  qui  lui  paraîtront  les  meilleurs. 

177.  Il  y a plulleurs  choies  à obfcrver  dans  l’art  de  peindre  la  porcelaine  : 
la  compofition  des  couleurs  , les  fondans  qui  leur  donnent  de  la  liaifon  & de 
l’éclat;  le  véhicule  pour  appliquer  ces  mêmes  couleurs,  qui  ell  un  corapole 
gras  , qui  en  lie  toutes  les  parties,  & leur  donne  aüez  de  confillance  pour 
être  appliquées  avec  le  pinceau  ; & enfin  le  feu  nécelTaire  pour  fondre^ces 
mêmes  couleurs  fur  les  vafes  de  porcelaine  qui  en  font  décorés. 

17$.  Avant  de  parler  de  la  compofition  des  couleurs,  je  décrirai  les 
dilférens  véhicules  dont  on  fe  fert  pour  les  employer  avec  le  pinceau.  Je 
parlerai  enfuite  des  fondans  avec  lefquels  on  mêle  les  couleurs , pour  leur 
communiquer  le  degré  de  fufibilité  convenable. 

Des  véhicules. 


179.  On  appelle  véhicules,  dans  l’art  de  la  peinture  en  porcelaine , une 
matière  liquide, avec  laquelle  on  broie  les  couleurs  furie  verre  à broyer, 
pour  en  lier  toutes  les  parties  les  unes  aux  autres , & pouvoir  les  appli- 
quer fur  la  porcelaine , comme  le  peintre  à Phuilc  applique  les  llennes  fur 
la  toile. 

igo. On  a employé  diverfes  fubftances  à cet  ufage,  telles  que  le  fucre, 
les  gommes,  les  colles  & les  huiles  (23  ).  Mais  toutes  ont  leurinconvé- 


(2})  On  peut  ajouter  la  cire  préparée, 
de  1 invention  de  M.  Kalau  , peintre  de  la 
cour  de  Saxe  , au  moyen  de  laquelle  on 
applique  le*  couleurs  , tout  comme  fl  l’on 
fe  feivait  de  l'huile  dillillée.  On  s'en  l'etc 


pour  peindre  la  imrcelaine  d'une  faqon 
toute  particulière  ; ce  font  des  payfages  pa. 
relis  à ceux  dont  le  P.  d'Entrecolles  fait 
mention  dans  fa  notice  fur  la  porcelaine 
chinoife.  On  applique  d’abord  fut  toute  la 
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nient  : le  fucre  cft  non  feulement  fujet  à bourfounier  dans  le  feu , quand  on 
veut  parfondre  les  couleurs;  mais  il  attire  pendant  l’été  les  mouches,  qui 
mangent  les  couleurs  & détruifent  le  dellîn  avant  qu’jl  Toit  fcc.  Les  gommes , 
en  fechant,  font  fujeues  à s’écailler  & à fe  détacher  du  fond  lilfc  de  la  por- 
celaine , avec  lequel  elles  n’ont  point  d'adhérence.  L’huile  elicntielle  de 
lavande,  ell  ce  que  l’on  a trouvé  de  mieux;  mais  cette  huile  n’ayant  pas 
allez  de  corps , coule  trop  vite  du  pinceau , les  traits  s’élargilTent , & le  delfin 
ced'e  d’ètre  corrcél.  Pour  obvier  à cet  inconvénient , M.  de  Montamy  propole 
de  faire  épailfir  l’huile  eil'cntielle  de  lavande  au  foleil , c’cli-à-dire  , faire 
évaporer  la  partie  la  plus  éthéréc,  pour  avoir  une  huile  plus  épailfc,  pour 
pouvoir  broyer  les  couleurs , & les  appliquer  enfuite  : mais  la  méthode  pro- 
pofée  par  M.  de  Montamy,  a deux  inconvéniens , In  perte  de  la  matière, 
& celle  du  tems.  Qiiand , avec  de  la  patience , on  fera  parvenu  à avoir  de 
l’huile  telle  qu'on  la  délire,  11  on  ne  l’emploie  pas  fur-lc-champ,  l’évapora- 
tion des  parties  volatiles  continuant,  cette  huile  s’épalbrade  plus  en  plus, 
& dans  peu  de  tems  on  ne  pourra  plus  s'en  fervir , fur-tout  l’été , où  la  cha- 
leur de  l’atmolphere  accéléré  l’évaporation. 

Voici  une  méthode  qui  remédie  à ces  inconvéniens,  & par  laquelle 
on  peut,  en  tout  tems,  mettre  cette  huile  au  degré  de  denllté  qu’on  dcHre; 

182.  Prenez  la  quantité  d’huile  etléntielle  de  lavande  qu’il  vous  plaira , 
non  adultérée  ; mettez-la  dans  une  cucurbite  de  verre,  dont  les  deux  tiers 
relient  vuides  ; adaptez  y un  chapiteau  & un  récipient;  luttez  le  tout  avec 
des  velTics  mouillées,  ou  avec  des  bandes  de  papier  collées,  fur  lefqucilcs 
vous  mettrez  du  lut  gras  ; procédez  enfuite  à la  dillillation  au  bain-marie 
ou  au  bain  de  fable  , à un  feu  doux  : l’huile  la  plus  éthérée  palTcra  la  pre- 
mière. Quand  lesdeux  tiers  feront  pallés , arrêtez  la  dillillation  , & coufervez 
à part,  dans  des  vafes  ditférens , les  deux  efpeces  d’huiles,  c’cll-à-dire , 
l’huile  éthérée,  & celle  qui  relie  dans  la  cucurbite;  il  ell  évident  qu’en 
combinant  enfuite  ces  deux  fubflances,  dont  l’une  ell  épailfe,  & l’autre 
limpide,  on  aura  un  réfultat  d’une  denfité  moyenne , telle  qu’on  la  defire. 
Si  ce  compofé  venait  à s’cpaiflîr,  on  y ajouterait  de  l’huile  étliérée  ; fi  au 
contraire  le  mélange  était  trop  clair , on  l’épailiirait  avec  l’huile  la  plus  épailfe. 

Des  fondans, 

183.  Ce  n’ell  pas  aflez  d’avoir  un  moyen  d’appliquer  les  couleurs  fur  la 
porcelaine , il  faut  avoir  une  fubllance  qui  puilTe  faciliter  leur  fufion  , lier 

futfice  du  vsfe  une  couche  égale  de  cire  y trace  le  delTin  , & les  clairt  des  figures 
colorée  ; apres  quoi , avec  une  pointe  on  qu’on  a imaginées. 
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les  pâmes  fans  changer  leur  intenfité , & leur  donner  de  lëclat  : cette  fubt 
tance  doit  être  vitreufe  & très-l'ufible  par  elle-même , pour  pouvoir  com- 
niimiqucr  la  fufibilité.  On  fe  fert  en  Allemagne , des  chaux  de  plomb  • unies 
aux  cailloux  & au  borax  : mais  cette  coinpolition  cil 'Sujette  i de  très-grands 
iuconveniens  ; car  les  chaux  de  plomb  fe  révivifient  ailement  lorfqu’clles  font 
combinées  avec  des  matières  abondantes  en  phlogifiique:  or  l’huile  dont  on 
fe  fert  pour  l’application  des  couleurs , rend  au  verre  de  plomb  fa  forme 
métallique , & noircit  les  couleurs  avec  Icfquellcs  on  l’emploie , par  le  phlogif*  • 
tique  que  l’huile  contient  ; ainfi  il  faut  éviter  avec  foin  les  préparations  de 
plomb  dans  la  compofition  des  fondans.  J’en  donnerai  cependant  la  recette , 
telle  que  je  l’ai  vu  employer  en  Allemagne , pour  ceux  qui  voudront  en 
elfaycr. 

N*.  I.  Fondant  pour  Us  couleurs  difficiles  à fondre.  Trois  parties  de  iitharge. 

Trois  parties  de  quartz  blanc  calciné. 

Deux  parties  de  borax. 

i84-  On  pulvérifc  ces  matières,  & on  les  met  dans  un  creufetdont  la 
moitié  relie  vuide;  on  donne  un  feu  gradué,  pour  lailfer  bouillonner  le 
borax  ; on  augmente  le  feu  au  point  de  mettre  le  tout  en  fufion  ; quand  la 
matière  e(l  bien  liquide , on  la  coule  fur  une  pierre  polie  que  l’on  a échaiitFée 
auparavant;  on  recommence  cette  opération , & à la  fécondé  fois  on  la  réduit 
en  poudre  fine.  On  la  met  dans  des  boites  bien  fermées , pour  la  garantir 
de  la  pouifiere. 

N*.  2.  Fondant  pour  Us  couUurs  aijees  à fondre.  Quatre  parties  de  Iitharge. 

Deux  parties  de  quartz  calciné. 

Une  partie  & demie  de  borax. 

ig^.  On  traite  ces  matières  comme  les  précédentes,  mais  je  ne  confeiU 
lcrais  pas  de  fe  fervir  de  ces  deux  fondans  pour  des  ouvrages  précieux , par 
les  raifons  que  )’ai  dites  ci-devant  : le  peu  de  vivacité  & d’éclat  des  couleurs 
de  la  plupart  des  porcelaines  d’Allemagne  , n’ell  dû  qu’aux  chaux  de  plomb, 
qui  entrent  comme  parties  conllituantes  des  fondans  que  l’on  emploie.  Il 
faut  donc  donner  la  préférence  au  fondant  décrit  par  M.  de  Montamy  , qui 
n’ell  pas  fujet  aux  mêmes  inconvéniens. 

ig6.  Il  faut  trois  - fubllances  pour  faire  ce  fondant , le  verr»,  le  nitre 
purifié , & le  borax.  Nous  examinerons  ces  trois  fubllances  en  particulier , 
parce  que  la  réuifitt  de  l’opération  dépend  du  choix  des  matières. 

Du, 
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Du  vcrrt. 

187.  Ou  prend  des  tuyaux  de  verre , avec  Icfqueli  on  foit  les  baromètres , 
on  choüit  les  plus  tranlparens  & les  plus  aifcs  à fondre.  Pour  s’allurer  s'il 
ii’ell  point  encré  de  plomb  dans  la  compofîtion  de  ce  verre»  M.  de  .\toncamy 
die  avec  rai  Ton  qu’il  faut  en  faire  l’ellai  en  expolànt  ces  tubes  au  chalumeau 
ou  à la  lampe  de  l’émailleur  : 11  la  flamme  ne  les  noircit  pas , & qu’ils  fundeiie 
avec  facilité  , 011  peut  s’en  fervir  avec  confiance  s mais  II  après  les  avoir  bieiv 
efluyés  avec  un  linge,  l’endroicqui  a été  expulé  à la  flamme  relie  noir, il 
faudrait  les  rejeter , comme  contenant  ou  du  plomb  ou  d’autres  matières 
nuillbles  à la  perfedlion  du  fondant  ( o ). 

i88>  Quand  on  ell  afluré  delà  qualité  du  verre,  on  le  pile  dans  un  mortier 
de  porcelaine,  de  verre  où  d’agate  i on  doit' éviter  de  fe  fervir  de  ceux 'de 
métal  & de  marbre , patcc'quc  les  pârti'es  q'ui  pourraient  s’en  détacher  par  la 
contuHon,  coloreraient  le  fondant  qui  doit  être  fans  couleur  ili  cependant 
l’on  était  obligé  de  fe  fervir  d’un  mortier  de  fer  ou  de  marbre  , il  faudrait 
le  bien  nétoyer,  & jeter  enfuite  le  verre  pilé  dans  une  eau  compofée  d’un« 
partie  d’efprit  de  nitre,  & de  trois  parties  d’eau  dillillée,  pour  enlever  à ce  / 
verre  pulvérifé  les  parties  métalliques , ou  la  terre  calcaire  , qu’il  pourrait 
conCenirj  après  quoi  on  le  laverait  plulleurs  fois  dans  l’eau  dillillée,  jull 
qu’à  ce  qu’il  n’imprimât  plus  fur  la  langue  aucune  laveur  : après  cela  on  le 
ferait  lécher  i & après  l’avoir  pafie  dans  un  tamis  de  foie , on  le  conferverait 
dans  des  boites  à l’abri  de  la  poulliere. 

Du  borax. 

1^9.  On  choillt  le  plus  tranfparent  ; on  le  cancafle  grolTicrement , & on 
le  met  dans  un  creufet  dont  les  deux  tiers  reftent  vuides  5 on  met  ce  creufet 
fur  des  cendres  chaudes , & on  l’entoure  de  charbons  ardens , à deux  pouces 
de  dillance , afin  que  le  crculèt  s’échauife  par  degrés , & que  le  borax , en 
fe  calcinant,  ne  fe  gonfle  pas  au  point  de  fortir  hors  du  creufet,  comme 
cela  arriverait  fi  l’on  donnait  un  trop  grand  feu , qui  pourrait  d’ailleurs 
vitrifier  le  borax  : ce  qu’il  faut  éviter  foigneufement.  Il  ne  faut  point  tou- 
cher au  creufet , que  le  bruit  occalionné  par  la  calcination  ne  fuit  entièrement 
pafle  i quand  tout  fera  tranquille , ou  retirera  le  creufet  du  feu,  & l’on  déta- 
chera avec  une  fpatule  de  bois  ou  de  verre , ce  borax  qui , étant  calculé , oit 
blanc , léger  & Ipongieux. 

(u)  Voyez  le  traité  det  couleurs  m émail , page  27, 

Tome  Fin.  B b 
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Du  falpitru 

190.  Le  (àlpêtre  le  plus  pur  eft  le  meilleur  s pour  cet  effet  on  choilît  celui 
qui  etl  cryftallifé  en  aiguilles  ou  prifmes  bien  tranfparens , qui  cil  le  fcul 
qui  donne  de  beau  verre.  Si  l'on  n’en  trouvait  pas  de  tout  préparé , il  fau- 
drait le  purifier  en  le  dillblvant  dans  de  l’eau  bouillante } enfuite  on  Sltre  la 
dili'olution  par  le  papier  gris;  on  fait  évaporer,  & on  porte  le  vaifleau  qui 
contient  la  dilfolution,  à la  cave,  ou  dans  un  lieu  frais,  pour  faciliter 

'la  crylfallifation;  on  retire  les  cryftaux  qui  fe  font  formes,  & l’on  recom- 
mence l’évaporation  & la  cryflallifation , jufqu’à  ce  que  la  diâbluüon  ne 
fourinlfe  plus  de  crytlaux. 

Dofis.  Poudre  de  verre.  . .I 4 gros. 

Borax  calciné 2 gros  & 12  grains. 

NitrcpuriEc 4 gros  & 24  grains. 

19 1.  On  mêle  exa(flemcnt  le  falpètre  & le  borax  dans  un  mortier  de  verre, 
avec  un  pilon  de  la  même  matière  ; enfuite  on  y ajoute  la  poudre  de  verre, 
Sc  l’on  triture  le  tout  cnfemble  au  moins  pendant  une  heure  i on  laide 
enfuite  repofer  le  mélange  pendant  douze  heures  à l’abri  de  la  pouffiere  i 
apres  quoi  on  le  mec  dans  un  bon  creufet  de  Helfe , dont  les  deux  tiers 
relient  vuides  , & dont  l’intérieur  aura  été  frotté  avec  le  doigt  & un  peu  de 
blanc  que  l’on  prépare  à Rouen,  pour  boucheries  pores,  & empêcher  que 
le  verre  qui  doit  réfulcer  de  la  compofîtion , ne  perce  le  creufet.  On  a du 
charbon  allumé  dans  un  fourneau  à torréfier,  ou  même  dans  une  cheminée 
ordinaire  s on  place  le  creufet  couvert  au  milieu , après  en  avoir  écarté  les 
charbons  ; on  les  approche  enfuite  peu  à peu , & on  découvre  le  creufet. 
Cette  opération  , que  les  verriers  nomment  friter,.c[\  pour  purifier  la  tom- 
pollrion  de  toutes  les  matières  combutlibles  qu’elle  pouvait  contenir , & dont 
la  fumée  pouvait  gâter  le  verre:  elle  doit  fe  faire  très-lentement  & par 
degrés.  Il  faut  avoir  foin  de  bien  couvrir  le  creufet  toutes  tes  fois  que  l’on 
rapproche  le  charbon,  parce  que. s’il  tombait  dedans  la  moindre  parcelle 
de  cendre  ou  de  charbon , le  verre  ferait  enfumé  & gâté.  Lorfqu’on  voit 
que  la  compofîtion  commence  à rougir,  on  met  le  couvercle  fur  le  creufet, 
& on  l’environne  de  charbons  ardens  i on  entretient  le  feu  de  la  même  force 
pendant  environ  deux  heures,  pendant  Icfquelles  la  matière  bouillonne  & 
fe  gonfle  confidérablement.  Quand  elle  fe  raflit  & tombe  au  fond  du  creufet , 
on  laiifc  éteindre  le  feu  ; 5c  lorfque  tout  efl  froid , on  trouve  la  compolition 
qui  parait  opaque  & d’un  rouge  très-foncé.  On  couvre  alors  le  creufet  avec 
fon  couvercle  fans  être  lutté,  & oft  le  place  dans  le  fourneau  à porcelaine, 
dans  l’endroit  le  plus  expofé  à la  violence  du  feu , pendant  la  cuite  de  la 
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porcelaine.  On  ne  lutte  pas  le  creufct  avec  fon  couvercle,  parce  qu’on  a 
remarqué  que  le  lut  venant  a le  vicriâer,  coulait  quelqucl'uis  dans  le  crcufet, 

& gâtait  la  compodtion. 

192.  On  doit  fe  fervir  de  creufets  de  Hefle,  parce  qu’ils  rcfiftent  mieux 
au  verre  en  fulion.  Mais  ils  ne  (ont  pas  tous  également  bons;  & pour  ne 
pas  mettre  fun  travail  & la  rculfite  de  l’opération  au  hafard , il  faut  première^ 
ment  bien  nettoyer  le  dehors  du  creulèt  qui  contient  la  compofition , & le 
mettre  dans  un  fécond  creulèt,  de  fa<;on  que  celui  qui  contient  la  compoli- 
tion  ne  touche  pas  le  fond  du  fécond  , dans  lequel  on  l’a  emboîté  : par  ce 
moyen , II  le  verre  pailait  au  travers  du  premier  crcufet , il  le  trouverait  ralâ 
femblé  en  entier  dans  le  lècond  (a). 

19}.  Si  l’on  n’avait  pas  des  tuyaux  de  verre  de  baromètre,  ou  qo’on 
doutât  de  la  qualité  du  verre  qu’on  voudrait  employer , M.  de  Montamy 
enfcigne  la  compolltion  d’un  cryltal  pour  faire  un  fondant , qui  lèrait  trop 
longue  à rapporter  ici  : on  peut  confulter  l’ouvrage  que  j’ai  déjà  cité. 

194.  Il  ne  faut  jamais  broyer  & tamifer  le  fondant,  que  lorfqu’on  veut 
l’employer , parce  qu’on  s’eft  apperçu  qu’il  s’altere , & qu’étant  gardé  un 
certain  tems,  le  luifant  des  couleurs  avec  lefquelles  on  le  mêlait,  n’était 
plus  aulfi  parfait  : phénomène  bien  lingulier  ; car  une  fubllance  changée  en 
un  verre  qui  réiille  à l’adtion  des  acides  minéraux  les  plus  concentrés, 
femblerait  ne  devoir  pas  s’altérer  à l’air.  Perfonne , que  je  fâche , n’en  a 
donné  la  raifons  mais  s’il  m’eft  permis  de  hafarder  mon  fentiment , je  crois 
que  l’altération  très-fènfiblo  qu’on  remarque  dans  le  fondant,  aind  que  dans 
les  émaux , lorfqu’ils  font  préparés  long-tems  d’avance , n’eft  due  qu’aux 
dilférens  corpufcules  qui  font  répandus  dans  ratmofphere , & qui  fe  dépolènt 
dans  tous  les  lieux  où  l’air  peut  pénétrer  : ce  fluide  fe  trouve  donc  toujours 
chargé  d’une  quantité  de  matières  hétérogènes  qui,  venant  à fe  mêler  avec 
une  fubftance  quelconque , en  altéré  la  nature  { b).  On  peut  fe  convaincre , 
par  l’organe  feul  de  la  vue,  du  nombre  prodigieux  de  corpufcules  qui  nagent 
dans  l’air  , fi  l’on  obferve  un  rayon  de  foleil  qui  entre  par  un  trou  dans  un 
lieu  obfcur;  ou  fi  l’on  fait  attention  à la  quantité  de  pouflîere  qui  fedépofe  • 
fur  les  meubles  d’un  appartement  inhabité , & qui  ne  peut  y être  introduite 
que  par  l’air  où  elle  était  fufpendue  ( c). 

195.  Le  fondant  fait,  dans  la  peinture  en  émail&  en  porcelaine,  le  même 


(<2)  Voy.  le  traité dacoukurs  en  émail, 
page 

(h)  Les  Tels  & les  matières  les  plus  pe> 
Tantes  redifTipenc  avec  le  tems  dans  Tatmof- 
phere.  Chym.  métall.  de  Geilert , tome  I|, 
page  116. 


(c)  une  des  facultés  de  l’air , de 
Aciliter  l'évaporation  des  matières  volati- 
les qui  fe  dégagent  des  corps  dans  leur 
décompolition.  Diiiion.  de  chym.  tome  I , 
page  60. 
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eiTet  que  l’huile,  la  colle  & la  gomme  font  dans  les  autres  genres  de  peinture; 
lorfqu’il  entre  en  fuHon  , il  fert  de  lien  aux  petites  molécules  de  la  couleur , 
les  fixe  à lu  furface  de  l’émail  blanc,  ou  de  la  couverte  de  la  porcelaine , & il 
eide  à la  vitrification  des  chaux  colorantes  ; il  s’enfuit  de  là  que  l’on  ne  peut 
point  employer  de  fubllance  dont  le  feu  enlèverait. la  couleur  avant  que  ce 
fondant  fût  entré  lui-mème  en  fufion , telles  que  les  couleurs  tirées  des 
végétaux. 

196.  Il  fe  trouve  des  fubftances  qui  fe  vitrifient  avec  le  fondant  plus  on 
moins  facilement:  ainfi  il  faut  obicrver  exadlement fur  chaque  couleur  la 
quantité  du  fondant  qui  lui  cil  nécell'aire  pour  Iq  faire  entrer  dans  une  par» 
faite  vitrification.  Si  l’on  mettait  trop  peu  de  fondant,  la  couleur  s’attache- 
rait bien  à la  furface  de  l’émail  blanc  ou  de  la  couverte  ; mais  n’étant  point 
pénétrée  par  une  quantité  de  fondant  néceifairc  pour  la  vitrifier,  elle  relierait 
terne  & fans  aucun  luifant.  Si  l’on  en  mettait  trop , la  couleur  fe  trouve- 
rait  noyée , s’étendrait , les  contours  ne  feraient  point  e.\adls  & terminés , & 
les  traits  déliés  ne  relieraient  pas  tels  que  le  peintre  les  aurait  faits. 

197.  Il  faut  donc  examiner  avec  la  plus  grande  attention  les  effitis  qu’on 
fait  de  chaque  couleur , fur  des  morceaux  de  porcelaine , dont  je  parlerai  dans 
la  fuite , afin  de  connaître  non  feulement  l’intenfité  de  la  nuance , mais  encore 
pour  déterminer  au  julle  la  quantité  de  fondant  nécedaire  pour  chaque 
couleur. 

19g.  On  a éprouve  que  toute  couleur  qui  exige  plus  de  ftx  fois  fbn  poids 
de  fondant,  doit  être  rejetée,  parce  qu’alors  elle  ne  coule  plus  facilement, 
& ne  peut  plus  s’appliquer  avec  le  pinceau. 

199.  Après  avoir  parlé  des  fondans,  je  vais  paffer  aux  couleurs  avec  lef- 
quelles  on  les  mêle  ; je  commencerai  par  celles  dont  on  fe  fert  en  Allemagne , 
& je  palferai  à celles  décrites  par  M.  de  Montamy. 

hiamtre  dt  pripartr  Cor  pour  itrt  appliqué  fur  là  poredaim. 

SCO.  On  parvient  à divifer  l’or  pour  être  employé  dans  la  peinture , de 
pluiicurs  maniérés , qui  toutes  réuUllfent  également. 

201.  La  première  s’exécute  en  prenant  un  gros  d’or  en  feuilles;  on  le  met 
dans  un  creulèt  que  l’on  place  dans  le  feu  pour  le  faire  rougir; on  met  dans 
un  autre  creufet  une  once  de  mercure  revivifié  du  cinabre  ; on  le  fait  chautfer 
jnfq  u’à  ce  qu’il  commence  à fumer  ; quand  l’or  e(l  rouge  , on  verfe  delfns  le 
mercure  chauffé  ; on  remue  bien  ce  mélange  avec  une  baguette  de  fer;  & lors- 
qu’il commence  à fumer  , on  jette  promptement  le  tout  dans  un  vaill'cau  de 
terre  verniifé,  rempli  d’eau  ; qn  laide  repofer  quelque  tems  ; & lorfque  cet 
antalgame  ell  froid , on  décante  l’eau , & on  palfe  l’amalgame  par  une  peau  de 
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chamois,  pour  en  féparer  le  mercure  ; enfuite  on  met  la  matière  qui  relie  dans 
le  chamois,  dans  une  fuucoupe  de  porcelaine,  qu’on  place  fur  un  Feu  de 
charbon  pour  faire  évaporer  le  mercure;  mais  il  faut  éviter  la  fumée:  par 
ce  moyen  on  trouve  dans  la  foucoupe  l’or  réduit  en  poudre  très-Ëne. 

202.  Autre  maniéré.  On  prend  de  l’or  le  plus  pur  de  coupelle  , ou  à fon 
défaut  de  l’or  de  ducat;  on  le  bat  entre  deux  parchemins  fur  un  tas  d’acier, 
iufqu’à  ce  qu’il  foit  réduit  à l’cpaideur  d’une  feuille  de  papier  fin  ; on  le  coupe 
eu  petits  carreaux  de  quatre  à cinq  lignes  de  largeur,  dont  on  fait  de  petits 
cônes. 

203.  On  prend  enfuite  de  l’efprit  de  nitre  en  fuffifante  quantité  ; qu’on 
met  dans  un  matras  ; on  jette  un  de  ces  morceaux  d’or  plié  en  cône  dans  le 
matras , & on  verfe  goutte  à goutte  , fut  l’efprit  de  nitre , de  l’elprit  de  fel , 
jufqu’à  ce  qu’on  apperqoive  que  ces  deux  acides  combinés  portent  leur  aélion 
fur  l’or  , & que  le  petit  cône  fe  couvre  de  bulles  : c’ell  une  marque  que  la 
düTolution  du  métal  commence  ; alors  il  faut  mettre  le  matras  en  digcltion 
fur  des  cendres  chaudes,  pour  faciliter  l’opération. 

204.  QyAND  le  premier  morceau  d’or  fera  dilTous , on  en  met  un  fécond, 
& ainii  de  fuite  jufqu’à  ce  que  l’eau  régale  fuit  pariàitement  faturée  & ne 
diifolve  plus  rien. 

205.  On  étend  alors  cette  diOblution  dans  de  l’eau  dillillée  ; on  remue  le 
tout  avec  un  tube  de  verre  ; on  a enfuite  de  l’alkali  fixe  en  liqueur , & on 
en  verfe  petit  à petit  dans  la  diflblution  d’or.  Il  fe  fait  peu  à peu  un  précipité 
de  couleur  jaune  tirant  fur  le  roux  ; quand  il  ne  fe  précipite  plus  rien , on 
décante  la  liqueur  qui  fumage , & on  édulcore  le  précipité  dans  de  l’eau 
bouillante , julqu’à  ce  qu’il  n’imprime  plus  aucune  faveur  fur  la  langue. 

706.  Alors  on  le  fait  lecher  dans  une  foucoupe  de  porcelaine , ou  dans 
un  vafe  de  verre,  & on  le  couferve  dans  une  boite  bien  fermée, à l’abri  de 
la  pouflîere  (a). 


(a)  On  ne  doit  jamais  fe  fervir,  pour  dif- 
foudre  l’or  qu’on  veut  employer  fur  la  por- 
celaine , d’une  eau  régale  compofée  avec  le 
fel  ammoniac , parce  que  la  chaux  d’or  qui 
en  réfulte,  acquiert  la  propriété  de  fulmi- 
ner à la  moindre  chaleur , de  même  que 
l'or  qui  ell  précipité  d'une  eau  régale  quel, 
conque  par  l’alkali  volatil. 

La  raifon  de  ce  phénomène  étonnant, 
fuivant  le  fentimentdes  chymiftes , & par- 
ticuliérement  M.  de  Beaunié  , ell,  qu’il  fe 
forme  un  foufre  nitreux  dans  le  rems  de  la 
précipitation  , pat  TunioD  du  phlogilliquc 


contenu  dans  l’alkali  volatil  avec  l’acide 
nitreux. 

Ce  foufre  nitreux  ell  alors  oiélé  & adhé- 
rent à chaque  molécule  d’or , & s’y  trouve 
comme  enfermé  ; de  laqon  que  lorfqu’il 
s’enflamme  , il  produit  un  fracas  d’autant 
plus  terrible , qu'il  ell  démontré  que  tout 
les  corps  fufeeptibles  d'explofion  en  font 
une  d’autant  plus  forte , qu’ils  font  plut 
relTerrés  & comprelTés. 

Toutes  les  fubilances  qui  pourront  oeca- 
fionner  une  nouvelle  cotnbinaifon  & dé- 
compofer  le  foufre  nitreux,  doivent  eide- 
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207.  Quand  011  veut  dorer  uno  pièce  de  porce'ainc  ,011  mêle  de  cet  or 
en  poudre  avec  un  peu  de  borax  & do  l’eau  gommée  , & avec  un  pinceau  on 
trace  les  lignes  ou  les  figures  qu’on  veut.  Lorique  le  tout  cil  féché , on  palTe 
la  pièce  au  l'eu  , qui  ne  doit  avoir  que  la  force  nécelfairc  pour  fondre  légè- 
rement la  furface  de  la  couverte  de  porcelaine  ; & pour  lors  on  éteint  le  feu. 
En  fortant  du  fourneau  , l’or  cft  noirâtre  ; mais  on  lui  rend  fon  écl.it  en  frot- 
tant les  endroits  dorés  avec  du  tripoli  très-fin , ou  avec  de  l’émeri  ; enfuite 
on  le  brunit  avec  le  brunilfoir. 

^utre  maniéré  de  préparer  Cor. 

208.  La  manière  dont  il  s’agit  acluellemcnt  efl:  purement  méchanique  : 
elleconnileà  prendre.de  l’or  en  feuilles,  & la  moitié  à peu  près  de  fon  poids 
de  fucrc  candi  i on  triture  ces  deux  matières  dans  un  mortier  de  verre  ou 
d’agate;  & quand  le  tout  e(t  réduit  en  poudre,  on  broie  cette  poudre  fur 
un  verre  à broyer  àvec  une  molette,  jufqu’à  ce  que  le  tout  foit  réduit  en 
une  poudre  impalpable  ; alors  on  jette  ce  mélange  dans  une  fuHîrante  quan- 
tité d’eau  chaude  pour  dilfoudre  le  fucre.  L’or  le  précipice  au  fond  du  vafe 
en  une  poudre  très-fine.  On  peut  traiter  l’argent  de  la  même  faqon  5 & pour 
cet  cifec  on  prend  des  feuilles  d’argent  dont  les  doreurs  & argenteurs  fe  fer- 
vent pour  argenterie  cuivre.  La  maniéré  de  l’appliquer  fur  la  porcelaine, 
cil:  la  même  que  celle  qui  elf  expliquée  ci-dclTus. 

Pourpre, 

209.  Il  faut  compofer,  avant  tout , une  eau  régale  qui  fe  fait  ainfi  : elprit 
de  fel , efpric  de  nitre,  & fel  ammoniac , quantité  égale  ; mettez  cette  com- 
pofition  fur  des  cendres  chaudes,  jufqu’à  ce  que  le  fel  foit  dilfous,  & ne 
bouchez  le  matras  que  légèrement , pour  éviter  l’explofion  (a). 

210.  Prenez  enfuite  un  ducat  de  Hollande  ou  de  Cremnitz  ; ce  dernier 
efl,  dit- on  , préférable  ; faites-le  rougir,  & réduifez- le  en  feuilles  très- 
minces  , en  le  battant  entre  deux  parchemins  avec  un  marteau  fur  un  tas  d’a- 
cier ; coupez  cette  feuille  en  très-petits  morceaux;  ayez  un  matras  où  il  y 
aura  de  l’eau  régale  ci-deffus  décrite , & jetez  dans  ce  matras  un  petit  mor- 
ceau d’or  ; mettez  le  tout  fur  des  cendres  chaudes  en  digcllion , pour  faciliter 

ver  à cet  or  fa  propriété  fulminante  ; & c’eft 
en  elTcc  ce  qui  arrive , C on  y mêle  exaéle- 
ment  de  l’alkali  fixe , ou  de  l’acide  vitrio- 
liqne.  DiSion.  de  chymie , tom.  II.  p.  27 1. 

(a)  Cette  eau  régale  eft  celle  dont  les 


ouvriers  Allemands  fe  fervent,  & qui  réut 
fitauin  bien  que  l'eau  régale  ordinaire,  qui 
fe  compofe  avec  refprit  de  nitre  & i’efprii 
de  fel , dont  on  peut  varier  les  proportioM 
à volonté. 
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la  dilToIution  de  l’or  : quand  il  fera  diflbus  , vous  en  mettrez  un  autre  mor- 
ceau , & fucceinvcment  jufqu’à  ce  que  l’eau  régale  foit  faturée , & ne  dilfolve 
plus  d’or. 

21 1.  2*.  Prenez  enfuite  deux  gros  d’étain  pur  de  Cornouaille;  à fort 
défaut , ayez  de  l’étain  doux  réduit  en  feuilles  , ou  prenez  des  feuilles  d’étain 
avec  lequel  on  étame  les  glaces  ; faites-les  dillbudre  petit  à petit  & le  plus 
doucement  polTible)  dans  une  eau  régale  compofée  avec  une  partie  de  bon 
cfprit  de  fel  fur  cinq  parties  en  poids  de  bon  elprit  de  nitre  ; prenez  deux 
onces  de  cette  eau  régale , que  vous  mettrez  dans  un  matras , & fur  laquelle 
vous  verferez  fix  onces  d’eau  diftillée.  Qiiand  la  folicule  d’étain  fera  dit 
foute , vous  en  ajouterez  une  autre,  ainli  de  fuite,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  s’en 
dilfolve  plus. 

212.  3°.  Prenez  un  demi-gros  d’argent  de  coupelle,  réduit  en  grenaille 
ou  en  limaille  ; faites-lc  dilfoudre  en  eau-forte;  mêlez  les  deux  diflbiutions 
numéros  2 & 3 , c’eft-à-dire , l’étain  & l’argent,  & filtrez  le  tout  enfemble. 
Conlèrvez  ces  différentes  diffolutions  pour  l’ufage  que  je  vais  dire. 

213.  Ayez  un  grand  verre  cylindrique , qui  contienne  environ  dix  ou  douze 
onces  d’eau  ; .remplilfez-le  à deux  doigts  près;  remuez  cette  eau  d’une  main 
avec  une  verge  d’étain  d’Angleterre,  & verfez  dedans  de  l’autre  main,  fans 
difeontinuer  le  mouvement,  dix  ou  douze  gouttes  de  la  didblution  d'argent 
& d’étain  mêlés  enfemble;  enfuite  ajoutez  de  la  même  manière  huit  ou  neuf 
gouttes  de  la  diffolution  d’or  ; ce  mélange  prendra  d’abord  une  couleur 
rouge  très-foncée  , qui  deviendra  d’un  beau  pourpre.  Continuez  ainfi  jufqu’à 
ce  que  vous  ayez  employé  vos  diflbiutions  métalliques  ; enfuite  laiifez  repo- 
fer  le  tout  ; & quand  l’eau  qui  fumage  fur  le  précipité  fera  devenue  claire , 
vous  décanterez  la  liqueur.  Verfez  delfus  de  l’eau  diftillée  ; agitez  bien  le 
mélange , & laiifez  repufer  ; décantez  la  liqueur  une  fécondé  fois  ; verfez  de 
nouvelle  eau , & répétez  cette  opération  jufqu’à  ce  que  le  précipité  pourpre 
foit  bien  édulcoré , ce  que  l’on  connaîtra  quand  l’eau  en  fortira  infipidc  ; alors 
on  le  fera  fécher.  Pour  cet  effet , quand  on  aura  décanté  laidernierc  eau , on 
mettra  le  précipité  dans  une  foucoupe  de  porcelaine  ; on  prend  une  meche  de 
coton  mouillé,  dont  on  mettra  un  bout  dans  la  foucoupe,  & l’autre  bout 
pendra  hors  du  vafe.  Cette  meche  mouillée  fera  l’office  de  fîphon  ; l’eau 
montera  le  long  des  fils  , & coulera  goutte  à goutte  hors  de  la  foucoupe.  Oit 
la  portera  enfuite  dans  un  lieu  chaud , à l’abri  de  la  pouffiere , pour  achever 
la  deffication.  Alors  le  précipité  fera  en  état  d’être  employé,  en  y ajoutant, 
en  fuffifante  quantité,  du  fondant  n*.  1,  décrit  à la  page  192,  §.  iS3,ou 
de  celui  décrit  ci-deflus. 

© 
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. Violet. 

214.  Pour  obtenir  le  violet,  il  faut  fuivre  le  procédé  que  je  viens  d« 
décrire  pour  le  pourpre  , & ajouter  à la  didblution  d’or,  étendue  dans  l’eau, 
plus  de  dillblution  d’étain  & d’argent  mêlés  enlbmble  : le  relie  du  procédé, 
ainfi  que  la  quantité  ncccdairc  du  fondant,  elt  ablblumcnt  le  même  que 
pour  le  pourpre. 

Couleur  brune  , nommée  en  allemand  ferné  ( 24  )• 

21  Cette  couleur  fert  pour  exprimer  des  objets  qui  doivent  être  cou- 
verts par  une  couleur  principale , comme  les  nervures  & les  fibres  d’une 
feuille  d’arbre,  qui  fbnt  couvertes  par  le  verd  qui  forme  la  feuille , qui  étant 
fondu  devient  tranfparent,  & lailîe  appercevoir  ce  qui  cft  exprimé  par  le 
ferné  , que  l’on  fait  ainfi. 

i\6.  Prenez  de  la  dilTolution  d’or  dans  l’eau  régale,  comme  ci-deflus, 
étendez-la  dans  de  l’eau  dilhilée , dans  les  mêmes  proportions  que  pour  le 
pourpre;  remuez  de  même  avec  la  verge  d'étain  d’Angleterre  ; ajoutez-y  de 
la  dilfolution  d’étain  feule  fans  argent  ; l’eau  deviendra  noire  ; verfez  delTus 
de  la  dilfolution  de  fel  commun,  & vous  obtiendrez,  au  lieu  de  pourpre,  un 
précipite  d’une  couleur  foncée  tirant  fur  le  violet,  qui  clf  celle  que  l’on 
defire  (a). 

217.  On  emploie  cette  couleur  fans  fondant,  parce  qu’elle  doit  être 
couverte  par  une  autre  ; mais  fi  l’on  voulait  l’employer  comme  couleur  domi- 
nante, on  pourrait  y ajouter  du  fendant  comme  pour  les  autres  couleurs. 

Rouge, 

218.  Prenez  de  la  limaille  de  fer  autant  qu’il  vous  plaira , faites-la  dilTou- 
dre  dans  de  l’eau-forte  ; précipitez-la  avec  du  fel  de  tartre; décantez  la  liqueur, 
& mettez  le  précipité  fur  une  lame  de  fer  que  vous  expoferez  fous  une  moiiffle 
à un  feu  de  charbon,  jiifqu’à  ce  qu’il  prenne  une  belle  couleur  rouge,  que 
l’on  calcinera  enfuite  dans  un  creufet  avec  le  double  de  fon  poids  de  fel 
marin  purifié  & décrépité , après  l’avoir  bien  trituré  dans  un  mortier  de 
verre  ou  de  porcelaine  pendant  long-tems,  pour  mêler  ces  deux  matières 

(241  Ce  mot  eft  inconnu  en  Saxe  & dans  d’or  de  Cairius,en  employant  de  l’étain 
le  duché  de  Virteniberg.  Peut . être  eft  • U plus  ou  moins  pur.  Les  difFérans  alliages 
venu  par  corruption  du  mot  vernir.  de  ce  métal  changent  la  couleur  du  pré- 

On  peut  varier  à l’infini  le  précipité  eipits. 

enfcmble 
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enfcmble  ; la  calcination  commencera  par  un  feu  très-doux , & fera  poufTée 
jufqu'au  plus  violent  pendant  deux  heures,  finis  cependant  le  vitrifier.  On 
retire  la  matière  du  feu,  on  la  laitfe  refroidir,  & on  la  triture  dans  le  même 
mortier  donc  on  s’ell  fervi  la  première  fois  ; on  verfe  cnlliite  de  l’eau  chaude 
ded'us , que  l’on  agite  bien  avec  une  lame  de  verre  ; on  décante  tout  ce  que 
l’eau  peut  emporter  de  la  couleur;  on  continue  de  verfer  de  l’eau  chaude  lue 
ce  qui  efi  relié  au  fond  du  mortier,  jufqu’à  ce  qu’on  voie  que  l’eau  ne  fe 
teigne  plus;  alors  on  jette  ce  qui  refte  au  fond  du  vafe.  Toutes  les  eaux  qui 
ont  entraîné  de  la  couleur , ayant  été  mif'es  dans  un  grand  gobelet  de  verre  f 
on  les  laiife  repufer;  & quand  touts’elt  précipité  au  fond,  on  décante  l’eau 
qui  fumage,  Sc  on  en  met  de  nouvelle  fur  le  réfidu;  ou  réitéré  cette  ma- 
nœuvre cinq  ou  llx  fuis  ; on  verfe  enfuitc  le  précipité  dans  une  tade  de  por- 
celaine, on  l’y  laide  repofer,  & on  retire  rcaii  par  une  meche  de  coton, 
comme  je  l’ai  dit  ci-devant.  Ce  fit'ran  de  mars  cft  devenu  très-fixe  au  feu  par 
cette  opération,  de  volatil  qu’il  était,  ainfi  que  tous  les  couleurs  tirées  du 
fer,  que  l’on  ne  peut  rendre  fixes  qu’en  les  traitant  avec  le  fcl  marin,  comme 
on  vient  de  le  dire  : ce  qui  les  rend  propres  à être  employés  avec  toutes  les 
couleurs  polfibies , liins  courir  les  rifqucs  d’en  gâter  aucune  (a). 

Autre  rougt, 

2x9.  On  choifît  du  meilleur  vitriol  do  Hongrie,  réduit  en  poudre  grot 
flere  ; on  le  mec  fur  un  tell  que  l’on  expofe  fous  une  mouffle  à un  feu  doux , 


(a)  Toutes  les  couleurs  rouges  tirées  du 
fer  ou  du  vitriol  martial , font  extrêmement 
volatiles  dans  le  feu  ; ce  qui  fait  un  fi  grand 
inconvénient,  qu'on  avait  renoncé  à les 
employer  dans  la  peinture  en  émail  & en 
porcelaine.  Llles  deviennent  très-liies  en 
les  calcinant  avec  le  Tel  marin  ; la  raifon  de 
de  ce  phénomène  n'a  pas  été  déterminée. 
J'ai  lieu  de  croire  que  dans  la  calcination 
du  vitriol  martial,  il  reile  toujours  une 
portion  de  l'acide  vitriolique,  unie  à la 
chaux  métallique,  que  les  lotions  ni  la  cal- 
cination ne  peuvent  pas  enlever  ; mais  lorf. 
qu'on  emploie  cette  chaux  métallique  , roé- 
lee  avec  le  fondant  vitreux  dans  la  pein. 
ture  en  émail , la  matière  entrant  alors  en 
fufion , l'acide  vitriolique  s'échappe  & fe 
combine  avec  le  phlogiilique  de  la  portion 
Tome  FUI, 


de  matière  graffe  qui  entrait  comme  partie 
conilituante  du  vitriol , & qui  avait  échap- 
pé il  la  calcination  ; pat  l’union  de  l’acide 
vitriolique  & du  phlogiilique,  il  réfulte  un 
foufre  qui  fe  volatilife  par  l'ardeur  du  feu  , 
& emporte  avec  lui  la  chaux  métallique  ; 
mais  fi  l’on  calcine  du  Tel  marin  avec  les 
fafrans  de  mars , il  fe  fait  une  nouvelle 
combinaifon,  l’acide  vitriolique  s'empare 
de  la  bafe  du  fel  marin  , avec  laquelle  il» 
plus  d’affinité  qu’avec  la  chaux  métallique  ; 
l’acide  marin  devient  libre  5c  ell  chalTé  par 
la  chaleur  dans  l'athmofphere  ; il  réfulte  un 
fel  de  Glauber , qui  étant  düToluble  dans 
l'eau  , ed  emporté  par  les  lotions  ; & la 
chaux  métallique  rede  pure  & devient 
très-fixe. 

Ce 
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continué  pendant  (]vatre  jours , jufqu’à  ce  que  cette  poudre  ait  acquis  ut» 
belle  couleur  rouge  : il  faut  rejeter  les  morceaux  qui  ièrunt  reliés  verds. 

22t>.  On  peut  iè  fervir , au  lieu  de  tell  & de  mouHle , d’un  creufet  pour 
la  calcination  ; mais  il  faut  garantir  roigneurement  la  matière  du  contad  de 
la  Bamme  & de  la  vapeur  du  charbon.  On  met  enfuitc  cette  poudre  rouge 
dans  du  vinaigre  dillillé  pendant  trois  ou  quatre  jours , & même  davantage  i 
car  plus  elle  y reliera,  & plus  le  rouge  fera  beau.  Il  faut  enfuite  édulcorer 
la  matière  dans  de  l’eau  dillillée , & recommencer  la  même  opération , en 
obicrvant  de  donner  un  feu  encore  plus  modéré  que  la  première  fois  i après 
cela  on  traite  cette  matière  avec  le  lèl  marin  comme  la  précédente. 

Noir. 

22».  On  prend  du  cobalt,  de  la  chaux  de  cuivre,  nommée  en  latin  «x 
ujlum  , de  la  terre  d’ombre , autant  de  l’un  que  de  l’autre  ; on  réduit  le  tout 
en  poudre  impalpable  dans  un  mortier  d’agate,  & l’on  emploie  cette  cou- 
leur avec  trois  parties  du  fondant  N**,  i ,§.  183 , ou  de  celui  §.  190,  qui  eli 
le  Imeilicur. 

222.  -<4um  noir.  Chaux  de  cuivre,  quatre  parties  } fmah  ou  bleu  d’azur 
foncé  , une  partie  ; mâche-fer  ou  lèories  de  fer , une  partiej  le  tout  enpoudre 
impalpable, avec  crois  parties  du  fondant  ci-delTus. 

f'erJ  fimU. 

223.  Le  cuivre  fulfuré , appcllé  en  latin  as  ujlum , mêlé  avec  un  peu  de  blets 
& du  fondant  N°.  2 , §.  184 , donne  un  verd  foncé. 

224.  yerd  clair.  Bleu  de  montagne  mêlé  avec  le  fondaïu  N®.  2.  Le  cuivre 
fulfuré , ou  as  ujlum , mêlé  avec  un  peu  de  jaune  , donne  un  verd  clair,  en 
y ajoutant  du  fondant  N'.  2. 

22Ç.  Autre  verd  clair.  Trois  parties  de  chaux  de  cuivre  calcinée , deux 
parties  de  verd  de  montagne  mêlé  & mis  en  poudre  avec  le  fondant  N®.  2. 

22d.  Verd  jaune.  Deux  parties  de  verd  de  montagne,  deux  ^parties  de 
chaux  de  cuivre  , une  partie  de  finale,  le  tout  alkoolifo  & mêlé  avec  le  fon- 
dant N*.  2.  ( « ) 

- Bleu. 

227.  SitALT  choilï  & broyé,  avec  unpeu  de  fondant  N*,  r.  Cette  couleur 
Sb  mêle  très-bien  avec  les  verds  ci-deflus , pour  former  des  nuances. 

( a ) La  bafe  de  la  couleur  verte  eft  tou.  de  cette  couleur  , en  y ajoutant  du  blés 
^rs  la  chaux  de  cuivre  mêlée  avec  fon.  ou  du  jaune  à voipntè. 
dam  quelconque  ; on  peut  varier  l'incenlué 
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228-  foncJ,  Du  fmak  le  plus  foncé,  connu  fous  le  nom  de  bUu  d'azur , 

& qui  n’eft  que  le  verre  de  cobalt,  mêlé  avec  du  iàble;  faites  fondre  cette 
matière  dans  un  creufet  en  un  verre  bleu  foncé:  mettez-le  enfuite  en  poudre 
impalpable  dans  un  mortier  d’agate,  & ajoutez-y  du  fondant  2. 

Jdum  ttndrt. 

229.  Blanc  de  plomb  de  Venife , calciné  dans  un  creufet,  ou  fur  un  teft 
fous  une  moufHc  , pour  éviter  le  contaél  des  charbons,  jufqu’a  ce  qu’il  ait 
ncqitis  une  couleur  jaune  : on  le  mêle  avec  du  fondant  N^.  2. 

230.  Autre  jaune.  Jaune  de  Naples,  avec  fuffifantc  quantité  du  même 
fondant  : il  faudra  tâtonner  la  dofe.  Le  jaune  de  Naples  fe  fait  ainll  ; cérufe , 
douze  onces  :untinioine  diaphorétique , deux  onces;  alun  &fel  ammoniac, 
de  chaque  dcmUonce  : on  mêle  le  tout  dans  un  mortier  de  marbre;  on  le 
calcine  enfuite  fur  un  tell  à un  feu  modéré,  qu’on  continue  pendant  trois 
heures  : il  faut  avoir  foin  d’entretenir  pendant  tout  le  tems  de  la  calcination  , 
la  capfulc  rouge.  Suivant  la  quantité  de  fel  ammoniac  qu’on  emploie , la 
couleur  du  jaune  de  Naples  varie.  C’ellM.  de  Fougeroux,de  l’académie  des 
fdences , qui  a rendu  ce  procédé  public. 

231.  Orange.  Quatre  onces  d’antimoine,  deux  onces  de  litharge  d’or;  on 
pulvérife  le  tout,  & on  met  le  mélange  dans  un  creufet,  que  l’on  expolè  à 
la  plus  grande  chaleur  do  fourneau  de  porcelaine;  enfuite  on  pulvérife  une 
fécondé  fois  le  verre  que  l’on  trouve  dans  le  fond  du  creufet , & l’on  ajoute 
trois  parties  du  fondant  N*.  1 ; on  remet  le  tout  dans  un  creufet  neuf,  frotté 
avec  du  blanc  de  Rouen,  comme  je  l’ai  expliqué  cLdevant  ; on  fait  fondre 
cette  compolîtion  une  féconde  fois;  on  réitéré  ainll  jufqu’à  ce  que  cette  ' 
compolltion  ait  acquis  une  belle  couleur  jaune. 

232.  Si  l’on  defire  obtenir  un  jaune  clair , on  y ajoute  du  jaune  de  Naples 
préparé  avec  fon  fondant , comme  il  a été  dit  ci-delTus.  Cette  couleur  e(l 
d’autant  plus  avantageufe  pour  la  peinture  en  porcelaine,  que  l’on  peut  la 
mêler  avec  toutes  les  autres. 

Brun. 

233.  La  terre  d’ombre  bien  lavée  pour  la  dépouiller  des  parties  hétéro- 
gènes, féchée  & calcfnée,  enfuite  mêlée  avec  du  fondant , donne  une  cou- 
leur brune. 

234.  Après  avoir  parlé  de  la  compodtion  des  couleurs  & des  fondans  , je 

vais  donner  la  faqon  de  combiner  ces  deux  fubllances  enfemble  , dont  la 
grande  exadlitude  dans  la-préparation  contribue  à la  peefeélion  de  la  pein- 
ture en  porcelaine.  , . 

C c ij 
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Préparation  des  couleurs. 

23  ç.  O»  pile  les  couleurs  dans  un  mortier  d’agate , de  porcelaine  ou  de 
Ycrre , avec  le  pilon  de  même  matière , le  plus  proprement  pollible  & à l’abri 
de  la  pouincrci  ciiruice  011  les  broie  fur  une  glace  adoucie  & non  polie, 
qui  elt  fixée  dans  un  cadre  de  bois  qui  e(l  rempli  de  bon  plâtre , fur  lequel 
elle  elt  poléc  de  niveau  parallèle  avec  la  planche  quifert  de  fond  au  cadre, 
pour  lui  donner  une  aflletcc  folide  : fi  faut  prendre  garde  qu’elle  porte  par- 
tout egalement,  fans  quoi  elle  fc  calfcrait  par  la  prcilîon.  La  molette  doit 
être  aulli  de  verre  adouci  comme  la  glace  i 011  prend , avec  un  pinceau 
dcltiné  uniquement  à cctun)ge,des  deux  efpeces  d’huiles  préparées  comme 
je  f’ai  dit  ci-dclfus  ; on  met  ces  huiles  fur  le  verre  à broyer  avec  la  couleur  , 
& l’on  ajoute  du  fondant  en  ditTcrentcs  proportions  , que  l’on  a foin  de  pefer 
exaélcment,  ainli  que  la  couleur,  pour  favoir  au  juite  ce  que  l’on  a em- 
ployé , & pouvoir  fe  régler  d’après  les  elTais  que  l’on  fait  en  tâtonnant.  La 
règle  générale  pour  les  fondans  X°.  i & N*.  2 , elt  de  mettre  deux  fois  & 
demie  autant  de  fondant  que  de  matière  colorante  ; mais  il  y a des  couleurs 
qui  en  exigent  moins,  & d'autres  plus:  par  exemple,  le  finalt  n’en  demande 
que  la  moitié  en  fus  de  Ton  poids. 

23 Il  faut  avoir  grande  attention  de  ne  broyer  les  couleurs  qu’avec 
une  petite  quantité  d’huile,  parce  que  fi  l’on  en  mettait  trop,  cette  huile, 
en  s’évaporant , lailferait  des  vuides  entre  les  molécules  colorées , & le  dclfin 
ferait  imparfait i d’ailleurs  les  couleurs  étant  des  chaux  métalliques,  cour- 
raient rifque  de  fc  révivifier  par  le  phlogiftique  que  l’huile  leur  foumiraif  : 
c’efi  pourquoi  il  e(I  abfolument  nécelTaire  de  faire  fécher  la  peinture  fur  uu 
poele , à une  chaleur  alfer  confidérable,  avant  de  le  mettre  au  feu.  On  broie 
les  couleurs  comme  celles  qu’on  emploie  dans  la  miniature,  jufqu’à  ce  que 
l’on  ne  fente  plus  d’afpérités  fous  la  molette  ni  fous  les  doigts:  leur  fluidité 
doit  être  telle,  que  l’on  en  puilfe  faire  ailement  un  trait  léger  & net  avec 
un  pinceau  ; alors  on  prend  de  ces  couleurs  ainfi  préparées , pour  former  les 
inventaires. 

Des  inventaires. 

237.  Les  peintres  en  porcelaine  nomment  inventaires,  des  morceaux  de 
porcelaine  larges  d’un  pouce,  de  trois  ou  quatre  lignes  d’épailfeur,  qui  ont 
legu  la  couverte  blanche  comme  les  pièces  qui  font  à peindre  ; on  fait  fur 
ces  morceaux  de  porcelaine , des  traits  de  deux  ou  trois  lignes  de  largeur  , 
avec  le  pinceau  & la  couleur  que  l’on  veut  elTayer  j on  a foin  de  mettre  à 
côté  de  chaque  trait  un  numéro  qui  réponde  à la  couleur  dont  il  a été  formé  , 
te  ce  numéro  répond  à celui  de  la  boite  dans  laquelle  la  couleur  efi  renfermée  i 
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cnruite  on  met  les  inventaires  fous  une  moufHe  pour  y Tondre  tes  couleurs  : 
il  faucaulü  remarquer  l’eTpace  de  tems  qu’il  Faut  pour  vitriBer  ces  couleurs. 
Les  traits  qui  font  Fur  rinventaire  au  (brtir  du  feu  , déterminent  la  force 
«U  la  faibleife  des  couleurs , ainli  que  la  quantité  de  fondant  qu’elles  exigent. 

238.  Il  faut  tenir  un  rcgiftre  exad,  comme  le  dit  M.  de  Montamy , de 
la  qualité,  de  la  quantité  & des  proportions  avec  lefquelles  on  les  a mêlées 
avec  le  fondant,  ainlî  que  du  tems  qu’elles  ont  demeuré  au  feu.  Toutes 
les  couleurs  , après  avoir  été  pilées  dans  un  mortier , comme  je  l’ai  dit  ci. 
devant , feront  renfermées  dans  des  boites  d’ivoire  ou  de  buis , qui  ferment 
exadlemcnt , & qui  auront  les  mêmes  numéros  que  les  inventaires  : on  les 
fortira  de  ces  boites , pour  les  broyer  fur  le  verre  à broyer  quand  on  voudra 
s’en  fervir , mais  jamais  d’avance. 

239.  Les  inventaires  une  fois  faits , ferviront  de  réglé  pour  compofer  la 
palette  du  peintre  en  porcelaine  ; & par  une  fuite  plus  ou  moiirs  conlîdéra. 
ble  d’eifais  numérotés , on  parviendra  à fe  procurer  des  teintes  comme  le 
peintre  à l’huile.  Voyez  Ytxpojîtion  abrégée  de  La  peinture  en  émail. 

De  la  façon  de  charger  la  palette. 

240.  Il  faut  avoir , pour  chaque  couleur  primitive,  un  morceau  de  verre 
adouci  & non  poli,  que  l’on  pofera  fur  un  papier  blanc  pour  pouvoir  mieux 
juger  des  couleurs.  Alors  on  prend  de  ces  couleurs  primitives  avec  la  points 
d’un  couteau,  pour  en  former  les  teintes  au  gré  de  l’artiile , que  l’on  tranf- 
porte  fur  un  autre  verre  adouci,  fous  lequel  il  y aura  du  papier  blanc;  il 
faut  avoir  attention  de  marquer  fur  le  papier  les  numéros  de  l’inventaire , que 
l’on  pourra  lire  à travers  le  verre , & l’on  pofera  à côté  de  ces  numéros  les 
couleurs  qui  y répondent,  aBn  que  le  peintre  puifle  juger  de  l’efièt  de  ces 
couleurs  quand  elles  auront  pafl'é  au  feu. 

241.  Les  peintres  en  porcelaine  n’ont  pas  l’avantage  de  voir  fur  la  palette 
le  ton  de  la  couleur,  comme  le  peintre  à l’huile;  les  couleurs  en  porcelaine 
ou  en  émail  font  prefquc  toutes  brunes  avant  d’avoir  pafle  au  feu  ; ainfi  ce 
u’eft  que  par  le  moyen  des  inventaires  dont  j’ai  parlé , qu’ils  peuvent  déter. 
miner  leurs  teintes. 

24a.  Les  pièces  de  porcelaine , au  Ibrtir  des  mains  du  peintre , feront 
expoiees,  comme  je  l’ai  dit,  à la  chaleur  d’une  étuve  très. chaude,  pour 
faire  lécher  les  couleurs  de  évaporer  l’huile.  Pour  cela  on  les  met  fur  une 
plaque  de  tôle  percée  de  plufieurs  trous  ; enfuite  on  met  ces  pièces  dans  la 
mouille  pour  parfondre  les  couleurs  & leur  donner  le  vernis. 
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De  la  fa^on  de  denner  U feu  pour  parfondre  les  couleurs. 

243.  Il  fiiut  avoir  des  moufiles  de  ditTérciUcs  grandeurs  i ce  font  des  vafej 
de  terre  à porcelaine  qui  doivent  réfillcrau  feu  , iS:  dont  la  partie  iiipéricure 
ell  circulaire  en  forme  de  voûte.  La  fig-  14,  />/.  //,  donnera  une  idée  de 
leur  forme:  elles  ié  fermeront  cxaclement  avec  une  porte  de  même  maticre, 
qui  ell  oppoiëe  à la  partie  /> , où  ell  le  canal  ou  tuyau  d'oLlèrvation.  On 
introduit  lc.s  pièces  de  porcelaine  peintes,  dans  ces  mouilles  , de  faqon  qu’elles 
fuient  ifolées  & ne  touchent  point  aii.'c  parois  de  la  mouille , atin  que  lorfquo 
ces  couleurs  fe  fondent,  elles  ne  s’ed'acent  pas  par  le  eontad. 

, 244.  Ces  mouilles  ainli  chargées  de  leurs  pièces  de  porcelaine  , fe  placent 
fur  les  grilles  t .byb,  dans  les  cales  fourneau,  fg.  ip,  pl.ll. 

24^.  Ce  fourneaii  ell  forme  par  un  mur  de  briques  liées  avec  de  la  terre 
à tour,  de  la  hauteur  à peu  près  de  cinq  pieds  & demi  ou  flx  pieds.  Ce  mue 
ell  divifc  en  dilférentes  féparations  élevées  perpendiculairement  fur  le  mur 
principal.  La  Jîg.  j ^ , a , a , a , donnera  l’idée  de  ce  fourneau  & de  fes  divi- 
i'ions  , qui  forment  autant  de  cafés  pour  placer  les  mouilles  : il  en  faut  de 
ditl'érentes  grandeurs , proportionnées  au.\  pièces  de  porcelaine  que  l’on  veut 
y préparer.  A deux  pieds  de  haut , on  pratique  deux  couliâcs  pour  chaque 
café,  dans  les  parois  des  petits  murs  en  briques,  qui  forment  les  iepara- 
Lions  , pour  y loger  un  plateau  de  fer  ou  de  tôle  épailTe  e,c  ,c,  qui  doit 
fe  mouvoir  dans  ces  coulilTes , par  la  raifon  que  j’expliquerai  dans  la  fuite. 

246.  A deux  pouces  & demi  ou  trois  pouces  au-delTus  de  ce  plateau , on 
fixe  dans  le  mur,  des  grilles  de  fer  A , A , ^ , dcllinées  i foutenir  les  mouffics. 

247.  Quand  on  voudra  parfondre  les  couleurs,  il  faudra  premièrement 
avoir  du  charbon  de  hêtre  ou  de  chêne  bien  choifl  & bien  fain , au  point 
qu’il  lie  fume  pas  en  brûlant;  1a  mauvailè  qualité  du  charbon  ferait  capable 
de  gâter  tout  l’ouvrage.  On  met  ce  charbon  fur  les  plateaux  c , c , r , & on  en 
remplit  l’efpace  jufqu’aux  grilles  b,b  ,b,Çur  lefquelles  on  pofe  les  mouilles , 
fg.  14.  On  entoure  les  moulHes  avec  du  charbon  jufques  fur  le  dôme  ; enfuite 
on  remplit  les  petits  interflices  que  les  morceaux  de  charbon  ont  lailfés 
entr’eux  , avec  de  la  braife  de  boularjger  ; fî  bien  que  les  mouBles  fè  trou* 
vent  cnfcvelies  dans  le  charbon  : il  ne  doit  fortir  hors  du  charbon  que  le 
tuyau  ou  canal  b , deftiné  à voir  ce  qui  fe  palTe  dans  la  mouille  : on  mec 
dans  ce  canal , des  petits  morceaux  de  porcelaine  larges  de  deux  lignes , fur 
lefquels  on  a mis  des  couleurs  les  plus  difficiles  à fondre , pour  pouvoir 
juger  du  moment  où  l’on  doit  ceifer  le  feu.  Toutes  les  choies  étant  ainfl,  on 
allume  le  feu  avec  quelques  charbons  ardens , que  l’on  mec  autour  de  la 
mouille,  & on  les  laide  s’embrafer  d’eux  - mêmes  : on  doit  avoir  la  plus 
grande  attention  à retirer  les  charbons  qui  donnent  de  la  fumée. 
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248-  Quand  tout  reracmbrafc  ,&  que  la  mouffle  paraîtra  rouge,  il  faudra 
retirer  les  montres  ou  épreuves  qui  font  dans  le  canal  d’obfervation  b , 
fig.  14  ; & il  les  couleurs  font  bien  fondues  & brillantes  , on  arrête  le  feu  fur- 
le-champ , en  retirant  brufquemenc  les  plateaux  de  fer  c ,c,c , qui  fe  meu- 
vent dans  des  coulilfes  , & fur  Icfqucls  étaient  les  charbons  qui  tombent  dans 
le  cendrier  ; & le  feu  cefle. 

249.  On  lailfe  enfuitc  refroidir  le  tout , pour  retirer  les  pièces  de  porcelaine.'  1 
Pour  ne  pas  perdre  le  charbon  qui  n’eil  pas  encore  confume , il  faut  avoir  de 
grands  vafes  de  tôle  ou  de  cuivre  , que  l’on  nomme  itouffoirs  , qui  ferment 
exaâement,  dans  lefqucls  on  mec  les  charbons  ardens  qui  tombent  de  delTus 

les  plateaux  c,c,  c ; quand  on  cede  le  feu,  on  ferme  ces  étouâbirs,  la 
braife  s'éteint  & peut  fervir  à une  autre  opération. 

250.  On  ne  faurait  trop  recommander  de  bienchoiilr  les  charbons  def-- 
tincs  à parfondre  les  couleurs  ; il  faut  voir  tous  les  morceaux  les  uns  après 
les  autres,  & rejeter  ceux  qui  ne  font  pas  bien  noirs,  & qui  ont  encore  des 
parties  ligneufes. 

2^*  iculement  les  mauvaifes  qualités  du  charbon  peuvent  nuire  à 
un  ouvrage , mais  on  croit  encore  que  la  température  de  l’air  & l’haleine 
forte  des  perfonnes  contribuent  au  peu  de  réufUte.  M.  de  Montamy  confeille 
aux  peintres  vigilans , d'éloigner  d’eux  tous  ceux  qui  auraient  mangé  de 
l’ail , ou  que  l’on  foupqonne  de  faire  uiàge  de  remedes  mercuriels. 

2^2.  Voila  à peu  près  tout  ce  qui  fe  pratique  avec  quelques  fuccès 
dans  les  manufadures  de  porcelaine  que  j’ai  eu  occafion  de  voir  \ mais  pour 
compléter  l’art  de  la  porcelaine  & là  peinture , j’ajouterai  ici  les  procédés 
que  M.  de  jMontamy  a donnés  pour  la  compolîtion  des  couleurs  en  émail  , 
qui  feront  tirés  en  entier  de  fon  excellent  ouvrage,  auquel  je  leuvoie  les 
amateurs  qui  délireront  avoir  un  plus  grand  détail. 

Blanc  it  M.  de  Montamy. 

■ 2^3.  Cbtte  couleur  eft  fi  néceflaire  au  peintre  pour  former  une  fuite  de 
nuances,  & furmonter  la  difficulté  de  ménager  le  fond  pour  faire  paraître 
le  blanc  dans  les  petites  parties  où  il  efi  indilpenfable  de  l’avoir  pur,fpar 
exemple , les  deux  petits  points  blancs  qui  doivent  être  exprimés  dans  les 
yeux  fur  la  prunelle , &c.  que  le  defir  de  tous  les  artilfes  était  d’avoir  la 
compolîtion  d’un  blanc  que  l’on  pût  employer  avec  le  fondant  général,  & 
combiner  avec  les  couleurs  foncées , pour  en  compofer  une  fuite  de  teintes  > 
comme  les  peintres  en  huile.  M.  de  Montamy  a réuiD  à en  compofer  un  qui 
réunit  tous  ces  avantages. 

2^4.  Il  faut  deux  fubllances  pour  le  compofer  : le  fel  maria  & l’étain  le 
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plus  pur.  Celui  d’Angleterre , connu  fous  le  nom  d'étaln  vUrgt , ferait  le 

meilleur i mais  il  clt  (i  difficile  de  s’en  procurer,  qu’on  lui  fubftitue  celui 

que  les  potiers  appellent  étajn  neuf  ou  ctain  doux , qu’ils  vendent  trente  fols 

la  livre.  ^ 

|-'25^.  Le  fel  marin  fe  purifie  en  le  dilfolvant  dans  Peau  chaude  diftillcc; 

on  le  filtre  par  le  papier  gris , comme  je  l’ai  dit  en  parbiit  du  lalpêtre.  Enfuite 

on  met  la  dillblution  fur  le  feu  dans  une  capfule'de  porcelaine  bien  propre, 

& l’on  fait  évaporer  jufqu’a  ficcitc  ; on  met  enfuite  ce  fel , qui  ell  très-blanc,  , 

dans  un  creufet  couvert,  pour  le  faire  dccrépiter}  on  le  laide  dans  le  feu  j 

jufqu’à  ce  que  le  bruit  de  la  décrépitation  foit  ceifé  ( u'). 


Dofes.  Etain  doux I gros. 

Sel  préparé 2 gros. 


1^6.  On  commence  par  mettre  un  creufet  au  feu , après  l’avoir  couvert,' 
de  peur  qu’il  ne  tombe  dedans  du  charbon  ou  de  la  cendre.  Lorfque  le  creufet 
ell  rouge!,  on  y met  l’éuin } on  le  laid'e  ai  ili  jufqu’à  ce  qu’on  juge  que  l’étain 
foit  non  feulement  fondu , mais  meme  qu’il  foit  rouge  : alors  on  met  dans 
le  creufet , fans  le  retirer  du  feu , le  double  du  poids  de  l’étain  , de  fel  marin 
prépare  comme  il  a été  dit  ; on  a une  verge  de  fer  bien  propre  , dont  on  a fait 
chauffer  un  bout , avec  laquelle  on  remue  le  mélange  jufqu’au  fond  du  creufeTt 
afin  de  bien  mêler  l’étain  fondu  & le  fel.  On  recouvre  le  creufet,  que  l’on 
continue  de  bien  tenir  entouré  de  charbons  ardens } on  le  découvre  de  tems 
en  tems , pour  remuer  la  compofition  avec  la  baguette  de  fer , dont  le  bout 
doit  être  propre  & bien  chaud.  Lorfque  l’extrémité  de  cette  baguette  qui 
trempe  dans  le  creufet,  commence  à blanchir,  c’eil  une  marque  que  la  calci> 
nation  cil  bientôt  à fon  terme  : on  continue  cette  manœuvre  pendant  une 
heure;  après  on  retire  le  creufet  du  feu. 

257.  On  écrafe  la  matière  que  l’on  a tirée  hors  du  creufet , dans  un  mortier 
de  verre  ou  de  porcelaine , & on  la  met  dans  un  teft  à rôtir,  qui  n’eft  qu’un 
telTon  des  petits  pots  de  grès  dans  lefquels  on  apporte  du  beurre  de  Bre- 
tagne i on  le  met  au  milieu  des  charbons  ardens  , en  prenant  garde  qu’il  n’en 
tombe  pas  dedans , & on  le  couvre  d’une  mouffle  ouverte  par  les  deux  bouts. 
On  met  d’abord  un  peu  de  charbons  ardens  fur  la  mouffle  pour  l’échauffer, 
Ac  on  augmente  le  feu  par  degrés  jufqu’à  ce  que  la  moufile  foit  entièrement 
cnlèvelie  dans  les  charbons  ardens;  on  continue  le  feu  de  cette  faqon  pen- 

( a ) Pour  avoir  le  Tel  marin  le  plut  pur  tallifation  ; enfuite  on  retire  les  cryfiaux  , 
qu'il  ell  pofTible  , il  faut , après  avoir  filtré  & on  choiCt , pour  l’opération  dont  il  s’a. 
la  diflbiution  par  le  papier  gris,  la  faire  git,  ceux  qui  font  crydallifcs  en  cubes  oa 
évaporer  jufqu’à  pellicule,  & la  mettre  en  trémies, 
dans  un  lien  frais  , pour  favorifer  la  cryf* 
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daiit  trois  bonnes  heures  ; après  quoi  l’on  dégage  la  mouflle  du  charbon  qui 
ell  autour  ; on  retire  enfuitc  du  feu  le  tcft  avec  des  pincettes. 

2^8-  On  trouve  la  matière  allez  dure  & un  peu  attachée  au  tell;  on  la 
fait  tomber  avec  la  lame  d’un  couteau  dans  un  mortier  de  verre  ou  de  por- 
celaine , & on  la  broie  bien  long-tems  avec  un  pilon  de  la  même  matière. 

2^9.  Lorsque  la  matière  ell  réduite  en  poudre , on  la  met  dans  un  grand 
vale  de  verre  ou  de  cry(lal,&  on  verfe  delfus  de  l’eau  filtrée  très-chaude 
jufqu'à  ce  que  l’eau  furpade  la  matière  de  deux  ou  trois  doigts  i alors  on  agite 
fortement  cette  eau  avec  une  lame  de  verre  ou  de  porcelaine , & tout  de 
fuite  on  verfe  l’eau  par  inciinaifon  dans  un  autre  vafe,  en  prenant  garde  de 
ne  pas  verlèr  ce  qui  fe  trouve  au  fond  : on  remet  de  nouvelle  eau  chaude 
fur  la  matière  qui  ell  reliée  au  fond  , qu’on’agite  & qu’on  décante  enfuitc, 
comme  on  a tait  la  première  fois.  On  continue  cette  manœuvre  tant  que 
l’eau  chaude  devient  blanche  ; on  garde  à part  ce  qui  ell  demeuré  au  fond  & 
qui  ne  teint  prefque  plus  l’eau  : en  broyant  ce  rélidu  fur  une  glace , & rever- 
£mt  de  l'eau  chaude  dedus  comme  ci-devant,  on  en  tirerait  encore  un  blanc, 
niais  qui  n’étant  pas  de  la  même  finelTe  & de  la  même  beauté  que  l’autre,  ne 
pourrait  fervir  que  dans  les  mélanges  des  couleurs. 

250.  On  laide  repofer  toutes  ces  eaux  blanches  dans  un  vnfe  où  on  les  a 
réunies,  jufqu’à  ce  que  la  matière  blanche  qui  les  colore  fc  fuit  précipitée  , 
& que  l’eau  foit  devenue  claire;  on  verfe  doucement  cette  eau  claire,  & ou 
remet  de  nouvelle  eau  fur  le  blanc  qui  cH  relié  au  fond;  on  continue  les 
lotions  jufqu’à  ce  qu’on  juge  que  la  matière  foit  adez  édulcorée,  & que  les 
eaux  aient  entièrement  emporté  le  fel  ;ce  que  l’on  apperçoit  lorfque  l’eau 
fortinllpide  de  dedus  le  précipité.  Ordinairement  fur  trois  gros  de  matière , 
fur  laquelle  on  a mis  un  demi-feptier  d’eau,  qui  équivaut  à huit  onces , il 
fuffit  d’avoir  renouvellé  cette  eau  cinq  ou  fix  fois. 

251.  On  tranfporte  enfuite  le  blanc  dans  un  grand  pot  de  terre  bien  ver- 
nide , contenant  au  moins  deux  pintes  d’eau  ; on  verfe  delTiis  de  l’eau  dilliilée 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  plein , & on  le  fait  bouillir  à gros  bouillons  pendant 
deux  heures  , en  remettant  toujours  de  nouvelle  eau  chaude  à la  place  de 
celle  qui  s’évapore;  plus  le  pot  contiendra  d’eau,  & mieux  l’opération 
réuffira  : on  ôte  le  pot  du  feu,  & on  lailfe  repofer  l’eau  pendant  pltifieurs 
heures  ; après  quoi  on  penche  doucement  le  pot,  & on  décante  l’eau  tant 
qu’elle  relie  claire  : on  verlè  le  relie  dans  un  gobelet  de  verre , qu’on  achevé 
de  remplir  avec  de  l’eau  fraîche  dilliilée.  On  vuide  cette  eau  lorfqu’clle  ell 
devenue  claire  , & on  verfe  le  blanc  dans  une  foucoupe  ou  dans  une  talfe  à 
café  : vingt-quatre  heures  après , quand  le  blanc  cil  tout-à-fait  dépolc  au 
fond  , on  applique  dans  le  peu  d’eau  qui  fumage , une  meche  de  coton  qu’on 
a imbibée  d’eau  auparavant , & dont  le  bout  qui  pend  hors  de  la  talfe  cil 
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plus  long  que  celui  qui  eft  dedans  i l’eau  s'écoule  niiill  peu  à peu , Sc  le  blanc 
rclte  fec. 

252.  Si  la  calcination  n’a  pas  été  alTcz  forte, ce  qui  relie  au  fond  de  latafle 
après  toutes  les  lotions  faites,  & que  l’on  a mis  à part,  reliera  d’un  gris 
brun  : alors  il  ne  peut  pas  fervir;  mais  fi  la  calcination  a été  bien  faite , ce 
rélidu  qu’on  appelle  le  marc , ell  d’un  gyps  blanc  ; dans  ce  cas  il  faut  le  broyer 
l'ur  la  glace  à broyer,  en  l’humedtant  avec  de  l’eau  pendant  long-tems  : alors 
il  devient  très-blanc;  on  le  lave  enfuite  dans  plulleurs  eaux,  & on  le  Fait 
bouillir  dans  un  grand  pot,  comme  on  a fait  le  premier  blanc , dont  il  ditfere 
très-peu  pour  la  beauté  & la  bonté.  Ce  blanc  pourrait  s’employer  avec  avan- 
tage dans  la  peinture  à l’huile , avec  laquelle  elle  fe  mêle  très-bien. 

253.  On  couvre  la  tafle  où  eli  relié  le  blanc  , avec  du  papier , pour  empê- 
cher la  poulliere  d’y  pénétrer , & on  laide  fécher  le  blanc  tout-à-làit  ; ou  , 
li  l’on  était  prelTé  ,'on  met  la  talTe  fur  un  poêle , ou  dans  un  lieu  chaud,  à l’abri 
de  la  poulliere.  Cette  poudre  broyée  fur  le  verre  à broyer , avec  trois  fois 
ion  poids  du  fondant  décrit  $.  >89  .donne  un  très-beau  blanc.  M.  de  Mon- 
tamy  avertit , page  ^8  de  fon  traite  des  couleurs , que  l’on  manquera  l’opé- 
ration  ci-dedlis , n l’on  n’a  pas  eu  foin  d’employer  l’étain  le  plus  pur  & le 
plus  Bn  que  l’on  puidc  trouver  chez  les  marchands  ; 11  dans  la  calcination 
il  eli  tombé  des  parcelles  de  charbon  ou  de  cendre  dans  le  creufet  ou  dans 
le  teli  ; il  le  charbon  fumait  & n’était  pas  bien  allumé  avant  de  s’en  fervir  > 
il  la  calcination  n’a  pas  été  alTcz  longue  ni  alTez  vive  ; 11  l’on  n’a  pas  verfé 
de  l’eau  chaude  aulll-tôt  après  la  derniere  calcination , & H on  lui  a laide  le 
teins  de  prendre  l’humidité  de  l’air;  enfin  fi  en  dernier  lieu  on  n’a  pas  fait 
bouillir  le  blanc  dans  une  alTcz  grande  quantité  d’eau  & alfez  long-tems. 
Ün  ne  faurait  trop  recommander  dans  cette  opération  la  plus  grande  pro- 
preté , qu'il  faut  poudèr  julqu’au  fcrupide. 

Pourpre. 

254.  Il  faut  avoir  Tétain  le  plus  pur  qu’il  eli  pollible  : celui  de  Mclac  eft 
«c  que  l’on  peut  avoir  de  mieux.  On  le  réduit  en  feuilles  minces  , en  le 
battant  entre  deux  feuilles  de  papier  avec  un  marteau  fur  un  tas  d’acier.  On 
peut  aufll  employer  les  feuilles  d’étain  dont  les  miroitiers  fe  fervent  pour 
éiamer  les  glaces  de  miroir.  On  prend  enfuite  de  l’or  à vingt-quatre  karats , 
s’il  ell  poffible  ; on  le  bat  de  même  entre  deux  papiers  pour  le  mettre  en 
feuilles  très-minces  ; on  coupe  ces  feuilles  en  petits  morceaux;  on  fait  dit 
foudre  premièrement  Tor  dans  de  l’eau  régale , que  Ton  fait  en  mettant  une 
partie  de  fel  ammoniac  bien  purifié  dans  quatre  parties  d’elprit  de  nitre;  on 
jnet  Telprit  de  nitre  dans  un  matras  fur  des  cendres  chaudes , & on  y a^te 


Digitized  by  Google 


ART  DE  LA  PORCELAINE. 


ait 


peu  à peu  ce  fel  ammoniac  par  petits  morceaux  *>  & l’on  attend , pour  en  mettre 
de  nouveau , que  les  préccdens  (bient  entièrement  didous.  Qpand  l’eau  régale 
efl  faite,  on  la  filtre  par  un  papier  gris;  on  met  cette  eau  régale  dans  un 
marras  que  l’on  pofe  fur  des  cendres  chaudes , & on  laiire  tomber  dedans 
l’or  par  petites  parcelles  ; lorfque  cet  or  eft  diflbus , on  en  remet  de  nou- 
veau , & toujours  ainû , jufqu’à  ce  qu’il  en  relie  au  fond  du  vafe  qui  rcfulè 
de  fe  dilToudre. 

2,6^.  Voici  encore  une  autre  façon  de  compofer  une  eau  régale  pour 
dirtbudre  l’or.  On  prend  de  bon  cfprit  de  fel , que  l’on  met  dans  un  gobelet 
de  verre  ; on  met  dedans  de  petites  lames  d’or  très-minces  ; on  ajoute  enfuite 
dans  ce  gobelet  de  l’efprit  de  nitre  goutte  à goutte , en  obfervant  au  travers 
du  gobelet  le  moment  où  l’or  commence  à être  attaqué,  ce  qui  fc  voit 
lorfqu’il  monte  dans  la  liqueur  de  petites  bulles  qui  partent  de  l’or  ; il  faut 
très-peu  d’efprit  de  nitre  pour  produire  cet  effet  : on  celTe  alors  d’ajouter 
de  l’elprit  de  nitre , & l’eau  régale  ell  faite  : on  y ajoute  de  l'or  petit  à 
petit,  comme  ci-delfus  , jufqu’à  ce  que  l’eau  légale  en  foie  faturée  À n'eu 
diifolve  plus. 

266.  La  dilTolution  d’étain  demande  une  attention  beaucoup  plus  grande , 
parce  que  le  fuccès  de  la  couleur  rouge  produite  par  la  précipitation  de 
l’or,  dépend  abfolument  de  la  façon  dont  cette  diirolution  ell  combinée 
avec  l’eau  qu’on  doit  néceflairement  y mêler,  a&n  d'aSaiblir  le  dilTolvant  de 
façon  que  la  dilTulution  fe  f.ifle  lentement  & iàns  ébullition.  On  fait  cette 
eau  régale  propre  à cette  opération,  en  mêlant  enfemble  cinq  parties  (en 
poids  ) de  bon  efprit  de  nitre , avec  une  partie  d’efprit  de  fel  : on  prendra 
la  quantité  que  l’on  voudra  de  cette  eau  régale  qu’on  verfera  dans  un  inatras  ; 
on  ajoutera  à cette  eau  une  double  ou  même  une  triple  quantité  d’eau 
didillée.  Ce  mélange  fait , on  mettra  dedans  une  feuille  d’étain  battue  auill 
mince  qu’une  feuille  de  papier , & grande  comme  une  picce  de  vingt-quatre 
fols. 

267.  Cet. étain  commencera  par  devenir  noir, enfuite  il  fe  mettra  en 
pièces , & finira  par  fe  didbudre  avec  le  tems  ; il  fc  dépofera  une  poudre 
noire  au  fond  de  la  bouteille  : vingt-quatre  heures  après  , on  mettra  dans  le 
matras  une  nouvelle  feuille  d’étain  comme  la  première,  ce  que  l’on  conti- 
nuera ainfl  pendant  fix  jours  ; après  ce  tems  la  liqueur  prendra  une  petite 
teinte  jaunâtre;  alors  on  la  fera  palfer  à travers  un  papier  gris  dans  un 
entonnoir  de  verre  à filtrer  ; on  fépprera  par  ce  moyen  la  poudre  noire  reliée 
au  fond  de  la  bouteille.  On  mettra  cette  diifolution  dans  une  bouteille  bien 
bouchée  , & on  la  laiifera  repofer  deux  ou  trois  jours , après  quoi  elle  fera 
en  état  d’être  employée. 

26&.  On,  peut  encore  précipiter  l’or  eu  rouge , en  mettant  dans  l’eaii 
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régale  ci  (IcfTus  deux  fois  autant,  en  niefure  & non  en  poids,  d’efprit-de- 
vin  que  l’on  a mis  d'eau  régale;  on  y ajoute  des  feuilles  d’étain  toutes  les 
vingt-quatre  heures,  comme  on  a fait  dans  la  compoiition  précédente,  à 
rexception  que  dans  celle-ci  il  n'en  faut  mettre  que  pendant  cinq  jours, 
pour  qu’elle  (ùit  à fon  point;  alors  on  la  filtre  par  le  papier  gris. 

259.  Il  cft  à remarquer  que  les  diilblutions  d’étain  perdent  au  bout  d’un 
certain  tems  la  propriété  de  précipiter  l’or  en  rouge,  c’eft-à-dire  , au  bout 
de  trois  fcmaincs  ou  d’un  mois,  fuivant  le  tems  plus  ou  moins  chaud  ; 
mais  lorfqu’on  s’en  apperqoit,  il  fufHt,  pour  la  leur  rendre  entièrement,  de 
mettre  dedans  la  même  quantité  d’étain  en  feuilles  que  l’on  en  avait  mis  la 
première  fois;  & vingt-quatre  heures  après,  la  compoiition  fe  trouve  avoir 
acquis  la  meme  vertu  d’opérer  la  précipitation  rouge  : ce  qui  peut  fe  réitérer 
autant  de  fois  qu’elle  l’aura  perdue. 

270.  Il  faut  encore  obferver  qu’en  ne  mettant  que  deux  mefures  d’eau 
diifillée  fur  une  mefure  d’eau  régale , la  compoiition , quoique  très-claire 
quand  elle  ell  nouvellement  faite , commence  quelques  jours  après  à être 
trouble , de  devient  enfin  opaque  ; mais  dans  cet  état , elle  n’en  efi  pas  moins 
bonne  à précipiter  l’or  en  rouge  ; on  s’apperqoit  même  au  bout  de  quelque 
tems,  que  cette  compoiition  s’éclaircit  peu  à peu  & redevient  tranfparents 
comme  elle  était , fans  plus  redevenir  opaque  lorfqu’on  eft  obligé  de  mettre 
dedans  de  nouvel  étain.  Celle  dans  bquelle  on  a employé  trois  mefures 
d’eau  difiillée  contre  une  d’eau  régale,  n’cft  pas  (1  fujette  à devenir  trouble. 

271.  Quand  ladill’olution  a les  qualités  requifes  pour  produire  fon  effet, 
on  met  un  demi-poiffon  , c’e(l-à-dire , deux  onces  d’eau  diflillée  dans  un 
Tafe  de  yerre  ; on  prend  un  tuyau  de  baromètre  affea  gros , dont  une  des 
extrémités  a été  mife  en  pointe,  & l’autre  arrondie  par  le  moyen  du  cha-i 
lumeau  d’un  émaillcur.  On  trempe  ce  tuyau  par  la  pointe  dans  la  didTolu- 
tion  d’or  à une  hauteur  que  l’on  a loin  de  marquer  avec  un  fil  ; & tout  de 
fuite  on  le  traniporte  dans  l’eau  qui  eft  dans  le  vafe;  on  l’agite  un  peu , afin 
qu’il  dépofe  ce  qu’il  a emporté  avec  lui  de  la  dilfolution 'd’or  ; on  retourne 
enfuite  le  tube , & on  le  trempe  par  l’extrémité  arrondie  dans  la  diflblutioii 
d’étain,  en  l’enfonçant  dedans  au  moins  à la  même  profondeur  que  l’on  a 
enfoncé  la  pointe  dans  la  dilfolution  d’or  ; on  tranfporte  tout  de  fuite  ce  tube 
dans  l’eau  du  vafe,  dans  laquelle  on  a déjà  mis  de  la  dilToliition  d’or;  on 
agite  un  peu  l’eau,  afin  de  lui  communiquer  ce  que  le  tuyau  a emporté  de 
la  did'olution  d’étain.  On  nétoie  ce  tubc;&  lorlqu’on  voit  que  la  liqueur 
devient  rouge , on  remet  encore  delà  même  maniéré  deux  fois  autant  de 
dilfolution  d’étain  que  l’on  en  a mis  la  première  fois. 

272.  C’est  alors  que  la  liqueur  fe  teint  d’une  belle  couleur  rouge  foncés 
comme  du  gros  vin  ; ou  la  verfe  dans  un  grand  vale  de  verre  ou  de  cryfial  s 
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•on  recommence  à faire  la  même  teinture  dans  le  premier  vafe , après  l’avoir 
bien  nétoyc  ; on  verlè  enfuite  avec  l’autre  dans  le  grand  vafe  , quand  on  le 
croit  aflcz  rouge.  Ün  continue  cette  manœuvre  jufqu’à  ce  qu’on  juge  que 
l’on  ait  une  fuHilànte  quantité  de  couleur  dans  le  grand  vafe. 

273.  On  lailfc  repofcr  le  tout  pendant  vingt-quatre  heures.  Lorfqu’on 

voit  la  couleur  rouge  bien  dépolce  au  fond , & l’eau  qui  la  fumage  bien 
claire,  on  décante  cette  eau  par  inclinaifon  jufqu’à  ce  que  la  couleur  foie 
prête  à fortir  avec  l’eau  ; alors  on  remplit  ce  vafe  avec  de  nouvelle  eau  , 
qu’on  lailfe  repofcr  jufqu’à  ce  que  la  couleur  foit  précipitée,  & que  l’eau  qui 
fumage  foit  claire  : alors  on  décante  cette  eau  comme  on  à fait  la  première 
fois,  & on  en  remet  de  nouvelle  à fa  place.  Si  le  vafe  ed:  aifez  grand  , U 
fuffit  de  faire  cette  manœuvre  trois  ou  quatre  fois.  Lorfqu’on  'croira  la 
couleur  aifez  lavée,  on  decantera  l’eau  juiqu’à  ce  que  la  couleur  foit  prête 
à fortir  i on  remuera  bien  le  vafe , & on  verfera  brufquement  la  couleur  & 
l’eau  reliante  dans  une  tafle  de  porcelaine  -,  on  l’y  laiiléra  repofcr  pendant  un 
jour;  après  quoi  on  mettra  dedans  une  meche  de  coton,  comme  il  a été  die 
§.  2 1 3 i par  ce  moyen  toute  l’eau  s’écoulera , & la  couleur  reliera  au  fond  de 
la  taife,  femblablc  aune  cfpece  de  gelée  de  grofeilles  ronges;  on  enlevera 
la  meche  de  coton , & on  lailfera  fécher  à l’ombre  ce  précipité  qui  diminuera 
prodigieufement  de  volume,  & paraîtra  comme  une  poudre  noirâtre  lorl^ 
qu’elle  fera  tout-à-fait  léchée.  On  fera  tomber  cette  poudre  fur  la  glace  à 
broyer , & on  la  ramadera  en  un  petit  tas  ; on  prendra  de  l’eau  didillée  avec 
le  bout  du  doigt , que  l’on  fecoucra  fur  la  couleur  qu’on  broiera  avec  la 
molette  pendant  long-tems , ayant  foin  d’humecler  la  couleur  lorfqu'elle 
vient  à fe  trop  lécher.  Qn  ,1a  laiflera  enfuite,  fécher  à l’ombre , à l’abri  de  la 
poulHcrei  & quand  la  dellication  fera  parfaite,  on  la  rumadera  avec  un 
couteau  à couleur.  1 

274.  Il  ell  aifé  de  varier  la  nuance  de  ces  pourpres  : on  vient  de  décrire 
la  manipulation  qui  fait  ordinairement  les  plus  beaux.  Si  l’on  met  une  plus 
grande  quantité  de  didblution  d’étain , les  pourpres  qui  en  viendront  feront 
d’un  violet  foncé.  11  ell  polTifale  aulTi  de  produire  des  pourpres  bruns  , cela 
dépendant  de  l’alliage  plus  ou  moins  grand  que  l'or  ou  l’étain  contiennent. 

27^.  Pour  avoir  un  pourpre  tirant  fur  le  noir,  on  mettra  fur  un  demi- 
poilfon  d’eau  ( deux  onces)  dé  la  difl'olutioii  d’or,  jufqu’à  ce  que  l’eau  com- 
mence à prendre  une  petite  couleur  jaune  très-légete  ; oh  fufpendra  dans 
cette  eau  avec  un  Êl,  un  petit  morceau  d’antimoine  jovial , fait  avec  trois 
parties  d’étain  & deux  parties  de  régule  d’antimoine  ; on  trouve  cet  anti- 
moine tout  préparé  chez  les  apothicaires;  on  kiiifcra  pendant  douze  ou  treize  , 
jours  ce  morceau  fufpendu  dans  la  liqueur,  ayant  foin  de  l’ediiyerde  tems'j 
en  tems  légèrement , afin  que  la  dilfolution  d’or  puilTc  mordre  deifus  ; après-' 
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quoi  on  retirera  le  morceau  d’antimoine  ; on  verfera  la  liqueur  & la  poudre 
qui  fera  précipitée  au  fond , dans  un  plus  grand  vafe  qu’on  remplira  d’eau  ; 
lorfque  la  poudre  fera  tout-à-faic  tombée  au  fond,  &que  l'eau  qui  ruriiag* 
fe  trouvera  claire  , on  décantera  cette  eau  claire,  & l’on  en  mettra  d’autre 
à la  place  à pluHeurs  reprifes  , pour  bien  édulcorer  la  matière , & on  achèvera 
le  relie  de  l’opération  comme  il  a été  dit  ci-devant  pour  les  autres  couleurs. 
Chacune  de  ces  poudres , broyées  avec  (îx  fuis  l'un  poids  du  fondant  général , 
produit  des  pourpres  de  diriérentes  nuances  , & très-iblidcs. 

27^.  On  aurait  pu  faire  ces  précipitations  tout-d  tin  coup,  en  employant 
une  plus  grande  quantité  d’eau , & à proportion  plus  de  dniolution  d'or , & 
plus  de  did'ülution  d’étain  j mais  cela  ferait  peut-etre  embarralfant  pour  des 
artilles  peu  accoutumés  à mefurer  ou  àpefer  des  dilfolvansi  il  futfii  d’avertir 
ceux  qui  voudront  prendre  ce  parti , qu’il  faut  mettre  plus  de  trois  fois  autant 
( ea.mcfure}  de  dill'ulution  d’étain,  que  de  dill'olutiun  d’or. 

BLu. 

277.  Le  fuccès  de  l’opération  qui  doit  produire  du  bleu  propre  à être 
employé  dans  la  peinture  en  porcelaine  , dépend  entièrement  de  la  bonté  du 
cobalt  i on  ne  peut  donc  apporter  trop  de  précaution  pour  t’en  procurer  de 
la  meilleure  qualité.  Pour  cet  ell'et,  il  faut  s’en  alfurer  par  Jrs  cxoeriences , 
que  l’on  fait  en  mettant  un  trés.petit  morceau  de  chaque  cfpcce  de  cobalt 
que  l’on  veut  clTayer,  fans  être  calciné , dans  de  l’cfprit  de  nitre  ailâibli  par 
deux  tiers  d’eau  ; & le  meilleur  fera  celui  qui  donnera  une  couleur  rouge  à 
la  dilTolution. 

278.  Il  ne  faut  pas  cependant  s’attendre  que  dans  le  premier  inftant  la 
dilTolution  du  cobalt  prenne  une  couleur  rouge  : ce  ne  fera  qu’au  bout  de 
quelques  jours  que  la  dilTolution  s’éclaircira  d’elle-même  , & deviendra  d’un 
beau  rouge;  & pour  la  faciliter,  il  faudra  de  tems  à autre  la  mettre  fur  les 
cendres  chaudes  ; quand  elle  fera  telle  qu’on  la  defire , on  décantera  la  liqueur 
en  prenant  garde  que  ce  qui  eft  au  fond  du  vafe  ne  fe  mêle  point.  On  verfè 
fur  ce  rélîdu  de  l’eau,  & de  nouvel  efprit  de  nitre,  dans  les  pteportions 
fufdites  , c’c(l-à-dire  deux  tiers  d’eau  fur  un  tiers  d’eau-forte,  que  l’on  fait 
digérer  fur  les  cendres  chaudes,  comme  ou  a fait  la  premicre  fois,  pour 
tirer  encore  de  la  teinture  rouge. 

279.  On  raet  toutes  ces  teintures  rouges  dans  une  talTe  de  porcelaine,  & 
l’on  y joint  alors  ) , fur  flx  gros  de  teinture  rouge  , un  gros  & demi  de  fcl 

(u)  Ce  procédé  eft  de  M.  Hellot.  M.  Ca-  plut  intérelTans  fur  la  nature  du  borax, 
det , de  l'académie  des  fciences , habile  t'eft  aolTi  exercé  fur  la  porcelaine  & fur  la 
chymifte , à qui^  Ton  doit  un  travail  des  couleur  tirée  du  cobalt. 
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marin  puriSé;  on  agite  le  fel  avec  un  tuyau  ou  lame  de  verre,  pour  accé- 
lérer fa  diirulutioii  j on  lailfe  eiifuite  rcpofcr  le  tout  pendant  quelque  cems; 
on  verfe  la  liqueur  pur  inclinairon  , & on  jette  ce  qui  a pu  relierai!  fond; 
on  remet  enl'uite  la  liqueur  dans  la  talFc  de  porcelaine  fur  des  cendres  très- 
chaudes  ; & il  fe  fait,  après  quelques  heures  d’évaporation , un  peu  de  dépôt 
au  fond  de  la  talTe  j il  faut  encore  décanter  la  liqueur , pour  jeter  le  dépôt 
qui  a pu  le  faire. 

280.  QyAND  l’évaporation  fera  au  point  que  la  dilToIution  commence  à 
s’épailllr , il  fe  formera  des  cercles  verds  à la  furface  ; & Il  le  cobalt  était 
d’une  médiocre  qualité,  cette  couleur  verte  fe  communiquerait  à toute  la 
liqueur  à mefure  qu’elle  s’épailïirait  ; alors  il  faut  remuer  le  tout  avec  une 
lame  de  verre  ou  de  cryllal,  de  peur  que  la  compoiition  ne  s’attache  au  fond 
de  la  talTc  ; ce  verd  fe  change  bientôt  en  rouge  , & le  rouge  en  bleu. 

2gi.  M.<tis(t  le  cobalt  e(l  de  la  meilleure  qualité  , tel  que  celui  qui  vient 
d’Efpagne , la  couleur  verte  ni  la  rouge  ne  parailfent  point , & la  dilfolution 
en  s’épaiUlifant  palfc  tout-d’un-coup  à la  couleur  bleue  la  plus  décidée.  On 
continue  de  remuer  fans  celle  avec  la  plus  grande  attention  , pour  détacher 
tout  ce  qui  tient  au  fond  delà  talfe,  julqu’à  ce  que  la  compoiition  paraiife 
fous  la  forme  d’un  fel  graine  d'un  beau  bleu  ; alors  les  vapeurs  nitreufes 
s’exhalent  en  grande  quantité  , & il  eli  à propos  de  s’en  garantir,  en  làifànt 
Topération  fous  une  cheminée.  On  continue  de  tenir  le  fel  fur  le  feu  & de 
le  remuer,  jufqu’à  ce  qu’il  devienne  prefque  fec;  car  il  ne  faut  pas  le  pri- 
ver totalement  d’humidité  ; c’cll-à-dirc . qu’il  faut  l’ôter  de  deilus  le  feu , 
lorlqu’il  n’exhalera  prefque  plus  de  vapeurs  nitreufes.  Il  ne  faut  pas  prelfer 
le  feu,  mais  au  contraire,  le  ménager  avec  prudence,  fur-tout  vers  la  fin  de 
l’opération  , qui  dure  à peu  près  deux  heures.  On  la  lailfe  fe  refroidir  fur  les 
cendres  ; & quand  tout  ell  froid  , on  retire  la  talfe  que  l’on  expoiè  à l’air 
libre  ; le  lel  y prend  un  peu  d’humidité , & une  petite  teinte  de  rouge , 
qui  augmente  chaque  jour  au  point  de  la  faire  devenir  prelquc  cramoifie  i 
alors  il  faut  remettre  la  talfe  fur  les  cendres  chaudes , le  fel  y reprendra  la 
couleur  bleue  dès  que  la  chaleur  s'y  fera  lentir.  Si  l’on  porte  la  talfe  fous 
le  nez , on  s’appercevra  qu’il  s’exale  encore  des  vapeurs  nitreulès.  Il  faut 
toujours  remuer  le  fel  bleu  avec  la  lame  de  verre , fans  quoi  il  le  mettrait 
en  grumeaux  ; on  le  tient  ainli  à une  petite  chaleur  pendant  une  heure, 
enfuite  on  l’cxpofc  à l’air  de  nouveau  pendant  quelques  jours.  11  attire  l’humi- 
dité, & la  couleur  rouge  reparaît,  niais  plus  lentement  & en  moindre  quan- 
tité. On  continue  la  même  manœuvre  pendant  un  mois  ou  fix  ièmaines  , 
en  expolàntle  fel  alternativement  fur  les  cendres  1 chaudes,  & enfuite  à l’air 
froid  ; on  s’apperçoit  que  les  exhalaifons  nitreufes  diminuent  à chaque  fois 
que  l’ou  expofe  le  fel  à la  chaleur,  & qu’à  la  fin  on  n’en  fent  prefque  plus 
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du  tout,  «S:  que  l’humidité  ainfi  que  la  couleur  cramoillc  reviennent  plus 
Iciuemcnt. 

282.  Par  cette  mantruvre  réitérée,  on  parvient  à fixer  la  couleur  dans 
la  baie  du  fcl  marin,  de  t'aqon  qu'elle  peut  foucenir  l'édulcoration  l'ans  qu'elle 
fc  mêle  avec  l’eau:  ce  qu’elle  ii’aurait  pu  faire,  Ir  on  l’avait  édulcorée  aulfi- 
tôt  après  les  premières  deilications.  Pour  s’ad'urer  que  ce  Tel  e(t  parvenu 
au  point  déliré  ,on  peut  cilàycr  d’en  mettre  un  peu  , au  fortit  du  feu , dans 
un  petit  valè  do  crylfal  ou  de  verre  1 & apres  avoir  verlé  doucement  de 
l’eau  dclfus,  de  façon  qu’elle  ne  fumage  le  fel  que  de  trois  ou  quatre  lignes, 

& l’avoir  laiifé  pendant  une  demi-heure , fi  l’on  voit  le  fcl  devenir'  rougo 
fans  communiquer  aucune  couleur  à l’eau,  on  peut  être  alTurc  que  ce  fcl 
c(f  en  état  de  donner  la  couleur  bleue  fixe  : mais  fi  l’eau  fe  chargeait  de  la. 
couleur  rouge  , il  faudrait  continuer  l’opération  précédente  , c’elf-à-dire  , 
expoièr  de  nouveau  le  Ici  alternativement  lür  les  cendres  chaudes,  & à l’air 
froid,  pendantquelque  tems. 

283-  LoRStiU’oN  s’ett  alfuré , par  l’clTai  dont  on  vient  de  parler,  que  le 
fcl  peut  fupporter  l’édulcoration  , fans  que  la  couleur  teigne  l’eau,  il  faudra, 
peu  de  teins  après  l’avoir  retiré  de  deifus  les  cendres , verfer  doucement 
de  l’eau  par-delfus,  de  façon  qu'elle  iurnage  le  fel  d’environ  un  pouce;  un 
quart-d’heure  après  on  décante  cette  première  eau  pour  en  remettre  la  même 
quantité  de  nouvelle,  & ainll  en  réitérant , jufqu’à  ce  que  le  fel  qui  était 
bleu  devienne  rouge. 

284.  Il  arrive  très-fouvent  qu’en  faifant  chauffer  & lécher  ce  fcl  rouge 
comme  on  vient  de  le  dire,  il  ne  reprend  que  très^peu  d humidité  à l’air;  - 
alors  il  faut  verfer  fur  ce  fel  à peu  près  la  même  quantité  d’eau  qu’on  y avait 
mife  d’abord,  & remettre  de  nouvel  cfprit  de  nitre  peu  à peu , jufqu’à  ce 
que  la  dilTolution  fe  refaffe  de  nouveau.  Quand  tout  le  fel  c(f  dilfous,  on 
décante  l’eau  qui  a repris  la  couleur  rouge  ; on  jette  ce  qui  s’cll  depofé  au 
fond  , & l’on  commence  l’évaporation , & à mettre  le  fcl  en  grain , comme 
on  a fait  ci-devant , en  obfervant  que  ce  fcl  qui  devient  bleu , ait  paffablc- 
anent  d’humidité  lorfqu’on  le  tire  du  fett. 

28^.  Ce  fel  devient  rouge  aulC-tôt  qu’il  eft  refroidi.  Vingt-quatre  heures 
après , on  remet  la  taffe  de  porcelaine  qui  le  contient,  fur  les  cendres  très-chau- 
des; alors  ce  fel  devient  bleu  à mefure  qu'il  font  la  chaleur  ton  prend  garde 
qu’il  ne  s’attache  au  fond  de  la  taffe  ; on  prévient  cet  inconvénient  en  le 
remuant  avec  une  lame  de  verre  à mefure  qu’on  le  fait  chauffer.  On  continue 
à remettre  ce  fel  fur  le  feu  à différentes  reprife* , comme  on  a fait  la  première 
fois;  enfin  on  procédé  en  tout  de  même;  & après  en  avoir  fait  l’effai  comme 
il  a été  dit , & que  l’eau  ne  le  teint  plus  en  rouge,  on  fait  fécher  la  couleur 
fur  les  cendres  chaudes , enfuite  on  la  met  fur  un  teffon  de  porcelaine  ou 
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fur  un  teft  à rôtir,  le  plus  mince  qu’il  eft  poflîble  ; on  place  le  teffbn  au  milieu 
des  charbons  ardens,  de  façon  que  les  charbons  foient  autour  (ans  le  tou- 
cher, mais  plus  élevés  que  le  telTon  fur  lequel  la  couleur  eft  placée.  Dans 
le  moment  la  couleur  rouge  le  change  en  une  belle  couleur  bleue , qui  ne 
devient  plus  rouge,  à moins  qu’on  ne  la  garde  long-tems;  & alors  on  lui 
rend  la  couleur  bleue,  en  l’expofàiit  de  nouveau  au  milieu  des  charbons 
ardens,  comme  on  a déjà  fait.  Cette  couleur  employée’ fur  la  porcelaine  ois 
fur  l’émail  avec  trois  fois  fon  poids  du  fondant  général,  fait  un  très-beau  bleii' 
bien  fondant,  & fort  facile  à employer. 

2S6.  On  ne  peut  pas  dillîmuler  que  ce  bleu  ne  perde  beaucoup  de  l’inten- 
fité  de  fa  couleur , lorsqu’on  le  broie  fur  l’agate  avec  le  fondant  & de  l’eau , 
comme  on  a coutume  de  (aire  aux  autres  couleurs  ; mats  ou  peut  remédier 
à cet  inconvénient , en  failànt  dilToudre  dans  un  peu  d’eau , de  l’indigo  oit 
du  bleu  de  Prulfc,  & en  fccouant  quelques  gouttes  de  cette  eau  bleue  avec 
le  bout  du  doigt  fur  la  couleur  mêlée  avec  le  fondant , a6n  de  broyer  tout 
cnfemble  ; alors  la  couleur  paraîtra,  en  l’employant,  d'un  bleu  fort&  appro- 
chant de  celui  qu’elle  acquerra  dans  le  ièu  : ces  bleus  qu’on  ajoute  à l’eau 
fb  brûlent  dans  le  feu,  & ne  font  aucun  tort  au  fond  de  la  couleur  bleue 
du  colbalt , parce  qu’ils  font  difperles  par  le  (êu  avant  que  le|  cobalt  & le 
fondant  foient  en  fonte.  Il  y a encore  un  autre  mo>'en  de  donner  un  grand 
éclat  à ces  bleus,  c’edde  mettre  avec  le  fondant  & le  cobalt,  partie  égale 
ou  même  deux  fois  autant  que  l’on  a mis  de  cobalt,  d’un  très-beau  bleu 
d'acur,  que  l’on  vend  à Paris  fous  le  nom  de  6üu  d'argent , quoiqu’il  n’eu 
foit  pas  tiré , & que  ce  ne  foit  qu’une  préparation  de  cobalt  laite  avec  plus 
d’étain  i cet  azur  (è  vend  un  écu  le  gros  i i]  faut  feulement  avoir  attention  ' 
d’ajouter  un  poids  égal  de  fondant  au  poids  que  l’on  a mis  de  cet  azur , 
indépendamment  des  trois  parties  de  fondant  que  l’on  a déjà  mifes  avec 
le  x;pbalt  : ce  mélange  préfente  à l’emploi  une  couleur  bleue  fuifîfante  pour 
pouvoir  juger  de  celle  qu’elle  acquiert  au  feu  : ils  font  très-bien  à tous  les 
feux , & font  fur  la  porcelaine  ou  fur  l’émail  un  bleu  auffi  brillant  que  le 
plus  bel  outremer.  Si  l’on  apperçoit  que  le  bleu  de  cobalt  vienne  à rougir 
en  le  gardant,  c’ed  une  preuve  qu’il  contient  encore  trop  d’acide  nitreux: 
dans  ce  cas , il  faut  le  remettre  dans  l’eau  , comme  on  a déjà  (ait  ; & après 
l’avoir  lavé  deux  ou  crois  fois  dans  différentes  eaux,  on  le  fait  fécher  & 
on  l’expofe  de  nouveau  furunteifon  au  milieu  des  charbons  ardens. 

287.  Toute  cette  opération  eft  longue  & ennuyeufe  ; mais  elle  eft  indifl 
penfable  , pour  pouvoir  tirer  du  cobalt  la  couleur  qui  eft  (i  belle  & (î  fine 
quand  elle  eft  entrée  on  vitrification  ; mais  qui  eft  en  même  teins  fi  vola- 
tile , qu’il  eft  facile  de  la  perdre  avant  qu’elle  foit  en  fulion.  Lorfqu’on 
Tome  rill.  E e 
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vitrifie  du  cobalt,  on  n’a  quelquefois  que  du  noir , au  lieu  du  bleu  que  l’od 
ddire  ( <»  j. 

La  couleur  jaune. 

288-  On  prend  trois  parties  de  plomb  qu’on  expofe  dans  une  capfule  de 
ier  à un  grand  feu  de  charbon  ; & lorfqu’il  fera  fondu  , on  y ajoutera  une 
partie  d’étain  , qui  fe  réduit , à la  furface  du  plomb , en  une  poudre  jaune 
qu’on  retire  à mefure  qu’elle  fe  forme.  Enfuite  il  faudra  faire  réverbérer 
cette  poudre  jaune  qui  n’eft  qu’une  chaux  d’étain  } après  cela  on  la  mêlera  & 
triturera  avec  du  fel  marin  bien  pur , & on  l’expofera  au  feu  fous  une  mouf- 
fle  , comme  on  a fait  pour  les  fafrans  de  mars  ; & après  l’avoir  traité  de 
la  même  maniéré  que  ces  fafrans , on  pourra  la  joindre  avec  le  fondant  géné- 
lal , & s’en  fervir  pour  peindre  fur  l’émail  & la  porcelaine. 

jlutre  maniéré.  ' 

289>  On  prend  un  creufet  que  l’on  met  au  milieu  des  charbons  ardensi  1 

& loriqu'il  eil  chaud  , on  y jette  deux  parties  de  nitre;  & quand  ce  fel  eft 
bien  fondu , on  y joint  quatre  parties  d’étain } enfuite  on  anime  le  feu  avec 
un  fouBlet,  & il  réfulte  une  chaux  jaunâtre  que  l’on  fait  réverbérer,  & 
qu’il  faut  laver  enfuite  dans  un  grand  nombre  d’eaux  pour  l’édulcorer;  après 
quoi  on  la  mêle  avec  le  fondant , & on  s’en  fert  pour  peindre. 

Autre  jaune.  | 

290.  Il  faut  prendre  le  beau  jaune  de  Naples , que  l’on  trouve  tout  pré- 
paré chez  les  marchands  de  couleurs , le  mêler  & triturer  avec  le  double  de  | 

Ion  poids  de  fel  marin  purifié,  & l’expofer  à un  feu  de  charbon,  de  la  ' 

même  maniéré  que  les  fafrans  de  mars  , c’ed-à-dirc , pendant  deux  heures,  1 

& donner  un  grand  feu  fur  la  fin  de  l’opération;  enfuite  il  faut  l’édulcorer 

par  un  grand  nombre  de  lotions , & le  faire  fécher  pour  le  mêler  avec  le 
fondant. 

291.  “ Le  jaune  de  Naples,  félon  M.  de  Montamy,  efl  une  efpece  de 
„ minéral , qu’on  tire  de  la  terre  aux  environs  de  Naples.  Cette  efpece  de 

„ pierre  , dit-il , dont  il  y en  a de  jaune  plus  ou  moins  foncé  , ell  très-  ' 

„ poreulê,  & parait  être  compolee  de  grains  de  fable  jaune  faiblement  liés 
„ les  uns  avec  les  autres  , puifqu’on  les  écrafe  facilement  avec  le  pilon  ; ■ 

J,  cette  matière  ne  change  point  au  feu , & ne  fait  point  d’eâcrvefcence  avec  | 

(a)  Heakel , fiera  falurn\f ans , tiaduètion  fran<;tire , page  $od. 
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les'acidcs  i ily  & apparence  qu’elle  doit  être  produite  par  quelque  vol- 
a can.  C<*  ) „ 

292.  M.  de  Montaniy  s’efl  trompé  fur  la  nature  de  cette  fubilance , qui 
éli  un  produit  de  l’art.  M.  dcFougeroux,  de  l’académie  des  fciences,  en  a 
publié  la  compoiition , que  j’ai  rapportée  dans  ce  mémoire,  §.  230. 

CouUur  jaunc-citron  ; procède  tiré  des  membres  de  C académie  de  Berlin  , trouvl 

par  M.  Margra/l 

293.  On  fait  diflbudre  une  demi-once  d’argent  fin  de  coupelle,  le  plut 
pur  & le  plus  dcpouUlé  de  cuivre  qu’il  ell  polfiblc,  dans  une  fuffilàntc  qnan- 
tiré  de  nitre  très-pur , jufqu’au  point  de  làturation  j enfuite  on  dilfout  dan* 
quatre  onces  d’eau  diflilléc  , une  once  de  Ici  d’urine  , qui  fait  la  bafe  du 
phulphorc  î on  fait  tomber  cette  diifolution  goutte  par  goutte  dans  l’efprit 
de  nitre , contenant  l’argent  dilfous  , qu’il  faut  étendre  dans  quatre  parties 
d’eau  ; on  continue  à lailfer tomber  la  diifolution  de  fel  d’urine,  jufqu’àce 
qu’il  ne  fe  précipite  plus  rien  i par  ce  moyen  on  obtient  un  précipité  de  la 
plus  belle  couleur  de  citron , qu’il  faut  enfuite  traiter  avec  le  fel  marin , & 
édulcorer  comme  il  a été  dit  ci-devant. 

Maniéré  £ obtenir  U fel  d’urine  , nécejfaire  à C operation  précédente, 

294.  Il  faot  amalTcr  une  grande  quantité  d’urine  de  perfonnes  faines  ; on 
l’expoièraà  une  chaleur  modérée  pour  la  faire  putréfier;  enfuite  on  la  fera 
bouillir  lentement  dans  des  vafes  de  terre  verniiTés  , jufqu’à  ce  que  l’urine 
prenne  la  confilfance  de  firop  ; on  les  portera  dans  un  lieu  frais  pour  faci- 
hter  la  cryifallifation  : au  bout  d’un  mois  , & même  plus  tôt,  on  aura  des 
cryfiaux  que  l’on  dilToudra  dans  de  l’eau  chaude  difiilléc  ; on  filtrera  la  dilTo- 
lution  toute  chaude  par  le  papier  gris,  & l’on  fera  évaporer  & rccryftal- 
liicr  comme  ci-devant , répétant  cette  opération  juiqu’à  ce  que  les  cryifaux 
foient  parfaitement  blancs,  & fans  aucune  odeur:  120  pintes  d’urine  donnent 
à peu  près  trois  ou  quatre  onces  de  ièl. 

(a)  Voyez  les  mémoires  fur  düTéreni  fujets , pat  M.^de  Montamy , page  si»; 
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RAP  P 0 RT  fait  par  les  commijfiiires  nommés  par  I académie  rayait 
des  fciences , pour  examiner  un  mémoire  fur  la  porcelaine  dAlIenmgnt , 
lu  dans  une  des  féances  de  hulite  académie  le  13  février  177». 

29^.  î^îsssiEURS  de  Laflbne , Macquer  & moi  ( M.  Sage),  commiflaire» 
nommés  par  l'académie , avons  examiné  un  mémoire  fur  la  porctlaint  d’ Al- 
lemagne, connue  fous  le  noni  de  porcelaine  de  Saxe,  que  AL  le  comte  da 
Alilly  a lu  dans  une  de  nos  féances  particulières, 

29^.'  L’objet  de  l’auteur  elt  de  décrire  en  entier,  & fuis  nulle  réferve » 
tout  l’art  de  préparer  cette  belle  porcelaine  d’Allemagne  ; & fon  but  cft 
l'utilité  publique.  Scs  deferiptions  font  exaéles  & bien  détaillées  •,  les  pro« 
cédés  qu’il  donne  ont  toute  la  clarté  & la  précillon  requifes. 

297.  Pour  la  compofition  de  la  porcelaine  d'Allemagne , on  n’eroploi© 
que  quatre  fubdances  i favoir , l’argille  blanche , le  quartz  blanc  , des  teifons 
de  porcelaine  blanche,  & du  gyps  calciné.  On  fait  en  différentes  propor- 
tions trois  mélanges  , fuivant  la  place  que  la  porcelaine  doit  occuper  dans 
le  laboratoire  du  fourneau , où  l’intenfité  du  feu  varie.  La  quantité  d’ar~ 
gille  qu’on  emploie  elf  toujours  la  même  v celle  des  teffons , du  quartz  & 
du  gyps  font  différentes  ; & AI.  le  comte  de  Alilly  détermine  toutes  les 
différences  avec  la  plus  grande  précifion  pour  tous  les  cas. 

298.  On  fait  calciner  le  gj'ps  i enfuitc  on  le  mêle  avec  l’argHle  puri- 
£éc,  les  teffons  Si  le  quartz  réduits  en  poudre  très-fine.  On  forme  du  tout, 
avec  de  l’eau  de  pluie  , une  pâte  qu’on  laiffe  en  macération  pendant  fix 
moisi  elle  devient  bleue , & prend  une  odeur  fétide:  on  doit  l’attribuer 
au  foie  de  foufre  qui  fe  forme  dans  le  tems  de  la  décompofition  du  gyps. 
AL  le  comte  de  Alilly  remarque  que  l’on  conferve  toujours  de  l’ancienne 
pâte  pour  fervir  de  ferment  à la  nouvelle. 

299.  Pour  préparer  la  couverte , on  emploie  les  mêmes  matières , c’eft- 
à-dire  , le  quartz , les  telfons  de  porcelaine  blancitc , Sc  les  cryfiaux  de  gyps" 
calcinés;  on  fait  trois  compofitions  de  couverte  en  différentes  proportions, 
pour  être  appliquées  fur  les  trois  bifeuits'  relativement  aux  différences  de 
l’intenflté  du  feu  qu’on  leur  fait  éprouver.  Les  matières  de  la  couverte 
font  aulfi  foumifes  à une  macération  pareille  à celle  qu’on  pratique  pour 
la  compofition  du  bifeuit. 

300.  On  applique  la  couverte , en  plongeant  le  bifeuit  dans  un  vafè 
leropli  d’eau , qui  tient  fufpendues  les  matières  néceffaires  ; ces  matières  , 
par  cette  raifon , doivent  être  alkoolifees , c’eft-à-dire , réduites  en  poudre 
impalpable.  Les  pièces  féchées , on  les  fait  cuire  dans  |p  fourneau  de  poii- 
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eelnine.  On  a (bin  de  fuivre  l’ordre  de  la  compolltion , pour  placer  les  ga- 
fettes  dans  le  laboratoire  du  fourneau. 

301.  Pour  ne  rien  lailTer  à délirer , M.  le  comte  de  Milly  a donné  le 
plan  du  fourneau  détaillé  dans  toutes  Tes  parties,  avec  les  proportions 
cxadles.  Ce  fourneau , comme  nous  l'avons  déjà  dit , a l’inconvénient  de 
produire  trois  düTérens  degrés  de  chaleur  dans  le  laboratoire  : ce  qui  exige 
trois  dilférentes  compoiltiuns.  M.M.  de  Moiuigny  & Macquer,  à qui  le 
gouvernement  a confié  les  travaux  de  la  raanufadure  dcSeve,ont  fait 
conifruire  un  fourneau  où  le  degré  de  feu  ell  par-tout  égal , ce  qui  épargne 
la  peine  de  faire  trois  compolltions  düfércntes  : ils  ont  fait  de  plus , en 
employant  le  kaolin  que  leur  a procuré  M.  de  Bcrtin , miniffre  éclairé , & 
diredeur  de  cette  manufacture  , une  nouvelle  compofition,  d’où  a réfulté 
une  porcelaine  qui  a été  mife  fous  les  yeux  de  l’académie  , & qui  réunit 
tous  les  caraderes  des  plus  belles  & des  meilleures  porcelaines  connues- 

302.  Le  mémoire  de  M.  le  comte  de  Milly  nous  parait  mériter  des  élo- 
ges fur  tous  les  points , & nous  le  croyons  digne  d’ètre  imprimé  dans  le 
recueil  des  favans  étrangers. 


EXTRAIT  des  regijires  de  l'académie  royale  des  fciences, 
du  20  février  1771. 

MM.  de  LafTone,  Macquer  & Sage,  qui  avaient  été  nommés  pour 
examiner  un  écrit  fur  la  porcelaine  d'Allemagne,  connue  fous  le  nom  de 
porcelaine  de  Saxe , lu  dans  les  alfemblées  de  l’académie  par  M.  le  comte 
de  Milly,  en  ayant  fait  leur  rapport,  l’académie  a jugé  cet  ouvrage  digne 
de  l’impreflleni  en  foi  de  quoi  j’ai  (igné  le  préfent  certificat.  A Paris, 
23  février  1771. 

GrandjEAN  de  Yovch\  , fecretaire  perpétuel 
de  l' academie  royale  des  fciences. 


Digitized  by  Coogle 


t22  ART  DE  LA  PORCELAINE. 


<— r r-,  t-m-»  i ■ ir  •-  î 

EXTRAIT  des  regijlres  de  I académie  royale  des  fcieitccs , du  27 

tiovembre  1771. 

SOj.^îous  avons  examiné  par  ordre  de  l’académie,  MM.  de  Laflbne, 
Mucquer  & moi  (M.  Sage),  le  mémoire  de  AI.  le  comte  de  Milly,  fur  les 
couleurs  pour  la  peinture  en  porcelaine  : cet  ouvrage  elt  deftiné  à fetvir  de 
fuite  au  mémoire  fur  la  maniéré  de  préparer  la  porcelaine  de  Saxe , dont  nous 
avons  rendu  compte  à l’académie  le  20  février  de  cette  année. 

304.  DiNS  ce  dernier  mémoire  , M.  le  comte  de  Milly  donne  la  maniéré 
de  préparer  les  principales  couleurs , décrit  les  fondans  qu’on  emploie  en  Saxe, 
& qui  fervent  à donner  de  la  liaifbn  & de  l’éclat  aux  ditfércntes  chaux  métal- 
liques -,  enfuitc  il  parle  des  véhicules  qui  fervent  à les  appliquer  à la  furface 
de  la  porcelaine. 

305.  L’huils  eircntielle  de  térébenthine  , fuivant  l’auteur  de  ce  mémoire, 
e(l  le  véhicule  auquel  on  doit  donner  la  préférence  ; mais  comme  cette  huile 
éthérée  eft  trés-fluide , M.  le  corn  te  de  Milly  preferit , pour  lui  donner  la  confit 
tance  convenable,  de  ladilHIIer  au  bain-marie.  Par  cette  dilfillation,  on  en 
retire  l’huile  la  plus  fluide  : celle  qui  refie  dans  la  cucurbite  s’efi  épaiffie , & 
efi  propre  à être  employée  pourfervirde  mordant:  fi  elle  était  trop  épaifle,  on 
lui  rendrait  la  fluidité  néceflaire  , en  y mêlant  de  l’huile  éthérée.  Ce  procédé 
nous  parait  préférable  à l’épailfiirement  Ipontané  de  l’huile  eflentielle  de  téré- 
benthine expolee  à l’air. 

30S.  Le  fondant  efi  compofé  de  borax  calciné,  de  nitre  & de  verre  blanc, 
dans  la  compofition  duquel  on  s’efi  afluré  qu’il  n’efi  point  entré  de  plomb. 
M.  de  Milly  dit  qu’on  ne  peut  point  preferire  la  quantité  de  fondant  qu’on 
doit  employer , qu’elle  dépend  de  la  nature  des  couleurs  , & qu’il  faut  les 
eflayer  & en  tenir  regifire , pour  l’employer  enfuite  avec  fuccès. 

307.  M.  de  Milly  décrit  différentes  maniérés  de  divifer  l’or  qu’on  peut 
appliquer  fur  la  porcelaine  : i “.  l’amalgame  ; 2®.  la  précipitation  de  l’or  diflbus 
dans  l’eau  régale  faite  fans  fel  ammoniac  par  l’alkali  fixe  ; 3*^.  la  divifion  de 
l’or  en  feuilles  par  le  moyen  de  la  trituration  avec  du  fucre  candi. 

308.  Ensuite  il  donne  la  maniéré  de  préparer  les  couleurs  primitives,  le 
rouge , le  bleu , & le  jaune , qui  par  leur  mélange  donnent  naiflance  aux  autres 
couleurs. 

309.  M.  de  Milly  prépare  les  couleurs  pourpres , le  violet  & le  brun  foncé, 
que  les  Allemands  nommenty«/7i<',  avec  de  l’or  diflôus  dans  de  l’eau  régale,  & 
de  l’argent  diflbus  dans  de  l’acide  nitreux;  il  dit  que  la  couleur  de  ces  préci- 
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pités  varie  fuivant  la  quantité  d’étain  qu’on  a mis  dedans  pour  les  obtenir. 
On  ne  (ait  point  entrer  d’argent  dans  la  préparation  du  ferné. 

3 to.  On  trouve  dans  le  même  mémoire  un  moyen  de  préparer  un  beau 
rouge  avec  le  fer  ; pour  le  fixer , il  fuffit  d’avoir  eu  foin  de  le  calciner  avec 
deux  parties  de  (èl  marin. 

3 r I.  Pour  préparer  la  couleur  noire , M.  le  comte  de  Milly  emploie  par- 
ties égales  de  cobalt,  de  cuivre  fulfuré  & de  terre  d’ombre.  Le  brun  fe 
fait  avec  de  la  terre  d’ombre,  & le  verd  avec  du  cuivre.  Telles  font  les 
couleurs  que  M.  le  comte  de  Milly  a décrites}  il  prépare  fon  jaune  comme 
M.  de  Fougeroux , qui  a rendu  'publique  cette  préparation. 

312.  M.  de  Milly  parle  enfuite  de  la  maniéré  de  broyer  les  couleurs  avec 
le  fondant , & de  l’ufage  des  inventaires-,  qui  font  des  morceaux  de  porce- 
laine blanche , fur  lefquels  on  edaie  les  couleurs  pour  déterminer  leur  ton. 

313.  M.  le  comte  de  Milly  termine  ce  fécond  mémoire  par  les  deferip- 
tions  des  mouilles  & du  fourneau  où  l’on  doit  parfondre  les  couleurs  qu’on 
a appliquées  fur  la  porcelaine. 

314.  Nous  avons  trouvé  dans  cet  ouvrage,  le  même  ordre,  la  même 
précifion  & la  même  exadlitude  que  dans  le  premier  mémoire  ; il  nous  parait 
digne  d’être  pareillement  imprimé  parmi  ceux  des  favans  étrangers. -Signé, 
Macquer,  Lassone  & Saob. 


Jt  ctrtific  U prèfent  extrait  conforme  à fon  orignal,  6-  au  jugement  de  Caca-- 
demie  ; à Paris  , le  28  novembre  lyji.  Si^  , GrANDJEAN  DE  F OUCHY  , 
fecretaire  perpétuel  de  C academie  royale  des  feierues. 


EXTRAIT  DE  VALLERIUS, 

Sur  la  terre  à porcelaine , fur  la  porcelaine. 

Syftema  mineralogicum , tome  J,  Stokolm , 1772,  page  & fuivi 

31Ç.  9.  Argile  A npyra,  pura,macra.  Argilla  porcellana. 

Atgilla  apyra  arida.  Linn.  hijî.  200,  I. 

Terra  porcellana  pura.  Cronft.  78  , I. 

En  fuédois  , Aekta  Porceliinslera. 

En  français  , Argille  à porcelaine  : terre  â parcelainef  Bomarre,  tni/u 
83 . 49- 

En  allemand  ,aechtt  Porttliintrdt, 
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3 1 6.  Elle  cft  maigre  au  toucher;  fa  couleur  varie  ; elle  devient  très-blanche 
& très-dure  à la  calcination.  Si  l’on  poulTe  le  feu  encore  plus  fort , elle  eft 
tellement  amollie,  q l’en  conlèrvant  fa  forme , elle  forme  une  fubifance  pref. 
que  vitreufe , & elle  acquiert  la  dureté  de  la  pierre , fans  cependant  pouvoir 
être  mtfe  en  pleine  fuiton.  Au  foyer  d’un  miroir  ardent,  elle  fe  pulvériiè. 

3 17.  a)  Arfflla porccUana  coharens , aiha:  terre  à porceijine  b'anche  & cohé- 

rente : Zufammtrüuingcnder  veijjir  P.  T,  Cette  clpece  cil  douce  au 
toucher;  c’eil  la  terre  à porcelaine  du  Japon  & de  Saxe. 

Ar^lla  porcellana  cohartns  , incamata:  terre  à porcelaine  couleur  de 
chair  & cohérente  : Zufammtnkangender ficifchfarbiget  P.  T.  C’eft  avec 
cette  elpcce  que  l’oii  fait  la  plus  belle  porcelaine  de  Saxe  (20- 
acquiert  au  feu  une  grande  blancheur;  ce  qui  prouve  fans  répliqué , 
que  là  couleur  n’ed  pas  métallique , mais  volatile. 

c)  Argilla  porcellarut  fannacea , para.  : terre  à porcelaine  farineufe  , pure. 

Mchligcr  TÙntr  Porcelhin-Thon.  Cette  trei(icme  variété  eil  plus  difficile 
à travailler  que  les  deux  autres.  On  la  trouve  à WcdHlfberg  dans 
le  \}^eilmanîand  en  Suede , & Boferrip  dans  la  Scanie , & ailleurs  dans 
les  lieux  où  il  y a des  mines  de  charbon  de  pierre. 

d)  Arplla  porcellana  farinacea  , micans  : terre  à porcelaine  brillante. 
Glimmeriger  Parcel, tn-Thon, 

ArgUla  porcellana  farinacea , atomis  rùiidis.  Linn.  200, 3. 

318-  C’est  la  terre  à porcelaine  de  la  Chine.  Ellen’eil  pas  gratfe  au  toucher, 
«Ile  eft  parfemée  de  petits  atomes  brillans,qui  font  comme  du  mica  pilé. 
J'ignore  fi  ces  particules  fe  trouvent  naturellement  dans  la  terre , ou  (1  on 
les  y ajoute  par  un  effet  de  l’art.  M.  de  Réaumur,  mim.  de  Paris , 1727,  dit 
que  cette  terre  eft  une  matière  talqueufe  pulvérilce. 

Ohfcrvanons  fur  la  porcelaine. 

319.  Les  qualités  qui  font  le  principal  mérite  de  la  porcelaine  font  i*.  une 
forme  élégante,  un  extérieur  brillant,  & de  belles  proportions.  2*.  Une 
apparence  vitreufe , une  couleur  blanche , une  dcmi-tranfparencc , mais  non  la 
conliflance  du  verre,  elle  doit  approcher  davantage  de  la  pierre  ; on  peut  la 
confidérer  comme  une  demi-vitrification.  3°.  Elle  doit  pouvoir  contenir  fuc- 
ceffivement  des  liqueurs  très-chaudes  & très-froides , fans  que  cela  les  fâife 
fauter.  4*.  Elle  doit  tenir  au  feu  faits  fe  fondre,  s *•  La  calfure  doit  être  d’un 

beau  blanc  brillant , ou  blanc  de  lait. 

* 

(2O  Wallérius  fuit  ici  l’opinion  défen.  & dont  M.  Schrebrr  fait  mention  dans  fa 
due  dans  une  brochute  publiée  à Berlin,  tradoi^oiT  allemande. 

318. 
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320.  Pour  lui  donner  toutes  ces  qualités,  il  faut  1*.  de  l'argille  pure  8c 
réfraélaire.  2*.  Cette  argillc  rcl'raclairc  de  là  nature , doit  être  amollie  , amenée 
à une  forte  de  fluidité , en  y ajoutant  une  matière  fuilbie. 

321.  Un  mélange  tout-à-faic  vitriËable , que  l’on  appelle  communément 
fritte , produirait  cet  effet , C on  l’ajoutait  dans  la  proportion  convenable  v 
mais  on  n’obtiendrait  par  laque  des  vailTcaux  de  verre,  qui  fc  fondent  à un 
feu  violent,  & qui  ne  fuuifrent  pas  la  tranlîtion  fubite  du  froid  au  chaud. 
C’eff  par  cette  raifon  qu’on  appelle  la  porcelaine  faite  de  cette  manière , porct- 
laint  vitrtufe  , ou  fauÿe  porulaine.  On  peut  rapporter  à cette  clalTe , la  porcelaine 
de  Riaumur , qui  fe  fait  par  la  cémentation , avec  du  verre  ordinaire  & du 
gyps  pulvérifé  ( 2$  ).  On  peut  encore  y joindre  la  porcelaine  de  fireslau , qui 
fe  fait  avec  de  la  chaux-vive  & des  cendres  de  fougere  (27),  fans  parler  de 
plulieurs  autres.  Une  certaine  quantité  de  terre,  ou  de  pierre  fuïlbïe,  mêlée 
avec  l’argille  , peut  produire  une  forte  de  vitrification  qui  conferve  la  forme 
de  l’argille.  On  peut  en  former  des  vafes-  qui  réfiflent  au  feu , & qui  Ibuffrcnc 
le  pallàge  fubit  du  froid  au  chaud.  On  obtient  la  même  chofe  du  inêlange 
de  l’argille  avec  une  fublfance  g}'pfeufeou  calcaire,  qui  devient  plus  ou  moins 
fufible , fuivant  les  dofes.  Si  l’on  s’en  rapporte  aux  relations  qui  exident,  les 
Chinois  emploient , pour  faire  leur  porcelaine , de  l’argille  très-fine  qu’ils  nom- 
ment kaolin , & qui  n’elf  autre  chofe  que  cette  terre  réfraiîlaire  décrite  ci- 
delfus.  Ils  la  mêlent  avec  une  pierre  pulvérifée  qu’ils  appellent  pè-tun-efè.  On 
ignore  quelle  pierre  ce  peut  être.  M.  Scheffer  (28)  conjedure  que  l&pé-tun- 
tlé  des  Chinois  eft  un  gyps  fpatheux,  lequel  confervant  fes  propriétés  cal- 
•aires , forme , avec  l’argille  réfraélaire , dans  le  fourneau  de  fufion , une  maflb 
demi-tranfparente,  qui  reifcmble  à la  porcelaine  par  fa  belle  couleur  d’un 
blanc  de  lait.  Mais  cette  obfervadon  n’ed  pas  conforme  aux  expériences  de 
M.  de  Réaumur,  qui  croit  que  le  pé-tun-tfé  eft  une  pierre  fufible.  Qiioi  qu’il 
en  foie,  puifque  la  porcelaine,  dans  fonétat  de  demi-vitrification,  cd  plus 
edimée  à mefure  qu’elle  ed  plus  compaéte  & d’un  plus  beau  blanc , on  peut 
en  conclure  que  l’argille  renferme  quelque  propriété  calcaire , ou  que  la  pou- 
dre nommée  pi-tun-tfi ed  propre  à donner  ou  à conferver  cette  blancheur. 

/ 

(:&)  La  porcelaine  de  Réaumur  ne  fem.  le  contraire  de  celle  dont  parle  ici  M.  'Wal- 
ble  pas  appartenir  à cette  clafle.  Ce  n’elt  lérios. 

plus  on  véritable  verre , comme  la  fauffe  (27)  Voyez  Brefilauer  Sammliingen, 
porcelaine  dont  un  parle  ici  ; elle  n’a  pas  la  pétobre  1717  , p.  143. 
même  funbilité  ; elle  fouffre  la  tranlitioii  Mémoires  de  Cacad^mie  royale  de 

rapide  du  froid.au  cbaud , ce  qui  eft  tout  Suede , ami.  17$  ) , page  220. 

Tome  VIII.  Ff 
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Sur  la  porcelaine  de  la  Chine,  par  le  P.  cT Entrecolles. 

322.  Tout  ce  qu’il  y a à favoir  fur  la  porcelaine,  fe  réduit  à ce  qui  entre 
dans  Ta  compolition,  & aux  préparatifs  qu’on  y apporte,  aux  ditférentcs 
cfpeces  de  porcelaine,  & à la  maniéré  de  les  former  i à l’huile  qui  lui  donne 
de  l'éclat,  & àfes  qualités  ; aux  couleurs  qui  en  font  rorncment,&  à l’art 
de  les  appliquer;  à la  cuiifon  Si  aux  mefurcs  qui  fe  prennent  pour  lui  donner 
le  degré  de  chaleur  qui  lui  convient.  ËnËn  on  Ënira  par  quelques  redexions 
fur  la  porcelaine  ancienne,  fur  la  moderne,  & fur  certaines  chofes  qui  ren- 
dent impraticables  aux  Chinois  des  ouvrages  dont  on  a envoyé  Si  dont  on 
pourrait  envoyer  des  dclTtns.  Ces  ouvrages,  où  il  ell  impollîble  de  céuirirà  la 
Chine , fe  feraient  peut-être  facilement  en  Europe , fi  l’on  trouvait  les  mêmes 
matériaux.  La  matière  de  la  porcelaine  fe  compofe  de  deux  fortes  de  terre, 
l’une  appelléc  pé-tun-tfé,  & l’autre  qu'on  nomme  kaolin  ; celle-ci  ell  parfemée  de 
corpulcules  qui  ont  quelque  éclat,  l’autre  efl  fimplement  blanche  & très-fine 
au  toucher.  En  même  tems  qu’un  grand  nombre  de  grofles  barques  remon- 
tent la  rivicre  de  lo-at-che  ou  à King-te-tching , pour  fe  charger  de  porce- 
laine , il  en  delcend  de  Ki-mu-en  prefque  autant  de  petites  , qui  font  chargées 
de  pé-tun-tfé  & de  kaolin  réduit  en  forme  de  briques  ; car  King-te-tching 
ne  produit  aucun  des  matériaux  propres  à la  porcelaine. 

323.  Les  pé-tun-tfé  , dont  le  grain  elt  fi  fin  , ne  font  autre  chofe  que  des 
quartiers  de  rochers  qu’on  tire  des  carrières,  & auxquelles  on  donne  cette 
forme.  Toute  forte  de  pierre  n’eft  pas  propre  à former  le  pé-tun-tlé  : autrement 
il  ferait  inutile  d’en  aller  chercher  à vingt  ou  trente  lieues  de  la  province 
voifine.  La  bonne  pierre , difent  les  Chinois , doit  tirer  un  peu  fur  le  verd. 

• 324.  Voici  quelle  ell  la  première  préparation  : un  fe  fert  d’une  malTue 
de  fer  pour  brifer  ces  quartiers  de  pierre  , après  quoi  on  met  les  morceaux 
brifés  dans  des  mortiers  ; é«  par  le  moyen  de  certains  leviers  , qui  ont  une 
tête  de  pierre  armée  de  fer,  un  achevé  de  les  réduire  en  une  poudre  très- 
fine.  Ces  leviers  jouent  fans  ceife  , ou  par  le  travail  des  hommes,  ou  parle 
moyen  de  l’eau  , de  la  même  maniéré  que  font  les  martinets  dans  les  moulins 
à papier.  On  jette  enfuite  cette  pouifiere  dans  une  grande  urne  remplie  d'eau , 
&.  on  la  remue  fortement  avec  une  pelle  de  fer.  Quand  on  la  lailfe  re pofex 
quelques  inomens , il  fumage  une  efpece*de  crème  épailfe,  de  quatre  à cinq 
doigts;  on  la  levé  & on  la  verfe  dans  un  autre  vafe  plein  d’eau.  On  agite 
ainil  plufieurs  fois  l'eau  de  la  première  urne, recueillant  à chaque  fois  Is 
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innge  qui  s’cft  formé , jufqu’à  cc  qu’il  ne  rcfte  plus  que  le  gros  marc  que 
fon  poids  précipite  d’abord  : on  le  tire  & on  le  pile  de  nouveau. 

3Z^.  Au  regard  de  la  fécondé  urne , où  a été  jeté  ce  que  l’on  a recueilli  de 
la  première , on  attend  qu’il  fe  foit  formé  au  fond  une  efpcce  de  pâte.  Lorfque 
l’eau  parait  au-dell'us  fort  claire, on  la  verfe  par  inclinaifon,  pour  ne  pas' 
troubler  le  fédiment  ; & l’on  jette  cette  pâte  dans  de  grands  moules  propres  à 
la  fécher.  Avant  qu’elle  foit  tout-à-fait  durcie,  on  la  partage  en  petits  car- 
reaux qu’on  achète  par  centaines.  Cette  figure  & fa  couleur  lui  ont  fait  donner 
le  nom  de  pc-tun-tfi. 

326.  Les  moules  où  fe  jette  cette  pâte,  font  des  efpeces  de  caüTcs  fore 
grandes  & fort  larges  j le  fond  efl:  rempli  de  briques  placées  félon  leur  hau- 
teur,  de  telle  forte  que  la  fupcrôcie  foit  égale.  Sur  le  lit  de  briques  ainll 
rangées  , on  étend  une  grotfe  toile  qui  remplit  la  capacité  de  la  cailfe  ; alors 
on  y veric  la  matière,  qu’on  couvre  peu  après  d’une  autre  toile , fur  laquelle 
on  met  un  lit  de  briques  couchées  de  plat  les  unes  auprès  des  autres.  Tout  cela 
fert  à exprimer  l’eau  plus  promptement , fans  que  rien  fe  perde  de  la  matière 
de  la  porcelaine , qui , en  fe  durcilfant , reqoit  aifément  la  figure  des  briques. 

327.  Il  n’y  aurait  rien  à ajouter  à ce  travail , fi  les  Chinois  n’étaient  p^s 
accoutumés  à altérer  leurs  marchandifes  ; mais  les  gens  qui  roulent  de  petits 
grains  de  pâte  dans  de  la  pouifiere  de  poivre,  pour  les  en  couvrir  & les 
mêler  avec  du  poivre  véritable , n’ont  garde  de  vendre  les  pé-tun-tlè  fans  y 
mêler  du  marc  i c’eft  pourquoi  on  eft  obligé  de  les  psrifier  encore  à King- 
te-tching  , avant  de  les  mettre  en  œuvre. 

32g.  Le  kaolin  qui  entre  dans  la  compofition  de  la  porcelaine,  demande  un 
peu  moins  de  travail  que  le  pé-tun-tfé  : la  nature  y a plus  de  part.  On  en 
trouve  des  mines  dans  le  fein  des  montagnes  qui  font  couvertes  au-dehors 
d’une  terre  rougeâtre.  Ces  mines  font  alfez  profondes  : on  y trouve  par  gru- 
meaux la  matière  en  quelUon , dont  on  fait  des  quartiers  en  forme  de  car- 
reaux, en  obfervant  la  même  méthode  que  j’ai  remarquée  par  rapport  au  pé- 
tun-tfe.  Le  pere  d’Entrecolles  n’eft  pas  éloigné  de  croire  que  la  terre  blanche 
de  Malthe , qu’on  appelle  de  Saint-Paul , aurait  dans  fa  matrice  beaucoup  de 
rapport  avec  le  kaolin,  quoiqu’on  n’y  remarque  pas  les  petites  parties 
argentées  dont  eft  femé  le  kaolin. 

329.  C’est  du  kaolin  que  la  porcelaine  tire  toute  fa  fermeté  : il  en  eft 
comme  les  nerfs.  Ainfi  c’eft  le  mélange  d’une  terre  molle,  qui  donne  de  la 
force  aux  pé-tun-t(e , lefquels  fe  tirent  des  plus  durs  rochers.  On  dit  que 
des  négocians  Européens  ont  fait  acheter  des  pé-tun-tfé  pour  faire  de  la 
porcelaine  •,  tuais  que  n’ayant  point  pris  de  kaolin,  leur  entreprife  échoua. 

330.  On  a trouvé  une  nouvelle  matière  propre  à entrer  dans  la  compofi- 
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tioii  de  la  porcelaine;  c’eft  une  pierre  ou  une  cfptce  de  craie  qui  s’appelle 
hou-chè.  Les  ouvriers  en  porcelaine  iè  loue  avilés  d’employer  cette  pierre  a la 
place  du  kaolin.  Peut-être  que  tel  endroit  de  l’Lurope  où  l'on  ne  trouvera 
point  du  kaolin  , fournirait  de  la  pierre  hoa-ché.  Llle  fe  nomme  hoa,  parce 
qu'elle  ert  gluttneiife  & qu’elle  approche  en  quelque  forte  du  favon. 

331.  La  porcelaine  faite  avec  le  hoa-chc  elt  beaucoup  plus  chere  que 
l’autre  : elle  a un  grain  extrêmement  fin  ; & pour  ce  qui  regarde  l’ouvrage 
du  pinceau , fî  on  la  compare  à la  porcelaine  ordinaire , elle  elt  à peu  près  ce- 
qu’ed  le  véliu  au  papier.  De  plus , cette  porcelaine  elt  d’une  légèreté  qui  fur- 
prend  une  main  accoutumée  à manier  d’autres  porcelaines  : aufTi  eli-clls 
beaucoup  plus  fragile  que  la  commune;  & il  elt  difficile  d’attraper  le  véri- 
table  degré  de  fa  cuite.  Il  y en  a qui  ne  fe  fervent  pas  du  hoa-ché  pour  faire 
le  corps  de  l’ouvrage  ; ils  fe  contentent  d’en  faire  une  colle  allez  déliée,  où 
ils  plongent  la  porcelaine  quand  elle  cfl  lèche,  aEn  qu’elle  en  prenne  une 
couche  avant  de. recevoir  les  couleurs  & le  vernis  : par-là  elle  acquiert  quel- 
que degré  de  beauté. 

332.  Mais  de  quelle  maniéré  met-on  en  oeuvre  le  hoa-ché  ? C’eft  ce  qu’il 
faut  expliquer,  i®.  Lorfqu’on  l’a  tiré  de  la  mine,  on  le  lave  avec  de  l’eau  de 
rivière  ou  de  pluie , pour  en  fcparer  le  refte  de  la  terre  jaunâtre  qui  y eft 
attachée.  2'.  ün  le  brife , on  le  met  dans  une  cuve  d’eau  pour  le  dillbudre , 
& on  le  prépare  en  lui  donnant  les  mêmes  façons  qu’au  kaolin.  On  alTure 
qu’on  peut  faire  de  la  porcelaine  avec  le  fcul  hoa-ché  préparé  de  la  IbrtC; 
& làns  aucun  mélange;  cependant  l’ufàge  eft  de  mettre  fur  huit  plats  de 
hoa-ché  deux  plats  de  pé-nm-tfé , & pour  le  refte  on  procédé  félon  la  méthode 
qui  s’obferve  quand  on  fait  la  porcelaine  ordinaire  avec  le  pé-tun  tfé  & le 
kaolin.  Dans  cette  nouvelle  cfpcce  de  porcelaine  , le  hoa-ché  tient  la  place  du 
kaolin;  mais  l’un  eft  beaucoup  plus  cher  que  l’autre.  La  charge  de  kaolin 
ne  coûte  que  vingt  Ibis , au  lieu  que  celle  du  hoa-ché  revient  à un  écu  ; ainfî 
il  n’eft  pas  furprenant  que  cette  forte  de  porcelaine  coûte  plus  que  la  con»- 
mune. 

333.  Il  Elut  encore  faire  une  obfervation  fur  le  hoa-ché. Lorlqu’on  l’a  pré- 
paré & qu’on  l’a  difpolé  en  petits  carreaux  femblables  à ceux  du  pé-tun-tfé  , 
on  délaie  dans  l’eau  une  certaine  quantité  de  ces  petits  carreaux , & l’on  en 
forme  une  colle  bien  ehiire  ; enfuitc  on  y trempe  le  pinceau , puis  on  trace 

V fur  la  porcelaine  divers  deflîns  ; après  quoi , lorfqu’eUe  eft  lèche , on  lui  donne, 
fe  vernis-  Quand  la  porcelaine  eft  cuite , on  apperçoit  ces  defllns  qui  font 
d’une  blancheur  différente  de  celle  qui  eft  fur  le  corps  de  la  porcelaine.  U 
lèmble  que  cefoit  une  vapeur  déliée , répandue  fur  la  l'urfaee.  Le  blanc  dft 
hoa-ché  s’appelle  le  blanc  d’ivoire  ,,liang-ya-pé» 
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33-1.  On  peint  des  figures  fur  de  la  porcelaine  avec  du  ché-kao , qui  eft 
une  etpeccde  pierre  i*u  de  minéral  femblablc  à l’alun,  de  même  qu’avec  le 
hoa-ché  , ce  qui  lui  donne  une  el'pecc  do  coii'eur  blanche;  mais  le  du- kao  a 
cela  de  parcicuiicr  , qu'avaiu  Je  le  préparer  comme  le  hoa-ché,  il  faut  le  rôtir 
dans  le  foyer  ; après  quoi  on  le  brtfe,  ek  un  lui  donne  les  mêmes  façons  qu’au 
hoa-ché  : on  le  jette  dans  un  vafe  plein  d’eau;  on  l'y  agite,  on  ramadé  à 
divorfes  reprifes  la  crème  qui  fumage  ; & quand  tout  cela  eft  fait , on  trouve 
une  maii'e  pure , qu’on  emploie  de  même  que  le  hoa-ché  purihé. 

33^.  Le  ché-kao  ne  faurait  fervir  à former  le  corps  de  la  porcelaine  ; on 
n’a  trouvé  jufqu’ici  que  le  hoa-ché , qui  pût  tenir  la  place  du  kaolin  & donner 
de  la  fülidicé  à la  porcelaine.  Si , à ce  qu’on  dit,  l'on  mettait  plus  de  deun 
plats  de  pé-tun-tfé  fur  huit  plats  de  hoa-ché, la  porcelaine  s’aiTaiderait  en  la 
cuifant,  parce  qu’elle  manquerait  de  fermeté,  ou  plutôt  que  les  parties  ne 
feraient  pas  futHfamnicnt  liées  cnfemble. 

33<5.  Outre  les  barques  chargées  de  pé-tun-tfé  & de  kaolin,  dont  le 
rivage  de  King-te-tching  eft  bordé , on  en  trouve  d’autres  remplies  d’une 
fubftance  blanchâtre  & liquide  ; cette  fubftancc  eft  l’huile  qui  donne  à la 
porcelaine  fa  blancheur  & l'on  éclat  ; en  voici  la  compolltion.  Il  femble  que 
le  nom  chinois  yeou  , qui  fc  donne  aux  ditFérentes  fortes  d’huile , convienc 
moins  à la  liqueur  dont  je  parle , que  celui  de  tfi,  qui  lignifie  vernis.  Cette 
huile  ou  ce  vernis  fe  tire  de  la  pierre  la  plus  dure  ; ce  qui  n’eft  pas  furpre- 
nant  pour  ceux  qui  prétendent  que  les  pierres  fe  forment  principalement 
des  Tels  & des  huiles  de  la  terre , qui  fe  mêlent  & qui  s’unilfent  étroitement 
enfemble. 

337-  Quoique  l’elpece  de  pierre  dont  fe  fait  le  pé-tun-tfé  puilfc  être 
employée  inditl'éremment  pour  en  tirer  de  l’huile,  on  fait  choix  pourtant 
de  celle  qui  eft  la  plus  blanche , & dont  les  taches  font  les  plus  vertes. 
L’hiftoire  de  Feou-Léang,  dit  que  la  bonne  pierre  pour  l’huile  eft  celle  qui 
a des  taches  femblablcs  à la  couleur  de  feuilles  de  cyprès,  ou  qui  a dos 
marques  roull'es  fur  un  fond  un  peu  brun , à peu  prés  comme  la  linaire. 

338-  Il  faut  d’abord  bien  laver  cette  pierre  , après  quoi  on  y apporte  les 
mêmes  préparations  que  pour  le  pé-tun-tfé.  Quand  on  a dans  la  fécondé 
urne  ce  qui  a été  tiré  de  plus  pur  de  la  première,  après  toutes  les  façons 
ordinaires , fur  cent  livres  on  environ  de  cette  crème  on  jette  une  livre 
de  ché-kao  , qu’on  a fait  rougir  au  feu  & qu’on  a pilé.  C'eft  comme  la  pefuva 
qui  lui  donne  de  la  confiftance,  quokju’on  ait  foin  de  l’entretenir  toujours 
liquide. 

339.  Cette  huile  de  pierre  ne  s’emploie  jamais  feule:  on  y en  mêle 
une  autre , qui  en  eft  comme  l’ame.  On  prend  de  gros  quartiei-s.de  chaux 
vive  1 fur  lefqucls  ou  jette  avec  la  main  un  peu  d’eau , pour  les  diifoudra 
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& les  réduire  eu  poudre.  Fnruicc  ou  fuit  une  couche  de  fougère  feche,' 
fur  laquelle  on  met  une  autre  ccuc'io  de  chaux  amortie.  On  en  met  aiiifl 
plulicurs  alternativement  les  unes  fur  les  autres  t après  quoi  on  met  la 
feu  à la  fougère.  Lorique  tout  c!t  con(u:né,  l’on’partage  ces  cendres  fur 
de  nouvelles  couches  de  fougere  feche.  Cela  le  fait  ciitq  ou  fix  fois  de 
fuite  : on  peut  le  faire  plus  Ibuvcnt,  & l’huile  en  clf  meiPeure. 

340.  Autrefois,  dit  l’hiltoirc  de  Feou-Lcang,  outre  la  fougère  , on  y 
employait  le  bois  d’un  arbre  dont  le  fruit  s’appelle  fc-tfe.  A en  juger  par 
i’àcreté  du  fruit  quand  il  n’elf  pas  mur,  & par  fou  petit  couronnement, 
il  femhle  que  c’eft  une  crpccc  de  nclHe.  On  ne  s’en  fert  plus  maintenant, 
apparcment  parce  qu’il  cil  devenu  fort  rare  : peut.<trc  efl-ce  faute  de  ce 
bois  que  la  porcelaine  môderne  n’ell  pas  fi  belle  que  celle  des  premiers 
teins.  La  nature  de  la  fougere  & de  la  chaux  contribue  auili  à la  bonté 
de  l’huile. 

341.  Quand  on  a des  cendres  de  chaux  & de  fougere  jufqu’à  une 
certaine  quantité , on  les  jette  dans  une  urne  remplie  d’eau.  Sur  cent  livres  il 
faut  y dilfoudre  une  livre  de  cke-kao , bien  agiter  cette  mixtion  , enfuite 
la  lailll-r  repofer  jufqu’à  ce  qu’il  paraille  fur  la  furface  un  nuage  ou  une 
croûte  , qu’on  ramall'e  & qu’on  jette  dans  une  urne  t & cela  à pluficurs  re- 
prifes.  Quand  il  s’ell formé  une  efpece  de  pâte  au  fond  de  la  fécondé  urne, 
un  en  verfe  l’eau  par  inclinailbn;  on  conlérve  ce  fond  liquide,  & c’efl 
la  fécondé  huile  qui  doit  fe  mêler  avec  la  précédente.  Par  un  juile  mè> 
lange,  il  faut  que  ces  deux  cfpeces  de  purée  fuient  également  épaiffes. 
Afin  d’en  juger,  on  plonge  à diverfes  reprifes  dans  l’une  & dans  l’autre, 
«lo  petits  carreaux  de  pc-mn-ifi ; en  les  retirant,  on  voit  fur  leur  fuperficie 
1]  répailTilTement  ell  égal  de  parc  & d’autre.  Voilà  ce  qui  regarde  la  qua- 
lité de  CCS  deux  fortes  d’huile. 

34a.  Pour  ce  qui  cil  de  la  quantité  , le  mieux  qu’on  puilTe  faire , c’eft 
de  mêler  dix  melurcs  d'huile  de  pierre  avec  une  mefurc  d’huile  faite  de 
cendres  de  chaux  & de  fougere  : ceux  qui  l’épargnent,  n’en  mettent  jaa 
mais  moins  de  trois  mefurcs.  Les  marchands  qui  vendent  ces  huiles, 
pour  peu  qu’ils  aient  d’inclination  à tromper,  ne  font  pas  fort  embar- 
rafles  à en  augmenter  le  volume:  ils  n’ont  qu’à  jeter  de  l’eau  dans  «ette 
huile;  & pour  couvrir  leur  fraude,  y ajouter  du  chè-kao  à proportion, 
qui  empêche  la  matière  d’être  trop  liquide. 

343.  Il  y a une  efpece  de  vernis  qui  s’appelle  c/f-Ai/i-j'eou , c’eft-à-dire, 
vernis  d’or  bruni.  On  pourrait  le  nommer  plutôt  vernis  de  couleur  de 
bronze , de  couleur  de  caffé  , ou  de  couleur  de  feuille  morte.  Ce  vernis 
eft  d’une  invention  nouvelle:  pour  le  faire,  on  prend  de  la  terre  jaune 
commune,  on  lui  donne  les  mêmes  façons  qu’au  quand  cette 
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terre  eft  préparée,  on  n’emploie  que  la  matière  la  plus  déliée,  qu’on  jette 
dans  l’eau , & dont  on  forme  une  efpcce  de  colle  aiiHi  liquide  que  le  ver- 
nis ordinaire,  appellé  pe-yeou  , qui  fe  fait  de  quartiers  de  roche.  Ces  deux 
▼ernis,  le  t^-kin  & le  pe-yeou  , fe  mêlent  enfemblc,  & pour  cela  ils  doivent 
être  également  liquides.  On  en  fait  l’épreuve,  en  plongeant  un  pé-tun.tle 
dans  l’un  & dan.s  l’autre  vernis.  Si  chacun  de  ces  vernis  péiietrre  fon  pé-tun- 
tfé,  on  les  juge  également  liquides  & propres  à s’incorporer  enfemble. 

344-  On  fait  aulTi  entrer  dans  le  tli-kin,  du  vernis  ou  de  l’huile  de 
chaux  & de  cendres  de  fougere , préparée,  & de  la  même  liquidité  que 
le  pe-yeou  ; mais  ou  mêle  plus  ou  moins  de  ces  deux  vernis  avec  le  tll- 
kin , félon  qu’on  veut  que  le  tfi-kin  foit  plus  foncé  on  plus  clair.  C’eft 
ce  qu’on  peut  connaître  par  divers  eflais  : par  exemple , on  mefure  deux 
talfes  de  pe-yeou } puis  fur  quatre  taifes  de  cette  mixtion  de  tli-kin  & de 
pe-yeou , on  mettra  une  talfe  de  vernis  fait  de  chaux  de  fougère. 

34Î.  Il  y a peu  d’années  qu’on  a trouvé  le  fecret  de  peindre  en  violet, 
& de  dorer  la  porcelaine  : on  a eifayé  de  faire  une  mixtion  de  feuilles 
d’or  avec  le  vernis  & la  poudre  de  caillou , qu’on  appliquait  de  même 
qu’on  applique  le  rouge  à l’huile  5 cette  tentative  n’a  pas  réulfi , & l’on  a 
trouvé  que  le  vernis  tlî-kin  avait  plus  d’éclat. 

34<?.  Il  a été  un  tems  que  l’on  faifait  des  talfes,  auxquelles  on  donnait 
par-dehors  le  vernis  doré , & par-dedans  le  vernis  blanc.  On  a varié  dans 
la  fuite  ; & fur  une  talfe  ou  fur  un  vafe  qu’on  voulait  vernilfer  de  tli-kin , 
on  appliquait  en  un  ou  deux  endroits  un  rond  ou  un  quarré  de  papier 
mouillé:  après  avoir  donné  le  vernis,  on  levait  le  papier,  & avec  le 
pinceau  on  peignait  en  rouge , ou  en  azur , cet  efpace  non  vernis.  Lorf- 
que  la  porcelaine  était  feche,  on  lui  donnait  le  vernis  accoutume , foit 
en  le  fouifiant , foit  d’une  autre  maniéré.  Quelques-uns  remplilTent  les 
efpaces«vuides , d’un  fond  tout  d’azur,  ou  tout  noir,  pour  y appliquer  la 
dorure'  après  la  première  cuite.  C’elt  fur  quoi  l’on  peut  imaginer  diverfes 
combinaifons. 

347.  Avant  que  d’expliquer  la  maniéré  dont  cette  huile  ou  plutôt  ce 
vernis  s’applique,  il  eft  à propos  de  décrire  comment  fe  forme  la  porce- 
laine. Je  commence  d’abord  par  le  travail  qui  fe  fait  dans  les  endroits 
les  moins  fréquentés  de  Kin-tc-tching.  Là,  dans  une  enceinte  de  murailles; 
on  bâtit  de  vaftes  appentis,  où  l’on  voit  étage  fur  étage  un  grand  nombre 
d’urnes  de  terre.  C’eft  dans  cette  enceinte  que  demeurent  & travaillent 
un  infnité  d’ouvriers,  qui  ont  chacun  leur  tâche  marquée.  Une  piccc  de 
porcelaine,  avant  d’en  fortir  pour  être  portée  au  fourneau,  paife  par 
les  mains  de  plus  de  vingt  perfonnes , & cela  fans  confulion.  On  a làas 
doute  éprouvé'  que  l’ouvrage  fe  fait  aiuli  beaucoup  plus  vite.  ■ ’ 
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348-  Le  premier  travail  confifte  à purifier  de  nouveau  le  pé-tun-tfé 
& le  kaolin , du  marc  qui  y reite  qiiaïul  on  le  vend.  On  brife  les  pé-tun- 
tfé , & on  les  jette  dans  une  urne  pleine  d’eau } cnfuite,avcc  une  large 
fpatule,  on  achevé,  en  les  remuant,  de  les  diilbudrc.  On  les  lailTe  repo- 
fer  quelques  momens  ; après  quoi  oq  ramalfc  ce  qui  fumage , & ainll  du 
relie,  de  la  manière  qu'il  a été  expliqué  ci-dcifus. 

349-  Pour  ce  qui  eft  des  pièces  de  kaolin,  il  n’cft  pas  nécelTaire  de 
les  bnlbr  : on  les  met  tout  lîmplement  dans  un  panier  fort  clair,  qu’on 
enfonce  dans  une  urne  remplie  d’eau  ; le  kaolin  s'y  fond  de  lui-mème.  U 
relie  d’ordinaire  un  marc  qu’il  faut  jeter:  au  bout  d’un  an,  ces  rebuts 
s'accumulent  & font  de  grands  monceau.x  d’un  fable  blanc  & fpongieux, 
donc  il  fine  vuider  le  lieu  ou  l’on  travaille. 

3^0.  Ces  deux  matières  de  pé-tun-tfé  & de  kaolin  ainfi  préparées,  il  en 
faut  faire  un  jullc  mélange:  on  met  autant  de  kaolin  que  de  pé-tun-tic , 
pour  les  porcelaines  fines;  pour  les  moyennes,  on  emploie  quatre  parties 
de  kaolin  fur  lix  de  pé-tun-tl'é  ; le  moins  qu’on  en  mette , une  partie  de 
kaolin  fur  trois  de  pé-tun-tfé.  • 

3ÎI.  ApRès  ce  premier  travail,  on  jette  cette  malTe  dans  un  grand  creux 
bien  pavé  & cimenté  de  toutes  parts;  puis  on  la  foule,  & onia  pétrit  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  le  durcitfo  : ce  travail  ell  fort  rude,  parce  qu’il  ne  doit  point 
être  arrêté. 

352.  De  cette  mafle  ainfi  préparée,  on  tire  dilTérens  morceaux,  qu’on 
étend  fur  de  larges  ardoifes.  Là  on  les  pétrit,  & on  les  roule  de  tous  les 
feus,  obfcrvant  foigneufement  qu’il  ne  s’y  trouve  aucun  vuide,  ou  qu’il 
ne  s’y  mêle  aucun  corps  étranger.  Faute  de  bien  façonner  cette  mafle,  la 
porcelaine  fè  fêle,  éclate,  coule,  & fe  déjette.  C’ell  de  ces  premiers  élé- 
mens  que  forcent  tant  de  beaux  ouvrages  de  porcelaine  , donc  les  uns  fe 
font  à la  roue,  les  autres  fe  font  uniquement  fur  des  moules,  &feper- 
feélionnent  enfuitc  avec  le  cifeau. 

3V3.  Tous  les  ouvrages  unis  fe  font  de  la  première  façon.  Une  talTe,  pat 
exemple , quand  elle  fort  de  deflbus  la  roue , n’ell  qu’une  cfpece  de  calotte 
imparfaite,  à peu  prés  comme  le  delfus  d’un  chapeau  qui  n’a  pas  en- 
core été  appliqué  fur  la  forme.  L’ouvrier  lui  donne  d’abord  le  diamètre 
& la  hauteur  qu’on  fiiuhaite,  & elle  fort  de  fes  mains  prefqu’aulli-tôt  qu’il 
la  commencée;  car  il  n’a  que  trois  deniers  de  gain  par  planche,  & cha- 
que planche  cil  garnie  de  vingc-lix  pièces.  Le  pied  de  la  talfe  n’ell  alors 
qu’un  morceau  de  terre  de  la  grolJèur  du  diamètre  qu’il  doit  avoir,  & qui 
fe  creufiî  avec  le  cifeau , lorfque  la  tafl'e  ell  feche  & qu’elle  a de  la  confit 
tance,  c’ell-à-dire,  après  qu’elle  a reçu  tous  les  ornemens  qu’on  veut  lui 
dviiner. 

3f4- 
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3f4-  Effectivement,  cette  taflc,  au  fortir  de  la  roue,  e(l  reçue  par 
un  fécond  ouvrier  qui  l’allied  fur  la  bafe.  Peu  après  elle  e(l  livrée  à un 
troideme  qui  l’applique  fur  fou  moule,  & lui  imprime  la  figure.  Ce  moule 
ell  fur  une  elpece  de  tour.  Un  quatrième  ouvrier  polit  cette  talTe  avec  le 
ctfcau , fur-tout  vers  les  bords , & la  rend  déliée  autant  qu'il  elt  nécelfaire 
pour  lui  donner  de  la  tranfparence  : il  la  racle  à plufieurs  rsprifes  , la  mouil- 
lant chaque  fois  tant-foit-peu , fi  elle  efi  trop  fcche,  de  peur  qu’elle  ne  fe 
brife.  Quand  on  retire  la  talfe  de  delfus  le  moule,  il  faut  la  rouler  douce* 
ment  fur  ce  même  moule;  fans  la  preil'er  plus  d’un  côté  que  de  l’autre;  fans 
quoi  il  s’y  fait  des  cavités  , ou  bien  elle  fe  déiette.  Il  eft  furprenant  de  voie 
avec  quelle  vitelfe  ces  vafes  palfent  par  tant  de  mains  difiérentes.  On  dit 
qu’une  piece  de  porcelaine  cuite  a pâlie  par  les  mains  de  foixante-dùc  ou- 
vriers. 

355.  Les  grandes  pièces  de  porcelaine  fe  font  à deux  fois:  une  moitié 
efi  élevée  fur  la  roue  par  trois  ou  quatre  hommes  qui  la  foutiennent  chacun 
de  fon  côté  , pour  lui  donner  là  figure  ; l’autre  moitié  étant  prefque  fechc , 
s’y  applique  : on  ly  unit  avec  la  matière  même  de  la  porcelaine , délayée 
dans  l’eau , que  fert  comme  de  mortier  ou  de  colle.  Quand  ces  pièces  ainfi 
collées  font  tout.à-fait  feches  , on  polit  avec  le  couteau  on-dedans  & en- 
dehors  l’endroit  de  la  réunion , qui , par  le  moyen  du  vernis  dont  on  le  cou- 
vre, s’égale  avec  tout  le  refie.  C’efi  ainfi  qu’on  applique  aux  vafes,  des 
anfes , des  oreilles , & d'autres  pièces  rapportées. 

3^6.  Ceci  regarde  principalement  la  porcelaine  qu’on  forme  fur  les 
moules  ou  entre  les  mains  ; telles  que  font  les  pièces  cannelées  , ou  celles  qui 
font  d’une  figure  bizarre,  comme  les  animaux, les  grotefques  , les  idoles, 
les  bulles , que  les  Européens  ordonnent,  & d’autres  femblables.  Ces  fortes 
d’ouvrages  moulés  fe  font  en  trois  ou  quatre  pièces , qu’on  ajoute  les  unes 
aux  autres  ,&  que  l’on  perfeélionne  enfuite  avec  des  infirumens  propres  à 
creufer , à polir,  & à rechercher  diiférens  traits  qui  échappent  au  moule. 

3S7.  Pour  ce  qui  efi  des  fleurs  & des  autres  ornemens  qui  ne  font  point 
en  relief,  mais  qui  font  comme  gravés , on  les  applique  fur  la  porcelaine 
avec  des  cachets  & des  moules  : on  applique  aulli  des  reliefs  tout  préparés , 
delà  maniéré  à peu  près  qu’on  applique  des  galons  d’or  fur  un  habit. 

3^8-  Quand  on  a le  modelé  de  la  porcelaine  qu’on  defire,&  qui  peut 
s’imiter  fur  la  roue  entre  les  mains  du  potier , on  applique  fur  le  modelé , 
de  la  terre  propre  pour  les  moules  : cette  terre  s’y  imprime , & le  moule  le 
fait  de  plufieurs  pièces , dont  chacune  efi  d’un  afiez  grand  volume  : on  le 
laiflè  durcir  quand  la  figure  efi  imprimée. 

3^9.  Lorsqu’on  veut  s’en  fervir,on  l’approche  du  feu  pendant  quelque 
tems , après  quoi  on  le  remplit  de  la  matière  de  la  porcelaine  à proportion 
Tomt  FUI.  G g 
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de  répaifleur  qu’on  veut  lui  donner  : on  prefle  avec  la  main  dans  tous  les  I 

endroits,  puis  on  prélènte  un  moment  le  moule  au  feu.  Auflî-tôt  la  figure  i 

empreinte  fe  détache  du  moule  par  l’aclion  du  feu , laquelle  confume  un  peu 
de  l'humidité  qui  collait  cette  matière  au  moule. 

: 360.  Les  dilfércntes  pièces  d’un  tout , tirées  féparément , fe  réunilfent 
enluitc  avec  de  la  matière  de  porcelaine  un  peu  liquide.  C’elf  ainli  qu’on 
fait  des  figures  d’animaux  toutes  mallîves  : on  lailfe  durcir  cette  malfe , & on  I 

lui  donne  enl'uite  la  figure  qu’on  fe  propofe  , après  quoi  on  la  perfcélionne  ! 

avec  le  cifeau , ou  on  y ajoute  des  parties  travaillées  féparément.  Ces  fortes 
d’ouvrages  fe  font  avec  grand  foin,  tout  y elt  recherché. 

$61.  Quand  l’ouvrage  clf  fini , on  lui  donne  le  vernis  & on  le  cuit  : on  le 
peint  enfuite,  fi  l’on  veut,  de  diverfes  couleurs,  & on  y applique  l’or,  puis  on 
le  cuit  une  fécondé  fois.  Des  pièces  ainfi  travaillées , fe  vendent  extrême, 
ment  cher.  Tous  ces  ouvrages  doivent  être  mis  à couvert  du  froid;  leur 
humidité  les  fait  éclater,  quand  ils  ne  lèchent  pas  également. 

$6z.  C’est  pour  parer  à cet  inconvénient,  qu’on  fait  quelquefois  du  feu 
dans  CCS  laboratoires. 

$6$.  Les  moules  de  porcelaine  fe  font  d’une  terre  jaune,  graffe  & qui  effr 
comme  en  grumeaux  : on  la  tire  d.’un  endroit  qui  n’oll  pas  éloigné  de  Kin- 
tc-tching.  Cette  terre  fe  pétrit  ; quand  elle  e(l  bien  liée  & un  peu  durcie , on 
«n  prend  la  quantité  nécelfaire  pour  faire  un  moule , & on  la  bat  fortement. 

Qiiand  on  lui  a donné  la  figure  qu’on  fouhaite , on  la  lailfe  fécher  ; après  quoi 
on  la  façonne  fur  le  tour.  Ce  travail  fe  paie  chèrement.  Pour  expédier  un 
ouvrage  de  commande,  on  fait  un  grand  nombre  de  moules,  afin  queplu- 
ficurs  ouvriers  travaillent  à la  fois. 

364.  Quand  on  a foin  de  ces  moules  ,ils  durent  très-long-tems.  Un  mar- 
chand qui  en  a de  tout  prêts  pour  les  ouvrages  de  porcelainequ’un  Européei* 
demande , peut  donner  fa  marchandife  bien  plue  tôt  & à meilleur  marché , & 
faire  un  gain  bien  plus  cnnfidérable  que  ne  ferait  un  autre  marchand  qui  , 

aurait  ces  moules  à faire. S’il  arrive  que  ccsmoules  s’écorchent,  ou  qu’il  s’y 
faffe  la  moindre  breche,  ils  ne  font  plus  en  état  de  fervir,  fi  ce  n’eft  pour  1 

des  porcelaines  de  la  même  figure  , mais  d’un  plus  petit  volume.  On  les  met 
alors  fur  le  tour  & on  les  rabotte,  afin  qu’ils  puilfent  lèrvir  une  Iccondc  fois.  | 

$6^.  Il  ell  tems  d’ennoblir  la  porcelaine  en  la  fiiifant  palfer  entre  les  mains 
des  peintres.  Ces  hoi-peî , ou  peintres  de  porcelaine , ne  font  guere  moins, 
gueux  que  les  autres  ouvriers  : il  n’y  a pas  de  quoi  s’en  étonner,  puifqu’.à  la 
réferve  de  quelques-uns  d’eux,  ils  ne  pourraient  palfer  en  Europe  que  pour 
des  apprentifs  de  quelques  mois.  Toute  la  fcience  de  ces  peintres  Chinois  n’elt  | 

fondée  fur  aucun  principe,  & ne  eonfifte  que  dans  une  certaine  routine  » I 

«udée  d’un  toux  d’ùpagiuatioa  alTsa  bornée  ; üs  ignorent  toutu  les.  belles. 
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fegles  de  cet  art.  Il  faut  pourtant  avouer  qu’ils  ont  le  talent  de  peindre  fur 
la  porcelaine , aulli  bien  que  fur  les  éventails  & fur  les  lanternes  d’une  gazp 
Ués-fine,  des  fleurs,  des  animaux  & des  paylages,  qui  font  plaifir. 

^66.  Le  travail  de  la  peinture  ell  partagé  dans  uu  raème  laboratoire, 
entre  un  grand  nombre  d’ouvriers  j l’un  a foin  uniquement  de  former  le 
premier  cercle  coloré , qu’on  voit  prés  des  bords  de  la  porcelaine  i l’uutra 
trace  les  fleurs  que  peint  le  troiileme  : celui-ci  eli  pour  les  eaux  & pour  les 
montagnes  ; celui-là , pour  les  oifeaux  & pour  les  autres  animaux.  Les  figures 
humaines  font  d’ordinaire  les  plus  mal  traitées  : certains  payfages  & certains 
plans  de  villes  enluminés  , qu’on  apporte  d’Europe  à la  Chine  , ne  nous  per- 
mettent pas  de  railler  les  Chinois  fur  la  manière  dont  ils  fc  repréfentent 
dans  leurs  peintures. 

^67.  Pour  ce  qui  ell  des  couleurs  de  la  porselaine,  il  y en  a de  toutes 
les  fortes.  On  n’en  voit  guere  en  Europe  que  de  celle  qui  e(l  d’un  bleu  vif, 
fur  un  fond  blanc.  Il  s’en  trouve  dont  le  fond  efi  femblablea  celui  de  nos 
miroirs  ardens  : il  y en  a d’entièrement  rouges;-  & parmi  cclles-la  , les  unes 
l'ont  d’un  rouge  à l’huile,  les  autres  font  d’un  rouge  fouillé,  & fontfemées 
de  petits  points , à peu  près  comme  nos  miniatures.  Quand  ces  deux  ouvrages 
léuirul'ent  dans  leur  perfeélion , ce  qui  ell  ailèz  diilîcile , ils  font  extrême- 
ment chers. 

36^.  Enfin  il  y a des  porcelaines  où  les  paylages  qui  y font  peints  fe 
forment  du  mélange  de  prefque  toutes  les  couleurs  relevées  par  l’éclat  de 
la  dorure.  Elles  font  fort  belles  lî  l’on  y fait  de  la  dépenfe;  fiais  autrement 
k porcelaine  ordinaire  de  cette  efpcce  n’ell  pas  comparable  à celle  qui  ell 
peinte  avec  le  feul  azur.  Les  annales  de  Kiiig-te-tching  difcnt  qu’anciennement 
le  peuple  uc  fe  fervait  que  de  porcelaine  blanche  : c’cll  apparcment  parce 
qu’on  n’avait  pas  trouvé  aux  environs  de  lo-at-che-ou  un  azur  moins  pré- 
cieux que  celui  qu’on  emploie  pour  la  belle  porcelaine , lequel  vient  de  loin 
& le  vend  alfez  cher. 

369.  On  raconte  qu’un  marchand  de  porcelaine  ayant  fait  naufrage  fur 
mie  c6tc  déferte , y trouva  beaucoup  plus  de  richclfcs  qu’il  n’en  avait  perdu. 
Comme  il  errait  fur  la  côte,  tandis  que  l’équipage  fc  faifait  un  petit  bâtiment 
des  débris  du  vailfeau,  il  s’apperqutque  les  pierres  propres  à faire  le  plus  bel 
azur,  y étaient  très-communes.  Ce  fut  vainement  que  le  marchand  Chinois 
l’elForqa  dans  la  fuite  de  retrouver  cette  côte,  où  le  hafard  l’avait  conduit. 

370.  Telle  ell  la  maniéré  dont  l’azur  fc  prépare;  onrenfevelit  dans  le 
gravier  qui  elt  de  la  hauteur  d’un  demi-pied  dans  le  fourneau.  Il  s’y  rôtit 
pendant  vingt-quatre  heures.  Enfuite  on  le  réduit  en  une  poudre  impalpn- 
hic,  ainfi  que  les  autres  couleurs;  non  fur  le  marbre , mais  dans  de  grands 
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mortiers  de  porcelaine , dont  le  fond  e(l  fans  vernis,  de  même  que  la  têts 
du  pilon  qui  fert  à broyer. 

371.  Il  y a là-delTus  quelques  obfervations  à faire.  1*.  Avant  de  l’en- 
lèvelir  dans  le  gravier  du  fourneau  où  il  doit  être  rôti , il  faut  bien  le  laver, 
afin  d’en  tirer  la  terre  qui  y e(f  attachée.  2*.  Il  faut  l’enfermer  dans  une 
cailfe  à porcelaine  bien  luttée.  3*.  Lorfqu’il  cil  rôti , on  le  brife,  on  le  pafle 
parle  tamis,  on  le  met  dans  un  valê  vcrnilfé,  on  y répand  de  l'eau  bouil- 
lante; après  l’avoir  un  peu  agité,  on.en  ôte  l’écume  qui  fumage  ; enfuite 
on  vcric  l’eau  par  inclinaifon.  Cette  préparation  de  l’azur  avec  de  l’eau 
bouillante,  doit  le  renouveller  deux  fois,  après  quoi  on  prend  l'azur  ainli 
humide  & réduit  en  une  efpece  de  pâte  fort  déliée , pour  le  jeter  dans  ua 
mortier,  où  on  le  broie  pendant  un  tenu  confidcrable. 

372.  On  dit  que  l’azur  fe  trouve  dans  les  minières  de  charbon  de  pierre, 
ou  dans  des  terres  rouges , voiltnes  de  ces  minières.  11  en  paraît  fur  la 
fuperficie  de  la  terre  -,  & c’elf  un  indice  atfez  certain , qu’en  creulànt  un  peu 
plus  avant  dans  un  même  lieu , on  en  trouvera  infailliblement.  Il  le  préfente 
dans  la  mine  par  petites  pièces , grolfes  â peu  près  comme  le  pouce,  mais 
plates , & non  pas  rondes.  L’azur  grollier  eif  allez  commun  -,  mais  le  fin  eflt 
tràs-rarc.  Il  n’elf  pas  aifé  de  le  difcenicr  à l’oeil  ; il  faut  en  faire  l’épreuve, 
lî  l’on  ne  veut 'pas  y être  trompe. 

373.  Cette  épreuve  confille  à peindre  une  porcelaine  & à la  cuire.  Si 
l’Europe  fournilfait  du  beau  Irar  ou  de  l’azur  , & du  beau  tfin , qui  cft  uner 
eljiece  de  vioidt , ce  ferait  ptmr  King-tc-tchmg  une  marchandife  de  prix  , 
é<  d’un  petit  volume  pour  le  tranijiort}  on  rapporterait  en  échange  1» 
plus  belle  porcelaine.  Un  a déjà  dit  que  le  tfin  lè  vendait  un  tael  huit 
mas  la  livre , c’elf-à-dire,  neuf  livres  : on  vend  deux  taels  la  boîte  du  beau» 
lear,  qui  n’cll  que  de  dix  onces,  c’eft-à-dire,  vingt  fols  l’once. 

374.  On  a eilàyé  de  peindre  en  noir  quelques  vafes  de  porcelaine  , avec 
l'cncre  ta  plus  fine  de  la  Chine } mais  cette  tentative  n’a  eu  aueun  fuccès. 
Quand  la  porcelaine  la  été  culte , elle  sert  trouvée  très-blanche.  Comme 
ks  parties  de  ce  noir  n’ont  pas  alTcz  de  corps  , elles  s'étaient  dillipées  par 
Fadlion  du  feu;  ou  plutôt  elles  n’avaient  pas  eu  la  force  de  pénétrer  I» 
couche  de  vernis,  ni  de  produire  une  couleur  diiféronte  du  limple  vernis- 

37^.  Le  rouge  le  fiiit  avec  de  la  couperole  r peut-être  les  Chinois  ont-il» 
en  cela  quelque  ehofe  de  particulier , c’elt  pourquoi  je  vais  rapporter  leur 
mt-thode.  On  met  une  livre  de  couperofe  dans  un  creufet  ; au-dclîus  de  celui- 
ci  elt  une  petite  ouverture  qui  fe  couvre  de  telle  force  qu’on  puillè  ailè- 
ment  la  découvrir  s'il  en  elf  belbiin  On  environne-  le  tout  de  charbon  à 
grand  feu  : & pour  avoir  un  plus  fort  céverbere , on  fait  un  circuit  de 
iuiques.  Taudis  que  la  fumée  s’élève  fort  noire  , la  matière  n’ell  pas  encore 
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en  état;  mais  elle  l’eft  aiifli  tôt  qu’il  fortune  efpcce  de  petit  nuage  fin  & 
délié.  Alors  on  prend  un  peu  de  cette  matière  , on  la  délaie  avec  de  l’eau  , 

& on  en  fait  l’épreuve  fur  du  firpin.  S’il  en  fort  un  beau  rouge , on  retire  • 
le  brader  qui  environne  & couvre  en  partie  le  creufet.  Quand  tout  elt  refroidi  , 
on  trouve  un  petit  pain  de  ce  rouge , qui  s’efi  formé  au  bas  du  creulét.  Le 
rouge  le  plus  fin  eft  attaché  au  creufet  d’en-haut.  Une  livre  de  couperofe 
donne  quatre  onces  de  rouge  dont  on  peint  la  porcelaine. 

376.  Bien  que  la  porcelaine  foit  blanche  de  fa  nature,  & que  l’huile  qu’on 
lui  donne  lerve  à augmenter  fà  blancheur , cependant  il  y a de  certaines 
figures  en  faveur  defquelles  on  applique  un  blanc  particulier  fur  la  porce- 
laine qui  elf  peinte  de  ditféreiues  couleurs.  Ce  blanc  fe  fait  d’une  poudra 
de  caillou  tranfparent , qui  fe  calcine  au  fourneau , de  même  que  l’azur.  Sut 
demi-once  de  cette  poudre  on  met  une  once  de  cérufe  pulvérilée  : c’ell  aullT 
ce  qui  entre  dans  le  mélange  des  couleurs.  Par  exemple,  pour  faire  le  verd, 
à une  once  de  cérufe  & une  demi-once  de  poudre  de  caillou  , on  aioute 
trois  onces  de  ce  qu’on  appelle  toug-hoa-pien.  On  croirait,  fur  les  indices 
qu’un  en  a , que  ce  font  les  feories  tes  plus  pures  de  cuivre  qu’on  a battu. 

377.  Le  verd  préparé  devient  la  matrice  du  violet,  qui  (è  faiç  en  y ajou- 
tant une  dofe  de  blanc  : on  met  plus  de  verd  préparé,  à proportion  qu’ou 
veut  le  violet  plus  foncé. 

378-  Le  jaune  fefait  en  prenant  feptdragmes  de  blanc  préparé,  comme 
on  l’a  dit,  auxquelles  on  ajoute  trois  dragmes  de  rouge  couperofe. 

379.  Toutes  ces  couleurs  appliquées  fur  la  porcelaine  déjà  cuite  après 
avoir  été  huilée,  ne  parailfent  vertes,  violettes,  jaunes  ou  rouges,  qu’aprés 
la  féconde  cuilfon  qu’on  leur  donne.  Ces  diverfes  couleurs  s’appliquent  avec 
la  cérufe,  le  falpètre  & la  couperofe. 

380.  Le  rouge  à l’huile  fe  foit  de  la  grenaille  de  cuivre  rouge,  & de  fa 
poudre  d’une  certaine  pierre  ou  caillou  qui  tire  un  peu  fur  le  rouge.  Un 
médecin  a dit  que  cette  pierre  était  une  cfpecc  d’alun  qu’on  emploie  dans 
la  médecine.  On  broie  le  tout  dans  un  mortier,  en  y mêlant  de  l’iirined’urt 
jeune  homme  & de  l’huile } mais  on  n’a  pu  découvrir  la  quantité  de  ces 
Higrédiens  : ceux  qui  ont  le  lècret,  font  attentifs  à ne  le  pas  divulguer. 

381.  On  applique  cette  mixtion  fur  la  porcelaine  lorl'qu’elle  n’eff  pas 
encore  cuite , & on  ne  lui  donne  point  d’autre  vernis.  Il  faut  feulement 
prendre  garde  que  durant  la  cuite,  la  couleur  rouge  ne  coulo  point  au  bas 
du  vafe.  On  alfure  que  quand  on  veut  donner  ce  rouge  à la  porcelaine  , 
on  ne  le  fert  point  de  pé-tun-tfé  pour  la  former,  mais  qu’en  fo  place  on 
emploie  avec  le  kaolin , de  la  terre  jaune , préparée  de  la  même  maniera 
que  le  pé-tun-tfé.  Il  eft  vraifemblabfe  qu’une  pareille  terre  eli  plus  propre 
à recevoir  cette  force  de  couleur. 
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382-  PEUT-ètrc  fera-t-on  bicn-aifc  d’apprendre  comment  cette  grenaille 
de  cuivre  fc  prépare.  On  fait  qu’à  la  Chine  il  n’y  a point  d’argent  nion- 
noyé  : on  fe  fert  d’argent  en  maffe  dans  le  commerce  , & il  s’y  trouve 
beaucoup  de  pièces  de  bas-aloL  II  y a cependant  des  occallons  où  il  faut 
les  réduire  en  argent  fin;  comme  par  exemple  , quand  il  s’agit  de  payer  / 
la  caille,  ou  de  femblables  contributions.  Alors  on  a recours  à des  ouvriers 
dont  runique  métier  cil  d’afifiner  l’argent  dans  des  fourneaux  faits  à ce 
dclfcin,  & d’en  féparer  le  cuivre  & le  plomb.  Ils  forment  la  grenaille  de 
ce  cuivre,  qui  vrailcmblablcmcnt  conferve  quelques  parcelles  imperceptibles 
d’argent  ou  de  plomb. 

383.  Av\nt  que  le  cuivre  liquéfié  fe  congelé  , on  prend  un  petit  balai 
qu’un  trempe  légèrement  dans  l’eau  ; puis  en  frappant  le  manche  du  balai , 
on  alperge  d’eau  le  cuivre  fundu;  une  pellicule  fe  forme  fur  la  fuperficie, 
qu’on  lève  avec  de  petites  pincettes  de  fer,&  on  la  plonge  dans  l'eau  froide, 
où  fe  furn)c  la  grenaille,  qui  fe  multiplie  autant  qu’on  réitéré  l’opération. 

Si  l’on  employait  de  l’eau-forte  pour  dilfoudre  le  cuivre,  cette  poudre  de 
cuivre  en  ferait  plus  propre  pour  faire  le  rouge  dont  on  parle.  Les  Chi- 
nois n’ont  point  le  fecret  des  eaux-fortes  & régales  : leurs  inventions  font 
toutes  d’une  extrême  ilmplicicé. 

384.  L’autre  efpecc  de  rouge  fouillé  fc  fait  de  la  maniéré  fuivante.  On 
a du  rouge  tout  préparé;  on  prend  un  tuyau,  dont  une  des  ouvertures 
cil  couverte  d’une  gaze  fort  ferrée  : on  applique  doucement  le  bas  du  tuyau 
fur  la  couleur  dont  la  gaze  fc  charge  ; après  quoi  on  IbuHle  dans  le  tuyau 
contre  la  porcelaine,  qui  fe  trouve  enfuite  toute  femée  de  petits  points  rouges. 
Cette  forte  de  porcelaine  etl  encore  plus  chcre  & plus  rare  que  la  précé- 
dente,  parce  que  l’exécution  en  cll  plus  difficile,  11  l’on  veut  garder  toute» 
les  proportions  requifes. 

38^.  On  foulHe  le  bleu  de  même  que  le  rouge  contre  la  porcelaine, 

& il  e(l  beaucoup  plus  aifé  d’y  réuffir.  Les  ouvriers  conviennent  que,  fi 
l’on  ne  plaignait  pas  la  dépenfe , on  pourrait  de  même  fouffler  de  l’or  & 
de  l’argent  fur  de  la  porcelaine  dont  le  fond  ferait  noir  ou  bleu;  c’ell-à- 
dire,  y répandre  par -tout  également  une  efpecc  de  pluie  d’or  ou  d’ar- 
gent. Cette  forte  de  porcelaine  , qui  ferait  d’un  goût  nouveau  , ne  lailTcrait 
pas  de  plaire.  On  {oulflc  auffi  quelquefois  le  vernis.  Ou  a fait  pour  l’empe- 
reur, des  ouvrages  11  fins  & (i  déliés , qu’on  les  mettait  fur  du  carton, 
parce  qu’on  ne  pouvait  manier  des  pièces  11  délicates  , fins  s’expofer  à les 
rompre  ; & comme  il  n’était  pas  pollible  de  les  plonger  dans  le  vernis  , 
parce  qu’il  eût  fallu  les  toucher  de  la  main  , on  fouillait  le  vernis,  & on 
couvrait  entièrement  la  porcelaine. 

385.  On  a remarqué  qu’en  fouillant  le  bleu  , les,  ouvriers  prenueut  une 
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précaution  pour  conièrver  la  couleur  qui  tombe  fur  la  porcelaine,  & ii’cn 
perdre  que  le  moins  qu’il  cil  polîible.  Cette  précaution  e(l  de  placer  le 
vafe  fur  un  piédcllal , d’etendre  fous  le  picdelhil  une  grande  feuille  de 
papier,  qui  fert  durant  quelque  tems.  Quand  l’azur  efl  fec,  ils  le  reti- 
rent , en  frottant  le  papier  avec  une  petite  brofle. 

387-  Mais  pour  mieux  entrer  dans  le  détail  de  la  maniéré  dont  les  pein- 
tres Chinois  mélangent  leurs  couleurs  & en  forment  de  nouvelles , il  eft 
bon  d’expliquer  quelles  font  la  proportion  & la  mefure  des  poids  de  la  Chine. 

388-  Le  kin,  ou  la  livre  chinoife,  eft  de  feize  onces,  qui  s’appellent 
Uangs  ou  taïls.  Le  léang  ou  Mé7,eft  une  once  chinoife.  Le  t^cn  , ou  le 
mas , eft  la  dixième  partie  du  léang  ou  raél.  Le  fuen  eft  la  dixième  partie 
du  tlîen  ou  mas.  Le  ly  eft  la  dixième  partie  du  fuen.  Le  har  eft  la  dixième 
partie  du  ly. 

389.  Cela  fuppofé , voici  comment  fe  compofe  le  rouge  qui  fe  fait  avec 
de  la  couperofe,  qui  s’emploie  fur  les  porcelaines  recuites  : fur  un  tacl  ou 
léang  de  cérufe,  on  met  deux  mas  de  ce  rouge;  on  palfe  la  cérufe  & le 
rouge  par  un  tamis , & on  les  mêle  cnfemble  à fec  : enfiiitc  on  les  lie 
l’une  avec  l’autre  avec  de  l’eau  empreinte  d’un  peu  de  colle  de  vache  , 
qui  fe  vend  réduite  à la  confiftance  de  la  colle  de  poilfon.  Cette  colle  fait 
qu’en  peignant  la  porcelaine,  le  rouge  s’y  attache  & ne  coule  pas.  Comme 
les  couleurs.  Ci  011  les  appliquait  trop  épailfcs , ne  manqueraient  pas  de 
produire  des  inégalités  fur  la  porcelaine,  on  a f)in  de  tems  en  tems  de 
tremper  d’une  main  légère  le  pinceau  dans  l’eau , & enfuite  dans  la  couleur 
dont  on  veut  peindre. 

390.  Pour  faire  de  la  couleur  blanche,  fur  un  léang  de  cérufe  on  met 
trois  fuens  de  poudre  de  cailloux  des  plus  tranfparens  , qu’on  a calcines , 
après  les  avoir  luttes  dans  une  cailfe  de  porcelaine  enfouie  dans  le  gravier 
du  fourneau  avant  que  de  le  chautfec.  Cette  poudre  doit  être  impalpable. 
On  fe  fort  d’eau  fimple , fans  y mêler  de  la  colle , pour  l’incorporer  avec 
la  cérufe. 

391.  On  fait  le  verd  foncé,  en  mettant  fur  un  taêl  de  cérufe , trois  mas  & 
trois  fuens  de  poudre  de  caillou,  avec  huit  fuens  ou  près  d'un  mas  de 
tortg-hou-pien , qui  n’eft  autre  chofe  que  la  cralfe  qui  fort  du  cuivre  lorf. 
qu’on  le  fond.  On  vient  d’apprendre  qu’err  employant  du  tong-hou-pieii 
pour  le  verd , il  faut  le  laver  , & en  féparcr  avec  foin  la  grenaille  de  cuivre 
qui  s’y  trouverait  mêlée  , & qui  n’eft  pas  propre  pour  le  verd.  Il  ne  faut  y 
employer  que  les  écailles  , c’eft-à-dire,  les  parties  de  ce  métal  qui  fe  féparent 

, lorfqu’on  les  met  en  œuvre. 

352.  Pour  ce  qui  cil"  de  la  couleur  jaune , on  la  fait  en  mettant  fur  na 
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tael  de  cérurc , trois  mas  & trots  fuens  de  poudre  de  caillou , & un  fuens 
huit  lys  de  rouge  pur,  qui  n’ait  point  été  mêlé  avec  la  cérufe. 

393.  Us  tael  de  cériire,  trois  mas  & trois  fuens  de  poudre  de  caillou, 
& deux  lys  d'jzur,  forment  un  bleu  foncé  qui  tire  fur  le  violet. 

394.  Le  mélange  de  verd  & de  blanc , par  exemple,  d’une  part  de  verd 
fur  deux  parts  de  blanc  i fait  le  verd  d’eau  qui  élt  très-clair. 

29 Ç.  Le  mélange  du  verd  & du  jaune,  par  exemple,  de  deux  talTes 
de  verd  foncé  fur  une  talfe  de  jaune , fait  le  verd  couloir , qui  relTemblc 
à une  feuille  un  peu  foncée. 

396.  Pour  faire  le  noir,  on  délaie  l’azur  dans  de  l’eau  } il  faut  qu’il 
foit  taut-foit-peu  épais  ton  y mêle  un  peu  de  colle  de  vache  macérée  dans 
la  chaux  , & cuite  jufqu’à  confiftance  de  colle  de  poilfon.  Quand  011  a peint 
de  ce  noir  la  porcelaine  qu’on  veut  recuire,  on  couvre  de  blanc  les  endroits 
noirs.  Durant  la  cuite, ce  blanc  s’incorpore  dans  le  noir,  de  même  que  le 
vernis  ordinaire  s’incorpore  dans  le  bleu  de  la  porcelaine  commune. 

397.  Il  y a une  autre  couleur  appellée  {/f/i:  ce  tfm  e(l  une  pierre  on  miné- 
ral, qui  reli’emble  allez  au  vitriol  romain  , & qui,  vraifemblablement,  fe  tire 
de  quelques  mines  de  plomb  ; & portant  avec  lui  des  parcelles  impercep- 
tibles de  plomb , il  s’inllnue  de  lui-méme  dans  la  porcelaine , fans  le  fecours 
de  la  cérufe,  qui  e(l  le  véhicule  des  autres  couleurs  qu’on  donne  i la  porce- 
laine recuite. 

298.  C’est  de  ce  tfin  qu’on  fait  le  violet  foncé.  On  en  trouve  à Canton , 
& il  en  vient  de  Péking;  mais  ce  dernier  eft  bien  meilleur:  aufll  fe  vend-il 
un  taèl  huit  mas  la  livre,  c’e(l-à-dire  neuf  livres. 

399.  Le  tlîn  fe  fond;  & quand  il  eft  fondu  on  ramolli,  les  orfèvres 
l’appliquent  en  forme  d’émail,  fur  des  ouvrages  d’argent  Ils  mettront, 
par  exemple,  un  petit  cercle  de  tfin  dans  le  tour  d’une  bague,  ou  bien 
ils  en  rempliront  le  haut  d’une  aiguille  de  tète,  & l’y  enchÂlfent  en  forme 
de  pierrerie.  Cette  efpece  d’émail  fe  détache  à la  longue  i mais  on  tâche 
d’obvier  à cet  inconvénient,  en  le  mettant  fur  une  légère  couche  de  colle  de 
poilfon  ou  de  vache. 

400.  Le  tfin  , de  même  que  les  autres  couleurs  dont  on  vient  de  parler, 
ne  s’emploie  que  fur  la  porcelaine  qu’on  recuit.  Telle  eft  la  préparation 
du  tfin  : on  ne  le  rôtit  point  comme  l’azur  ; mais  on  le  brife  & on  le  réduit 
çn  une  poudre  très-fine , on  le  jette  dans  un  vafe  plein  d’eau,  on  l’y  agite  un 
peu  ; enfuite  on  jette  cette  eau , où  il  fe  trouve  quelques  faletés  , & l’on 
garde  le  cryftal  qui  eft  tombé  au  fond  du  vafe.  Cette  malfe  ainfi  délayée, 
perd  fa  belle  couleur;  mais  le  tfin  recouvre  fa  couleur  violette  dès  que  la 
porcelaine  eft  cuite.  On  conferve  le  tfin  aulli  long-tems  qu’on  le  fouhaite. 
Quand  on  veut  peindre  en  cette  couleur  quelques  vafes  de  porcelaine , il 
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rufllt  de  la  délayer  avec  de  l’eau , en  y mêlant , fi  l’on  veut , un  peu  de  colle 
de  vache  ; ce  que  quelques-uns  ne  jugent  pas  nécelFaire  : c’eft  de  quoi  l’on 
peut  s’inftruire  par  l’elfai. 

401.  Pour  dorer  ou  argenter  la  porcelaine , on  met  deux  fuens  de  cérufe 
fur  deux  mas  de  feuilles  d’or  ou  d’argent , qu’on  a eu  foin  de  difluudrc. 
L’argejit  fur  le  vernis  tfin  a beaucoup  d’éclat.  Si  l’on  peint  les  unes  en 
or , les  autres  en  argent , les  pièces  argentées  ne  doivent  pas  demeurer  dans  le 
petit  fourneau  autant  de  tems  que  les  pièces  dorées } autrement  l’argent 
difparaitrait  avant  que  l’or  ait  pu  atteindre  le  degré  de  cuite  qui  lui  donne 
don  éclat. 

402.  Il  y a une  efpece  de  porcelaine  coloriée,  qui  fe  vend  à meilleur  compte 
que  celle  qui  eft  peinte  avec  les  couleurs  dont  on  vient  de  parler.  Pour  faire 
ces  fortes  d’ouvrages,  il  n’eff  pas néceifairc  que  la  matière  qui  doit  y être 
employée  foit  fi  fine  : on  prend  des  tallès  qui  ont  déjà  été  cuites  dans  le 
grand  fourneau  fans  qu’elles  aient  été  vernilfées , & par  conféquent  qui 
n’ont  aucun  lufirc  : on  les  colore  en  les  plongeant  dans  le  vafe  où  efi  la  . 
couleur  préparée,  quand  on  veut  qu’elles  foient  d’une  même  couleur;  tels 
que  le  font  les  ouvrages  qui  font  partagés  en  clpece  de  panneaux,  dont  l’un 
cil  verd,  l’antre  jaune,  &c.  On  applique  ces  couleurs  avec  un  gros  pin- 

■ ceau.  C’cll  toute  la  Faqon  qu’on  donne  à cette  porcelaine , fi  ce  u’eft  qu’a- 
près  la  cuite  un  met  en  certains  endroits  un  peu  de  vermillon,  comme, 
par  exemple,  fur  le  bec  de  certains  animaux;  mais  cette  couleur  ne  fe 
cuit  pas,  parce  qu’elle  difparaitrait  au  feu:  aufiî  eft-clle  de  peu  de  durée. 

40J.  Quand  on  applique  les  autres  couleurs , on  recuit  la  porcelaine 
dans  le  grand  fourneau  avec  d’autres  porcelaines  qui  n’ont  pas  encore  été 
cuites  : il  faut  avoir  foin  de  la  placer  au  fond  du  fourneau  & au-deffous 
du  foupirail,  où  le  feu  a moins  d’adlivité.  Par  conlëquent  un  grand  feu 
anéantirait  les  couleurs. 

4x34.  Les  couleurs  propres  de  cette  forte  de  porcelaine  fe  préparent  de 
la  forte  : pour  faire  la  couleur  verte , on  prend  du  falpêtre  & de  la  poudre 
de  caillou  ; on  n’a  pas  pu  favoir  la  quantité  de  chacun  de  ces  ingrédiens  : 
quand  on  les  a réduits  féparément  en  poudre  impalpable , on  les  délaie , & 
on  les  unit  enlemble  avec  de  l’eau. 

40Ç.  L’azur  le  plus  commun , avec  le  falpêtre  & la  poudre  de  cailloux,’ 
forme  le  violet. 

406.  Le  jaune  lè  fait  en  mettant,  par  exemple,  trois  mas  de  rouge  de 
coupe-rofe  fur  trois  onces  de  poudre  de  caillou , & fur  trois  onces  de  cé- 
rufe. 

407.  Pour  faire  le  blanc , on  met  fur  quatre  mas  de  poudre  d e caiU 
loux , un  tael  de  cérufe.  Tous  ces  ingrédiens  fe  délaient  avec  de  l’eau. , 

Tomt  Fin.  H h 


Digitized  by  Google 


345  ART  DE  LA  PORCELAINE 

408.  La  porcelaine  noire  a auflî  Ton  prix  & (à  beauté  : ce  noir  efl 
plombé,  & fcmblable  à celui  de  nos  miroirs  ardcns  ; l’or  qu’on  y met  lui 
procure  un  nouvel  agrément.  On  donne  la  couleur  noire  à la  porcelaine 
iorfqu’ellc  eft  feche,  & pour  cela  on  mêle  trois  onces  d’azur  avec  fept 
onces  d’huile  ordiiraire  de  pierre.  Les  épreuves  apprennent  au  jufte  quel 
doit  être  ce  mélange,  félon  la  couleur  plus  ou  moins  foncée  qu’on  veut 
lui  donner.  Lorl'que  cette  couleur  cil  feche  , on  cuit  la  porcelaine  -,  après 
quoi  on  y applique  l’or , & on  la  recuit  de  nouveau  dans  un  fourneau 
particulier. 

409.  Le  noir  éclatant  on  le  noir  de  miroir  fe  donne  à la  porcelaine, 
en  la  plongeant  dans  une  mixtion  liquide , compofée  d’azur  préparé.  Il  n’cfl 
pas  néccllaire  d’y  Employer  le  bel  azur  ; mais  il  faut  qu’il  foit  un  peu 
épais  , & mêlé  avec  du  vernis  peyeou  & du  t(l-kin , en  y ajoutant  un  peu 
d’huile  de  chaux,  & de  cendres  de  fougere  ; par  exemple,  fur  dix  onces 
d'azur  pilé  dans  le  mortier , on  mêlera  une  talfe  de  tfi-kin , fept  talfes  do 
peyeou  , & deux  taifes  d’huile  de  cendres  de  fougere  bridée  avec  la  chaux. 
Cette  mixtion  porte  fon  vernis  avec  elle  , & il  n’cll  pas  nécelTaire  d’en  don- 
ner de  nouveau.  Qiiand  on  cuit  cette  forte  de  porcelaine  noire , on  doit 
la  placer  vers  le  milieu  du  fourneau  , & non  pas  près  de  la  voûte , où  le 
feu  a plus  d’atflivité. 

410.  Il  fe  fait  à la  Chine  une  autre  elpeçc  de  porcelaine  toute  percée 
à jours  en  forme  de  découpure  : au  milieu  ell  une  coupe  propre  à contenir 
la  liqueur;  la  coupe  ne  fait  qu’un  corps  avec  la  découpure.  On  a vu  d’air- 
tres  porcelaines,  où  des  dames  Chinoifes  & Tartares  étaient  peintes  au  na- 
turel ; la  draperie,  le  teint  & les  traits  du  vifàge,  tout  y était  recherché: 
de  loin  on  eût  pris  ces  ouvrages  pour  de  l’émail. 

411.  Il  ell  à remarquer  que,  quand  on  ne  donne  point  d’autre  huile  à 
la  porcelaine  que  celle  qui  fe  fait  de  cailloux  blancs,  cette  porcelaine  de-- 
vient  d’une  efpecc  particulière  , toute  marbrée , & coupée  en  tous  fens 
d’une  infinité  de  veines  ; de  loin  on  la  prendrait  pour  de  la  porcelaine 
bnfée,  dont  toutes  les  pièces  demeurent  en  leur  place:  c’ell  comme  un 
ouvrage  à la  mofaïque.  La  couleur  que  donne  cette  huile  , efl  d’un  blanc 
un  peu  cendré.  Si  la  porcelaine  efl  toute  azurée,  & qu’on  lui  donne  cette 
huile , elle  paraîtra  également  coupée  & marbrée  , lorfque  la  couleur  fera 
feche. 

412.  La  porcelaine  dont  la  couleur  tire  fur  l’olive,  cfl  aulîî  fort  re- 
cherchée. On  donne  cette  couleur  à la  porcelaine , en  mêlant  fept  talfes 
de  vernis  tfi-kin  avec  quatre. taflcs  de  peyeou,  deux  tallcs  ou  environ 
d’huile  de  chaux  & de  cendres  de  fougere , & une  tafle  d’huile  de  cailloux, 
^iette  huile  fait  appercevoir  quantité  de  petites  veines  fur  la  porcelaine  i 
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quanJ  on  l’applique  toute  feule,  la  porcelaine  eft  fragile,  & n’a  point  de 

fou  lorfqu’on  la  frappe  ; mais  quand  on  la  mêle  avec  les  autres  vernis , 

elle  e(l  coupée  de  veines,  elle  réfonne,  & n’ed  pas  plus  fragile  que  la  ^ 

porcelaine  ordinaire. 

41 La  porcelaine  par  tranfmutation  fe  fait  dans  le  fourneau  : elle  c(t 
caufee,  ou  par  le  défaut  ou  par  l’excès  de  chaleur,  ou  bien  par  d’autres 
caufes  qu’il  n’eft  pas  facile  d’aflîgner.  Une  piece  qui  n’a  pas  réiifll  félon 
l’idée  de  l’ouvrier,  & qui  eft  l’elfet  du  pur  hafard , n’en  e(l  pas  moins 
belle  ni  moins  elhmée.  L’ouvrier  avait  delfein  , par  exemple  , de  faire  des 
vafes  de  rouge  foulHéi  cent  pièces  furent  entièrement  perdues;  une  par  ^ 

hafard  fortit  du  fourneau , femblable  à une  elpece  d’agate.  Si  l’on  voulait 
courir  les  rifques  & les  frais  de  ditferentes  épreuves , on  découvrirait  à la  j 
fin  le  moyen  de  faire  à volonté  ce  que  le  hafard  produit  une  fois.  C’eft 
ainfi  qu’on  s’eft  avife  de  faire  de  la  porcelaine  d’un  noir  éclatant.  Le  caprice 
du  fourneau  a déterminé  à cette  recherche , & on  y a réuill. 

414.  Quand  on  veut  appliquer  l’or,  ou  le  broie  & on  le  diiTout  au  fond 
d’une  porcelaine , jufqu’à  ce  qu’on  voie  au-deflous  de  l’eau  un  petit  ciel 
d’or.  On  le  lailfe  lécher,  & lorfqu’on  doit  l’employer,  on  le  diÛbut  par  par* 
ties  dans  une  quantité  fulBlante  d’eau  gommée.  Avec  trente  parties  d’or  , 
on  incorpore  trois  parties  de  ccrufe , & on  l’applique  fur  la  porcelaine . 
de  même  que  les  couleurs. 

41  Comme  l’or  appliqué  fur  la  porcelaine  s’efface  i la  longue  & perd 
beaucoup  de  fon  éclat,  ou  lui  rend  fon  luflre  en  mouillant  d’abord  la  por- 
celaine avec  de  l’eau  nette , & en  frottant  enfuite  la  dorure  avec  une  pierre 
d’agate.  Mais  on  doit  avoir  foin  de  frotter  le  vafe  dans  un  même  fens , 
par  exemple  , de  droite  à gauche. 

41  Ce  font  principalement  les  bords  de  la  porcelaine  qui  font  fujets 
à s’écailler:  pour  obvier  à cet  inconvénient,  on  les  fortifie  avec  une  cer- 
taine quantité  de  charbon  de  bambou  pilé,  qu’on  mêle  avec  le  vernis  qui 
le  donne  à la  porcelaine , & qui  rend  le  vernis  d’une  couleur  de  gris 
cendré;  enfuite  avec  le  pinceau,  on  fait  de  cette  mixtion  une  bordure  à 
la  porcelaine  déjà  feche  , en  la  mettant  fur  la  roue  ou  fur  le  tour.  Quand 
il  elf  tems , on  applique  le  vernis  à la  bordure  comme  au  relie  de  la  porce- 
laine ; & lorfqu’elle  ell  cuite , fes  bords  n’en  font  pas  moins  d’une  ex- 
trême blancheur.  Comme  il  n’y  a point  de  bambou  en  Europe,  on  y 
pourrait  fuppléer  par  le  charbon  de  (aule , ou  encore  mieux  par  celui  de 
üireau , qui  a quelque  chofe  d’approchant  du  bambou. 

417.  Itellà  obferver,  i’.  qu’avant  de  réduire  le  bambou,  il  faut  en  l'ta- 
cher  la  peau  verte , parce  qu’on  alfure  que  la  cendre  de  cette  peau  fait  écla- 
ter la  poroelaine  dans  le  fourneau,  a*.  Que  l’ouvrier  doit  prendre  gatdp 
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de  toucher  la  porcelaine  avec  les  mains  tachées  de  grailTe  ou  d’huile  î 
l’endroit  touché  éclaterait  infailliblement  durant  la  cuite. 

418.  Avant  que  de  donner  le  vernis  à la  porcelaine,  on  achève  de  la 
polir,  & on  en  retranche  les  plus  petites  inégalités  i ce  qui  s’exécute  par 
le  moyen  d’un  pinceau  fait  de  petites  plumes  fort  fines.  On  humede  ce 
pinceau  fimplement  avec  de  l’eau,  & on  le  pade  par-tout  d’une  main  lé- 
gère t mais  c’efl  principalement  pour  la  porcelaine  fine  qu’on  prend  ce  foin. 

419.  Quand  on  veut  donner  un  vernis  qui  rende  la  porcelaine  extrê- 
mement blanche , on  met  fur  treize  talfes  de  peyeou  , une  taffe  de  cendres 
de  fougere  auili  liquides  que  le  peyeou.  Ce  vernis  e(f  fort , & ne  doit  point 
fc  donner  à la  porcelaine  qu’on  veut  peindre  en  bleu  ; parce  qu’après  la 
euitc  , la  couleur  ne  paraîtrait  pas  à travers  le  vernis.  La  porcelaine  à la- 
quelle on  a donné  le  fort  vernis, peut  être  expofee  làns  crainte  au  grand 
feu  du  fourneau.  On  la  cuit  ainli  toute  blanche,  ou  pour  la  conferver 
dans  cette  couleur , ou  bien  pour  la  dorer  & la  peindre  de  différentes  cou- 
leurs , & enfuite  la  recuire.  Mais  quand  on  veut  peindre  la  porcelaine  en 
bleu,  & que  la  couleur  parailfe  après  la  cuite,  il  ne  faut  mêler  que  fepc 
taffes  de  peyeou  avec  une  taffe  de  vernis , ou  de  la  mixtion  de  chaux  & 
de  cendres  de  fougère. 

420.  Il  ell  bon  d’obferv'cr  encore  en  général , que  la  porcelaine  dont 
le  vernis  porte  beaucoup  de  cendres  de  fougere , doit  être  cuite  à l’endroit 
tempéré  du  fourneau i c’eff-à-dire,  après  les  trois  premiers  rangs,  ou  dans 
le  bas  à la  hauteur  d’un  pied  & demi.  Si  elle  était  cuite  au  haut  du  fourneau  , 
la  cendre  fe  fondrait  avec  précipitation , & coulerait  au  bas  de  la  porco- 
laine. 

421.  Quand  on  veut  que  le  bleu  couvre  entièrement  le  vafe,  on  fe 
iert  d’azur  préparé  & délayé  dans  de  l’eau  à une  jiifte  confiftance , & on  y 
plonge  le  vafe.  Four  ce  qui  clt  du  bleu  ioufHé , on  y emploie  le  plus  bel 
azur,  préparé  de  la  manière  qu’on  l’a  expliqué  i on  le  foulBe  fur  le  vafet 
& quand  il  eft  fcc,  011  donne  le  vernis  ordinaire. 

422.  Il  y a des  ouvriers,  lefqucls  fur  cet  azur  , fbit  qu’il  foit  fbufilé  ou 
non,  tracent  des  figures  avec  la  pointe  d’une  longue  aiguille:  l’aiguille  levé 
autant  de  petits  points  de  l’azur  fèc  qu’il  eft  iiéccffaire  pour  repréfenter 
la  figure , puis  ils  donnent  le  vernis  : quand  la  porcelaine  eil  cuite , les 
figures  parailfcnt  peintes  en  miniature- 

423.  Il  n’y  a point  tant  de  travail  qu’on  pourrait  fe  l’imaginer,  aux 
porcelaines  fur  Icfquclleson  voit  enbolfcs,  des  fleurs,  des  dragons,  & fem- 
blablcs  figures i on  les  trace  d’abord  avec  le  burin  fur  le  corps  du  vafe, 
enfuite  on  fait  aux  environs  de  légères  eutailiures  qui  leur  duuaent  du 
reUef , après  quoi  on.  dorure  le  vernis. 
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• 424.  Il  y a une  cfpece  de  porcelaine  qui  fe  fait  de  la  maniéré  fuivante  ; 
on  lui  donne  le  vernis  ordinaire;  on  la  fait  cuire,  cnfuite  on  la  peint  de 
diverfes  couleurs,  & on  la  cuit  de  nouveau,  C’elf  quelquefois  à delTein 
qu’on  réfcrve  la  peinture  après  la  première  ciiiiTon;  quelquefois  on  n’a 
Âcours  à cette  fécondé  cuilfon , que  pour  cacher  les  defauts  de  la  porce- 
laine, en  appliquant  des  couleurs  dans  les  endroits  défedueux.  Cette  por- 
celaine qui  elt  chargée  de  couleurs , ne  laiilc  pas  d’étre  au  goût  de  bien 
des  gens. 

425.  Il  arrive  d’ordinaire  qu’on  feht  des  inégalités  fur  ces  fortes  de 
porcelaine , foit  que  cela  vienne  du  peu  d’habileté  de  l’ouvrier , foit  que 
cela  aie  été  néccilaire  pour  fuppléer  aux  ombres  de  la  peinture , ou  bien 
qu’on  ait  voulu  couvrir  les  défauts  du  corps  de  la  porcelaine.  Quand  la 
peinture  e(l  feche , auilî-bien  que  la  dorure , s'il  y en  a , on  fait  des  piles 
de  ces  porcelaines , & mettant  les  petites  dans  les  grandes , un  les  range 
dans  le  fourneau.  ^ 

42^.  Ces  fortes  de  fourneaux  peuvent  être  de  fer , quand  ils  font  pe- 
tits : mais  d’ordinaire  ils  font  de  terre,  quelquefois  de  quatre  à cinq  pieds 
de  haut,  & prefque  aulll  larges  que  nos  tonneaux  de  vin.  lis  font  faits 
de  plufieurs  pièces  de  la  matière  même  des  caifles  de  porcelaine  : ce  font 
de  grands  quartiers  épais  d’un  travers  de  doigt , hauts  d’un  pied,  & longs 
d’un  pied  & demi.  Avant  de  les  cuire,  on  leur  donne  une  figure  propre 
à s’arrondir:  on  les  place  bien  cimentés  les  uns  fur  les  autres;  le  fond  du 
fourneau  eft  élevé  de  terre  d’un  demi-pied , & placé  fur  deux  ou  trois 
rangs  de  briques  ; autour  du  fourneau  e(t  une  enceinte  de  briques  bien 
maqonnées,  laquelle  a en-bas  trois  ou  quatre  foupiraux , qui  font  comme 
les  fouHlets  du  loyer. 

427.  On  doit  bien  prendre  garde,  dans  l’arrangement  des  pièces  de  por- 
celaine, qu’elles  ne  fc  touchent  les  unes  les  autres  par  les  endroits  qui 
font  peints;  car  ce  feraient  autant  de  pièces  perdues.  On  peut  bien  appuyer 
le  bas  d’une  taife  fur  le  fond  d’une  autre, quoiqu’il  foit  peint , parce  que 
les  bords  du  fond  de  la  tafl'e  emboîtée  n’ont  point  de  peinture;  mais  il  ne 
faut  pas  que  le  côté  d’une  taife  touche  le  côté  de  l’autre.  Ainfi,  quand  on  a 
des  porceluines  qui  ne  peuvent  pas  atfément  s’emboîter  les  unes  dans 
les  autres , les  ouvriers  les  rangent  de  la  manière  fuivante. 

42jl.  Sur  un  lit  de  ces  porcelaines  qui  garnit  le  fond  du  fourneau , on 
met  une  couverture  ou  des  plaques  faites  de  la  terre  dont  on  conlhuit 
les  fourneaux  , ou  même  des  pièces  de  cailTcs  de  porcelaines  ; car  à la  Chine 
tout  fe  met  à profit.  Sur  cette  couverture  on  difpofe  un  lit  de  ces  por- 
celaines , & on  continue  de  les  placer  de  la  forte  jufqu’au  haut  du  four- 
neau. 
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429.  -Quand  tout  cela  efl  fait,  on  couvre  le  fourneau  de  pièces  de 
poterie  fcmblablcs  à celles  du  côté  du  fourneau;  ces  pièces  qui  cnjnnii 
bout  les  unes  dans  les  autres,  s’uniifcnt  étroitement  avec  du  mortier  ou 
de  la  terre  détrempée.  On  laide  feulement  au  milieu  une  ouverture  pour 
obferver  quand  la  porcelaine  cil  cuite.  On  allume  enfuite  quantité  de  char- 
bon fous  le  fourneau,  & on  en  allume  pareillement  fur  la  couverture  , d’où 
l’on  en  jette  des  monceaux  dans  rcfpace  qui  cil  entre  l'enceinte  de  briques 
& le  fourneau  ; l’ouverture  qui  cil  au-dedus  du  fourneau  fe  couvre  d’une 
piece  de  pot  calTé.  Qiiand  le  feu  e(l  ardent , on  regarde  de  tems  en  tems 
par  cette  ouverture;  & lorfque  la  porcelaine  parait  éclatante  & peinte  de 
couleurs  vives  & animées  , on  retire  le  brafier,  & enfuite  la  porcelaine. 

430.  Au  rede,  il  y a beaucoup  d’art  dans  la  maniéré  dont  l’huile  fe 
donne  à la  porcelaine,  foie  pour  n’en  pas  mettre  plus  qu’il  ne  faut,  foit 
pour  la  répandre  egalement  de  tous  côtés.  A la  porcelaine  qui  cil  fore 
mince  & fort  déliée , on  donne  à deux  fois  deux  couches  légères  d’huile. 
Si  CCS  couches  étaient  trop  épailTcs , les  faibles  parois  de  la  tall'e  ne  pour- 
raient pas  les  porter,  & ils  plieraient  fur -le- champ.  Ces  deux  couches 
valent  autant  qu’une  couche  ordinaire  d’huile  , telle  qu’on  la  donne  à la 
porcelaine  qui  c(l  plus  robude.  Elles  fe  mettent , l’une  par  afpernon , & 
l’autre  par  imnicrfion.  D’abord  on  prend  d’une  main  la  tall'e  par  le  dehors, 
& la  tenant  de  biais  fur  l’urne  où  cd  le  vernis , de  l’autre  main  on  jette  dedans 
autant  qu’il  faut  de  vernis  pour  l’arroicr  par-tout  : cela  fe  fait  de  fuite  à un 
grand  nombre  de  talfes.  Les  premières  fe  trouvant  feches  en-dedans , on 
leur  donne  l’huile  en-dehors  de  la  maniéré  fuivantc  : on  tient  une  main  dans 
la  talTe , & la  foutenant  avec  un  petit  bâton  fous  le  milieu  de  Ton  pied, 
on  la  plonge  dans  le  vafe  plein  de  vernis , d’où  on  la  retire  aulli-tôt. 

431.  J’ai  dit  que  le  pied  de  la  porcelaine  demeurait  maffif;  en  etfet, 
ce  u’ed  qu’aprés  qu’elle  a reqii  l’huile  & qu’elle  ed  fçche , qu’on  la  met  fur 
le  tour,  pour  creufer  le  pied;  après  quoi  on  y point  un  petit  cercle,  & 
fouvent  une  lettre  chinoife.  Quand  cette  peinture  cd  feche  , on  vernit  le 
creux  qu’on  vient  de  fiire  fous  la  talTe.  C’ed  la  derniere  main  qu’on  lui 
donne  ; car  audi-tôt  après  elle  fe  porte  du  laboratoire  au  fourneau  , pour 
jr  être  cuite. 

432.  L’endroit  où  Ibnt  les  fourneaux,  préfente  une  autre  feene.  Dans 
une  efpcce  de  vedibule  qui  précédé  le  fourneau , on  voit  des  tas  de  caif- 
fes  & d’étuis  faits  de  terre,  & dedinés  à renfermer  la  porcelaine.  Chaque 
pièce  de  porcelaine , pour  peu  qu’elle  foit  conlidérable,  a fon  étui  ; les 
porcelaines  qui  ont  des  couvercles,  comme  celles  qui  n’en  ont  pas.  Ces 
couvercles,  qui  ne  s’attachent  que  faiblement  à la  partie  d’en-bas  durant 
U cuülbn  • s’en  détachent  aifémeut  par  un  petit  coup  qu'on  leur  donne. 
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Pour  ce  qui  eft  des'  petites  porcelaines , comme  font  les  taflès  à prendre 
du  thé  ou  du  chocolat,  elles  ont  une  cailTe  commune  à pluHeurs.  L’ou- 
vrier imite  ici  la  nature  qui , pour  cuire  les  fruits  & les  conduire  à une 
parfaite  maturité , les  renferme  fous  une  enveloppe , afin  que  la  chaleur 
du  folcii  ne  les  pénétré  que  peu  à peu , & que  fon  action  au-dedans  ne 
fuit  pas  trop  interrompue  par  l’air  qui  vient  de  dehors , durant  les  fraî- 
cheurs de  la  nuit. 

433.  Ces  étuis  ont  au-dedans  une  efpece  de  petit  duvet  de  fable;  on 
le  couvre  de  fable  de  kaolin,  afin  que  le  fable  ne  s’attache  pas  trop  au 

''  pied  de  la  coupe  qui  fc  place  fur  ce  lit  de  fable , après  l’avoir  prcfl'é , en 
lui  donnant  la  figure  du  fond  de  la  porcelaine , laquelle  ne  touche  point 
aux  parois  de  fon  étui.  Le  haut  de  cet  étui  n’a  point  de  couvercle  ; un 
iccond  étui , de  la  figure  du  premier , garni  pareillement  de  (à  porcelaine , 
s’enchàife  dedans,  de  telle  fotte  qu’il  le  couvre  tout  - i-  fait,  (ans  toucher 
à la  porcelaine  d’en-bas;  & c’ell  ainfi  qu’on  remplit  le  fourneau  de  grandes 
piles  de  caiifes  de  terre  , toutes  garnies  de  porcelaines.  A la  faveur  de  ces 
voiles  épais,  la  beauté,  &,  fi  l’on  peut  s’exprimer  ainfi  , le  teint  de  la  por- 
celaine n’efi  point  halé  par  l’ardeur  du  feu. 

434.  A l’égard  des  petites  pièces  de  porcelaine  qui  (ont  renfermées  dans 
de  grandes  cailles  rondes,  chacune  e(l  pofée  fur  une  foucoupe  de  terre  de 
l’épaiifeur  de  deux  écus  & delà  largeur  de  fon  pied;  ces  bafes  font  au(C 
femées  de  poulfiere  de  kaolin.  Quand  ces  caiifes  font  un  peu  larges, 
on  ne  met  point  de  pcircelaine  au  milieu  , parce  qu’elle  ferait  trop  éloignée 
des  côtés , que  par-là  elle  pourrait  manquer  de  force , s’ouvrir  & s’en- 
foncer : ce  qui  feràit  du  ravage  dans  toute  la  colonne.  Il  efi  bon  de  la- 
voir que  ces  caiifes  ont  le  tiers  du  pied  en  hauteur,  & qu’en  partie  elles 
ne  font  pas  cuites  , non  plus  que  la  porcelaine;  néanmoins  on  remplie 
^itiércment  celles  qui  ont  déjà  été  cuites , & qui  peuvent  encore  fervir. 

43t.  Il  ne  faut  pas  oublier  la  maniéré  dont  la  porcelaine  fe  met  dans 
ces  caiifes;  l’ouvrier  né  la  touche  pas  immédiatement  de  la  main;  il 
pourrait  la  calfer,  car  rien  n’elf  plus  fragile,  ou  la  faner,  ou  lui  faire  des 
inégalités.  C’cll  par  le  moyen  d’un  petit  cordon  qu’il  les  tire  de  delfus  la 
planche  ; ce  cordon  tient  à deux  branches  un  peu  courbées  d’une  four- 
chette de  bois  , qu’il  prend  d’une  main  tandis  que  de  l’autre  il  tient  les 
deux  bouts  du  cordon  croifés  & ouverts,  félon  la  largeur  de  la  porce- 
laine. C’elt  ainlî  qu’il  l’environne,  qu’il  l’éleve  doucement,  & qu’il  la  pofe 
dans  la  caille  fur  la  petite  foucoupe.  Tout  cela  fe  (ait  avec  une  vitelfe  in- 
croyable. 

43Ô.  J’ai  dit  que  le  bas  du  fourneau  a un  demi-pied  de  gros  gravier) 
ce  gravier  fcit  à aifeoir  plus  lùrenacut  les  colonnes  de  porcelaine,  dont 
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les  rangs  qui  font  au  milieu  du  Fourneau  ont  au  moins  Fcpt  pieds  de  hau- 
teur. Les  deux  caillés  qui  Font  au  bas  de  chaque  colonne  iont  vuides , 
parce  que  le  Feu  n'agic  pas  hII'cz  en-bas  , & que  le  gravier  les  couvre  en 
partie.  C’eft  par  la  même  raifon  que  la  caille  qui  c(t  placée  au  haut  de  la 
pile,  demeure  vuide.  On  remplit  ainlî  tout  le  Fourneau,  ne  laiÛiint  de  vuide 
qu'à  l'cndroic  qui  c(l  immédiatement  Fous  le  Foupirail. 

437.  On  a Foin  de  placer  au  milieu  du  Fourneau  les  piles  de  la  plus 
fine  porcelaine  ; dans  les  Fonds,  celles  qui  le  Font  le  moins  ; & à l’entrée, 
on  met  celles  qui  Font  un  peu  fortes  en  couleurs,  qui  Font  compofees 
d’une  matière  où  il  entre  autant  de  pé-tun-tFé  que  de  kaolin , & auxquel- 
les on  a donné  une  huile  Ëiite  de  la  pierre  qui  a des  taches  un  peu  noires 
ou  roulTcs , parce  que  cette  huile  a plus  de  corps  que  l’autre.  Toutes  ces 
piles  font  placées  Fort  près  les  unes  des  autres,  & liées  en -haut,  en- 
bas,  & au  milieu,  avec  quelques  morceaux  de  terre  qu’on  leur  applique; 
de  telle  Forte  pourtant  que  la  flamme  ait  un  pall'age  libre  pour  s’inllnuer 
de  tous  côtés  ; & peut  être  eft-ce  là  à quoi  l’œil  & l’habileté  de  l’ouvrier  Fer- 
vent le  plus  pour  réuffir  dans  Fon  entreprif'e. 

438.  Toute  terre  n’cft  pas  propre  à conftruire  les  caifles  qui  renFer- 
ment  la  porcelaine.  Il  y en  a de  trois  Fortes  qu’on  met  en  uP.ige  : l’une 
qui  ell  jaune  & aflez  connue  ; elle  domine  par  la  quantité,  & Fait  la  baFe; 
l’autre  elt  une  terre  Forte,  &latroifieme  une  terre  huileuFe.  Ces  deux  der- 
nières terres  Fe  tirent  en  hiver  de  certaines  mines  Fort  proFondes , où  il 
n’ell  pas  polTible  de  travailler  pendant  l’été.  Si  on  les  mêlait  parties  éga- 
les , ce  qui  coûterait  un  peu  plus , les  caifTcs  dureraient  long-iems.  On  les 
apporte  toutes  préparées,  d’un  gros  village  qui  ell  au-bas  de  la  rivicre, 
à une  lieue  de  King-te-tching. 

439.  Avant  qu’elles  Foient  cuites,  elles  Font  jaunâtres:  quand  elles 
font  cuites,  elles  font  d’un  rouge  Fort  obFciir.  Comme  on  va  à l’épar- 
gne, la  terre  jaune  y domine.  Si  c’ed  ce  qui  fait  que  les  caiifes  no  du- 
rent guere  que  deux  ou  trois  Fournées,  après  quoi  elles  éclatent  tout- 
à-fâit.  Si  elles  ne  font  que  légèrement  fêlées  ou  fendues , on  les  entoure 
d’un  cercle  d’ofier  ; le  cercle  fe  brûle , & la  caifle  fert  encore  cette  fois- 
là  , fans  que  la  porcelaine  en  fouifre. 

440.  Il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  remplir  une  fournée  de  cailTes 
neuves , lefquelles  n’aient  pas  encore  fervi  ; il  y en  faut  mettre  la  moitié 
qui  aient  déjà  été  cuites.  Celles-ci  fe  placent  en-haut  & en-bas  : au  milieu 
des  piles  fo  mettent  celles  qui  font  nouvellement  faites.  Autrefois,  toutes 
les  caiifes  fe  cuifàient  à part  dans  un  fourneau , avant  qu’on  s’en  iêrvit 
pour  y faire  cuire  la  porcelaine;  fans  doute  parce  qu’alors  on  avait  moins 
d’égard  à la  depenfo  qu’à  la  perFedion  de  l’ouvrage,  11  n’en  cd  pas  de 
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même  à prcfent,  & cela  vient  apparemment  de  ce  que  le  nombre  des  ou. 
vriers  en  porcelaine  s’eft  multiplié  à l’infini. 

441.  Venons  maintenant  aux  fourneanx.  On  les  place  au  fondid’nn 
aflez  long  veftibule  , qui  fert  comme  de  {buHlet,&  qui  en  cil  la  décharge. 

Il  a le  même  ufage  que  l’arché  des  verreries.  Les  fourneaux  font  préleii- 
tement  plus  grands  qu’ils  n’étaient  autrefois  : alors  ils  n’avaient  que  lix 
pieds  de  hauteur  & de  largeur;  maintenant  ils  (ont  hauts  de  deux  bralfcs, 

& ont  près  de  quatre  bralfes  de  profondeur.  La  voûte,  aulR  bien  que  le 
corps  du  fourneau , ell  alTcz  épailfe  pour  pouvoir  marcher  dclTus  , fans  être 
incommodé  du  feu.  Cette  voûte  n’ell  en-dedans , ni  plate , ni  formée  en 
pointe;  elle  va  en  s'alongeant,  & fe  rétrécit  à rnefure  qu’elle  approche  du 
grand  fbupirail  qui  ed  à l’extrémité , & par  où  fortent  les  tourbillons  de 
flamme  & de  fumée. 

442.  Outre  cette  gorge,  le  fourneau  a fur  (a  tète  cinq  petites  ouver- 
tures , qui  en  font  comme  les  yeux  ; & on  les  couvre  de  quelques  pots 
calTés,  de  telle  forte  pourtant  qu’ils  (biilagcnt  l’air  & le  feu  du  four, 
neau.  C’ell  par  ces  yeux  qu’on  juge  fi  la  porcelaine  eft  cuite.  On  décou- 
vre l’œil  qui  ell  un  peu  devant  le  grand  foupirail,  & avec  une  pincette 
de  fer  l’on  ouvre  une  des  cailfes. 

443.  Quand  la  porcelaine  eft  en  état,  on  difeontinue  le  feu,  & Ion 
achevé  de  muret  pour  quelque  tems  la  porte  du  fourneau.  Ce  fourneau 
a dans  toute  là  largeur  un  foyer  profond  & large  d’un  ou  de  deux  pieds; 
on  palTe  fur  une  planche  pour  entrer  dans  la  capacité  du  fourneau , & 
y ranger  la  porcelaine.  Quand  on  a allumé  le  feu  du  foyer , on  mure  aullî. 
tôt  la  porte,  n’y  laiflhnt  que  l’ouverture  néceflaire  poury  jeter  des  quar- 
tiers de  gros  bois  longs  d’un  pied , mais  alTez  étroits.  On  chauffe  d’abord 
U fourneau  pendant  un  jour  & une  nuit;  enfuite  deux  hommes  qui  le 
relèvent,  ne  celTcnt  d’y  jeter  du  bois.  On  en  brûle  communément,  pour 
une  fournée , jufqu’à  cent  quatre-vingts  charges. 

444.  On  juge  que  la  porcelaine  qu’on  a fait  cuire  dans  un  petit  four- 
neau , eft  en  état  d’ètrc  retirée , lorfque , regardant  par  l’ouverture  d’en-haut , 
on  voit  jufqu’au  fond  toutes  les  porcelaines  rouges  par  le  feu  qui  les  cm- 
braffe  ; qu’on  diftinguc  les  unes  des  autres  les  porcelaines  placées  en  pile; 
que  la  porcelaine  peinte  n’a  plus  les  inégalités  que  formaient  les  couleurs , 
ii  que  ces  couleurs  fe  font  incorporées  dans  le  corps  de  la  porcelaine, 
de  même  que  le  vernis  donné  fur  le  bel  azur  s’y  incorpore  par  la  chaleur 
des  grands  fourneaux. 

44{.  Pour  ce  qui  eft  de  la  porcelaine  qu’on  recuit  dans  de  grands 
fourneaux,  on  juge  que  la  cuite  eft  parfaite,  1°.  lorfque  la  flamme  qui  - 
fort  n’eft  plus  fi  rouge,  mais  qu’elle  eft  un  peu  blanchâtre  j 2®.  lorfque, 
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regardant  par  une  des  ouvertures  on  appcrqoit  que  les  cailfcs  font  tou» 
tes  rouges  ; 3*.  lorlqu’après  avoir  ouvert  une  caille  d'cii-haut  ik  en  avoir 
tiré  une  porcelaine  , ou  voit , quand  elle  cil  rdroidie , que  le  vernis  & les. 
couleurs  l'ont  dans  l’état  où  on  les  Ibuhaite  v 4'.  enün  lorfqiie  regardant 
par  le  haut  du  t'ourneau,on  voit  que  le  gravier  du  l'oiid  elt  luifant.  C’cll 
par  tons  ces  indices  qu’un  ouvrier  juge  que  la  porcclame  eK  arrivée  à 
la  perfedlion  de  la  cuite. 

446.  Après  ce  que  )e  viens  de  rapporter,  on  ne  doit  point  être  fur- 
pris  que  la  porcelaine  Toit  chere  en  Europe  : on  le  fera  encore  moins , quand 
on  (aura  qu’outre  le  gros  gain  des  marchands  Européens  & celui  que  font 
fur  eux  leurs  commiilionnaires  Chinois,  il  cil  rare  qu’une  fournée  réuf- 
ilife  entièrement  : il  arrive  fouvent  qu’elle  cil  toute  perdue , & qu’en  ou- 
vrant le  fourneau , on  trouve  les  porcelaines  & les  cailles  réduites  à une 
malTc  dure  comme  un  rocher.  Un  trop  grand  feu, ou  des  cailfes  mal  con- 
ditionnées, peuvent  tout  ruiner:  il  n’cll  pas  aile  de  régler  le  feu  qu’oa 
doit  leur  donner:  la  nature  du  teros  change  en  un  indant  l’adlion  du 
feu,  la  qualité  du  fujet  fur  lequel  il  agit,  & celle  du  bois  qui  l’entretienC 
Ainli , pour  un  ouvrier  qui  s’enrichit , il  y en  a cent  'autres  qui  le  rui- 
nent , & qui  ne  lailfent  pas  de  tenter  fortune , dans  l’elpérance  dont  ils 
iè  flattent , de  pouvoir  amallcr  de  quoi  lever  une  boutique  de  marchand- 

447.  D’ailleurs  , la  porcelaine  qu’on  traniporte  en  Europe  fc  fait  preC- 
que  toujours  fur  des  modèles  nouveaux , fouvent  bizarres  , où  il  ed  düHr 
vile  de  réulEr.  Pour  peu  qu’elle  ait  de  défauts , elle  ed  rebutée  des  Eurob- 
péens , & elle  demeure  entre  les  mains  des  ouvriers , qui  ne  peuvent  la 
vendre  aux  Chinois , parce  qu'elle  n’ed  pas  de  leur  goût.  Il  faut  par  conféi- 
quent  que  les  pièces  qu’on  prend , portent  les  frais  de  celle  qu’on  rebute. 

448-  Selon  l’hilloirc  de  Kin-tc-tching,  le  gain  qu’on  ftifait  autrefois 
était  beaucoup  plus  conGdérable  que  celui  qui  fe  fait  aujourd’hui  : c’ed  ce 
qu’on  a de  la  peine  à croire,  car  il  s’en  faut  bien  qu’il  fe  Qt  alocsun  11  grand 
débit  de  porcelaine  en  Europe.  Mais  peut-être  cela  vient  de  ce  que  les 
vivres  font  maintenant  bien  plus  chers  ; de  ce  que  le  bois  ne  fe  tirant  plus 
des  montagnes  voilines  qu’on  |a  épuiCcs , on  cil  obligé  de' le  làire  venir 
de  fort  loin  & à grands  frais  ; de  te  que  le  gain  cd  partagé  entre  trop  de 
perfonnes}  & qu’enfin  les  ouvriers  font  moins  habiles  qu’ils  ne  l’ctaicnt 

dans  ces  tems  reculés,  & que  par-là  ils  font  moins  lùrs  de  léuflir-  Cela  ' 
peut  venir  encore  de  l’avarice  des  mandarins  , qui  occupant  beaucoup, 
d’ouvriers  à ces  fortes  d’ouvrages  , dont  ils  font  des  préfens  à.  leurs  proteo 
leurs  de  la  cour,  paient  mal  les  ouvrisrs.rce  qui  caulè  le  renchériflemenb. 
des  raarchaadilès , & la  pauvreté  des  marchands. 

449-  J’ai  dit  que  la  düSculté  qu’il  y à d’exécutex  certains,  msdclea 
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venus  de  l’Europe , e(l  une  des  choies  qui  augmentent  le  prix  de  la  porce- 
laine ; car  il  ne  Faut  pas  croire  que  les  ouvriers  puUTent  travailler  fur  tous 
les  modèles  qui  leur  viennent  des  pa}rs  étrangers  : il  y en  a d’imprati- 
cables à la  Chine , de  même  qu’il  s’y  fait  des  ouvrages  qui  furprenncnc 
les  étrangers , & qu’ils  ne  croient  pas  pollîbles  : telles  font  de  grolfcs  lan- 
ternes , des  dûtes  compofèes  de  plaques  concaves  , qui  rendent  chacune  un 
Ton  particulier;  des  urnes  de  plufieurs  pièces  rapportées  1 & ne  formant 
cnfemble  qu’un  fcul  corps,  &c. 

4io.  Il  y a une  autre  efpece  de  porcelaine  dont  l'exécution  cft  très- 
difHcilc , & qui  par-là  devient  fort  rare.  Le  corps  de  cette  porcelaine  elb 
extrêmement  délié , & la  furface  en  elb  très-unie  ao-dedans  & au-dehors  ; 
cependant  on  y voit  des  moulures  gravées,  un  tour  de  fleurs , par  exemple, 
& d’autres  ornemens  fcmblables.  Voici  de  quelle  maniéré  onia  travaille: 
au  fortir  de  deflus  la  roue,  on  l’applique  fur  un  moule  où  Ibnt  des  gravu- 
res qui  s’y  impriment  en-dedans;  en-dehors  on  la  rend  la  plus  âne  &1a 
plus  déliée  qu’il  cib  poilîble,  en  la  travaillant  au  tour  avec  le  eifeau  ; après 
quoi  on  lui  donne  de  l’huile,  & on  la  cuit  dans  le  fourneau  ordinaire. 

4^1.  Les  marchands  Européens  demandent  quelquefois  aux  ouvriers 
Chinois  des  plaques  de  porcelaine  donc  une  piece  (àiTe  le  deflTus  d’une  table 
ou  d’une  chaife  , ou  des  quartiers  de  tableau.  Ces  ouvrages  (bnt  impôt- 
fibles , les  plaques  4es  plus  larges  & les  plus  longues  ibnt  d’un  pied  ou  en- 
viron; n on  va  au-delà,  quelqu’épaiifeur  qu’on  leur  donne  , elles  fe  déjet- 
tent , l’épaiflèur  même  ne  rendrait  pas  plus  facile  l’exécution  de  ces  fortes 
d’ouvrages  ; & c’eft  pourquoi , au  lieu  de  rendre  ces  plaques  épaifles , on 
les  fait  de  deux  fuperficies  qu’on  unit , en  lailTant  le  dedans  vuide  : on 
y met  feulement  une  traverfe , & l’on  fait  aux  deux  côtés  deux  ouver- 
tures pour  les  enchàfler  dans  des  ouvrages  de  menuiferie , ou  dans  le  dot 
iler  d’une  chaife , ce  qui  à fbn  agrément. 

4^2.  La  porcelaine  étant  dans  une  grande  efbime  depuis  tant  de  âecles, 
peuuètrc  fouhaiterait-on  de  favoir  en  quoi  celles  des  premiers  tems  différé 
de  celles  de  nos  jours,  &quel  efb  le  jugement  qu’en  portent  les  Chinois. 
Il  ne  faut  pas  douter  que  la  Chine  n’ait  fes  antiquaires , qui  fc  prévien- 
nent en  faveur  des  anciens  ouvrages.  Le  Chinois  même  eib  naturellement 
porté  à relpeélcr  Tantiquité  > on  trouve  pourtant  des  défenfèurs  du  travail 
moderne  ; mais  il  n’en  elb  pas  de  la  porcelaine  comme  des  médailles  anti- 
ques , qui  donnent  la  fcience  des  tems  reculés.  Le  vieille  porcelaine  peut 
4tre  ornée  de  quelques  cdradleres  chinois , mais  qui  ne  marquent  aucun 
point  d’hifboire.  Ainll  les  curieux  n’y  peuvent  trouver  qu’un  goût  & des 
couleurs  qui  la  leur  font  préférer  à celle  de  nos  jours. 

4^3.  C’est  une  erreur  de  croire  que  la  porcelaine , pour  avoir  là  pcrfec- 
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tioii,  doit  avoir  etc  long-tcnis  ciifevelie  en  terre;  it  eft  iculement vrai  qu*eti 
creufaiit  dans  les  ruines  des  vieux  bàtimens,  & fur-tout  en  nétoyaiit  de- 
vieux  puits  abandouncs  , on  y trouve  quelquefois  de  belles  pièces  de  porce^ 
laine  qui  ont  été  cachées  dans  des  tems  de  révolution.  Cette  porcelaine  elb 
belle,  parce  qu’alors  on  ne  s’avifait  guere  d'enfouir  que  celle  qui  était 
précicuie , ami  de  1a  retrouver  après  la  hn  des  troubles.  Si  elle  eliimée» 
ce  n’cit  pas  parce  qu'elle  a acquis  dans  le  lèin  de  la  terre  de  nouveaux  degrés, 
de  beauté  , mais  c'elt  parce  que  fon  ancienne  beauté  s'eif  ctmfetvée  ; & cela 
feul  a fon  prix  à la  Chine,  où  l’on  donne  de  grodes  fommet  pour  les  moin- 
dres udcnûles  de  fimple  poterie,  dont  fe  fervaient  les  empereurs  Yao  & 
Chun,  qui  ont  régné  pludeurs  Geôles  avant  la  dynaitie  des  Tang , au- 
quel tems  la  porcelaine  comnieu(;a  d'être  à l’ufage  des  empereurs. 

494.  Tout  ce  que  la  porcelaine  acquiert  en  vicillil£int  dans  la  terre» 
c'elt  quelque  changement  qui  fe  fait  dans  fon  coloris , ou , G l’on  veut  » 
dans  fon  teint , qui  montsc  qu’elle  elt  vieille.  La  même-  chofe  arrive  au 
marbre  & à l’ivoire  ; mais  plus  promptement , purcc  que  le  vernis  empêcha 
l’humidité  de  s’inGnucr  aifément  dans  la  porcelaine. 

4^  S-  Il  n’y  a rien  de  particulier  dans  le  travail  de  ceux  qui  tàchcnc 
d’imiter  les  anciennes  porcelaines.  Gnon  qu’on  leur  met  pour  vernis  une 
huile  faite  de  pierre  jaune , qu’on  mêle  avec  de  l’huile  ordinaire  , enfortc 
que  cette  dcrnicre  domine  : ce  mélange  donne  à la  porcelaine  la  cou- 
leur d’un  verd  de  mer.  Quand  elle  a été  cuite , on  la  jette  dans  un  bouil- 
lon très-gras,  fait  de  chapon  & d'autres  viandes;  elle  s’y  cuit  une  leconde 
fois , apres  quoi  on  la  mec  dans  un  égout  le  plus  bourbeux  qui  le  puilTe 
trouver,  où  on  la  lailfe  un  mois  ou  davantage..  Au  Ibrtir  de  cet  égout» 
elle  palfc  pour  être  de  trois  ou  quatre  cents  ans,  ou  du  moins  de  la  dy- 
naGie  précédente  de  Aling , GiUS  laquelle  les  porcelaines  de  cette  couleur 
& de  cette  cpaitfeur  étaiciu  eltimées  à la  cour.  Ces  taulfes  antiques  fout 
encore  lèmblables  aux  véritables  » en  ce  que  lorlqu’on  les  frappe  elles  ne 
léfonnenc  point , & que  G on  les  applique  auprès  de  l’oreille , il  ne  s’y' 
fait  aucun  bourdonnement. 

45C.  On  elt  prelqu’auffi  curieux  àla  Chine,  des  verreséc  des  cryGaux 
qui  viennent  d’Europe  , qu’on  l’ell  en  Europe  des  porcelaines  de  la  Chine. 
Cependant , quelqu’ellime  qu’en  faJent  les  Chinois  » ils  n’en  font  pas  venus 
encore  jufqu’à  traverlèr  les  mers  pour  chercher  du  verre  en  Europe;  ils 
trouvent  que  leur  porcelaine  eft  plus  d’ulùge  : elle  fourfre  les  liqueurs  chau- 
des : on  peut  même  fans  anfe  tenir  une  taife  de  thé  bouillant , fans  fe  brû- 
ler, G l’on  fait  la  prendre  à la  chinoife:  ce  qu’on  ne  peut  pas  faire  même 
avec  une  taife  d’argent  de  la  même  épaideur  & delà  même  Ggure.  Lapor- 
eelalnc  a fon  éclat  aiuG  que  le.  verre»  & G.  cils  eft  moins  tranfparcate» 
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elle  eft  auflî  moins  fragile.  Ce  qui  arrive  au  verre  qui  eft  fait  tout  ré- 
cfemment,  arrive  pareillement  à la  porcelaine;  rien  ne  marque  mieux  une 
conliitucion  de  parties  à peu  près  femblablcs:  la  bonne  porcelaine  a fou 
clair  comme  le  verre.  Si  le  verre  fe  taille  avec  le  diamant , on  fc  fert  aullî 
du  diamant  pour  réunir  cnfcmblc  ik.  coudre  en  quelque  forte  des  pièces 
de  porcelaine  calféc.  C'elt  meme  un  mccicr  a la  Chine:  on  y , voit  des 
ouvriers  uniquement  occupés  à remettre  dans  leur  place  des  pièces  brifees  ; 
ils  fe  fervent  du  diamant  comme  d’une  aiguille  , pour  faire  de  petits  trous 
au  corps  de  la  porcelaine,  où  ils  entrelacent  un  Bl  de  laiton  très-délié,  & 
par-là  ils  mettent  la  porcelaine  en  état  de  fervir,  fans  qu’un  s’apperçoive 
prefque  de  l’endroit  où  elle  a été  calice. 

4^7.  On  a dit  dans  ce  mémoire , qu’il  peut  y avoir  trois  mille  four- 
neaux à King-te-tching  ; que  ces  fourneaux  fe  reinplüfent  de  cailles  & de 
porcelaine  ; que  ces  caiifes  ne  peuvent  fervir  au  plus  que  trois  ou  quatre 
fournées , & que  fuuvent  toute  une  fournée  c(f  perdue.  Il  e(f  naturel  qu’on 
demande  ce  que  deviennent  depuis  treize  cents  ans  tous  ces  débris  de  por- 
celaines & de  fourneaux  : ils  fervent  d’un  côté  aux  murailles  des  édifices  de 
King-te-tching  , & les  morceaux  inutiles  fe  jettent  fur  le  bord  de  la  riviere 
qui  palfe  au  bas  de  King-te-tching.  Il  arrive  par-là  qu’à  la  longue  on  gagne 
du  terrein  fut  la  riviere.  Ces  décombres  humeéfés  par  la  j/iuie,  & battus 
par  les  palfans , deviennent  d’abord  des  places  propres  à tenir  le  marchés 
enfuite  on  en  fait  des  rues.  Ainfi  la  porcelaine  brifée  fert  à agrandir  King- 
te-tching,  qui  ne  rublilfe  que  par  la  fabrique  de  cette  poterie;  & tout 
concourt  à lui  maintenir  ce  commerce. 


EXPLICATION  DES  FIGURES. 


Planche  I. 

» 

TTigure  I , plan  d’un  four  nouveau  pour  cuira  la  porcelaine,  dont  Tinto- 
rieur  a quatorze  pieds  huit  pouces  de  hauteur,  (ùr  huit  pieds  trois  pouces 
de  diamètre  , & dont  les  murs  ont  vingt-un  pouces  d’épaiifcur. 

B B BB , quatre  gorges  diamétralement  oppolées,  dont  les  lignes  colla- 
térales tendent  au  centre.  Leur  ufiige  elf  de  donner  palfage  à l’air 
néceifaire  pour  animer  le  feu  des  quatre  foyers  C,  qui  échautfent 
le  fourneau  par  quatre  endroits  en  même  tems,afin  de  produire 
une  chaleur  plus  forte  par  la  réuiuoii  de  la  flaïujuc  en  un  cuure 
QommuiL. 
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CC  CC,  quatre  foyers  qui  ont  chacun  un  pied  de  profondeur  au-det 
fous  du  fol. 

D D D D , quatre  ouvertures  d’un  pied  & demi  de  hauteur , fur  un  pied 
dix  pouces  de  larRcur,  où  l’on  allume  le  feu , qu’on  entretient  avec 
du  bois  debout  pendant  quelques  heures , avant  de  le  tranfporter 
nu-delfus  de  la  gorge , où  les  bûches  fc  placent  en  travers.  Les  ouver- 
tures fe  ferment  avec  une  plaque  de  fer  de  même  grandeur.  Le  mur 
des  gorges  a trois  pieds  quatre  pouces  de  hauteur  fur  un  pied  d’é- 
paillcur. 

£ , porte  élevée  de  trois  pieds  au-deffus  du  (bl , de  deux  pieds  de  lar- 
geur,  fur  cinq  pieds  dix  pouces  de  hauteur.  Cette  porte  iert  à intro- 
duire les  gafecces  dans  l’interi.'ur  du  fourneau. 

Flpire  2 , coupe  géoniétrale  de  ce  tburneau , prife  fur  la  ligne  M N du  plan 
£gure  I. 

E , la  même  porte , marquée  E dans  le  plan. 

F , trois  trous  quarrés  pour  placer  les  montres,  diamétralement  oppo- 
fes , pratiqués  au  milieu  de  l’efpace  qui  eit  entre  les  gorges  B , à quatre 
pieds  huit  pouces  au-delfus  du  fol. 

G,  cheminée  au  milieu  de  la  voûte,  d’une  forme  conique,  d’un  pied 
£.x  pouces  de  diamètre , à l’ouverture  inférieure , & d’un  pied  à la 
fupérieure. 

Fi^rt  3 , A A , coupe  des  foupiraux  H H. 

Planche  II. 

Figure  i , machine  propre  à laver  les  terres.  On  les  délaie  dans  l’eau  ; on 
les  laide  enfuite  repofer  un  indant , pour  donner  le  tems  aux  particules  les 
plus  grollîeres  de  fe  précipiter  au  fond  du  vafe  5 & l’on  foutire  par  les  robi- 
nets Z , la  liqueur  chargée  des  parties  les  plus  ânes  de  la  matière  qu’on  veut 
laver. 

Z Z,  robinets  placés  à Hx  pouces  les  uns  des  autres. 

Figure  2 , capfulcs  de  terre  pour  mettre  l'argille  lavée. 

Figure  3 , tour  pour  former  les  vafes  de  porcelaine. 

te , plateau  de  bois  à l’extrémité  de  l’axe , fur  lequel  on  met  la  pâte  dont 
on  veut  former  les  vafes. 

l> , grande  roue  de  bois  qui  ièrt  à mettre  en  mouvement  la  petite  roue  , 
ou  le  plateau  fupérieure  a ; cette  roue  fc  meut  avec  le  pied. 

c , planche  pofée  obliquement,  contre  laquelle  le  tourneur  s’appuie. 

d,  planche  fur  laquelle  le  tourneur  pofe  les  vafes  qu’il  vient  de  ânir. 
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t > autre  planche , fur  laquelle  on  pofe  la  pâte  avant  de  la  mettre  fur  le 
plateau  a.  ^ 

J , réglé  de  bois , aiguifèe  en  bifeau  dans  fa  partie  fuperieure , fur  laquelle 
le  tourneur  racle  Tes  mains  , pour  en  ôter  la  terre  qui  s y ell  attachée, 
g' > planche  épailTe  & très-rolide,  dans  laquelle  pade  l’axe  des  deux 
roues  a b , fur  laquelle  on  pofe  la  tçrre  préparée  pqur  former  les 
vafes. 

Ftgurts  4 , î , , 7,  inftrumens  de  bois  dur , aiguifés  en  bilèau  k leur  extré- 
mité , qui  fervent  au  potier-tourneur  pour  donner  la  forme  à la  pâte  qui  cH 
fur  le  tour. 

Eîgurt  g,  inftrument  d’acier,  tranchant  dans  fes  extrémités,  qui  font 
courbées  en  angles  droits.  Cet  indrument  fert  au  tourneur  pour  r|palfer  les 
pièces  de  porcelaine  quand  elles  font  léchées  à demi. 

Figure  9,indrument  pour  prendre  la  hauteur  des  düfcrens  valès. 
ei  , plateau  de  bois  plombé  qui  fert  de  bafe. 
c , tige  cylindrique  qui  palfe  dans  la  virole  e. 

* , virole  qui  paie  dans  la  tige  c. 

O. , vis  en  bois  pour  fixer  la  virole  < à la  hauteur  qu’on  delîre. 
b , traverfe  de  baleine  qui  fait  l’équerre  double , & qui  ed  mobile  par 
le  moyen  de  la  virole  c , dans  laquelle  elle  ed  fixée. 

Figure  lo,  fourneau  de  faiancier  pour  cuire  la  porcelaine  en  bifeuit.  La 
figure  de  ce  fourneau  n’ed  dedinée  fur  aucune  échelle  i en  voici  les  propor- 
tions : dix  pieds  de  long,  fur  fept  pieds  de  large  & neuf  pieds  de  haut  ; la 
voûte  inférieure  ed  de  trois  pieds  & demi  de  haut  t la  porte  ne  doit  être  que 
de  la  largeur  de  trois  briques,  c’ed-à-dirc , à peu  près  vingt  pouces, pour 
pouvoir  y entrer  de  côté. 

rt,  foyer  du  fourneau  qui  n’a  point  de  cendrier. 
b , trou  par  ou  la  flaname  entre  du  foyer  dans  le  laboratoire, 
f , porte  du  fourneau  très-étroite,  mais  alfex  grande  pour  qu’un  homme 
puiife  y paifcr  pour  charger  le  fourneau. 

J,  ouverture  du  foyer,  fermée  d’une  porte  de  fer,  où  il  y a un» 
ventoulè. 

e , cornes  extérieures  du  four. 

/,  partie  fupérieure  du  fourneau , où  il  y a des  trous  qui  répondent 
exadement  à ceux  de  la  partie  inferieure  b , lefquels  font  numérotés. 
Figure  II , gafettes  luttées  avec  de  la  terre  à potier. 

Figure  12,  plateau  pour  fervir  de  couvercle  ou  de  fond  à unegafette. 
Figure  13  , plan  du  fourneau. 
aaaa,  cpaiiFcur  des  murs. 
ffffi,  auvercure  pour  l’entrée  de  la  flamme. 
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HH  II,  grille  en  briques  de  porcelaine. 

N,  ouverture  latérale  pour  entrer  dans  le  laboratoire. 

O,  porte  du  cendrier. 

Figure  14,  mouille  où  l’on  met  les  pièces  de  porcelaine  lorfqu’cllcs  font 
pciiucs , pour  fondre  les  couleurs. 

, petit*  cheminée  pour  le  palTage  de  la  vapeur. 
h , canal  pour  voir  ce  qui  fe  pallé  dans  la  mouffle. 

Figure  fourneau  de  torréfaélion , pour  griller  les  [cailloux  & fondre 
les  couleurs. 

aa  a , calTc  pour  les  mouHles. 

bbb  , grilles  de  fer  pour  foutenir  les  mouilles. 

ccA,  plateaux  de  fer , fur  lefquels  on  pofe  le  charbon , & qui  fe  meuvent 
dans  des  coulilTcs. 

Planche  III. 

Figure  I , coupe  du  fourneau.  * 

A A A A , maifif  du  fourneau  en  briques  communes. 

B R B B , partie  de  maqonnerie  en  briques  de  porcelaine , pour  réGllei 
à l’atfUon  du  feu. 

C , cheminée. 

O D D , enveloppe  en  maçonnerie , faite  avec  des  briques  communes  • 
pour  cacher  les  proportions  du  fourneau  aux  curieux. 

EÊ,  intérieur  du  fourneau , nommé /a^t>raro/«. 
f,  ouverture  pour  l’entrée  de  la  flamme. 

G,  foyer  où  l’on  met  l’aliment  du  feu. 

H , la  grille  en  briques  de  porcelaine. 

J , repaire  fait  avec  une  brique  de  porcelaine , deftiné  à Ibutenir  les 
bûches  de  chauffage , & une  porte  de  fer. 

K , le  cendrier. 

L,  voûte  du  cendrier. 

M , pallier  ou  plate-forme  où  fe  tient  celui  qui  dirige  le  fen. 

N,  ouverture  latérale  pour  entrer  dans  le  laboratoire,  & y placer  les 
pièces  de  porcelaine. 

O , porte  du  cendrier. 

Figure  2 , coupe  du  foyer  & du  cendrier. 

fl  aa,  voûte  du  fourneau  en  briques  de  porcelaine. 
b , œil  du  fourneau  pour  obferver  l’intérieur, 

C , cheminée. 

D D D D , enveloppe  en  maçonnerie. 

///a 
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fff t ouverture  pour  l’entrée  de  la  flimme. 

H H H II,  grille  du  foyer  en  briques  de  porcelaine. 

• J , repaire  pour  ioutenir  la  porte  du  foyer  & la  biichc  de  cliaufFage. 

K,  cendrier. 

Figure  3 , coupe  d’une  gafette,  où  l’on  voit  rarrangement  des  pièces  de 
porcelaine  , fuuteiuies  par  des  chevilles  de  porcelaine. 

Figure  4,  chevilles  faites  avec  de  la  terre  à porcelaine. 

Figure  ^ , machine  à triturer. 

A,  mortier  dans  lequel  tourne  la  meule  B,  qu’un  fait  mouvoir  parla 
manivelle  C. 

Planche  IV. 

Figure  I , tour  du  lapidaire  , vu  en  perfpeélive. 

«>e(I  la  table  de  bois  de  chêne, bien  folide  & attachée  au  plancher; 

cette  table  ell  divifée  en  deux  parties  a 8t  b , par  le  diaphragme  y. 

( , elt  une  roue  de  fer  qui  cft  rnife  en  mouvement  par  une  grande  roue 
attachée  fous  la  table,  qui  fe  meut  elle-même  par  la  manivelle  S. 

A,  cll  une  picce  de  bois  dur,  un  peu  conique,  qui  entre  à vis  dans  la 
piece  de  fer  en  potence  m ; cette  pièce  de  bois  renferme  dans  la 
partie  inférieure,  un  morceau  de  cuivre  un  peu  creux,  pour  recevoir 
le  fommet  de  l’axe  de  fer  i , de  la  roue  de  métal  c , dont  le  bout  infé- 
rieur pofe  fur  la  traverfe  h,  au  point  A,  où  il  y a un  morceau  de 
cuivre  nommé  crapaud.  Ce  crapaud  cil  pour  faciliter  la  rotation  de 
la  roue  c. 

e , ell  une  piece  de  bois  enfilée  dans  une  verge  de  fer  fixée  à la  table, 
pour  foutenir  la  main  de  l’ouvrier. 

/,  ell  une  virole  de  bois,  qui  tient  à la  manivelle  S. 
g,  mortaifes  où  fe  meut  la  traverfe  A;  cette  traverfe  fe  fixe  à la  hauteur 
qu’on  délire , par  le  moyen  de  deux  chevilles  de  fer  K. 

A , ell  une  des  chevilles  ; l’autre  n’ell  pas  exprimée , mais  il  cil  aifé  Je 
voir  où  elle  doit  être. 

/ , axe  de  fer  de  la  roue  inférieure , qui  pofe  fur  la  traverfe  « au  point  A. 
/n , pièce  de  fer  fixée  à la  table  & coudée  en  m , qui  a un  écrou  pour 
recevoir  la  pièce  conique  d , qui  a une  vis , don:  l’ufagc  ell  de  rece- 
voir le  fommet  de  l’axe  delà  petite  roue  de  mct;iie;  la  partie  infé- 
rieure de  cet  axe  ell  chargée  d’une  poulie,  fur  laquelle  fe  déviiide 
une  corde  : cette  poulie  cil  fixée  à l’axe  par  un  aniUMU  de  bois , qui 
tient  par  vis  à l’aillieu  i, 
n , grande  traverfe  de  bois. 

0000 , pieds  de  la  table. 

Tome  Fin.  K k 
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PP  , traverfe  afTomblce  à tenons  dans  les  pieds  de  la  table. 
q , diaphragme  de  bois  qui  divife  la  table  en  deux  parties. 

Figure  2 , machine  à triturer , de  l’invention  de  Kunclicl.  On  a fiipprimé  les 
planches  antérieures  de  la  caille, uHn  de  lailltr  voir  le  dedans  de  la  machine. 

A B D,  un  des  longs  côtés  de  la  boite , liir  lequel  font  fi.xées  horilbnta- 
Icment  plulleurs  barres  do  bois  t F,  entre  lcrqucllcs  peut  couler  uns 
planche  L.  l.a 6 elt  le  dcli'us  de  cette  planche , au  milieu  de  laquelle 
cil  un  dirque  de  boise,  au  centre  duquel  s’élève  une  cheville.  C’elt 
fur  cette  cheville  qu’on  monte  la  poulie  G 2 , à laquelle  elle  fert 
d'axe.  On  fait  mouvoir  cette  poulie  par  le  bouton  H , qui  y eft  fixé. 

A l’autre  extrémité  de  la  boite  font  quatre  barres  M N,  dont  on  voit 
deux;  les  deux  autres  font  fuppufees  dans  la  planche  antérieure. 

C’cit  entre  ces  barres  que  coule  le  chaflis  P Q_,  qui  eft  traverfé  par 
J’axe  du  pilon  R.  Cet  axe  porte  une  petite  poulie  O , fur  laquelle , 
ainfl  que  fur  la  grande  poulie  G , pallë  une  corde  fans  fin  V,  qui  fait 
tourner  le  pilon  dans  le  mortier  S.  Mais  comme  il  pourrait  arriver 
que  la  corde  ne  fût  pas  fufhfumment  tendue,  on  éloigne  ou  l’on  ap- 
proche la  grande  poulie  G , par  le  moyen  de  la  vis  I , qui  tourne 
par  la  manivelle  K.  Cette  mécanique  fe  voit  clairement  dans  la/g.  7, 
qui  repréfente  le  porte-poulie  L , vu  en-deifous.  li,  ell  la  vi*. 

T,  l’écrou. 

Figure  ?,  ABCDEFG,  cage  de  bois , fêparée  en  deux  par  un  plan- 
cher H I K,  la  partie  fupérieure  contient  une  roue  dentée  N , dont  les  dents 
engrenent  dans  la  lanterne  M , fig-6:  on  fait  aller  cette  roue  par  la  mani- 
velle L , fixée  à une  des  extrémités  de  fou  axe.  L’aillieu  qui  traverfe  ?a  lan- 
terne M , & qui  elt  pofe  verticalement , s’attache  au  pilon  après  avoir  tra- 
verlé  le  plancher  H I K.  La  partie  fupérieure  du  même  aiffieu  , ell  chargée 
d’un  poids  de  plomb  O , dont  la  fondlion  ell  d’alTujettir  le  pilon  Q_,  contre 
le  fond  concave  du  mortier , pour  faciliter  la  molinution.  La Jîg.  q repréfente 
ce  pilon  qui  ell  de  deux  morceaux  alfujettis  enferable}  1 , trou  quarté , dan» 
lequel  entre  la  partie  4 de  l’axe  de  la  lanterne  M. 

Eigure  4 , fourneau  pour  la  porcelaine , vu  en  face. 

I 

I 
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jdjels  soj^,:^t^x:rje:s^ 


^/4.rANT-PROPOS.  page  141 
Mu  titres  dont  ejl  compofét  la  porcelaine 
de  la  Chine,  143 

Mémoire  fur  la  conJlruSion  <t un  four  a 
cuire  de  la  porcelaine  dure  , pour  la 
maruifaSure  de  Seves.  l6Z 

MÉMOIRE 


Sur  la  porcelaine  d'Allemagne,  con- 
nue  fous  le  nom  de  porcelaine  de 
Saxe.  s 6^ 

Compofiùon  des  dijfirentes  couvertes. 

J 69 

Choix  des  matières.  ibid. 

Préparation  des  matières.  De  l'argille. 


170 

Des  cailloux,  171 

Des  tejfons.  ibid. 

Du  gyps.  1 72 

Du  mélange  & de  la  macération,  ibid. 
De  la  maniéré  de  former  les  vafes  de  por- 
celaine fur  le  tour  & dans  les  moules. 


173 

Préparation  de  la  couverte,  1 74 

Di  la  cuite  du  hifeuit.  1 75 

Des  ga filles.  17^ 

Cuite  de  la  porcelaine,  J 77 

Remarques.  1 8 1 

Maniéré  de  transformer  le  verre  en  une 
efpece  de  porcelaine , appellée , du  nom 
de  fon  inventeur,  porcelaine  de 
Réaumur.  ibid* 


M É M O I R E 


Sur  les  couleurs  pour  la  peinture  en 
porcelaine.  J 50 


Des  vélûcttles.  psgc  I50 


Des  fondant. 

191 

Du  verre. 

193 

Du  borax. 

ibid. 

Du  falpétre. 

194 

Maniéré  de  préparer  Cor  pour  être 

appli- 

que  fur  la  porcelaine. 

J9<j 

Autre  maniéré  de  préparer  Cor. 

198 

Pourpre, 

ibid. 

Ktolet. 

200 

Couleur  brune,  nommée  en  allemand 

ferné. 

ibid. 

Rouge. 

ibid. 

Autre  rouge. 

2or 

Noir. 

202 

Verd  foncé. 

ibid. 

Bleu. 

ibid. 

Jaune  tendre. 

203 

Brun, 

ibid. 

Préparation  des  couleurs. 

204 

Des  inventaires. 

ibid. 

De  la  façon  de  charger  la  palette. 

205 

De  la  façon  de  donner  le  feu  pour  par- 

fondre  les  couleurs. 

206 

Blanc  de  M.  de  Montamy. 

207 

Pourpre. 

210 

Bleu. 

214 

La  couleur  jaune. 

21g 

Autre  maniéré. 

ibid. 

Autre  jaune. 

ibid. 

Couleur  jaune-atrorj;  procède  tire  tUs 

mémoires  de  C academie  de  Berlin  , 
trouvé  par  M.  Margraf.  2 1 9 

Manière  d obtenir  le  fel  d urine  * nc.ij* 
faire  à l’ opération  précédente,  ibid. 
Rapport  fait  par  Us  commijjaires  nom.'» 

Kk  «j 
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nus  parl'jcaJcmlc  royale  des  fciences, 
pour  examiner  un  mémoire  fur  la  por- 
celaine d\dllemagne  , lu  dans  une  des 
féances  de  ladite  academie  le  ij  Jt- 
*'  crier  i-^i,  page  220 

üxtrait  des  repiflres  de  l'académie  royale 
des  fciences  ,duav  jécr.  i-~i.  22  I 

Exnait  des  rcf  -fiics  de  l'acadt.mie  ro-,  aïs 
des  fciences  , au  27  nov.  222 


Extrait  de  Vallerius  ,fur  la  terre  à por^ 
celaine.  Syflenia  minérulogicum , 
page  223 

Olfc'c  aticns  fur  la  porcelaine.  224 

Al  1^-.  M O T R K 

Sur  la  porcelaine  de  la  Chine , par 

le  V.  d'Intruulhs. 215 

Explication  des  f sures. 253 


|^■.^|  f"'  I ■ irtf 

TAÎBLE  DILS  MATIERES, 


Et  explication  des  termes  oui  font  propres  ù fart  de  la  porcelaine. 


A 

A.CIDE  marin»  ininéralire  les  fubC. 
tnnccs  nieinlluiues.  S.  12,  note.T. 

Alun  , (on  ulage  pour  faire  le  jaune 
de  N,'p!c.i.2?ër^ 

Antimoine  diaphorétuiue  cm- 
ployé  pour  faire  le  jaune  de  Xaplcs. 
2^0.  Pour  la  cuulcur  orange. '2^1. 

Akcet  (A'^mémoire  ’jir  raciioit  d'uH 
feu  eeal , violent  continué , cité 
44.  ~ 

Arcilla  porcellana  , note  R. 

airgitla  apyra , arida.  j 1 f. 

aîrgilLi  apyra , para , macra.  ibid. 

Argilla  purcelluiia  cchcerens , alba.  j 1 7. 

AkGILLE,  en  allemand  Porcel.iu-Lrde, 
en  luedois  Porcelàu-slera  , (es  quali- 
tés. 100.  ) 1 6.  Différentes  eipcccs  de 
celle  d’Allemagne.  loa  , a.  Prépara- 
tion de  l’argille.  to2. 

Atteliers  des  manufadures  de  Chi- 
ne. 50. 

Azur  de  la  Chine , fîi  préparation.  270. 

B ^ 

Belon,  de  a.jnatiiiinis , cité  note  t. 

Biscuit  , putcclaiuc  qui  a’a  eu  que  le 


premier  degré  de  cuilTon.  119. 

Blanc  de-plomb  de  V'enife,  employé 
pour  la  couleur  jaune.  229. 

Blanc  de  M.  de  Moiitamy.  2T2- 

Bleu,  couleur  bleue;  la  ptepaiaiion. 
227-  De  Al.  Hellot.  277. 

Bleu  de  employé  à faire  le 

noir.  224- 

Bleu  de  la  porcelaine  chinoife,  infé- 
rieur aujourd’hui.  |2 , note. 

Bottcher  .apothicaire,  inventeur  de 
la  porcelaine  de  Saxe.  2.  Anobli 
par  Augulle  11.  iiotë^ 

Bois  à employer  pour  la  cuite  de  la 
porcelaine.  141. 

Borax  , (oiuldiit  pour  les  couleurs. 


i84.  iSr.iS» 

Broyer  les  couleurs.  2;f. 

Brun  .couleur  brune, la  préparation. 
2lf-222. 

Buffon  ( de  ) théorie  de  la  terre , cité 
109. 

Bulles  d’air,  en  ail.  Blafe»,  nuili- 
blcs  à la  porcelaine.  99. 
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C 

Caillovx,  en  ail.  Kitfel,  quartz  blanc 
& vitreicible.  ÿg.  üii  ils  Ce  trouveiu 
en  France.  99.  Leur  préparation. 

JC2. 

CfcNDRES  de  fougcre.  ^41. 

(.EKCLks,  gafettcs  fans  l'ond.  i^2> 

Ceruse,  employée  pour  le  jaune  de 
Naples  2?o. 

Charbon  , choix  de  celui  qu’on  em- 
ploie à tondre  les  couleurs.  2f  o. 

Chauffe  , loyer  d’un  Tour  à porce- 
laine : la  polliiun  dans  le  four  de 
Seves.  6f. 

Chaux  de  cuivre  , employée  à faire 
le  noir.  121. 

Cné-KAO,  minéral  dont  on  fe  fert  i 
la  Chine  pour  donner  la  couleur 
blanche.  7^4. 

Cire  préparée  de  M.  Kalaui  n.  2^. 

Cobalt  , employé  à faire  le  noir,  221} 
& le  bleu , 277. 

Coca,  nom  portugais,  de  la  porce- 
laine. 16. 

Colles,  véhicule  pour  les  couleurs, 
igo- 

CoLU.MNA,  ohfervatioues  aquatilium 
tÿ  terrejiriwn  animaiimn  , note  i. 

Couleurs  des  porcelaines  de  Chine, 
note  ?2. 

Con/em-f  pourla  porcelaine.  17p.  Leur 
préparation.  2îp. 

Couverte,  en  ail  G/.t/nr,  vernis  dont 

• un  couvre  la  porcelaine.  97.  Coinpo. 
fition  des  couvertes.  98.  Frép.ita- 

' tion  des  couvertes,  iiâ. 

Cuite  de  la  porcelaine,  ijg. 

Cuivre  fiilfiiié,  as  ujium,  employé  à 

• f.iire  le  verd.  22?. 

ü 

Description  de  la  Chine , dit  P.  du 
Halde,  citée  note  1 1. 

Dictionnaire  z/e  c/ytw/e,  traduit  en 


allemand  par  M.  Pôrner , cite  n.  i o , 
§.22. 

DiClioiimiire  du  citoyen , cité  n.  1 1. 

Diihonuaire  de  commerce  , par  S.ivoiy 
cité  17 , U. 

E 

Eau  de  pluie  : fon  iifage.  ni. 

Eau  régale  pour  dillbudre  l’or.  I6f. 
Pour  diilbudre  l’étain.  266. 

Encyclopédie  d’Vverdon , citée  no- 
te ig- 

Entrecolles  (le  P.  d’),  jéfuite , 
chargé  de  faire  des  obfervatiüns  fur 
la  porcelaine  de  la  Chine.  4.  Il  le 
trompe  a divers  égards,  y. 

Etain  de  Melac,  employé  à faire  le 
pourpre.  264. 

Etain  vierge  , employé  à faire  le  fel 
marin.  2f4. 

Etoufeoirs,  vafes  de  tôleou  de  cui- 
vre à éteindre  la  braile.  249. 

F 

Feu  pour  cuire  la  porcelaine.  14?.  En 
allemand , /iii/ei-  l'etter,  144.  Pour 
fondre  les  couleurs.  24;.  *• 

Fokien  , province  de  la  Chine  onil  fe 
lait  de  très. belle  porcelaine.  19. 

FondaKs  , t'ubftance  propre  à lier  les 
couleurs  en  lulion.  ig?. 

Fondre  les  couleurs.  247.  • 1 

Fourneau  à cuire  la  porcelaine,  in- 
venté par  M.  Guettard.  60.  A fon- 
dre les  couleurs.  24f. 

Fourneau  de  faïander , à cuire  le  bif- 
cuit.  121 , a,pl.ll,(tg.  10.  • ; 

Fourneaux  de  laChine.  4J2.  ' • 

Fours  à poterie  de  grès,  en  Picardie. 
65.  , 

Franckenthal  , fabrique  de  porce- 

, laine  trcs-coundérable  dans  le  Pa- 
latinat.  f7.  , ' / 

F'ritte  , mélange  vitrifiable , ajouté  à 
la  pâte  de  porcelaine.  ?2i.  * 
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FüstniLiTÉ  des  fubftances  eftimces 
rcfraclaircs.  44.  6. 

G 

Gasettes  , étuis  dans  lefquels  on  cuit 
la  porcelaine.  90.  127. 

Go.mme,  véhicule  puur  les  couleurs. 
iJ(o. 

GniLà  rougir  les  cailloux.  107. 

Grille , partie  du  fourneau  à porce- 
laine. 92. 

Gyps  .pour  la  porcelaine,  toi. Sa  pré- 
paration. 107, 

II 

Helot  , mémoire  fur  lu  teinture , cité 
, à la  note. 

Henckel  , foret  fiUumiftits , cité 
287.  <»• 

Histoire /If  t académie  des  fcietices  de 
Paris , citée  21. 

flijioire  générale  des  X'Oj'/t^w , tom.VII, 
citée  n.  I .§.  17  , (t. 

Hoa-ché  , forte  de  craie  employée  à 
la  Chine,  jjo.  Maniéré  de  rem- 
ployer. 5?  t. 

Huile  ne  laurait  entrer  dans  la  com- 
polltion  de  la  porcelaine  : erreur 
du  P.  d’Entrecollcs.22,  a. 

Jliiile  peut  fetvtr  de  véhicule  aux 
couleurs,  igo. 

Humecter  la  pâte.  144, 

^ J 

Jaune;  préparation  de  cette  couléur. 
229-  288  & •uiv. 

Jaune  citron.  i9j. 

Jaune  de  JV/i/>/«  ,fa  préparation.  2jo. 

Inventaires,  morceaux  de  porce- 
laine fur  lefquels  ou  elTaie  les  cou- 
leurs. 2}  7. 

Io-at-che-ou  , riviere  de  Chine,  aq, 

K 

ICaolin,  ce  que  c’efl  fuivant  M.  de 
Réaumur.  10.  Suivant  iM.  de  Bo- 
iparre , note  8-  Montagnes  d’où  on 


le  tire.  2g.  2qg.  Son  ufagedansh 
porcelaine.  729. 

Kin  . livre  de  la  Chine , de  feize  onces. 

?88. 

Kisü-te-thisg  , bourg  de  la  Chijie , 
ou  le  lait  la  porcelaine.  19.  471. 

Kisel.  V oyez  caillou. 

L 

Laboratoire  , partie  du  fourneau  o« 
l’on  cuit  la  potcclaine.  90. 

Laver  l’argilie  en  Saxe.  102. 

Lacer  les  terres,  en  aW.  fchneemmeul 
Cette opcr.ntion  à la  Chine.  27,11. 

Le.ang  , once  de  la  Chine,  qgg. 

Linnæi  fyflema  natura , cité  n.  8- 

LüuisboÛrg  .fabrique  de  porcelaine,' 
établie  prés  de  Stiittgard.  78. 

M 

Masse  , c’cfl  le  nom  de  la  pâte  de  por- 
celaine. 94. 

Macération  , fan  utilité  pour  la  por- 
celaine. 95.  107. 

Mélangé  des  terres  puur  la  porce- 
laine de  la  Chine,  q i.  Pour  celle  de 
Saxe.  107. 

Mémoires  de  P académie  royale  des 
fcietices  de  Berlin,  cités  29q. 

Mémoires  de  l'académie  de  Suede , ci- 
tés n.  7,§.  172. 

Minera /.///««Ai  fpathacea  Vall.  4q. 

Mqntajmv  (M.  de)  traité  des  cou- 
leurs pour  la  peinture  en  émail, 
1-6. 

Molette  de  verre  â broyer  les  cou- 
leurs. 2 q 7. 

Montre,  morceau  de  porcelaine 
qu’on  met  dans  le  four  pour  favoic 
Il  la  porcelaine  eit  cuite.  g2. 

Moufples  pour  la  porcelaine.  24t  % 
pl.  II,  fig.  14. 

Moule  à former  les  carreaux  de  pé- 
tun-tfé.  q2d. 

Movl^r  les  vafes  de  porcelaine.  iil( 
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Moules  à former  les  figures,  iij. 

Mouleuh  , ouvrier  qui  moule,  iii. 

Moulin  à pulvérifer  les  tertbns.  luia. 

iMuRiA  pl'ojphorta  Liun.  V'oyez)^ar/j 
de  Polojiiie. 

N 

Koir  , couleur  noire  , fa  préparation. 
121. 

O 

Oeil-du- FOURNEAU , ouvcrture  i ob- 
forver  le  leu.  149. 

Olive,  comment  on  donne  cette  cou- 
leur. 412. 

Or  , fa  préparation  pour  être  appliqué 
fur  la  porcelaine.  200. 

Orange,  préparation  de  cette  cou- 
leurr2ji. 

P 

Palette  , maniéré  de  la  charger  pour 
peindre  en  porcelaine.  240. 

Pâte  de  la  porcelaine,  fes  qualités.  f2. 
Sa  compolîtion.  9^. 

Peintres  de  la  Chine  aifez  mauvais. 

Pé  - TUN-  TSÉ , ce  que  c’eft , fuivant 
M.  de  Réaumur.  10.  Suivant  le 
P.  d’Entrecollcs.  î2j.  Suivant  d’au- 
tres , note  7.  Comment  il  arrive  à la 
fabrique.  24.  Sa  préparation.  2f, 
Î24- 

Plateaux  ronds  à pofer  les  porce- 
laines. II,  pg.  Il  & 12. 

Polir  lu ponelame  418. 

PoRCELÆN  ERUE.  Voyez  terre  à por- 
celaine. 

Porcelaine  i étymologie  de  ce  mot. 
5. 1 , note  I.  Son  origine,  ihid. 
Tentatives  pour  bire  Je  la  porce- 
laine comme  celle  de  la  Chine.  2,  ;. 
Définition  de  la  porcelaine.  40.  En 
quoi  conliltc  fa  perfedion.  4f.  Sa 
bonté,  yo,  ^19.  Antiquité  de  fon 
ufage  en  Europe,  note  ig. 


PORCELAINE.  afia 

Porcelaine  d’Angleterre  j fes  dé- 
fauts. yy. 

Vorcelaine  de  Brefslau.  ^2i. 

Porcelaine  de  la  Chine  ifun  origine.’ 
ig.  Sa  fabrication.  21  , J4g.  Pein- 
ture. ;66.  Couleur.  ^67- 
Porcelaine  noire  de  la  Cliine.  408. 
Porcelaine  de  Franckenthal.  yô. 
Porcelaine  de  Perlé.  ?8. 

Pom/n/Hf  de  Réaumur.  lyz. 

Porce/awe  du  comte  de  Lauragais.  i^. 
Porcelaine  de  Saxe  , n’cU  connue  que 
depuis  le  (lecle  padé.  1.  Sa  qualité. 
82. 

Porcelaine  de  Seve , vitreufe.  i ?.  Nou- 
velle pâte  inventée  parM.Macquer. 

Porcelaine  à découpure.  410. 
PoRCËLANA , mot  portugais,  i.  ly. 
Portugais  ont  connu  les  premiers  la 
porcelaine  de  la  Chine.  16. 

PoTT , iitkogiognofie  ,cité  40 , à la  n. 
Pourpre,  maniéré  de  le  préparer. 

208.  De  M.  de  Montamy.  264. 

Prix  des  porcelaines  de  la  Chine. 
)4  & fuiv. 

a 

Quantono  , province  de  la  Chine  où 
fc  fait  la  porcelaine.  19- 
Quartz  calciné,  fondant  pour  lei 
couleurs.  184,  i8y« 

R 

Réaumur  f M.  de),  fes  expériences 
lur  la  porcelaine.  7.  Se  trompe  fur 
la  nature  du  kaolin.  2,  a.  Invente 
une  nouvelle  efpece  de  porcelaine, 
•f  ?• 

Relation  delagrande  Tartarie.  Amf- 
terdam  1777,  in  12®.  cité  1 7 . <r. 
Roue  d'étain  à enlever  le  làble  des 
pièces  de  porcelaine.  14g. 

Rouge  } la  préparation.  2i8> 
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S 

S^MPÉTRE  1 fondant  pour  les  couleurs. 
190. 

ScHRtBER(lc  do(fleur),  cité  n.  g. 
Sel  ammoniac,  employé  à faire  le 
jaune  de  Naples.  2jo. 

Se/ijuiriii,  employé  pour  faire  le  blanc. 

2f4-  Comment  011  le  purifie.  2ff. 
Sel  d' urine,  là  préparation.  294. 
Se-TsÉ  , Ibrte  de  nellle  employée  à 
faire  le  vernis.  j4o. 

SiHALT,  employé  a faire  le  noir.  2î2. 
Kt  le  blanc.  227. 

Sl’ATH  de  RoUtsne  , eft  le  même  que  le 
pé-tun-tlé  des  Chinois  , note  7. 
Sucre,  véhicule  pour  les  couleurs. 
J go. 

T 

Talc  , propre  à faire  la  porcelaine  de 
verre.  169. 

Terra  porceUuua pura,  Cronft.  ; if. 
Terre  à porcelaine , en  ail.  Forceüu. 

• Erde  ; argillc  blanche , en  chinois 
kaolin. 

T erre  d'ombre , fon  ufage  pour  la  cou- 
leur brune.  2;;. 

Terre  de  Saint -Paul,  relTemble  au 

kaolin.  28- 

Terre  dont  on  fait  en  Suède  une  fauflb 
porcelaine.  42,  note  14. 

'Terre  à porcelaine  blanche  cold- 
rente,  en  ail.  znfammenhangender 
n-eijfer  Forcelan-thon.  ^16. 

Terre  à porcelaine , couleur  de  chair  ^ 
cohérente.  Ji6. 

Terre  à porcelaine  farineufe  pure.  ib. 
Tare  à porcelaine  brillante,  ibid. 


Tessons,  en  ail.  ,fragmens 

deporednine.  gg.  Leur  préparation, 

^«t4. 

Tour,  machine  à former  les  vafes. 

III  ./;/.  ll,jip.  ’ ,4,  r,(S,  7. 

1 OURN.issER,  achever  de  tourner  plus 
délicatement  les  vafes.  ibid. 
Tourneur  , ouvrier  qui  forme  les  va- 
les  liir  le  tour.  ibid. 

Transparence  de  la  porcelaine.  49. 
T.schirnhausen  ( M.  de)  trouve  une 
co.mpolaion  de  porcelaine.  7, 

Tsi , lorte  de  vernis  de  la  porcelaine 
thinoife.  29,  ^16. 

Tsi-  KiN- YtüU  , vernis  d’or  bruni. 

, Î4L 

Tskv  , nom  chinois  de  la  porcelaine. 

Tsien  , la  dixième  partie  de  l’once  chi- 
uoife.  j88. 

V 

Vallerius  critiqué  & défendu.  40, 
notes  15  & If. 

Vallerius  minéralogie , cité  jif. 
Véhicule,  liqueur  dont  on  le  fert 
pour  appliquer  les  couleurs.  179, 
Verd  foncé  , comment  il  fe  prépare. 

V'erre  à broyer  les  couleurs.  2jf. 
Ferre  employé  à faire  de  la  porce- 
laine. if4.  Fondant  pour  les  cou- 
leurs. 187. 

Violet,  maniéré  de  le  préparer.  214. 
Vitriol  de  Hongrie,  employés  faire 
le  rouge,  219. 


fin.  it  Fart  de  la  porcelaine. 
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POTIER  DE  TERÎlEO). 


INTRODUCTION. 


1.  Î«’art  du  potier  de  terre  confifte  à faire  de  h vaillellc  & d’autre* 
ouvrages  avec  de  l’argille  qu’on  imbibe  d’eau  pour  l'attendrir , qu’on  pé- 
trit, a laquelle  on  donne  ditferentes  formes,  & qu’on  fait  cuire  enfuit;» 
pour  lui  donner  de  la  fulidité.  Suivant  cette  déânition,  le  faifeur  de  pipes  « 
le  faïancicr  , & meme  ceux  qui  font  de  la  porcelaine , font  des  potiers 
de  terre,  mais  qui  font  des  ouvrages  beaucoup  plus  parfaits  que  ceux 
dant  nous  allons  parler  (2).  Ainli  l’on  entend  par  potiers  de  terre , les  ou- 
vriers qui  font  des  ouvrages  communs,  & qui,  pour  cette  raifon , peu- 
vent être  donnés  à bon  marché. 

2.  L’argili  E (u),  qu’on  nomme  auûi  «rreg/a/yè  (j) , faifint  la  bafe  des 
terres  qu’emploient  les  potiers,  il  elt  à propos.de  commencer  par  rap- 

(OCecaliicra  été  public  à l’arisen  177?.  qu’on  emploie  pour  faire  les  fours.  & qu’on 
iz)  A la  fuite  de  l’art  de  la  potcclaiue  , nomme  à Pari.s , pour  cette  raifon  ^ terre  à 
3‘ai  cru  qu'il  ferait  utile  de  placer  celui  du  four  : ainfic’clf  une  gljîfe  fort  alliée  d'un 
potier  de  terre.  On  trouvera  , entre  ces  fable  ferrugineux  ; mais  au  vrai , l'argille  &, 
tieux  arts  S:  celui  du  tuilicr.briquetier  , qui  la  glaife  font  deux  termes  Tynonymes. 
fait  partie  du  quatrième  volume  de  cette  (y)  J’ai  obfcrvé  dans  nies  notes  fur  l'art 
collccliun , des  rapports  (’enlibles  qui  ré-  du  briquetier , que  l'on  confond  mal  à pro-  ^ 
pondront  du  jour  fur  leurs  diverfes  opé-  pos  des  objets  ditferens,  en  employant  in- 
rations.  didinéfement  les  mots  d’crjtV/e  & de  terre 

(j)  Oueiques-uns  nomment  argillt , une  £loiJ'e.  Voyez  tome  IV,  page  y , note  y . de 
terre  muge  , ttralTe , fort  alliée  de  fable  , cette  collection.  * 

L1  ij 
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porter  les  caratfleres  qui  lui  font  particuliers , & qui  la  diilingucut  des  au^ 
très  fortes  de  terres  ; pour  cela  je  vais  la  confiderer  dans  fon  état  de  pu- 
reté, quoiqu’il  foit  bien  difficile,  & peut-être  impoffible  de  l’avoir  fans 
être  alliée  avec  diffi'rentcs  fubltances  étrangères,  qui , changeant  fa  nature , 
tantôt  la  rendent  plus  propre  à faire  des  ouvrages  de  poterie , & quel- 
quefois obligent  les  potiers  à faire  des  travaux  conndérables  pour  rap- 
procher l’argille  de  fou  état  de  pureté  (4) , fans  quoi  elle  leur  ferait  en- 
tièrement inutile. 

3.  L’argille  pure  (5)  eft  formée  départies  très-fines,  qui  adhèrent  aC- 
fez  fortement  les  unes  aux  autres;  car,  quand  étant  bien  ramatfécs  en 
malTe  & rapprochées  les  unes  des  autres  , elles  font  parrenues  à un  de- 
gré de  féchcrefle  alfez  confidérable , elles  prennent  de  la  dureté  ; de  forte 
qu’uiK  motte  d’argille  exadement  pétrie  & bien  feche,  eft  dure  comme 
certaines  pierres:  en  cet  état,  à caufe  de  la  finelfe  de  fes  parties,  elle  efi: 
i'ufceptible  de  prendre  un  certain  poli  ; elle  e(f  douce  & comme  favon- 
iiciife  au  toucher;  c’eft  pour  cette  raifon  qu’on  l’appelle  tem  grajfe.  Elle 
attire  l’humidité,  ce  qui  fait  qu’elle  s’attache  à la  langue  lorfqu’on  l’ap- 
puie deifus  : elle  s’alfie  aulll  très-bien  avec  les  fubffiinces  gralfes  ; c'elf  pour 
cette  raifon  qu’elle  eft  propre  à ôter  certaines  taches  (a). 

4.  Si , après  l'avoir  coupée  ou  brifée  en  molécules  de  médiocre  grof- 


(4)  Ces  travaux  confillent  dans  dilférens 
hvages  , qui  ne  peuvent  pas  avoir  lieu 
pour  les  poceiies  communes , i caufe  du 
bon  marché. 

( t ) 11  y a peu  d’argille  pure , la  plupart 
eft  diverfement  alliée.  On  diflingue  plu- 
fieurs  efpeces.  i*.  VargiUe  blanche,  en  al- 
lemand wcijjrr  Thon.  C’ell  la  plus  pure  de 
toutes  & la  plus  propre  aux  ouvrages  de 
fjiancerie.  On  l’emploie  aulG  à faire  des 
pipes,  dont  je  parlerai  dans  ce  volume. 
Elle  cunferve  fa  couleur  dans  le  Feu  , fe 
vitrifie  fort  diffidicment,  elle  fe  durcit  au 
point  de  donner  des  étincelles.  Var- 
gil/e  grife,en  M./cInvangrauer  Thon  , 
moins  pure  que  la  précédente , & par  con- 
icquent  moins  propre  i la  fâîance , peut 
fervit  pour  la  poterie.  VargiUe  hleuà- 
' tre  eft  la  plus  commune  de  toutes  ; on  en 
fait  des  briques  & de  la  tuile.  4*.  VargiUe 
moiràtre  prend  cette  couleur  des  particules 
nioéiales , dunt  elle  eft  thargée  ; on  peut 


audl,  lorfqu’elle  eft  bien  lavée  & préparée, 
l’employer  aux  ouvrages  du  potier  de  terre, 
s",  VargiUe  rouge  foncé , eft  la  plus  fufible 
de  toutes,  enforte  qu’on  la  fait  fervir  de 
couverte  à d’autres  ouvrages  moins  beaux. 
Comme  elle  eft  chargée  de  beaucoup  d’im- 
puretés , on  la  fait  palTer  au  tamis , avant 
de  la  mettre  en  œuvre.  6».  VargiUe  jaune, 
tirant  fbr  le  noir , eft  maigre  & mêlée  de 
fables:  on  l’emploie  à des  ouvrages  com- 
muns qui  ne  vont  pas  au  feu  , comme  des 
aflîettes  des  écuelles.  Les  Allemands  la 
nomment  Schliif.  7®.  VargiUe Jpongieufe, 
qui  n’eft  point  facile  II  être  travaillée  fur 
la  roue.  11  faut  la  travailler  à moitié  feche. 
8®.  VargiUe  gr{fe  à faire  les  cruches  de 
grès  , qui  fe  tournent  fur  la  roue, 

(al  On  fera  bien  , pour  prendre  une- 
connaifTance  exaêle  de  la  nature  des  ter- 
res, de  confulter  Valleriiis  , IVl.  Pott,& 
le  diUiotmaire  de  diyniU  de  M.  Macquci. 
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leur , on  la  laiflè  quelque  tems  tremper  dans  l’eau , elle  s'en  charge  alTez 
abondammeiu:  elle  fe  gonfle  proportionnellement  à la  quantité  d’eau  qu’elle 
a prife , & on  peut  en  délayer  une  p£titc  quantité  dans  beaucoup  d’eau. 
Mais  lorfqu’on  ne  lui  en  fournit  pas  aifez  pour  la  réduire  en  boue , & qu’oii 
la  pétrit  comme  nous  l'expliquerons  dans  la  fuite,  ce  qu’on  appelle  cor- 
royer, elle  devient  gluante  & forme  une  pâte  très-dudile  qu’on  peut  beau- 
coup étendre  fans  la  rompre,  enfuite  la  rétraindrej  de  forte  qu’un  habile 
potier  parvient  à lui  faire  prendre  bien  des  formes  différentes  ; & quand 
on  l’emploie  en  pâte  un  peu  ferme,  elle  a alfez  de  foutien  pour  qu’un  grand 
vafe  qui  a peu  d’épaideur,  ne  fe  déforme  pas  par  Ton  poids.  Quand  l’ar- 
gille  eff  arnd  bien  pétrie  ou  corroyée , enforte  qu’elle  forme  une  pâte 
ferme , elle  n’eft  pas  perméable  à l’eau , tant  qu’elle  ne  fe  deifeche  point  » 
c’clb  pourquoi  on  l’emploie  pour  former  des  corrois  aux  réfervoirs  & aux 
baflins  qui  font  delUnés  à retenir  l’eau.  C’ell  encore  pour  cette  raifon  que 
les  bancs  d’argille  renfermés  dans  l’intérieur  de  la  terre , & qui  ont  beau- 
coup d’étendue , forment  des  réfervoirs  fouterreins , d’où  naiffent  des  four- 
ces  qui  font  quelquefois  aflez  bonnes  : car  l’argille  qui  n’elf  expolee  ni  au 
fbleil,  ni  à l’air,  ni  au  vent,  conferve  long-tems  fou  humidité,  fa  dudi.^ 
lité , & la  propriété  de  n’étre  pas  perméable  à l’eau. 

Les  potiers  profitent  de  la  dudilité  de  l’argille  pour  la  travailler  fur 
le  tour  & dans  des  moules  s mais  les  argilles  éprouvent,  en  fe  féchant , 
d’autant  plus  de  retraite , qu’elles  font  plus  pures . c’e(f-à-dire , qu’elles 
diminuent  beaucoup  de  volume  à mefure  que  l’eau  s’évapore  : & alors 
clics  font  fi  fujettes  à fe  fendre,  qu’elles  feraient  inutiles  aux  potiers,  s’ils 
ii’avaient  pas  des  moyens  de  l’empècher  de  fe  retirer  aufli  conCdérablc- 
ment,  comme  nous  l’expliquerons  dans  la  fuite. 

6.  L’&rgille  pure,<&  telle  que  nous  la  fuppofons  préfentement,  n’efb 
point  ou  peu  attaquable  par  les  acides  : je  dis  peu , parce  qu’on  peut  dé- 
montrer dans  pluGeurs  argilles  la  préfcncc  de  l’acide  vitriolique.  Cette  ar- 
gille  réfilte  beaucoup  à l’adion  du  feu  fans  fe  fondre,  & elle  acquiert  par 
la  cuilTon  une  dureté  comparable  à celle  du  caillou,  au  point  que  cer- 
taines argilles  bien  cuites  font  du  feu  avec  l’acier.  Il  fcmble  que  cette 
propriété  indique  qu’un  feu  très-adif  lui  fait  prendre  un  coramencemenC 
de  fufion:  car,  quoique  par  le  Gmple  defféchement  elle  prenne  de  la  du- 
reté , ce  n’cft  jamais  au  degré  que  lui  procure  la  cuiflbn  5 & à quelque 
degré  que  foit  porté  le  dciféchement , la  terre  ne  change  point  de  nature  s 
elle  conferve  la  propriété  d’être  pénétrée  par  l’eau,  & de  devenir,  par 
fou  moyen,  une  pâte  dudile  ; au  lieu  que  par  la  cuiflbn , elle  efl  totalement 
changée  de  nsture  : ce  n’cit  plus  de  l’argille,  c’efl  du  ciment  fort  dur,otii 
vue  efpece  de  lùble  impénétrable  à l’eau,  & qui  ne  peut,  avec  ce  fluide» 
acquérir  aucune  dudibté. 
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7.  L’argille  e(l , eu  cela,  bien  ditFjreutc  des  bons  mortiers  qui  pren-  I 

lient  de  la  dureté  en  fe  dciréchant,  mais  qui  la  perdent  quand  on  les  ex-  1 

pôle  à une  grande  calcination.  J’ajoute  que  la  dureté  de  l’argille  cuite  clt  ] 

fort  düfércnte  de  celle  des  pierres  calcaires,  même  les  plus  dures,  telles 
que  le  marbre , puiCque  ces  pierres  étant  expofées  à un  grand  iéu  & ré-  1 

duites  en  chaux , perdent  leur  dureté  , qui  parait  dépendre  eu  partie  de 
l’humidité,  puifqu’cllcs  n’ont  plus  de  fermeté,  quand  , par  la, calcination, 
on  a didipé  toute  l’humidité  qui,  fuivant  les  apparences,  formait  l’unioti 
des  parties;  & quand  en  faifant  du  mortier,  on  leur  a rendu  de  l'humi- 
dité, elle  reprend  à la  longue  une  dureté  aifez  confidérable  : au  contraire, 
la  dureté  de  la  bonne  argillc  augmente  à mefure  qu’on  lui  fait  éprouver 
un  plus  grand  feu.  La  grande  violence  du  feu  la  fend , la  déforme  en  la 
réduifant  en  une  efpece  de  verre  imparfait,  mais  qui  conferve  fa  dureté. 

Voilà  ce  qui  me  fait  penfer  que  la  dureté  de  l’argille  cuite,  dépend  de 
ce  que,  par  la  grande  aélion  du  feu,  fes  parties  ont  acquis  un  amollif. 
liment  ou  un  commencement  de  fullon  qui  les  unit  les  unes  aux  autres} 
amollidcment  qui  n’empèchc  pas  qu’on  ne  puiife  dire  que  les  argillea 
pures  foient  réfractaires  à la  vitrification,  ou  à la  fullon  parfaite. 

8-  Ces  remarques,  quelque  fuccintes  qu’elles  foient,  fulfifent  pour 
caraclérifer  l'argillc  pure  ; mais  comme  il  ne  s’en  trouve  point  qui  ne 
foient  alliées  de  fubltances  étrangères,  il  clt  plus  important  à l’art  que 
nous  traitons , de  parler  des  argilles  alliées , & telles  qu’elles  fe  trouvent 
dans  la  terre , puirque  c’eft  de  cette  efpece  qu'emploient  les  potiers.  Leurs 
ouvrages  font  donnés  à trop  bas  prix  , pour  qu’il  leur  lôit  pollible  de 
tirer  leur  terre  d’eudroits  éloignés  de  chez  eux,  comme  on  le  fait  pour 
des  ouvrages  précieux,  tels  que  ceux  de  porcelaine;  il  faut  qu’ils  em- 
ploient les  terres  qui  fe  rencontrent  à portée  de  leur  ctablilfcmcnt.  Heu- 
reufement  l’argille  fe  trouve  en  quantité  d’endroits,  à une  profondeur  en 
terre  plus  ou  moins  grande , fi  l’on  a égard  aux  fubdanccs  avec  Icfquellcs 
elles  font  alliées.  Il  y en  a de  bien  des  clpeccs  ditfércntcs  : on  la  trouve 
tantôt  en  grolfes  malfes  , d’autres  fois  par  bancs  qui  ont  peu  d’épaiifcur, 
relativement  à leur  étendue;  enhn  elle  fe  diffribue  quelquefois  dans  la  terre 
par  veines  ou  filons  qu’il  faut  fuivre  ; & l’efpcce  d’argillc  n’eft  pas  tou- 
jours la  même  dans  la  continuation  d’un  même  filon,  ou  lorfqu’on  la 
tire  de  terre  à une  plus  ou  moins  grande  profondeur. 

9.  A fégard  de  leurs  couleurs  au  fortir  de  la  terre,  il  y en  a de  blan- 
ches, de  grifes,  de  bleues  tirant  à la  couleur  de  l’ardoife , de  vertes , do 
rouges,  de  jaunes,  de  marbrées,  &c. 

10.  Ces  düfércntcs  couleurs  des  argilles  ne  peuvent  fournir  que  des  in- 
dices peu  certains  fur  la  qualité  des  poteries  qu’on  en  fcra~  cependant  il  no 
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faut  pas  les  négliger;  car  ces  indices  peuvent  au  moins  engager  à Faire 
des  épreuves  pour  s’alTurer  de  leur  bonne  <ju  mauvaife  qualité.  Nous  en 
parlerons  dans  la  Fuite. 

1 1.  En  général , on  préFerc  les  argilles  blanches  & les  brunes  aux  jau- 
nes, aux  rouges,  & aux  vertes,  & quelqucFois  à celles  qui  font  mélan- 
gées de  dül'crentes  couleurs.  Ces  couleurs  dépendent  d’une  teinture  mé- 
tallique, ou  fulFureufe , ou  bicumineulé;  car,  comme  nous  l’avons  dit 
dans  l’art  de  faire  les  pipes  (6) , il  y a des  argilles  qui  augmentent  de  blan- 
cheur à la  cuiiTon , apparemment  parce  que  la  Fublfance  qui  alténiit  leur 
blancheur,  était  dellruclible  par  le  Feu  & l’air;  d’autres  deviennent , à la 
cuid'on , jaunes  , rouges  brunes , ou  preique  noires.  11  parait  que  ces  cou- 
leurs fixes  dépendent  des  dificrentes  Fubltances  meta  hques  qui  Font  dif. 
foutes  par  quelques  acides , Fur-tout  par  le  vicriolique  : car  il  faut  que  ces 
fubllances  colorantes  Foient  réduites  en  parties  bien  fines , puiFque  ces 
argilles  de  dilférentes  couleurs  paraident  très-douces  entre  les  doigts , Sc 
homogènes  quand  on  les  coupe.  Les  Fubllances  ténues , dont  nous  ve- 
nons de  parler,  altèrent  rarement  la  bonté  des  poteries  communes,  donc 
il  s’agit  préFentement.  Je  dis  rarement,  parce  que  quelques-unes  peuvent 
les  rendre  plus  fufibles  : ce  qui , dans  certains  cas , e(l  un  grand  défaut. 
D’autres  produifent  des  vapeurs  qui  nuifent  aux  vernis  dont  on  les  couvre. 
J’aurai  occafion  d’en  parler  encore. 

12.  Suivant  la  qualité  de  ces  terres  & l’ulàge  qu’on  en  fait,  on  les 
nomme  icms  à hriijuts  , à tuUts  , à carreaux  y à pots  de  terre  ou  de  grat£èrie  , â 
creufets  , à pipes  , &c. 

13.  Mais  Fouvent  les  potiers  ont  à employer  des  argilles  qui  Font  al- 
liées de  Fubllances  hétérogènes  plus  fenfibles , telles  que  du  mica  a),  des 
pyrites  des  terres  calcaires  (c) , des  fables  de  diti'éreine  nature,  des 
fragmens  de  différentes  fortes  de  mines,  &c. 

14.  Je  ne  parle  pas  ici  de  ces  Fubllances  qui  fe  trouvent  en  gros  mor- 
ceaux , 6c  que  les  potiers  ôtent  quand  ils  les  trouvent  Fous  leurs  thains 


( 6)  Cet  art  ell  traité  dans  ce  huitième 
volume , immédiatement  après  celui-ci. 

(fl)  Le  mica  eft  une  forte  de  pierre  feuiU 
lée  , brillante , rcFraclaire  t7)  : il  y en  a de 
plufieurs  efpeces.  On  trouve  des  fables 
micacés  qui  font  chargés  de  quantité  de 
parties  brillantes.  Les  paillettes  brillances 
du  mica  , diiferenc  peu  de  ceiles  du  talc. 

(7)  Linneus  définit  ainfi  le  mica  : a/ry- 
Ttit  conjlant  menibranii  Jquari.moJit , niti- 
dis , jTuÿilibut , ptanii. 


(/>)  Les  pyrites  font  des  minéraux  qui 
reifemblenc  à des  morceaux  de  mine  par 
leur  pefanteur,  leur  couleur  éclatante  ; Sc 
effeéliventent  elles  contiennent  quelque 
chofe  de  roécallioue , rarement , à la  vérité, 
& peu  abondamment  ; mais  elles  font  char, 
gées  de  beaucoup  de  foufre  & d'arfenic. 

(c  ) On  appelle  terres  on  pierres  cakai. 
res,  celles  qui  étant  expofees  à un  degré 
de  feu  fuffilant,  acquièrent  les  caraélcrc» 
de  la  chaux  vive. 
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en  corroyant  leur  terre;  mais  de  celles  qui  font  en  molécules  alFez  groffes 
pour  être  fenfibles  fous  les  doigts,  & être  apperçues  fur  la  coupe  d’un 
morceau  de  terre , pas  alfez  cependant  pour  qu’on  puiife  les  tirer  de  la 
terre  à la  main:  au  rede,  toutes  ces  matières,  de  quelque  nature  qu’el- 
les foieut , préjudicient  plus  ou  moins  à la  bonté  de  la  poterie,  quaud 
leur  volume  clt  un  peu  confidcrable,  parce  qu’elles  empèdient  qu’on  ne 
faife  des  ouvrages  propres  & dont  la  furfacc  Ibit  unie.  11  ell  vrai  qu’en 
délayant  cette  argillc  dans  beaucoup  d’eau , & changeant  de  vafe , quand 
ks  fubdanccs  les  plus  pelantes  fc  feraient  précipitées , on  aurait  des  argiU 
les  qui  feraient  prefquc  exemptes  de  toutes  ces  parties  hétérogènes,  Sc 
avec  lerquclles  on  pourrait  faire  de  beaux  ouvrages;  mais  cette  prépara- 
tion de  la  terre  qu’on  peut  employer  pour  les  ouvrages  de  làïahce,  exige 
trop  de  main-d’œuvre  quand  il  s’agit  de  la  grofle  poterie  : ainfi  l'on  n’em- 
ploie  CCS  terres  gravclcufcs  qu’à  faire  de  la  brique,  ou  au  plus  de  U tuile; 
& l’on  choilît  pour  la  poterie  , des  veines  d’argille  plus  pures  & exemp- 
tes d’uii  alliage  grolllcr  , ou  de  nature  à altérer  la  bonté  de  la  poterie.  U 
elf  à propos  d’entrer  à ce  fujet  dans  quelques  détails  ; car  c’ed  de  la  na- 
ture de  ces  alliages  que  réfulte  principalement  la  dilférente  qualité  des  glai- 
fes  ; & un  potier  qui  s’établit  dans  un  endroit , ddit  ufer  de  tous  les  moyens 
poUibIcs  pour  connaître  la  nature  de  la  terre  qu’il  doit  employer  , fans 
quoi  il  courrait  rifque  de  manquer  pluHeurs  fournées , & de  fe  ruiner. 

If.  Il  en  maniera  entre  fes  mains,  pour  connaître  li  elle  ell  douce  au 
toucher , & (à  elle  ell  liante  & duélile.  Dans  le  cas  où  il  y rencontrerait 
des  corps  étrangers,  il  les  mettra  à part,  pour,  après  les  avoir  nettoyés, 
connaître  de  quelle  nature  ils  font.  Il  ne  s’en  tiendra  pas  là  ; car  ù le  la- 
vage, tlont  nous  avons  parlé  plus  haut , exige  trop  de  frais  pour  les  ou- 
vrages de  poterie  commune  , on  peut  au  moins  en  faire  ufage,  pour  qu’en 
délayant  dans  do  l’eau  une  petite  portion  de  l’argille  qu’on  veut  employer, 
on  parvienne  à connaître  plus  précilement  la  nature  & à peu  près  la 
quantité  des  fubdances  qui  font  mêlées  avec  l’argille  : car,  comme  cos 
diSerentes  fubUanccs  de  diderens  genres  ont  des  pefanteurs  fpécidques 
qui  leur  font  particulières,  en  tranfvafant  plulîcurs  fuis  l’eau  où  l’on  a 
délayé  de  la  terre,  comme  après  cinq  minutes  , enfiiite  après  dix,  puis 
quinze  minutes,  on  parviendra  à féparer  les  fublfances  étrangères,  qui, 
fuivant  leurs  pefanteurs,  fe  feront  précipitées  les  unes  plus  promptement 
que  les  autres,  & on  fera  en  état  d’examiner  féparément  ces  diliérenï 
précipités , pour  parvenir  à les  mieux  connaître  par  des  épreuves  parti- 
culières; car  c’ell  de  ces  diiférens  alliages  que  dépendent  en  grande  partie 
les  qualités  des  argilles  & des  poteries  qu’on  en  fait.  Il  cil  vrai  qu’elles 
retiennent , malgré  le  lavage,  des  parties  très-ânes  & fort  divifées , qui  co- 
lorent 
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lorcnt  les  argilles,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut;  mais  pour  les  po- 
teries nmmunes.ccs  parties  hétérogènes  très-fines  font  communément 
peu  miiliblcs  ; quelquefois  même  elles  font  avantageufes.  Par  exemple,  lu i- 
vant  M.  Pott , l’argille  pure  étant  mêlée  avec  des  fubltanccs  gypfeufes,  de- 
vient très-dure  au  feu  : il  dit  encore  que  les  terres  vitrifiables  étant  mê- 
lées avec  l’urgüle  ferme,  prennent  beaucoup  de  dureté  à la  cuillbu;  mais 
c’eP  un  grand  défaut  aux  argilles  que  d’être  alliées  de  pierres  calcaires  en- 
mo'éjules  un  peu  grulfes  , qui  fe  calcinent  à la  cuiilun;  & quand  enfaitc 
e'Ies  rcifentent  de  l'humidité,  elles  gondent  & brilent  l’ouvrage,  fi  elles 
fimî  dans  l’épailfeur  de  la  terre  ; fi  elles  font  à la  fuperficie,  l’eau  les  dilé 
fout,  & il  relie  un  trou  à leur  place:  néanmoins  je  dis,  quand  les  molé- 
cules font  un  peu  grolfcs;  car  dans  certains  cas,  les  fubitances  calcaires 
étant  réduites  en  parties  extrêmement  fines,  elles  peuvent,  étant  mêlées 
en  petite  quantité  avec  des  fubll^^ces  vitrifiables,  contribuera  In  bouté 
de  la  poterie.  EtFecdivcmcut , il  cil  d’expérience  que  quelquefois  deux  fubf- 
tances  qui  chacune  féparément  ne  (but  point  vitririabics  , fe  vitrifient  quand 
clics  font  mêlées  eiil'emble  ; & à plus  forte  raifon , les  parties  de  chaux  fe 
vitrifieront  quand  elles  fe  trouveront  combinées  avec  des  fubllances  vicri- 
fiables. 

iS.  Les  pyrites  font  encore  un  très-mauvais  alliage;  elles  fe  brûlent  à 
la  cuidbn  & fe  dilllpent  prcfque  entièrement;  il  refte  un  trou  à l’endroit 
où  était  la  pyrite,  ou  tout  au  moins  il  s’y  forme  une  tache  noire,  fem- 
blable  à du  mâche-fer , fur  laquelle  le  vernis  iic  prend  que  difficilement. 
Les  potiers  prétendent  même  que  les  vapeurs  fulfurcufcs  qui  s’eu  ex- 
halent lorfqu’elles  brûlent,  gâtent  le  vernis  des  poteries  qui  font  aux 
environs. 

17.  Le  fable  c(l  nécclTaire  pour  diminuer  la  trop  grande  retraite  des 
argilles  trop  pures  , & faire  qu’elles  fe  deifechenc  & fe  cuifent  fans  fe 
rompre;  c’eft  à quoi  font,  fur-tout , propres  les  fables  rétraélaires  qui 
fondent  difficilement.  Les  vafes  qu’on  en  fait  foutiennent  un  très-grand 
feu,  & ne  font  pas  fort  fujets  à le  rompre  par  les  alternatives  fubites 
du  froid  & de  la  chaleur;  mais  il  faut  un  grand  feu  pour  les  cuire,  fans 
cela  l’argille  ne  prend  pas  beaucoup  de  dureté.  On  peut  cependant  en  faire 
de  bonne  poterie,  même  des  creufets  , mais  qui  font  perméables  aux  fols, 
& aux  autres  fidillances  qui  deviennent  très-fluides  dans  la  fufion, telles 
que  le  plomb  & les  fels  ; car  leur  tiiiù  étant  peu  ferré , ne  peut  les  re- 
tenir. On  pourrait  tendre  le  tifl’u  de  ces  poteries  plus  ferré,  en  y ajou- 
tant une  petite  quantité  de  terre  vitrifiablc.  Si  cependant  ces  fîibles  étaicne 
en  trop  grande  quantité,  ils  diminueraint  tellement  la  duélilité  de  l’ar- 
gille,  qu’elle  deviendrait  très-difficile  à travailler,  particuliérement  fut  I» 
Tome  y III,  M ni 
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tour.  Il  eft  vrai  que,  par  le  lav'age,  on  pourrait  retirer  nne  partie  du 
fable  qui  fc  trouverait  trop  abondant  dans  la  terre  ; niais  les  potiers  n’ont 
point  recours  à ce  moyen  , qui  exige  trop  de  main-d’œuvre  ; ils  préfèrent 
tic  mêler  ccs  argilles  qu’on  nomme  trop  maigres , avec  d’autres  qui,  étant 
très-grafles , prennent  trop  de  retraite,  & fè  rompent  en  fe  deiléchant. 
Ainll,  par  ce  mélange  qui  n’exige  pas  de  grands  frais,  ils  corrigent  les 
défauts  de  deux  terres , l’une  qui  était  trop  forte , & l’autre  trop  maigre. 

Ig.  Les  fables  fnfiblcs,  vitriâabics  & métalliques  , rendent  l’argille  fu(i. 
ble,  & les  ouvrages  de  poterie  ne  peuvent  fupporter  un  feu  conlidérable 
fans  fe  déformer  i c'eft  pourquoi  prefque  tous  les  ouvrages  qu’on  fait 
avec  ces  argilles  fullbles  , font  légèrement  cuits  ; leur  intérieur  elt  grollier 
& n poreux  que  les  vafes  font  perméables  à l’eau,  fur-tout  quand,  pour 
prévenir  les  accidens  qui  réfultcnt  d'une  trop  grande  retraite,  on  mele 
beaucoup  de  fable  avec  l'argille } & dq^s  cet  état,  on  ne  peut  faire  avec 
cette  terre  que  des  pots  de  jardin  , des  chaulïcrettes , des  réchauds , &c. 
& pour  les  ulfenfdes  de  ménage,  qui  doivent  retenir  l’eau,  il  faut  les 
couvrir  d’un  émail  qu’on  nomme  U yerrüs. 

îÿ.  L’Économie  engage  à faire  de  ces  fortes  de  poteries  qui  fe  travail- 
lent aiiement,  qui  ont  peu  de  retraite,  qui  n’exigent  qu’un  feu  médiocre 
pa)ur  être  cuites , & qui  ont  l’avantage  de  pouvoir  être  expofées  au  feu 
fans  fc  rompre  (g).  Ces  poteries  très-communes  fe  font  en  grande  quan-. 
tjté,  parce  qu’elles  fe  donnent  à bon  marché  s mais  elles  ont  peu  de  folU 
dite,  le  moindre  choc  les  rompt,  ainU  clics  font  de  peu  de  durée. 

20.  Quand,  en  employant  ces  fables  vitrtBabIcs  avec  l’argille  , on  par- 
vient à leur  donner  une.  botme  cuilTon  fans  que  les  ouvrages  fe  défor- 
ment, les  poteries  font  fouvent  d’un  tilTu  très-ferré;  elles  ne  fout  point, 
dilfolublcs  par  Iqs  acides  , & tiennent  en  fullon  les  Icis  & les  métaux  ; mais 
comme  elles  approchent  beaucoup  de  la  nature  du  verre,  les  vafes  ne  peu- 
vent fupporter  les  alternatives  de  la  chaleur  & du  froid;  pour  qu’ils  ne  (c 
rompent  point,  il  faut  les  chauJibr  avec  beaucoup  de  ménagement 

21.  Les  terres  qu’on  emploie  à làire  les.  poteries  qu’on  nomme  de  grès 
(?)  > ont  communément  ce  défaut  tétant  d’un  tiffu  fort  ferré,  elles  téHlient 

( 8 'l  On  appelle  terres  à feu  celles  qui 
peuvent  fupporter  (àns  fe  calfcr , l'alterna- 
tive fubite  du  froid  au  chaud  aifez  bien 
pour  qu’on  puiffe  les  employer  tkins  U 
cuifine.  biles  font  toutes  d’un. trcs.niau vais 
fcrvice  ; car  c’eft  une  chimère  de  croire 
qu'on  puilfe  faire  des  poteries  fulidei  & ca. 
p'âbles  de  réfiller  au  feu  comme  un  vafe  de 
méul.  11  eft  certain  que  les  moilleures  font 


caffees  dès  la  première  fois  qu’on  1rs  met 
au  feu  ; il  s’y  forme  une  infinité  de  petites 
fentes,  & au  bout  d’un  certain  teins,  le 
vafè  tombe  en  morceaux.  Au  relie  ces  rer- 
res  à feu  , quoique  très-imparfaites , ne  laiC. 
fentpas  d'étre  très,  commodes,  puifqu’elleE 
peuvent  fervir  au  moins  quelque  tems, 

(9)  Les  grès  de  Normandie , dont  on  fe 
fert  pour  f^ie  des  pots  à beurre , font  ua 
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à la  fiinon  des  Tels  & du  verre  de  plomb,  &c.  mais  on  eft  obligé  de  les 
ménager  beaucoup  quand  on  les  fait  palfer  du  froid  au  chaud.  Pour  qu’el- 
les n’euffent  point  ce  défaut,* il  faudrait  qu’elles  n’approchalTcnt  pas  au- 
tant de  l’état  de  verre.  Il  y en  a qui  font  de  cette  nature,  & qu’on  pour- 
rait  regarder  comme  une  porcelaine  grolîiere  (10).  Je  foupqonne  que  les 
terres  dont  on  les  fait,  font  formées  d’une  argille  alliée  de  fable  réfractaire , 
& d’un  peu  de  ftble  vitrifiable,  d’où  réfulte  une  demi-vitrification.  Je 
n’ai  pas  été  à portée  d’examiner  ces  terres  avec  alTex  de  foin  pour  donner 
ce  que  je  viens  de  dire  comme  très-certain  ; tout  ce  que  je  puis  alTurcr , 
c’ell  qu’ayant  diflbus  dans  beaucoup  d’eau  la  terre  de  Gournay,  dont  on 
fait  les  pots  à beurre  d’Illgny,  & l’ayant  tranfvafee  apres  avoir  laiffé  pré- 
cipiter une  partie  du  fable  & des  pyrites  qu’elle  contenait , j’ai  fait  faire 
avec  cette  argille,  privée  d’une  partie  de  fon  làble,  des  creufets  qu’on 
pouvait  faire  rougir  au  feu , & enfuite  les  plonger  dans  de  l’eau  fraîche , 
làns  qu’ils  fe  foient  rompus.  Si  j’avais  été  à portée  de  ces  poteries  , je  fuis 
perfuadé  que  je  ferais  parvenu  à faire  des  vafes  qui,  à la  vérité,  n’auraient 
eu  aucun  mérite  du  côté  de  la  beauté , mais  qui  auraient  été  aulC  bons 
que  la  porcelaine  , & qui  auraient  eu  toutes  les  perfeclions  dont  les  po- 
teries communes  peuvent  être  fufccptibles. 

22.  Les  potiers  n’entrent  point  dans  des  examens  aullt  recherchés  ; 
s’ils  trouvent  l’argille  douce  au  maniement,  ils  en  jugent  avantageufement ; 
ils  la  corroient  & la  travaillent:  s’ils  la  trouvent  trop  maigre  & peu  duc- 
tile, ils  clfaient  d’y  joindre  de  l’argille  trés-gralTc:  s’ils  s’apperqoivent  que 
l’argille  diminue  beaucoup  de  volume  en  fe  léchant , qu’elle  fe  fende , ils 
l’amaigrilfent  en  y mêlant  quelque  terre  très-fablonneufe , ou  même  du 
fable  en  proportion  convenable  pour  qu’elle  conferve  alTez  de  duélilité  : ils 
en  font  cuire;  II  elle  fond  & fe  déforme  dans  le  four,  ils  diminuent  la 
vivacité  du'  feu , ne  l’emploient  qu’à  des  uftenfiles  de  ménage , qu’ils 
couvrent  de  vernis.  Si  un  feu  ordinaire  ne  fuFfit  pas  pour  la  cuire  ou  lui 
faire  prendre  toute  la  dureté  dont  elle  eft  fufccptible , & lorfqu’ils  s’apperçoi- 
vent  qu’elle  peut  fupporter  grand  feu  fans  fe  déformer , ils  la  cuifent  en  grés. 
Si  à ce  grand  feu  ils  s’apperqoivent  qu’elle  approche  trop  de  la  nature 
du  verre  pour  fupporter  le  feu , ils  en  font  des  uftenllles  qui  ne  doivent 
point  aller  au  feu,  comme  des  bouteilles,  des  pots  à beurre,  des  (àunie- 
rcs , des  terrines , des  cruches  & des  pots  pour  les  laiteries  , &c.  Pour  les 

niêlinge  de  terre  glaife  & de  fablon  blanc  , nuire  univerfel  des  fojjtles , au  mot  grès. 
femblable  à celui  d’Ecampes,  Cette  glaife  ( :o)  Voyez  ce  que  j'ai  dit  ia  delfu], 
cdfortCivonaeufe.  Voy,  Bertrand , dù7îo/t.  dans  \'art  de  la  porcelaine , f ga  , n.  £i. 
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rendre  nioins  fragiles  au  feu , ils  allient  les  argillcs  trop  fortes  avec  des 
terres  déj.i  cuites,  comme  des  pots  de  grès  pilés  ; alors  étant  bien  cuites, 
elles  peuvent  faire  des  vafes  qui  vont  iur  lo  feu,  pour  peu  qu’on  ait  l’at- 
tention de  les  cchaulfcr  doucement}  mais  quand  il  s’agit  de  faire  des 
creufets  pour  les  clfais  des  métaux,  ou  dans  Icfqucis  on  tienne  des  fais  en 
fufion , il  Faut  que  les  terres  fuient  bien  exemptes  de  toute  fubitancc  mé- 
tallique qui  fe  fondrait,  & laili'erait  échapper  ce  qu'un  tiendrait  en  fulioii 
dans  le  creufet  (ii). 

23.  Quelquefois  ces  alliages  fe  trouvent  naturellement  faits  dans  la 
terre,  & les  potiers  l’emploient  telle  que  la  nature  la  leur  préfentc:  de  là 
viennent  les  ditférences  qu’on  remarque  dans  les  poteries  qu’on  fabrique 
en  diiférentcs  provinces,  comme  les  grés  bruns  de  Normandie,  ceux  d» 
Uretagne  qui  tirent  fur  le  bleu,  ceux  de  Beauvais  qui  font  jaunâtres  , ti- 
rant un  peu  au  roux  , ceux  de  Saint-Fargeau  qui  font  blanchâtres , & 
cnfiu  ceux  de  Flandres  qui  approchent  plus  que  tous  les  autres  de  la  na- 
ture de  la  porcelaine. 

24.  Os  voit,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  quand  un  potier 
croit  avoir  acquis  les  connaillânccs  qui  lui  font  néceifaires  fur  la  nature 


(i  i)  Il  rcfulte  de  toutes  les  obrervations 
^u’on  vient  de  lire , qu'il  y a trois  fortes 
d'argilles,  rehicivement  à la  poterie.  Les 
unes  (ce  font  les  plus  pures  ) réndenc  au 
feu  le  plus  violent , fans  autre  changement 
que  de  fe  durcir  un  peu  , mais  point  affez 
pour  avoir  la  plus  grande  dureté.  Les  autres 
prennent  dans  le  feu  une  dureté  compara- 
ble à celle  des  cailloux  , & une  fi  grande 
denficé  qu'cllci  paraifient  lilTcs  & brillantes 
dans  leur  fraéture  , comme  la  porcelaine  j 
du  relie  elles  rcfilitnt  à la  plus  grande  vio- 
lence du  feu  fans  fe  fondre,  f.ntin , il  cil 
d'autres  argilles  qui  commencent  à fe  dur- 
cir à un  feu  médiocre,  & fe  fondent  cn- 
fuite  entièrement  à un  feu  fort.  Avec  ces 
"trois  efpeces  d'argille  , on  peut  faire  trois 
cfpeces  de  puteric.  La  première  donnera 
des  creufets  qui  rélilieronc  au  plus  grand 
feu  fins  fe  fondre . qui  feront  capables  de 
contenir  des  niciaux  en  fufion  , S nséme 
des  verres  durs  qui  n'entrent  point  dans  Un 
Ilux  trop  liquide  ; mais  faute  de  compacité 
fuihlànte,  ils  ne  pouiroot  cuntcnic  des. 


fubllances  trcs-Fufibles , telles  que  le  ni- 
tre,  étc.  ces  matières  les  pénétreront  iSt  paf* 
feronc  à travers  les  pores.  Ces  terres  fer- 
vent à faire  les  pots  ou  grands  creufets, 
néceifaires  dans  les  verreries  où  l'on  fa- 
brique le  verre  dur.  La  fécondé  cfpecc,  qui 
fe  trouve  prefque  dans  tous  les  pays  , ferc 
à Faire  des  creufets  £c  autres  poteries  qu’on 
appelle  tioÿréi,  ou  de  la  terre  emte  tngrrr. 
Ces  poteries  font  bien  fimnantes  . alfez- 
dures  pour  faire  beaucoup  de  feu  avec 
l’acier , capables  de  contenir  toute  forte, 
de  liqueurs  ; mais  leur  dureté  ,qui  les  em. 
pèche  de  fe  dilater  alfcz  promptement 
lorfqu'cllcs  palfent  fubiicmem  du  froid  au. 
chaux , les  rend  par  là  même  fujettes  à fe 
cafl'er.  Enfin , avec  les  argilles  fufiblcs  . on 
fait  une  grande  quantité  de  poteries  peu- 
coûteufes.  (2;nelques-ures  font  fans  cou- 
verte; nuis  prcique  toutes  font  tevêtuev 
d’une  couverte  vitrifiée,  fans  quoi  ils  ne- 
pourraient  pas  contenir  de  l'eau  V.  l'A'/i,  y. 
Üojtedie  d'Tueidon , au  mot  powic. 
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de  la  terre  qu’il  doit  employer , il  n’eft  pas  au  bout  de  Tes  recherches  j 
car  il  y a des  terres  qui  ne  peuvent  fupporter  qu’une  médiocre  cuillbn: 
d’autres,  & ce  l'ont  les  meilleures,  exigent  d’ètre  cuites  à très-grand  feu. 
Pour  acquérir  ces  connaiilanccs , le  potier  doit  faire  fes  premières  fournées 
avec  beaucoup  d’attention,  & examiner  comment  fe  comportent  lès  ou- 
vrages, afin  d’apprendre  à bien  conduire  les  fournées  fuivantes.  Mais  quand 
un  potier  s’étaÛit  dans  un  lieu  où  l’on  clf  dans  l’ulàge  de  travailler  cer- 
taines terres , il  ell  difpenle  de  faire  les  épreuves  dont  nous  venons  de 
parler,  en  profitant  des  expériences  qu’ont  fait  ceux  qui  font  dans  l’ufige 
de  travailler  ces  fortes  de  terres. 

2;.  Sur  les  rives  de  la  forêt  d’Orléans  , à un  endroit  qu’on  nomme 
NibtUe,  où  il  y a beaucoup  de  potiers,  ils  font  les  vafes  qui  ne  doivent 
point  aller  fur  le  feu  ,avcc  une  argillc  alfcz  pure,  qui  devient  brune  à la 
cuiffbn.  Cette  poterie  cil  d’un  tid’u  fort  ferré  : ainli  pour  les  ultenfiles  de 
cuifinc  , ils  mêlent  avec  cette  argille  une  autre  terre  qui  ell  blanche  & 
alTcz  maigre i mais  ces  dernières  poteries  feraient  perméables  à l’eau , lion 
ne  les  couvrait  pas  avec  du  vernis. 

26.  Le  travail  des  potiers  ell  à peu  près  le  même  dans  les  differente* 
provinces  où  l’on  fait  des  ouvrages  en  terre.  Ainli , je  vais  expliquer  eit 
détail  les  pratiques  des  potiers  de  Paris,  & de  tems  en  tems  je  ferai  remar- 
quer en  quoi  elles  different  de  ce  qui  le  fait  ailleurs. 

Article  premier.' 

Travail  de  la  poterie  fuivaut  l'ufage  de  Paris. 

27.  Les  potiers  de  Paris  tirent  leur  terre  de  Gentilly  ou  d’Arcucil  t 
ceux  qui  en  fouillent,  fuivent  les  veines  de  bonne  terre,  & la  coupent 
par  morceaux  à peu  près  cubiques  ; & on  la  voiture  chez  les  potiers  dans 
des  charrettes  , comme  on  fait  les  moilons. 

28.  Quand  les  potiers  la  reçoivent,  ils  la  mettent  dans  leurs  caves, 
où  clic  relie  plus  ou  moins  de  tems  pour  s' hivtmtr  ^ om,  comme  l’on  dit 
en  d’autres  endroits  , pourrir  \ de  lorte  que  la  terre  qui  a été  fouillée  l’autom- 
ne , relie  l’hiver  dans  la  cave  ; & elle  ell  d’autant  plus  aifée  à travailler  > 
qu’elle  y a refté  plus  long-tems.  En  quelques  endroits,  les  potiers  laiifent 
leur  terfe  à l’air,  & la  remuent  à la  becho  pendant  le  courant  de  flaiver: 
par  ce  moyen  ils  lui  procurent  encore  plus  de  duclilité. 

29.  C’est  la  même  terre  qui  fert  à faire  les  carreaux  & les  ouvrages  de 
poterie.  Cependant , fuivaut  la  profondeur  d’où  on  l’a  tirée  , elle  ell  ou  plus 
brune  ou  plus  blanchâtre  : il  y ena  qui  ell  mélangée  de  ces  deuxcouleursi 
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celle-là  ell  jugée  un  peu  ni, ilieiire  q;i:  les  autres,  mais  toutes  s’emploient 
i'uiis  dilHndioii  pour  la  poterie  ou  le  carreau.  Je  vais  commencer  par  cxpIU 
quer  ce  qui  regarde  le  carreau. 

Article  II. 


Des  carreaux  (12),  d'abord  de  la  façon  de  corroyer  la  terre  avec 
laquelle  on  les  fait. 

30.  QCand  on  a tiré  de  la  cave  les  grofTes  mottes  de  terre  (13),  il  faut 

les  couper  par  tranches  les  plus  minces  qu’il  ell  pofllble.  Pour  cela  on  mec 
une  planche  A,  fig.  pi-  /,  fur  un  baquet  : les  potiers  appellent  ainfi  une 
d:mi-ijueuc  B,  défoncée  par  un  bout:  on  met  dans  cette  demi-queue  environ 
lix  féaux  d’eau , puis  on  pofe  une  motte  de  terre  fur  la  planche  A , que. 
nous  avons  dit  qu’on  mettait  fur  le  bout  défoncé  delà  demi-queue  B.  Un 
potier  coupe  cette  motte  de  terre  par  tranches  minces , avec  un  couteau 
à deux  manches  D Z.  A mefure  que  la  terre  ell  coupée,  les 

tranches  tombent  dans  l’eau  de  la  futaille  : la  terre  qu’on  a mife  ainll  en 
trempe  le  foir  , cil  alTcz  attendrie  le  lendemain  matin  pour  être  raarchée  > 
car  huit  heures  de  trempe  fuihfcnt , quand  les  tranches  d’argillc  font  bien 
minces. 

31.  Les  rognures  des  ouvrages  qui  n’ont  point  été  au  four,  rentrent  dans 
la  terre  neuve:  & cette  terre  de  rognure,  qui  a déjà  été  alliée  de  fable, 
marchée , pétrie  & travaillée , fait  que  la  terre  vive  ou  neuve  fe  travaille 
mieux. 

32.  La  terre  dont  les  potiers  de  Paris  font  ulàge,  ell  trop  grade  pour 
être  employée  feule,  foit  qu’on  la  tire  d’Arcucil  ou  de  Gentilly  ; il  faut 
l’allier  avec  du  labié  pour  diminuer  de  fa  force , & Faire  qu’elle  fe  retire, 
moins.  Peut-etre  ferait-il  plus  expéditif  & plus  économique  de  travailler 
la  terre  avec  la  machine  repréfentée  dans  l’art  de  faire  les  pipes  (15)» 


(le)  J'ai  dit  qu’en  SuiiTe  & dans  divers 
lieux  d'Allemagne  & de  Hollande,  on  donne 
aux  carreaux  à paver , ta  même  forme 
qu'aux  briques  ; ils  font  travaillés  par  les 
mêmes  ouvriers,  avec  la  meme  terre,  dans 
les  mêmes  fours.  Voyez  l’arf  du  tuilier-bri. 
quetier  , dans  le  quatrième  volume  de  cet 
ouvrage,  page  t. 

( 1}  ) Quand  la  terre  palTe  l'hiver  dans 
une  folTe , on  n'a  pas  befoin  de  la  confer- 
ver  en  groflet  mottes  dans  une  cave.  La 


méthode  de  la  faire  palTer  même  plufieurs 
années  au  grand  air,  communique  à l'argille 
une  qualité  fupérieure.  Voyez  Yart  du 
tiiilier-hriqiietier , tome  IV  , p.  9 : , n.  41, 
(14)  Ln  allemand  Thonfdmeide.  Les 
potiers  Allemands  commencent  toujours 
par  couper  la  terre.  Ils  clifent  que  les  pier- 
res crient , die  Steine fehreyen  , & avertit 
fent  l'ouvrier  de  les  jeter  dehors. 

(^lO  Cet  art  fe  trouve  dans  ce  volume , 
à là  fuite  de  l'art  du  potier. 
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mais  fuivant  Tufage  des  potiers,  on  fait  ce  mélange  en  pètrilTant  la  terre 
avec  les  pieds  :c'eit  ce  qu’on  appelle  futre  un  marchèt  ( i6).  Pour  cela  , 
fuivant  l’ufage  des  potiers  de  Pans,  il  faut  deux  demi-queues  de  terre  vive 
ou  neuve,  telle  qu’on  la  tire  de  la  cave,  une  demi-queue  de  rognures  fi 
l’on  en  a,  & cinq  bottées  de  lùb!e:ll  l’on  diminuait  la  quantité  du  fable, 
les  carreaux  feraient  plus  durs,  mais  aulli.plus  difficiles  à travailler.  Quoi 
qu’il  en  foie,  les  potiers  du  fauxbourg  Saint- Antoine  tirent  leur  fable 
de  Belleville  ; & ceux  du  fauxbourg  Saint-Marceau  , d’Arcueil;  l’un  & l’autre 
font  fins,  peu  mêlés  de  caillouxj  leur  couleur  tirs  fur  le  jaune.  (17) 

33.  Pour  faire  une  raarchcc,  on  commence  par  étendre  fur  le  plancher 
tout  le  fible,  & on  couvre  l’cfpace  qu’occupera  la  marchéc;  on  en  réferve 
feulement  une  hottéc  pour  l’ufage  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite;  ce 
fable  qu’il  faut  mêler  avec  l’argille  , empêche  aulH  la  terre  de  s’attacher, 
ün  tire  donc  des  demi-queues  la  terre  des  rognures  qu’on  a mifes  en  trempe, 
comme  la  neuve  ; on  l’ctcnd  fur  le  fable  au  milieu  de  la  marchée  ; car  comme 
cette  terre  clibicn  plus  ailée  à pétrir  que  la  neuve,  on  la  met  à l’endroit 
où  la  terre  fe  corroie  moins  bien.  Les  deux  demi-queues  de  terre  neuve 
font  dillcibuées  à la  circonférence  , & par-delfus  on  met  un  peu  de  fable , 
dont  on  réferve  feulement  une  bonne  demi-hottée  pour  l’ufàge  que  nous 
dirons  dans  la  fuite.  (18} 

34.  Trois  demi-queues  de  terre  bien  marchée  , fuffifent  pour  foire  cinq 
cents  foiticres , qui  fourniront  deux  mille  petits  carreaux.  La  terre  étant 
difpofée  comme  nous  venons  de  le  dire , le  marcheur  , ayant  les  pieds 
nus,  monte  fur  le  bord  de  ce  tas  de  terre;  Ton  attitude  ell  d’avoir  la 
main  gauche  appuyée  fur  le  genou  gauche;  & pour  ne  point  tomber  étant 
lùr  une  terre  glilfante,  il  tient  de  la  main  droite  un  bâton  fur  lequel  il 
s’appuie.  Alors  entamant  un  peu  de  la  terre  par  les  bords  avec  fon  pied 
gauche  , il  en  détache  une  petite  ponion  qu’il  poullé  hors  le  tas  ; il  avance 
Tin  petit  pas  , & fait  la  même  opération;  de  forte  qu’en  tournant  tout 


(i«1  En  Suède,  on  pétrit  l’argille  avec 
des  bœufs  atteles  au  bras  d'un  arbre  qui 
tourne  fur  fon  axe.  Le  defaut  du  boeuf,  c'ell 
qu’il  aime  à remettre  les  pieds  dans  les 
nemes  trous  ; il  faut  quelqu'un  qui  rem- 
plilTe  les  pas  de  l'animal , & qui  emporte 
fe;  ordures. 

(17)  Le  fable  pour  les  briques  doit  être 
un  peu  gros  & fans  aucun  mélange  de  terre. 
On  en  fait  l’épreuve  en  le  mêlant  avec  de 
l'eau  ; fi  l'eau  ne  devient  pas  trouble  , le 
(àble  <U  de  U meilleure  qualité.  Le  fable 


de  montagne  cil  ordinairement  plus  pur 
que  celui  de  ciriere , s'il  eA  mêlé  de 
pierres. 

( Ig  ) On  a certaines  machines  propres 
à préparer  la  terre , qui  h corroient  encore 
mieux  qu’on  ne  peut  le  faire  en  marchant. 
Telle  eft  une  efpece  de  moulin  employé  en. 
Hollande  , dont  on  trouvera  la  defeription 
dans  iarC  dit  tui/ier  briqiietier  , tome  IV, 
S.  Tdg  Tel  encore  le  tambour  , connu 
eo  Suède  fous  le  nom  de  Lobriitor.  Voyei 
tome  IV,  S.  & fui-X. 
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autour  du  tas , & entamant  à chaque  pas  de  quatre  à cinq  pouces  de  terre  , 
il  gaj;ne  peu  à peu  le  centre , où  il  refte  peu  de  terre,  parce  qu'il  en  a 
poulie  la  plus  grande  partie  vers  les  bords.  Cependant,  comme  ce  qui  relte 
au  milieu  e(l  moins  bien  marché  que  les  bords , il  achève  d’ôter  la  terre 
qui  y relie;  pour  cela,  avec  un  morceau  de  fer,  il  coupe  cette  terre  par 
morceaux  qu’il  enlevé  avec  les  mains  , parce  qu’au  moyen  du  liible  qu’on 
a mis  dellbus,  elle  fe  détache  aifez  aiféincnt  du  terrein  , & il  dillribuc  cette 
terre  tout  au  pourtour  du  tas.  Quand  on  a enlevé  la  tcrie  qui  efl  au 
milieu  de  la  marchée  , i!  retic  une  couronne  de  terre  formée  de  deux 
cercles  concentriques  ; mais  avec  le  même  barreau  de  fer , il  coupe  les 
bords  de  la  marchée  , & les  jette  dans  le  milieu  , puis  il  marche  cette 
terre  comme  il  avait  fait  la  première  fois  ; & quand  il  a Hui  cette  opéra- 
tion , il  ne  vuide  plus  le  milieu  : mais  après  avoir  coupé  la  terre  des 
bords  avec  le  barreau  de  fer , il  la  ramade  à la  main  & la  met  dans  le 
milieu;  puis  il  la  marche  de  nouveau  pour  la  troifiemc  & derniere  fois  , 
en  étendant  la  terre  plus  qu’elle  ne  l’avait  été  par  les  précédentes  mar- 
chées , atàn  de  rendre  la  couche  de  terre  plus  mince.  Alors  elle  cil  cor- 
royée, & en  état  d’étre  employée,  comme  nous  allons  l’expliquer. 

35.  Pour  marcher  ainli  trois  demi-queues  de  terre,  il  faut  au  moins 
quatre  heures  à un  homme  vigoureux;  il  Huit  par  ramalfcr  fa  terre  en 
tas;  elle  ell  alors  en  état  d’être  moulée.  ( *9) 

36.  Co.M.ME  il  efl  important,  pour  tous  les  ouvrages  de  poterie,  que 
les  terres  qu’on  mêle  les  unes  avec  les  autres  , ou  le  liible  qu’on  mêle  avec 
l’argille  , foient  dillribuées  bien  également  par  toute  la  malle  , & que  les 
dilfércns  mélanges  falfent un  tout  uniforme,  les  potiers,  pour  s’en  aflii- 
rcr,  coupent  des  tranches  avec  un  Hl  de  laiton,  & ils  examinent  H la  cou- 
leur delà  terre  efl  uniforme  dans  toute  l’étendue  de  la  coupe,  & s’il  n’y 
a pas  des  endroits  plus  brillans  que  d’antres.  L’uniformité  prouve  que 
les  différentes  terres  Ibnt  bien  mélangées , & que  le  tout  cil  bien  corroyé  y 
les  endroits  brillans  font  ceux  où  l’argille  cil  plus  pure. 

Comment  on  moule  Us  carreaux. 

37.  On  pourrait  mouler  les  carreaux,  comme  nous  avons  dit , dans  l’art 
du  briquetier , qu’on  fait  la  tuile  & la  brique.  Les  tuiliers  ne  font  pas  autre- 
ment les  carreaux  qu’on  nomme  de  tuilerie,  pour  les  diltingucr  des  carreaiix 
de  poterie  , qui  font  bien  meilleurs  !&  plus  proprement  travaillés  que  ceux 

( 19 1 La  manière  de  préparer  la  terre , Voyez  Vart  du  tuilicT-briquctier  , tonie  IV, 
ell  différente  dans  les  tuileries  deSuiife.  page  12,  n.  ij. 
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des  tuiliers.  Les  potiers  donnent  la  forme  qiiarrée  aux  grands  carreaux 
qu'on  nomme  d’ittre , dans  un  moule  de  bois.  Iis  font  aiiflî  dans  des  mou- 
les à pans, /t^.  3,  des  carreaux  pour  des  greniers  où  des  chambres  , qui 
exigem  peu  de  recherche  i ils  fe  dil'penlent  de  les  battre  & de  les  rogner, 
comme  ceux  qu’on  deftine  pour  les  appartemens  j mais  par  cette  màhodc , 
la  furface  des  caimaïux  n’eft  jamais  bien  dreffée , les  angles  font  fouvent 
emoufles,  & la  terre  n’efl  pas  fullifaramcut  comprimée  : c’eft  pourquoi, 
pour  les  carreaux  d’appartemsns , les  potiers  s’y  prennent  tout  autrement. 

38-  Its  commencent,  il  eil  vrai,  par  mettre  la  terre  dans  un  moule, 
fuivant  la  grandeur  que  les  carreaux  doivent  avoir  pour  faire  les  pièces 
de  terre, qu’on  nommq ; mais  après  que  la  terre  etl  à demi  fechc  , 
ils  la  battent  fortement,  la  compriment  beaucoup.  Par  cette  opération, 
les  carcouux'  perdent  la  forme  régulière  que  le  moule  leur  avait  donnée, 
ce  qui  oblige  de  les  couper  fur  un  calibre  de  fer  que  les  potiers  nom- 
ment moult;  ce  calibre  ou  patron  de  fer,e(l  taillé  très-réguliéremenc,  lui-  - 
vaut  la  grandeur  & la  forme  qu’on  veut  donner  aux  carreaux.  Touteda 
deviendra  clair  par  les  details  où  nous  allons  entrer#  mais  il  coiivieiù: 
auparavant,  de  faire  remarquer  que,  quoiqu’on  puilfc  faire  des' carreaux 
triangulaires , lofanges , quarrés-longs , &c.  on  n’en  fiiit  guère  que  de  quac- 
rés,  ou  i llx  pans  , /g.  3 , & encore  quelques  derai-carrtaux  pour  le* 
r.iccordemens  auprès  des  àtres , ^des  murs , ou  dans  d’autres  circondaiiccs. 
Ces  deux  formes  ont  cela  d’avantageux,  que  les  carreaux  d’une  grandeur 
pareille  fè  joignent'  exaderaeiit  les  uns  aux  autres,  làns  laifler  de  vuide 
entr’eux  ; s'ils  éuieiit  à cinq  pans , il  relierait  entf  eux  des  vuides  qu’il 
faudrait  remplir;  & d'ailleurs,  les  angles  étant  fort  aigus , feraient  fujets 
à fe  rompre. 

39. l’égard  des  oélogones  ou  à huit  côtés,  il  refte  néceirdircment 
entre  quatre  carreaux , un  efpacè  quarré  qu’il  faut  remplir  par  un  petit 
carreau.  On  ne  fait  gucre  de  ces  carreaux  à huit  côtés , que  quand  le 
petit  carreau  'ell  d’une  couleur  différence  des  grands  : tels  font  les  car* 
reaux  nôirs  & blancs  que  font  les  marbriers.  J’en  ai  aiiffi  vu  dans  quel- 
ques provinces,  qui,  étant  de  terre  cuite  & couverts  de  vernis  de  diffé- 
rentes couleurs , formaient  un  affez  bon  effet.  On  peut , en  variant  la 
forme  des  carreaux  , aiali  que  les  couleurs  par  le  vernis  , & encore  leur  polî- 
tion  réciproque  , faire  une  infiiiitc  de  eomparcitnens  : j’ea  parlerai  dans 
la  fuite.  Âlais  comme  les  carreaux , quelque  forme  qu’on  leur  donne , fe 
font  de  la  même  manière,  je  vais  indiquer  en  détail  comment  les  potiers 
font  les  carreaux  à fix  côtés , ou  hexagones  K , fig.  3* 

40.  Le  potier  commence  par  faire  dans  le  moule  un  grand  carreau  quarré , 
qu’on  nomme  {mUh,  Ce  moule  eft  un  chaûls  de  bois  de  chêne, qu’on  Fuit  ' 
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plus  épais  que  ne  doivent  être  les  carreaux  i non  feulement  parce  que  la 
terre  diininuc  de  volume  en  lé  léchant,  mais  encore  parce  qu’en  la  frappant 
avec  la  batte , oit  lui  fait  perdre  de  l'on  épailfeur. 

41.  Pour  mouler  les  faitiercs  , le  potier  a une  table  épailTe  a t , pl.  I , _fig.  ^ , 
qui  ell  pofee  fur  de  forts  tréteaux  <;  il  place  fur  cette  table,  & vers  le 
milieu  , une  pierre  dure  Si  unie , ou  un  bout  de  madiiCr  de  bois  g,  épais 
de  trois  ou  quatre  pouces,  auquel  on  donne  ditferens  noms;  en  quel- 
ques endroits  on  le  nomme  ur.juam.  Sur  le  bout  d d de  ce  morceau  de 
bois,  eft  pofé  un  vafe  plein  d’eau  e e , Si  fur  le  vafe  une  barre  de  bois 
/ f,  qu’on  nomme  la  plaine  ( 20  ) , & au-devant  eft  le  chaflîs  ou  moule  g^ 
A coté  & vers  la  i^auche  du  mouleur,  quelques-uns  mettent  une  motte 
de  terre  h,  deltinée  à remplir  le  mouici  on  y met  aulfi  la  terre  qu’on 
emporte  avec  la  plaine  f J.  D’autres  prennent  la  terre  à fur  & à mefure 
qu’ils  en  ont  befoin  , à un  tas  de  terre  II,  qui  ell  fur  le  plancher  auprès 
d’eux.  V^ers  la  droite  du  mouleur , elt  un  tas  de  làblc  / , & l’on  doit  ména- 
ger fur  la  table  une  place  K , pour  mettre  les  faitiercs  qu’on  a moulées. 

42.  Le  mouleur,  debout  devant  la  table  , prend  de  là  main  gauche  un 
peu  de  làblc,  qu’il  répand  fur  la  table  ou  plutôt  fur  le  madrier  g,fig-  4 } 
il  pôle  detfus  le  moule  aulTt  frotté  de  fable;  puis  il  prend  avec  les  maùis , 
de  la  terre  dont  il  remplit  le  moule  en  la  comprimant  le  plus  qu’il  peut  s 
c.ir  cette  terre  n’cll  pas  aulfi  molle  que  colle  que  les  tuiliers  emploient  s 
elle  doit  être  ferme,  (itiand  le  moule  ell  bien  rempli  dans  toutes  fes  pat- 
ries , le  mouleur  prend  la  plaine  //,  jig.  4 ; il  la  mouille , & la  lâifiifant 
avec  les  deux  mains , il  l’appuie  fortement  furie  moule,  pour  emporter  la  terre 
qui  en  excede  l’épailfeur;  puis  lâifiifant  le  moule  par  un  des  angles  & le  tirant 
à lui,  i!  paife  la  main  gauche  fous  la  faitiere  pour  la  foutenir , & la  pre- 
jrant  fur  les  deux  mains  , il  la  pofe  fur  les  autres  faitiercs  A ,fig..^  Comme 
cette  terre  eft  corroyée  ferme , elle  peut  être  tranfportée  fur  les  mains  fani  fe 
déformer.  Le  peu  de  fable  qui  refte  attaché  au-dcllbus  de  la  faitiere  , fulfit 
pour  empêcher  qu’elle  ne  s’attache  à celle  fur  laquelle  on  la  pofe. 

4Î.  Quand  les  faitiercs  qu’on  a tirées  du  moule  le  font  un  peu  affer- 
mies , on  les  porte  aux  percjics  : ce  lùnt  des  elpcccs  de  tablettes  à claire- 
x'oic  , faites  avec  des  perches  , pour  que  l’air  les  traverfe  de  toutes  parts 
& dell'echc  les  faitiercs;  au-dclfus  eft  un  toit  de  planches  r qui  les  tient  à 
couvert  de  la  pluie. 

44.  ÜN  les  place  fur  un  des  côtés  ; Si  quand  elles  font  à moitié  feches  , 
on  les  retourne , pour  que  le  côté  qui  eft  en  - bas , & qui  n’eft  jamais  aulll 
fec  que  celui  qui  eft  en-haut,  prenne  un  égal  degré  de  fécherelfe. 

, 4f.  Lorsque  les  faitiercs  lùnt  encore  fouplcs,  on  les  porte  fur  uu 

(:u)  Xus  tnilicTS-briquctiers  l’appellent  plana 
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fort  banc  f 2i);  & les  pofant  les  unes  après  les  autres  fur  la  table  do  ce 
banc,  on  les  frappe  alfoz  fortement  avec  le  plat  de  la  batte.  On  remet  les 
faîtières  ainfi  battues  fur  les  perches,  où  elles  relient  plus  ou  moins  de 
tems , fuivant  que  l’air  cil  plus  ou  moins  hàleux.  (Juand  le  potier  juge  que 
les  fàitieres  font Tuffifamment  fcches , il  les  retire  des  perches  ; mais  comme 
l’extérieur  efl  toujours  plus  dcileehé  que  le  dedans  , elles  courraient  rif- 
que  do-  fe  fendre  , lî  on  les  rebattait  en  cet  état,  ün  prévient  cet  accident , 
en  les  mettant,  comme  l’on  dit,  on  ferre  pendant  cinq  ou  fix  jours,  afin 
d’attendrir  leurs  furfiices  qui  étaient  trop  feches;  pour  cela  on  les  arrange 
par  piles  dans  un  cellier  ou  une  chambre  balTe  un  peu  humide.  Outre  que 
l’humidité  de  l’air  de  cet  endroit  alFouplit  la  fuperficie  des  faîtières  , leur 
intérieur  qui  n’cft  pas  lec , communique  de  fou  humidité  à la  furfaco  qui 
l’efttrop.  Quand  on  les  trouve  alTez  allbuplies,  on  les  retire  de  la  ferre,  pour 
les  rebattre  plus  fortement  que  la  première  fois  fur  le  même  banc,  puis  fur- 
ie-champ on  les  calibre,  c’ell-à-dire , qu’avec  une  équerre  de  fer,  ou  fimple- 
ment  à vue , on  les  coupe  en  quatre  parties  ; alors  on  les  met  par  piles  de 
vingt  fur  dos  tablettes  le  long  d'un  mur  à couvert  de  la  pluie  : quand  la  terre 
s’eft  un  peu  delféchéc,  on  pi'rte  les  piles  de  quartiers  fur  le  bout  d’un  banc  ; 
un  ouvrier  aifis  fur  le  banc,  jambe  deçà,  jambe  delà,  prend  un  quartier;  il 
le  pofe  furie  bord  du  banc,  il  met  ded'us  un  morceau  de  fer  G, pi.  /,  /g-  Ç , 
épais  de  quatre  à cinq  lignes , qui  cfi  taillé  à pans  précilcment  de  la  gran- 
deur & fuivant  la  forme  que  les  carreaux  doivent  avoir  -,  & avec  un  couteau 
courbe, /g.  6,  il  coupe  toute  la  terre  qui  excede  le  calibre  de  fer,  que  les 
potiers  nomment  i*  moule.  Un  bon  ouvrier  peut  rogner  l goo  petits  carreaux 
dans  une  journée.  Les  rognures  tombent  dans  un  panier,  où  on  les  conferve 
pour  les  mêler  avec  la  terre  neuve,  lorfqu’on  fera  une  nouvelle  marchée. 
£n  fortant  des  mains  du  rogneur , les  carreaux  font  finis  & en  état  d’être 
mis  an  four,  lorfqu’ils  fe  feront  encore  dcifcchcs. 

46.Il  ne  ferait  pas  polllbic  de  faire  des  fàitieres  aflez  grandes  pour  faire 
quatre  grands  carreaux;  on  les  moule  donc  chacun  féparément  dans  le  chaf- 
fis,  comme  on  moule  les  grands  carreaux  d’âtrc  ; mais  on  ne  bat  pas,  & 
on  ne  rogne  point  les  carreaux  d’àcrc.  Il  n’en  c(f  pas  de  même  des  grands  car- 
reaux d’appartement , qu’on  veut  être  régulièrement  faits;  on  les  bat  uns 
ou  deux  fois  , ce  qui  les  étend,  & enfuite  on  les  rogne  fur  le  calibre  ou 
moule  de  fer , qui  e(l  d’une  grandeur  proportionnée  aux  carreaux  qu’on 
travaille. 

47.  Il  faut  que  les  carreaux , faits  comme  nous  venons  de  l’expliquer. 


(îi)  Si  j’avaî!  voulu  multiplier  les  ligures,  icrenchéair  cet  ouvrage , j’auraiî  pu  don. 
ner  ici  le  delfm  d’un  banc. 
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fuient  b'en  fées  asant  de  les  mettre  au  fourj  cependant  on  ne  les  expul'c  : 

JUS  au  lulcil  , mais  bien  dans  des  pafl'ages  traverfes  par  le  vent,  ou  encore  ; 

mieux  dans  une  pièce  qui  précédé  le  tettin  du  four  ( on  verra  que  c’elt  j 

l'ouverture  par  laquelle  on  charge  le  four) , ou  à portée  de  l’embouchure  i 

où  l’on  fait  le  feu , parce  qu’il  lait  toujours  fort  chaud  dans  ces  endroits.  i 

48"  QyAND  les  c.irreaux  font  faits  comme  nous  venons  de  l’expliquer,  i 

qu’ils  font  fufhfammcnt  lecs  , & ils  ne  peuvent  jamais  l’étre  trop il  relie  , 

à les  cuire  : ce  qui  exige  encore  des  précautions , aiiiG  que  nous  allons  i 

l’expliquer.  t 


Dufour  (22)  , & de  la  façon  <fy  arranger  les  carreaux  , & de  les  cuire. 

49.  On  voit , dans  l'art  du  briquetier  & tuilier , des  fours  dont  quelques 
potiers  fc  fervent  pour  cuire  des  carreaux.  Comme  on  peut  confulter  dans 
cet  art  ce  que  nous  en  avons  dit , nous  nous  bornerons  ici  à palier  de  deux 
cljieccs  de  fours  , dont  la  plupart  des  potiers  de  Paris  fè  fervent  pour  cuire 
non  feulement  leurs  carreaux  , mais  encore  toutes  leurs  autres  pièces  de 
poterie  : je  parlerai  dans  la  lùite  , des  fours  dont  les  potiers  du  fauxbourg 
^aint-.'lntoine  fè  fervent  pour  cuire  leurs  ou\ rages,  & je  ne  m’occuperai 
prelbntement  que  des  fours  qui  font  le  plus  en  ulàge  dans  le  fauxbourg 
Saint -Marceau  ; ils  font  reprefentés  pt-  I ,f g.  "7  ,t,  y.  La  fg.  7 repréfente 
le  plan  du  four;  la/g.  g ellla  coupe  de  ce  même  four  fui’r'ni  fa  longueur 
par  la  ligne  AC;  & la  /g.  9 eft  une  coupe  tranfverfale  par  la  ligne  G H de 
la  fig.  7:  A c'I  la  bouche  du  four  ou  tirtrée  du  fourneau  , dans  laquelle  on 
met  le  bois  pour  chauffer  le  four,  ainfi  qu’on  le  voit  depuis  A julqu’en  B, 
fig.  7 Si  8 ; depuis  B jufqu’en  C , efl  la  capacité  intérieure  du  four , où  l’on 
arrange  les  carreaux  *u  la  poterie  qu’on  veut  cuire;  CD,  fig.  g,  eft  un 
tuyau  de  cheminée,  par  où  lé  décharge  la  fumée.  La  communication  de 
l'intérieur  du  lùur  avec  ce  tuyau  pour  la  décharge  de  la  fumée  étant  tout 
en-bas  près  du  plancher  du  four  en  C , il  faut  que  le  courant  de  l’air  qui 
entre  par  la  bouche  A , palfc  dans  le  tuyau  D , par  les  créneaux  ou  les 
ouvertures  C.  Ainfi  , après  avoir  fùivi  lu  courbe  de  la  voûte  jtifques  vers  M, 
fig.  8 , l’air  chaud  defeend  le  long  des  parois  du  tuyau  de  cheminée  qu’on 


(sa)  En  comparaot  toutes  les  crpeces  de 
Eiurs  à btiques,  connus  en  France,  en 
Suide,  en  Allemagne,  en  Hollande,  je 
n’en  vin?  pointée  plus  ingenieufement  dif- 
pofésque  ceux  de  Suede,  dont  M.  Wyii- 
bUd  donne  la  defeription , dans  un  mè. 
moire  ajoute  à l'fiff  du  tuUietdirôiuclicr  , 


tome  IV  de  cette  colledtion  , page  lia, 
§.  4g{  & fuiv.  Suivantia  méthode  fuédoife  , 
un  économife  le  bois  ; mais  fur-tout  le  po- 
tier , maître  de  Ton  feu  , lui  fait  prendre  la 
route  qui  lui  convient,  le  pouffe  ou  leral- 
lentità  fon  gré  ; enforteque  tout  le  contenu 
du  fourneau  fe  cuit  également. 
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îiomme  la  languette  , pour  gagner  les  ouvertures  ou. créneaux  qui  font  en  C, 
& fe  rendre  dans  le  tuyau  C D.  Par  cette  conllrudlion  qui  c(t  bien  entendue, 
)a  chaleur  fe  diilribue  très-bien  dans  toute  la  longueur  du  four  : feulement 
comme  il  eft  moins  large  à fon  entrée  K I 7 , que  vers  le  fond , les  côtés 
vers  G H ne  reçoivent  pas  autant  de  chaleur  que  le  milieu  i mais  on  y 
remédie  en  rangeant  du  bois  des  deux  côtés , comme  on  le  voit  à la  fig-  7 , & 
comme  nous  l’expliquerons  dans  la  fuite.  Y,  fig.  7,  ed  une  porte  ou  plutôt 
une  baie  , par  laquelle  on  entre  dans  le  four  pour  le  charger  ; on  l’appelle  le 
tettin  ; & quand  le  four  ed  plein , on  le  ferme  par  uu  mur  en  briques , & 
enfuite  on  allume  le  feu. 

50.  Avant  de  mettre  aucune  marchandife  dans  le  four,  on  éleve  avec  des 
briques  en  1 K , & jufqu’à  la  voûte  , une  cloifon  qui  ed  à jour  ; car  on 
lailfe  des  intervalles  entre  les  briques , ou , comme  difent  les  ouvriers,  des 
créneaux  , afin  que  la  chaleur  du  fourneau  A H le  communique  dans  le  four. 
Cette  cloifon  qui  reçoit  la  plus  vive  aélion  du  feu , fe  nomme  la  faujfe-tire  ; on 
lie  la  démolit  pas  à chaque  fournée:  au  contraire , on  la  répare,  & on  la  fait 
durer  le  plus  qu’on  peut. 

5 1.  Comme  le  devant  du  four  ed  ferme  en  I K par  la  faufle-tire  , on  ed 
obligé  de  le  charger  en  entier  par  le  tettin  F , & on  commence  par  former 
les  trois  premières  rangées  du  côté  de  la  faulTe-tire  j pour  cela  on  mec  en- 
bas  un  rang  de  grands  carreaux  d’àtre,  qu’on  pofe  de  champ  , comme  on  le 
voit  en  a, fig.  g,  entre lefquels  on  laiiTc  un  jour  de  quatre  pouces  & demi; 
& on  ménage  ces  jours  pour  établir  au  bas  du  fourneau  un  courant  d’air 
chaud , d’autant  qu’à  caufe  Je  la  légéreté  de  l’air  échauffé , il  fe  porte  toujours 
plus  qu’on  ne  veut  vers  la  voûte.  Oa  nirange  fur  ces  carreaux  d’âtre  , des 
piles  de  carreaux  d’appartement , qu’on  polè  à plat , comme  on  le  voit  fig.  7 } 
de  iàçoii  qu’il  y ait  deux  doigts  de  jour  entre  chaque  carreau , & que  le 
milieu  de  chaque  carreau  du  rang  fupéricur  réponde  au  vuide  qu’on  a laill'é 
entre  les  carreaux  du  rang  inférieur. 

^2.  Quand  on  a élevé  quatre  piles  de  caneaux  ordinaires  Jufqii’àla  voûte  , 
on  met  des  bûches  entre  les  murs  du  four  Ik  les  piles  de  carreaux; enfuite 
on  arrange  fur  le  pla:ichcr  du  four,  des  carreaux  d’âtre , comme  nous  l’avons 
expliqué  ; & par-deliûs  , des  piles  de  carreaux  d’appartement:  on  couche  des 
bûches  fur  les  côtés , comme  on  le  voit  fig.  7,  & de  plus  un  rang  de  bûches 
pofées  debout , qui  tïavcricnt  tout  le  four , comme  on  le  voit  fig.  7 /en  Itii- 
vant  la  ligne  de  G à H , fie  on  continue  à remplir  le  four  en  mettant  en-bas 
des  carreaux  d’âtre  fur  le  champ , oc  par-dcll’us  des  piles  de  carreaux  ordi- 
naires. Lorfqu’on  a formé  deux  ou'trois  piles  de  ces  carreaux  ordinaires , on 
couche  des  bûches  entre  le  piles  de  carreaux  & les  murs  du  four,  & en  outre 
on  pofe  un  rang  de  bûches  iür  le  mur  du  fond  du  four,  qu’on  nomme  la 
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eft  bon  de  remarquer  que  ces  bûches  qu’on  pofe  debout  n’étant 
pas  adez  longues  pour  atteindre  la  voûte  du  i'our,  afin  de  ne  point  perdre 
de  place , on  met  au-deflus , des  carreaux  d’appartement  de  plus  grand  cchan> 
tillon.  On  continue  comme  nous  venons  de  l’expliquer,  julqu’à  ce  qu’on  foit 
parvenu  au  tettin  ou  à l’ouverture  ¥,fig.  lOi  alors  pour  former  les  der. 
iiicrs  rangs,  on  pofe  toujours  les  carreaux  d’àtre,  les  piles  de  carreaux 
ordinaires  & les  bûches  , comme  nous  l’avons  explique  , excepte  que  ,pour 
ne  pas  fermer  l’entrée  F , on  commence  par  remplir  le  côté  oppoié  au  tettin , 
& un  finit  par  cette  ouverture  L , qu’on  ferme  par  un  mur  de  briques , comme 
nous  l’avons  dit. 

f 3.  Dans  un  four  pareil  à celui  que  nous  avons  repréfenté,  qui  a dix 
pieds  de  K en  L,  fept  pieds  de  K en  I , on  conibmme , pour  cuire  les  car- 
reaux, une  voie  & demie  de  bois,  tant  pour  ranger  encre  les  carreaux  que 
pour  la  trempe,  & une  voie  de  bois  fendu  pour  brûler  dans  le  fourneau  AB, 
& faire  la  cuilTon  -,  ce  que  les  potiers  nomment  la  chaÿc. 

^4.  Si  l’on  fc  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  à l’art  du  tuilier,  on  faura 
qu’il  faut  commencer  à échauffer  le  four  par  un  petit  feu  de  gros  bois , 
qui  faffe  plutôt  de  la  fumée  que  de  la  flamme.  Qiicique  feche  que  paraifle 
la  terre , il  faut  qu’il  s’en  échappe  beaucoup  d’humidité  dans  le  four  : fi 
l’on  précipitait  cette  difllpation , la  terre  fe  briferait , au  lieu  qu’en  com- 
mençant par  une  chaleur  très-douce , l’humidité  fc  dillîpc  fans  faire  de 
dommage.  C’cfl  ce  petit  feu  que  les  potiers  appellent  tremper,  peut-être 
parce  que  quand  la  marchandife  fent  cette  chaleur , elle  devient  humide. 

5 On  allume  donc  un  petit  feu  de  gros  bois  à l’embouchure  entre 
A & B , fig.  "J  & 8 : ce  que  l’on  continue  pendant  trente-fix  heures , pour 
que  les  ouvrages,  en  s’échauffant  peu  à peu , perdcud’humidité  qui  leurrelte, 
quoique  les  carreaux  paraiflént  fecs  lorfqu’on  les  met  dans  le  four.  Pen- 
dant les  douze  dernières  heures,  on  augmente  un  peu  le  feu,  & enfuite 
on  fait  au  même  endroit  avec  du  bois  fendu  & bien  fec , un  grand  feu 
de  flamme  que  l’on  continue  pendant  fept  ou  huit  heures  ; le  bois  qu’on 
a mis  fur  les  côtés  & entre  les  piles  de  carreaux , fe  brûle  & contribue 
à leur  parfaite  cuilfon.  Enfin  on  cclfe  de  mettre  du  bois  dans  le  four- 
neau, & l’on  en  ferme  la  bouche  avec  une  plaque  de  fer,  pour  que  le  re- 
froidifl’ement  fc  fafle  lentement , & on  ne  vuide  le  four  qu’au  bout  da 
iépt  à huit  jours. 


Digitizea  by  CoogI 


ART  DU  POTIER  DE  TERRE.  28? 
ArticleIII. 

Du  carrcUgc. 

^6.  Comme  à Paris  le  carrelage  fait  partie  de  la  maitrife  des  potiers  (23) , 
il  convient  d'en  parler  ici. 

S7.  Dans  les  endroits  où  le  plâtre  efl:  commun , tout  le  carrelage  ig 
fait  avec  du  plâtre  : mais  dans  les  provinces  où  il  elt  rare,  on  fait  de 
bon  carrelage  avec  du  mortier  de  chaux  & de  iùblc  ou  de  ciment,  ou  quel- 
quefois avec  un  mélange  de  ce  mortier  & de  plâtre  i car  je  ne  parlerai  point 
ici  d’un  mauvais  carrelage  qu’on  fait  chez  les  payfans , en  aû’cyant  les 
Citrreuuz  fur  de  l’argille  bien  corroyée , & qui  doit  être  alliée  alfez  con- 
lidérablcmcnt  avec  du  fable  pour  que  la  terre  fe  retire  moins. 

f8-  Il  eft  e/Tenticl , quand  on  catrelc  avec  du  mortier,  que  le  carreau 
au  fortir  du  four  foit  bien  pénétré  d’eau  ; fans  cette  précaution , le  carreau 
afpire  l’eau  du  mortier,  qui, au  lieu  de  prendre  corps, fe  décompofe  , & 

' devient  preique  comme  du  fable  pur. 

59.  Comme  le  mortier  s’attache  moins  à la  terre  que  le  plâtre , il  y en 
a qui  font  faire  fous  le  carreau  , des  filions  ou  des  trous  avec  un  morceau 
de  bois  qu’on  appuie  fur  le  delTuus  du  carreau  après  qu’il  a été  battu  } 
mais  cette  pratique  n’elk  guère  d’ufage. 

60.  A Paris , tous  les  carrelages  fe  font  avec  du  plâtre  ; mais  comme  le 
plâtre  vif  gonSa  beaucoup  lorfqu’on  l’emploie  pur,  les  carrelages  font  fu- 
jets  à fe  déformer.  Il  elt  poflîblc  de  prévenir  cet  inconvénient,  foit  en 
gâchant  le  plâtre  un  peu  mou,  foit  en  carrelant  par  bandes  qu’on  lailfe 
lécher  & faire  Ton  effet  avant  d’en  faire  d’autres  ; au  moins  doit-on  fe  gar- 
der de  pofer  le  carreau  jufquci  près  les  murs , & l’on  doit  laiifer  tout  au 
pourtour  quelques  pieds  qu’on  ne  carrele  que  quand  le  milieu  a fait  Ton 
ctfet  : enBn  , il  y a de  bons  carreleurs  qui  parviennent , par  des  précautions  , 
à carreler  avec  du  plâtre  pur,  & leur  ouvrage  en  elf  meilleur;  mais  la 
plupart  des  carreleurs,  pour  que  le  plâtre  ne  gonfle  point,  le  mêlent  avec 
beaucoup  de  poufTier  qu’ils  palfent  au  crible  ; plus  ils  en  mettent , moins 
ils  craignent  que  le  plâtre  gonfle , plus  ils  ont  aulTi  de  facilite  à carreler , 
parce  que  le  plâtre  ne  prend  pas  fi  promptement , & moins  ils  emploient 
de  plâtre;  ce  qui  tourne  à leur  profit,  parce  que  c’eft  ordinairement  eux 

■ qui  le  fourniifent.  Toutes  ces  railbns  font  qu’ils  mettent  tant  de  pouflîec 
avec  leur  plâtre,  qu’il  ne  prend  aucun  corps,  & qu’il  ne  s’attache  pref- 
que  pas  au  carreau  ; au  lieu  que  le  plâtre  pur  Si  bon  adhère  11  fort  à la> 

(23)  Ailleurs  , le  carrelage  eft  de  l’art  du  maçoo. 
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terre  euitc , qu’oii  ne  peut  pas  (eparer  deux  carreaux  qui  ont  été  joints 
]’un  à l’autre  avec  de  bon  plâtre.  Il  l'eraic  mieux  de  fubliituer  au  pouflîcr  , 
de  bon  fable  de  rivière  , qui  fait  corps  avec  le  plâtre,  & néanmoins  qui 
rcmpêchc  de  gonder  autant  que  11  l'on  employait  du  plâtre  vif. 

6\.  J’ai  vu  un  excellent  carreleur  qui , au  lieu  de  pouliîer , mettait  de 
la  fuie  de  cheminée  avec  fon  plâtre  ; ce  mélange  Fallait  que  le  plâtre  ne 
pio:ait  pas  fi  promptement,  ce  qui  lui  donnait  îc  tems  de  bien  ail’coir  les 
carreaux,  ii  ir.’.uTura  que  ce  plâtre  gonflait  moins,  & il  me  parut  qu’il 
devenait  fort  dur  & très-adhérent  aux  carreaux  : ainfi  je  crois  que  cett<r 
méthode  aloit  être  adoptée  dans  les  endroits  où  le  plâtre  efi  commun , & 
où  l’on  peut  fc  procurer  aifément  de  la  fuie. 

62.  Lorsque  le  plâtre  eli  rare , & quand  on  a peine  à avoir  de  la  fuie , os, 
peut  faire  un  très-bon  carrelage  en  mêlant  avec  le  plâtre,  au  lieu  de  pouf- 
lier,  de  bon  mqrticr  de  chaux  & fable  ou  ciment.  Cette  cfpcce  de  mortier 
bâtard,  que  nos  ouvriers  de  province  nomment  g<khis  , bourfoulHc  peu  t 
avec  le  tems,  il  devient  alfcz  dur;  8c.  comme  il  ne  durcit  pas  promptement , 
le  carreleur  peut  à l’aife  polèr  convenablement  fes  carreaux. 

6).  Ce  font  â Paris  les  maqons  qui  forment  l’aire  fur  laquelle  on  doit 
pofer  le  carreau  ; mais  en  province  les  carreleurs  commencent  par  bien 
niveler  & drelfer  le  plancher , où  ils  doivent  alfeoir  leurs  carreaux  ; ils  le 
font  ordinairement  avec  du  pouffier  qu’ils  répandent,  8c  qu’ils  drelfent 
en  pofant  delftis  en  tous  feus  une  réglé  fur  laquelle  ils  mettent  un  niveau. 
Qtiand  la  place  efi  bien  dreflee,  pour  donner  un  peu  de  confilhmee  au 
poulfier  , ils  verfent  delTus  une  eau  de  plâtre  très-claire. 

64.  Les  carrelages  font  bien  plus  folides  quand  on  pofe  le  carreau  fur , 
une  aire  de  plâtre  pur  ou  fimplement  un  peu  allié  de  bon  fable  ; mais  il 
ne  faut  pofer  le  carreau  que  quand  l’aire  e(l  fèche  , & qu’elle  a fait  fon  elfet  ; 
une  aire  de  mortier  de  chaux  & fable  efl  fort  bonne , & rien  n’ell  plus 
mauvais  que  de  pofer  du  carreau  fur  du  pouffier  pur , qui , venant  à fe 
comprimer,  ne  fournit  point  une  alfiette  folide  au  carreau,  qui  alors  s’en- 
fonce & fe  dérange  très-aifément. 

6^.  Dans  quelques  provinces  on  dreffe  le  plancher  avec  du  tuf  blanc 
qu’on  parie  à la  claie  ; on  l’humeCle  un  peu , pour  qu’avec  une  batte 
dont  on  le  frappe  â petits  coups,  il  prenne  un  peu  de  fermeté. 

66.  Autrefois  on  chargeait  beaucoup  les  planchers  ; mais  maintenant 
les  charpentiers  ayant  foin  de  tenir  leurs  bois  d’égale  épailfeur  & de  ni- 
veau , on  recommande  aux  carreleurs  de  mettre  peu  de  charge,  afin  de  ne 
pas  fatiguer  les  poutres. 

67.  Quand  l’aire  des  chambres  ou  des  greniers  qû’on  veut  carreler  efl 
bien  dreflee , le  carreleur  teiîd  un  cordeau  dans  toute  la  longueur  de  la 

piece , 
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piece,  & il  pofc  fur  plâtre,  mortier  ou  gâchis,  une  rangée  de  carreaux-, 
véri£ant  fréquemment  il  elle  ell  bien  d’alignement  & exadfcment  de  ni- 
veau , parce  que  c’eft  cette  rangée  qui  doit  régler  pour  tout  le  relie  ; car 
tous  les  carreaux  qui  ont  été  bien  faits,  comme  nous  l’avons  explique, 
étant  exatflcmenc  de  même  grandeur , ils  formeront  des  rangées  pareilles 
& bien  droites , lî  le  carreleur  les  pofe  de  faqon  qu’il  n’y  ait  point  de  joint. 
Si  cependant,  parla  faute  du  potier  ou  celle  du  carreleur,  les  rangées  fai- 
faient  une  petite  courbe , le  carreleur  remédierait  à ce  défaut  en  lailfant 
un  peu  de  joint  à la  concavité  de  la  courbe.  C’eil  toujours  un  défaut , 
mais  qui  n’elf  pas  fort  fenfible  quand  la  eourbe  ell  peu  confidérable , & 
qu’on  la  redrelfe  peu  â peu.  Comme  cette  première  rangée  doit  diriger 
toutes  les  autres,  il  c(l important,  lorfqu’elle  efl:  bien  aiTifc,  de  recomman- 
der qu’on  ne  marche  pas  deirus,*pour  qu’elle  ne  fe  dérange  pas.  On  pofe 
enfuite  les  autres  rangées,  de  forte  qu’un  des  angles  fàillans  du  carreau 
qu’on  pofe,  feloge  dans  l’angle  rentrant  des  carreaux  qui  ont  été  pofés 
dans  la  rangée  -,  ce  qui  forme  des  lignes  obliques. 

6Z-  Les  carreleurs  confervent  le  niveau  dans  toute  l’étendue  du  plan- 
cher par  un  moyen  bien  (Impie  & très-expéditif;  ils  mettent  un  filet  de 
plâtre  ou  de  mortier  le  long  des  carreaux  qui  (ont  pofés  , ayant  foin  que 
ce  filet  foit  par-tout  à peu  près  d’une  égale  épaiifeur  ; & s’ils  emploient  du 
plâtre , ils  n’en  mettent  que  dans  une  longueur  convenable  pour  placer 
environ  huit  carreaux , afin  de  pouvoir  les  mettre  en  place  avant  que  le 
plâtre  foit  trop  endurci  : iis  frappent  fortement  fur  les  carreaux  qu’ils 
viennent  de  pofer , avec  le  plat  d’yne  réglé  de  bois  de  chêne  qui  a deux 
bons  pouces  d’épaifleur  & trois  pouces  & demi  de  largeur.  Cette  réglé  efl; 
couchée  fur  les  carreaux  qui  ont  été  précédemment  pofés,  & ils  la  ma- 
nient avec  la  main  gauche , en  l’élevant  & la  rabattant  avec  force  jufqu’à 
ce  qu’elle  porte  exaâement  fur  tous  les  carreaux.  Il  e(l  évident  que 
tous  les  carreaux  qu’on  vient  de  pofer,  font  bien  de  niveau  avec  les 
autres , quand  la  réglé  les  touche  tous  ; car  elle  frappe  des  coups  alfez 
forts  pour  faire  enfoncer  dans  le  plâtre  ou  le  mortier  les  carreaux  qu’on 
vient  de  pofer.  Si  quelques-uns  (brtent  de  l’alignement , ou  fe  trouvent 
trop  enfoncés  n’ayant  pas  mis  allez  de  plâtre , le  carreleur  les  releve  avec 
(à  truelle;  il  ôte  le  plâtre  qui  était  delfous,  il  en  met  d’autre  , & polè 
un  carreau  qui  ne  fade  point  de  difformité.  Enfin  étant  fatisfait  de  la 
pôle  de  fes  carreaux , il  coupe  avec  le  tranchant  de  fa  truelle  le  mortier 
ou  le  plâtre  qui  excede  les  carreaux , & il  en  met  un  nouveau  filet  pour 
pofer  huit  nouveaux  carreaux.  Aux  approches  des  murs , il  n y aura  pas 
d’inconvénient  à mettre  beaucouo  de  poullier  dans  le  plâtre , pour  em- 
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pécher  qu’il  ne  gonfle , d'autant  qu’à  ces  endroits  les  carreaux  ne  fatiguent 
pas  autant  qu’au  milieu  des  pièces. 

£9.  Les  carreleurs  remplideut  les  joints  qui  pourraient  relier  entre  les 
carreaux  qu’ils  ont  pofcs , quelquefois  avec  du  plâtre  gâché  alTez  ferme» 
& qu’ils  jettent  avec  force  fur  les  joints  des  carreaux } d’autres  coulent 
fur  les  carreaux  une  eau  de  plâtre  fort  liquide.  On  emporte  le  plâtre  ou 
le  mortier  dont  les  carreaux  font  barbouillés,  en  les  frottant  avec  du  fable 
& des  bouchons  de  paille , & quand  ils  font  bien  nets , on  les  peint  à l’huile  , 
on  les  cire  » & on  les  frotte.  A l’égard  des  greniers  qu’on  carrele  avec  du 
carreau  de  tuilerie  , pour  empêcher  qu’il  ne  fc  creufe  aux  endroits  où  l’on 
marche,  & même  avec  les  balais  qui  font  ordinairement  de  bouleau,  il 
ell  très -bon  de  les  barbouiller  avec  du  iàng  de  bœuf,  qui  engraide  le 
dclTus  du  carreau,  & lui  donne  une  folidité  aifez  durable.  Dans  quel* 
ques  provinces,  on  vernit  les  carreaux  comme  les  poteries  (24),  on 
en  forme  des  compartimens  qui  font  aifez  agréables  & qu’on  varie  d’une 
inhnité  de  faqons  ( 25 

Auticlb  IV. 

JUcitùere  de  faire  les  différens  vafes  ^ ujlenjïles  de  ménage  » avec  Ut 
mbne  terre  qui  fert  à faire  Us  carreaux. 

“JO.  Les  potiers  de  Paris  emploient  , pour  faire  différens  ouvrages  de 
leur  compétence , la  même  terre  que  pour  les  carreaux } ils  donnent  feu- 
lement la  préférence  à certaines  veines  où  l’argille  ell  plus  blanche , tirant 
un  peu  fur  le  rouget  les  ouvriers  l’appellent  bille  terre;  on  la  tire,  comme 
pour  le  carreau,  d’Arcueil  & de  Vanvres ; on  l’allie  avec  le  même  ftbie 
& en  même  quantité  que  pour  faire  les  carreaux.  Comme  on  veut  la  mar- 
cher avec  plus  de  loin , on  ne  fait  chaque  marchée  que  d’un  ou  au  plus 
deux  tonneaux. 

(24)  Nos  fàüancieri  de  Suifle  font  des 
carreaux  Ternis  de  la  même  matière  que  les 
poêles  ou  fourneaux  qui  chauffent  les  ap- 
partemens  ; ils  y deOinent  des  figures  élc* 
gantes  ; mais  on  ne  les  emploie  pas  pour 
carrelet  tes  planchers. 

(as)  L'auteur  de  cette  defeription  jege 
• propos  de  donner  neuf  planches , pour 
démontrer  qu’avec  des  carreaux  quartes 
mi-poitis  de  deux  couleurs,  on  peut  former 


qaatre.vingt-re!zecempartîmens  fort  agréa- 
bles & três.diiférens.  Quelque  prix  qu’oiv 
attache  à cette  decouverte , fi  c’en  eft  une  » 
je  ne  fautais  croire  qu’elle  vaille  la  peine 
de  faire  graver  pour  cela  neuf  planches.  U 
eft  évident  qu’en  variant  la  forme  des  car- 
reaux  , la  difpofition  des  couleurs  fur  cha. 
que  carreau  , & la  pufiiion  réciproque  des 
carreaux,  on  peut  faire  une  infiaité  de 
compartimens. 
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71.  Quelques  potiers,  quand  la  terre  ell  marchée  , en  mettent  une 
motte  fur  une  table  épailTe , & la  battent  avec  un  barreau  de  fer  (26) , 
comme  l’on  fait  à la  terre  à pipes,  & cette  operation  eft  très-bonne  ; mais 
foit  qu’elle  ait  été  marchée,  ou  battue  avec  le  barreau  de  fer,  il  faut 
toujours  la  voguer  (27)  pour  ôter  toutes  les  pyrites  & les  pierres  qui  peu- 
vent s’y  rencontrer.  Pour  cela  ils  pètriifcnt  la  terre  fur  la  table  à mouler, 
comme  on  ferait  de  la  pâte  i ils  en  ralfemblent  enfuite  une  motte  aifez 
grolTe,  & en  palfant  alternativement  la  paume  de  chaque  main  fur  cette 
terre  , ils  en  emportent  à chaque  fois  une  couche  alfez  mince  -,  s’ils  y trou- 
vent quelques  corps  étrangers , ils  les  détachent  & les  rejettent.  Quand  ils 
en  ont  ainfi  ramalfé  à peu  près  de  la  grolfeur  d’une  livre  de  beurre,  ils 
pètriffent  cette  motte  & lui  donnent  la  forme  d’un  cylindre;  ils  la  rom- 
pent en  deux , & tenant  chaque  moitié  dans  une  main,  ils  les  rapprochent 
en  les  frappant  fortement  l’une  contre  l’autre;  puis  les  pètrilfant  de  nou- 
veau , & répétai\t  à pluGenrs  fois  cette  manœuvre , ils  ôtent  toujours 
les  corps  étrangers  qui  fè  trouvent  fous  leurs  mains , & finiflent  par 
en  former  des  mottes  plus  ou  moins  groflès,  fuivant  la  grandeur  des 
valès  qu’ils  fe  propolént  de  faire.  Les  potiers  fuivent  différentes  pra- 
tiques pour  voguer  leur  terre  : mais  elles  conGftent  toutes  â beau- 
coup manier  la  terre , pour  la  bien  corroyer  & en  ôter  les  corps  étran- 
gers qui  s’y  trouvent;  car  pour  des  ouvrages  qu’ils  font  obligés  de 
donner  à bon  compte , ils  ne  peuvent  pas  faire  les  frais  de  laver  leurs 
terres  & de  les  pafTer  au  tamis  ( 28  ) , comme  le  font  ceux  qui  tra- 
vaillent de  belle  faïance.  L’opération  de  voguer  eft  fatigante  ; car  pour  la 
plupart  des  uftenfiles  que  font  les  potiers,  la  terre  doit  être  pétrie  bien 
plus  ferme  que  pour  fmre  des  carreaux,  fur-tout  quand  on  fait  de  grands 
vafes,  qui,  fans  cela  ne  pouvant  fe  foutenir,  fe  déformeraient;  & l’on 
vogue  la  terre  avec  beaucoup  plus  de  foin  pour  certains,  ouvrages  que 
pour  d’autres. 

72.  Entre  les  ouvrages  de  poterie , les  uns  fe  font  entièrement  â la 
main,  telles  font  les  chaufferettes  quarrées  T,  /g.  10,  /’/•  I : d’autres  fe 
font  entièrement  fur  la  roue , tels  font  les  pots  à fleurs , les  terrines  K , 

, qui  n’ont  point  d’anfes,  &c.  d’autres  fe  font  partie  fur  le  tour,  & par- 
tie à la  main;  de  ce  genre  font  les  pots  à trois  pieds,  les  huguenotti*s  , 
/g.  12, les  coquemars , /g.  13  , les  calferoles ,/g.  14, dont  le  corps  eft  fait 

( s6  ) Les  potiers  de  terre  Allemands  , En  alL  mit  den  Hànden  xuircitn. 

n’enplolent  qu’un  marteau  de  bois,  qu’ils  (28)  Ou  plutôt  au  crible,  car  l’inftm- 
appellent  ThoiychlûgeL  ment  dont  on  fe  fert  fe  fait  en  fil  de  laiton. 

O O ij 
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fur  la  roue  , & dont  les  pieds  font  rapportés , ainG  que  l’anfe  & les  oreil- 
les (29). 

73.  Je  vais  commencer  par  dire  quelque  chofe  du  travail  à la  roue  oa 
fur  le  tour  -,  j’expliquerai  enfuite  comment  on  y rapporte  dilférentes  piè- 
ces ; puis  je  donnerai  quelques  exemples  des  ouvrages  qu’on  fait  enticre- 
jneiit  à la  main. 

travail  du  vafis  fur  la  roue. 

74.  Il  y a deux  efpeees  de  roues  ; l’une  eft  en  fer , & c’eft  vérita- 
blement la  roue  des  potiers;  l’autre  e(I  en  bois,  & s’appelle  U tour  (30). 
Prefquc  tous  les  potiers  de  Paris  s’en  fervent;  mais  ils  l’ont  pris  des 
fdïanciers. 

JDefcrîption  de  la  roue  de  fir. 


7f.  aa,pl.  Ifjtg.  , eft  le  moyeu  de  la  roue  qui  porte  le  plateau  bè, 
qu’on  nomme  en  quelques  endroits  pmble , fur  lequel  eft  l'ouvrage  c c i 
qu’on  travaille.  Au  moyeu  a a,  font  aflemblés  les  rais  de  la  roue , qui 
G)nt  de  fer.  On  n’en  voit  que  deux  dans  cette  figure  ; mais  il  y en  a Gx , 
comme  on  l’apperqoit  dans  la  figure  lA.  Ces  rais  aboutiifent  à un  cercle  de 
fer  ou  à une  jante,  dont  on  ne  voit  ici  que  l’épaiflèur,  repréfentée  par 
la  ligne  ee  ; le  moyeu  a a , diminue  de  grofleur  en  / f, -&  encore  plus 
en  g;  cette  partie  qui  eft  cylindrique  & poniftuée  dans  la  figure  , eft  re- 
que  dans  un  trou  percé  dans  un  gros  morceau  de  bois  g > qui  eft  ferme- 
ment aifujetti  par  une  croix  de  charpente  h h.  Si  des  liens  i i.  Il  iàut  donc 
concevoir  i*.  que  le  moyeu  a a , la  partie  f fy  Si  le  cylindre  pondlné  g, 
ibnt  pris  dans  un  même  morceau  de  bois;  2*.  que  la  partie  cylindrique 
poinftuée  eft  roque  dans  un  trou  profond  qui  eft  au  centre  du  morceau 
de  bois  g , dans  lequel  il  a la  liberté  de  tourner  ; que  c’eft  ce  cylindre 
pondué  qui  porte  la  partie  ff,  ainG  que  ce  que  nous  avons  appelle  * 
k moyeu  a a , au-delfus  duquel  eft  le  plateau  bb,  fur  lequel  eft  l’ouvrage  ce. 

(29')  Toutes  CCS  dénominations  font  ar- 
bitraires , & la  forme  de  ces  dilTérens  va. 
les  varie  comme  leurs  noms , fuivant  les 
lieux. 

(,;o)  Les  potiers  Allemands  ne  connaif. 
fent  que  le  tour  en  bois;  ils  le  nomment 
die  S'cfieibe,  La  machine  eft  très-lîmple. 

Qu'on  imagine  deux  cylindres  de  bois, 
joints  enfcmble  par  un  aiflieu  de  fer.  Le 
cylindre  infciicur , dont  l'cpailTcur  n’ex- 


cede  pat  trois  & quatre  pouces , a on  plut 
grand  diamètre  ; celui  d’en-haut,  plut  petit 
de  plut  de  moitié,  Ibutient  la  terre  que  l’ou- 
vrier travaille.  On  comprend  que  la  roue 
inferieure , mife  en  mouvement , doit  faire 
tourner  la  roue  fupérieure.  Il  eft  évident 
encore  que  la  roue  Tuperieore  doit  tourner 
plot  ou  moins  vite , félon  le  rapport  de  fnn 
diamètre  a celui  de  la  roue  pédale  ou  inf». 
licure. 
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On  voit  que  les  rais  d d font  obliques , de  forte  que  par  leurs  révo- 
lutions ils  forment  un  cône  tronqué  en  aa  ; k , font  des  tablettes  qu’on 
nomme  vaucour,  établies  autour  de  l’ouvrier,  fur  lelquelles  il  met  fes  bal- 
les de  terre  qui  vont  être  travaillées , les  vafes  qu’il  a faits , une  ^tte  dans 
laquelle  il  y a de  l’eau,  & une  efpece  de  calibre,  ordinairement  de  fer,  , 
qu’on  nomme  atdlc.  l,  eft  une  planche  inclinée  ,fur  laquelle  s’aflîed  l’ou- 
vrier :aullî  l’appelle-t-on  te  jiege.  Tom  ceci  deviendra  encore  plus  clair  en 
jetant  les  yeux  fur  le  plan  perfpeélif , 17. 

76.  a,  eft  le  moyeu  de  la  roue:  b,  le  plateau  qui fupporte l’ouvrage  r , 
qu’on  travaille:  d,  les  rais  de  la  roue  : < e,  la  jante  de  la  roue  : /,  la  partie 
cylindrique  du  moyeu  , au-delfous  de  laquelle  eft  celle  qui  eft  pomftuée  à la  . 
fifflrt  I , auprès  de  g:  h , le  patin  de  charpente  , qui  eft  ici  affermi  par  un 
mafltf  de  plâtre  : i , les  tablettes  fur  lefquelles  on  pofe  l’ouvrage  à mefure 
qu’il  eft  ^it:  /,  la  planche  inclinée,  fur  laquelle  s’allied  l’ouvrier:  m,  des 
planches épaiffes  inclinées, qui  ont  des  entailles  profondes,  dans  lefquelles 
les  ouvriers  pofent  leurs  pieds  , comme  on  le  voit fig.  16  & rys  ces  cfpe- 
ces  de  marche-pieds  fe  nommant  payens  : n , font  les  ouvrages  qui  vien- 
nent d’être  travaillés  : 0 , des  balles  de  terre  pour  faire  d’autres  ouvrages  : 

P f les  piliers  montans  qui  foutiennent  les  tablettes  k,  t. 

77.  La  figure  16  reprefente  la  même  machine  vue  en  plan  ,&rerrverfee 
pour  faire  voir  le  deffous  de  la  roue  : g,  h partie  cylindrique  qui  entre 
dans  un  trou  profond , fait  à la  piece  jr.* /,  partie  cylindrique  plus  greffe  : 

A <2 , le  moyeu  de  la  roue  où  font  affemblés  les  rais  d : e e en  eft  la  jante  : p • 
les  mortaifes  deftinées  à recevoir  les  montans  qui  portent  les  tablettes  k & 
le  fiege  tr  m , font  les  payens  ou  marche-pieds. 

78.  Dans  les  campagnes , fouvent  tout  ce  qui  eft  reprefente  ici  en  fer , eft 
en  bois  t en  ce  cas  on  tient  la  jante  de  la  roue  fort  épaiffe  (31),  pour  qu’é- 
tant peFante  elle  conferve  plus  long-tems  le  mouvement  que  le  potier  lut 
imprime.  Comme  elles  font  moins  parfaites  que  celles  en  fer  , nous  nous  dit 
penferons  d’entrer  à leur  fujet  dans  aucun  détail. 

79.  Pour  travailler  fur  cette  roue  , il  faut  lui  imprimer  un  mouvement 
circulaire  rapide,  avec  un  bâton  te,  pi-  II , fig.^t  qu’on  nomme  toumoir. 
On  voit  dans  cette fi^re  4 , un  ouvrier  en  attitude  pour  mettre  fa  roue  en 
mouvement; il  eft  allis  fur  le  ftege  /,fes  pieds  font  dans  les  entailles  des 

payens  m ; & avec  fon  tournoii  a , dont  il  engage  un  bout  dans  les  rais  de 

• 

(j  i)  Voyez  dans  U note  précédente , la  que  l’ouvrier  eft  beaucoup  plus  à portée  de 
figure  de  cette  roue  en  Allemagne  & en  lui  communiquer.  C'eft  proprement  la  roue 
SuilTe.  Elle  n'a  point  de  jante  ; mais  â caufe  des  EiïaDciers  Français, 
dc.lbn  poids  , elle  conferve  le  mouvement. 


Digitized  by  Google 


8>4  ART  DV  POTIER  DE  TERRE. 

fa  roue , il  lui  imprime  un  mouvement  circulaire  qu’elle  conferve  zSez  long- 
tcms  pour  que  l'ouvrier , fig.  ^ , aie  le  tems  de  former  un  vafe. 

Du  tour  ou  de  la  roue  que  les  potiers  ont  pris  des  falanàers. 

80.  Cette  roue  a ,fig.  ig  , />/.  /,  e(l  de  bois , pleine  & épaiiTe  de  trois  ou 
quatre  pouces , pour  qu’ayant  plus  de  poids  , elle  conferve  mieux  Ton  mou- 
vement; elle  elf  traverfee  par  un  axe  de  fer  ou  de  bois^  ,qui  aboutit  au- 
delfous  de  la  roue  à une  crapaudine  : cet  axe  palfe  au  niveau  de  la  table  dans 
un  collet , & porte  à Ton  extrémité  fupérieure  un  plateau  r , fur  lequel  elf  l’ou- 
vrage d ; l’ouvrier  A,  étant  ailîs  un  peu  obliquement  fur  la  planche  incli- 
née i , a quelquefois  fes  deux  jambes  d’un  même  côté  de  la  roue  , de  forte 
que  l’axe  A paife  derrière  la  jambe  gauche  ; alfex  fouvent  l’axe  eft  entre  les 
deux  jambes , & le  pied  gauche  elf  appuyé  fur  la  traverfe  g de  la  table  : f,  ell 
une  jatte  où  il  y a de  l’eau  : l’ouvrier  ayant  fou  pied  gauche  polè  fur  la  tra- 
verfe  g , appuie  le  pied  droit  légèrement  fur  la  roue , & le  poulfant  en  avant , 
il  imprime  à cette  roue  un  mouvement  circulaire  qui  fe  communique  au 
plateau  c , fur  lequel  elf  l’ouvrage  d.  Comme  cette  roue  ne  tourne  pas  aiiHî 
vite  que  celle  de  fer  , l’ouvrier  peut  former  fon  vafe  avec  plus  de  régularité , 
& il  ell  le  maître  d’accélérer  ou  de  retarder  le  mouvement  de  fa  roue, 
même  de  l’arrêter  quand  il  veut  : ce  qu’on  ne  peut  pas  faire  avec  la  roue 
de  fer. 

81.  Lorsque  les  deux  jambes  font  d’un  même  côté,  l’ouvrier  peut, 
lorfque  la  jambe  droite  ell  fatiguée , faire  tourner  fa  roue  avec  le  pied  gauche  i 
quelquefois  pour  fkire  tourner  la  roue  plus  vite , il  fait  agir  enfemble  le  pied 
droit  & le  pied  gauche. 

82-  Il  y a quelques  potiers  Allemands , qui  ayant  l’axe  i entre  leurs 
jambes , le  fervent  de  leurs  deux  pieds  ; mais  alors  il  faut  qu’ils  pouOent  le 
pied  droit  comme  nous  l’avons  dit,  & qu’ils  attirent  à eux  le  pied  gauche. 
On  contrade  par  l’ulàge  la  facilité  de  faire  agir  ainû  les  deux  pieds  en  fens 
contraires. 

8J.  La  roue  de  fer  ell  commode  pour  faire  des  ouvrages  qui  n’exigent 
pas  beaucoup  de  régularité.  Quand  le  potier  lui  a imprimé  un  mouvement 
avec  fon  tournoir,  elle  tourne  avec  beaucoup  de  vitelié  , & fon  mouveraeut 
fe  ralentit  peu  ù peu,  ce  qui  ell  alTez  avantageux;  car  quand  on  commence 
une  piece , la  roue  ne  peut  pas  tourner  trop  vite  ; mais  pou  r Is  finir , il  ell 
bon  qu’elle  tourne  avec  moins  de  vitelTe  : quelquefois  aulli  elle  perd  fon 
mouvement  avant  que  la  piece  que  le  potier  travaille  foit  achevée , & alors 
il  ell  obligé  de  reprendre  fon  tournoir  pour  donner  à fk  roue  un  nouveau 
mouvement. 
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84-  Comme  on  e(l  maître,  avec  la  roue  de  bois  ou  le  tour , d’augmenter 
le  mouvement,  de  le  ralentir,  même  de  l’interrompre  entièrement,  cet 
inllrument  e(i  très-avantageux  pour  faire  des  ouvrages  qui  exigent  de  la 
précilîoiii  & maintenant  les  potiers  de  terre  de  Paris  ne  font  plus  guere 
ufage  de  la  roue  de  fer. 

Travail  du  potier  fur  la  roue'. 

8f  > Les  potiers  mouillent  leurs  mains , non  feulement  pour  que  la  terre  ne 
■’y  attache  pas , mais  encore  pour  mieux  polir  leur  ouvrage , qu’ils  com- 
mencent par  former  entre  leurs  deux  mains , en  ayant  une  dans  le  vafe  & 
l’autre  au-dehors  : d’autres  fois  ils  ferrent  la  terre  entre  le  pouce  & l’index 
de  chaque  main.  Il  n’elf  pas  poflible  d’indiquer  toutes  les  dilférentes  pofi- 
tionsqueles  potiers  donnent  à leurs  mains  ifouvent  même  ils  les  varient, 
quoiqu’ils  fàllcnt  un  même  ouvrage.  Ils  emploient  aufO , pour  finir  & diminuer 
lepaüfeur  de  la  terre,  un  calibre  qu’ils  nomment  atelle  (32)}  ils  en  ont 
plufieurs  de  dilférentes  formes , fuivant  que  l’exige  le  vafe  qu’ils  travaillent  j 
quelques-unes  de  ces  atelles  portent  des  moulures , & la  plupart  font  de  fer  s 
il  y en  a aullî  de  bois. 

%6.  Quand  on  voit  travailler  un  habile  tourneur , il  femble  que  Ton  tra- 
vail foit  des  plus  ailes  à exécuter  •,  cependant  il  exige  beaucoup  d’adrede  : 
car  il  n’efi  pas  facile , ayant  une  main  dans  un  vafe  & une  autre  en-dehors , 
de  réduire  toute  la  terre  à une  égale  épailfeur.  La  difficulté  augmente  encore, 

& l’habilité  de  l’ouvrier  fe  fait  mieux  comiaitre , quand  il  faut  qu’un  vafe 
ait  plus  d’épaiifeur  à certains  endroits  qu’à  d’autres  : il  ferait,  par  exemple, 
plus  aife  de  faire  le  fond  d’une  terrine  à fàvonner  , plus  épais  que  les  côtés  i 
cependant  il  ell  mieux  que  le  fond  foit  plus  mince  que  les  côtés.  A d’autres 
ouvrages,  il  faut  que  la  plus  grande  épailfeur  foit  à la  panfe;  & l’habile 
ouvrier  parvient  à exécuter  toutes  ces  chofes  avec  adez  de  préciflon,  fans 
employer  de  compas , ni  aucune  autre  forte  de  mefure.  Ce  n’ed  pas  tout  : 
fuivant  fon  gré , il  étend  fa  terre  ou  il  la  retreint } de  forte  qu’ayant  fait  un 
vafe  trop  large  , il  le  réduit  à être  étroit , s’il  ell  trop  haut , il  le  rend  plus  , 

bas  i & profitant  de  la  duéUIité  de  fa  terre , il  en  fait  tout  ce  qu’il  veut  : cepen- 
dant on  remarque  que  les  plats , les  allîettes , &c.  qui  ont  été  faits  fur  le  tour, 
fe  rompent  prefque  toujours  fuivant  des  lignes  circulaires  ,ce  qui  n’arrive 
pas  aux  vaidcllcs  qui  ont  été  faites  dans  des  moules  ; apparemment  qu’en 
uavaillant  la  terre  fur  le  tour , il  y a des  couches  qui  ne  fe  joignent  pas  par- 
&itement. 

(}i)  Ea  ail,  die  SJiia.en. 


Digitized  by  Coogle 


is6  ART  DU  POTIER  DE  TERRE. 


87.  Je  repréfenterai  dans  la  fuite  pluficurs  ouvrages  qu’on  fait  fur  le 
tour  s mais  je  choifirai , pour  donner  un  exemple  de  ce  que  peuvent  faire 
les  potiers,  une  tirelire,/’/.  /,  fig.  19.  Je  vais  expliquer  comment  on  fait 
cette  petite  piece  très -commune,  qui  e(f  d’un  feul  morceau , fermée  de 
toutes  parts  & faite  entièrement  fur  le  tour,  lans  aucune  foudure  ni 
raccordement  : ce  qui  parait  difficile  à exécuter. 

88-  Le  potier  tourne  le  bas  de  la  tirelire,  comme  s’il  voulait  faire 
un  petit  poti  enfuitc  il  refoule  la  terre  & en  rétrécit  l’ouverture  , for< 
niant  comme  un  petit  dôme  ,<  ce  qui  fait  une  efpece  de  retreintei  pour 
cela  il  poulfe  la  terre  avec  le  pouce  qu’il  a en  - dehors , & il  la  foutient 
en -dedans  avec  le  doigt  index t ce  qu’il  continue  tant  qu’il  peut  tenir 
le  doigt  index  dans  l’intérieur  de  la  tirelire.  Qiiand  le  doigt  n’y  peut  plus 
tenir  qu’à  peine,  il  comprime  avec  le  pouce  & l’index  une  épaiifeur  de 
terre  qu’il  a réfervée  autour  du  trou , & il  forme  en  cet  endroit  un  bouton 
qui  ferme  entièrement  la  tirelires  enfuite  avec  ync  lame  de  couteau  , il 
fait  la  fente  par  laquelle  on  met  l’argent , & U fe  forme  en  - dedans  autour 
de  cette  fente , des  bavures  qui  empêchent  que  l’argent  ne  force  quand  on 
iccoue  la  tirelire i enfin  avec  un  fil  de  laiton,  que  les  potiers  nomment 
feU,  il  détache  la  tirelire  du  plateau. 

89.  Si  l’on  fait  fur  le  tour  une  grande  terrine  à fàvonner,  comme  les 
bords  en  font  épais,  & que  la  terrine  efl:  beaucoup  plus  large  à l’ouver- 
ture qu’au  fond  , on  a foin  de  la  faire  avec  une  terre  qui  foit  ferme, 
fans  quoi  le  bord  ne  fe  foutiendrait  pas.  Comme  on  a coutume  de  prati- 
quer à ces  terrines  un  gouleau  en  forme  de  gouttière , on  le  fait  avant 
de  détacher  la  terrine  du  tour } pour  cela  on  plie  cette  partie  avec  les 
doigts  , ce  qui  fe  peut  exécuter  pendant  que  la  terre  a encore  toute  ià 
Ibupleffe.  Enfin  , quand  la  terrine  ou  les  autres  ouvrages  font  faits  , on  les 
détache  de  deffiis  le  tour  avec  une  lame  de  couteau  lorfque  la  piece  e(l 
petite,  ou  avec  un  fil  de  laiton  (1  elle  e(f  grande. 

90.  Il  y a de  ces  grandes  terrines  où  l’on  rapporte  des  oreilles  ; mais 
cela  ne  fe  fait  pas  furie  tour  ; nous  en  parlerons  dans  la  fuite,  ainfi  que 
de  plufieurs  autres  ouvrages , auxquels  il  faut  rapporter  des  pieds , des 
anfes,  &c. 

91.  Les  pots  à fleurs  communs  «,  jfg.  17, /»/. /,1e  font  entièrement  fur 
le  tour  s ils  doivent  être  un  peu  plus  larges  par  le  haut  que  par  le  bas , 
pour  qu’on  puilTe  en  tirer  ailement  la  terre , & lever  en  motte  les  plan- 
tes qu’on  a élevées  dedans  : on  forme  en-haut  & à l’ouverture  un  bour- 
relet qui  les  fortifie  & les  rend  plus  ailes  à tranfportcr.  Les  jattes  fe  font 
auffi  entièrement  furie  tour  ,&  elles  font , comme  les  pots  à fleurs,  terminées 
en-haut  par  un  bourrelet.  Les  affiettes  fe  font  de  même  i & pour  que  les 
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rebords  foicnt  tcrmiuis régulièrement,  on  fe  fert  quelquefois  d’une  atcllc- 
92.  Les  pots  pour  les delcences(33 ) de  commodités  A,  B,  D , 20  , 
/»/./,  qu’on  nomme  i>o x , fn  fawi  à deux  fois;  on  fait  qu’ils  font  plus 
larges  par  un  bout  a , que  par  l’autre  ^ , quiiorme  une  feuillure  au  rnoven 
d’un  anneau  de  terre  qu’on  poi'e  à quatre  doigts  de  fon  bord,  St  que 
quelques  potiers  appellent  U jonc,  d’autres^/e  virer.  On  ébauche  d’une  feule 
opération  tout  le  boilfeau,  & l’on  finit  le  bouti  le  moins  cvafé.où  l’on 
forme  une  feuillure  au  moyen  du  virct  -,  enfuite  on  le  détache  de  delfus 
le  plateau  du  tour  i on  renverfe  le  boiifcau , mettant  le  petit  bout  qu'on 
U fini , en-bas  fur  le  plateau  du  tour  , où  il  s’attache  à un  peu  de  terre 
qu’un  y a laillce } &.  l’on  finit  le  bout  a le  plus  cvale , qui  doit  recevoir 
le  bout  ^ qui  elf  le  moins  évafé,  & ou  clf  la  feuillure  dont  nous  avons 
parlé  : ainfi  ces  boiifeaux  fc  fout  entièrement  l'ur  le  tour , mais  à deux 
fois.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  pots  à deux  E C , fy-  20 , ou  des 
boiifeaux  qui  fc  divifent  en  deux  pour  répondre  à deux  liegcsi  11  c(f  bon 
de  remarquer  à ce  fujet,  qu’il  y a des  tuyaux  de  commodités  qui  fonç 
plus  larges  que  d’autres  ; c’ell  pourquoi  l’on  fait  des  boiifeaux  qui  ont  un 
pied  de  diamètre,  & d’autres  qui  n’ont  que  huit  ou  neuf  pouces.  Or, 
quand  on  fait  un  tuyau  de  poterie  qui  doit  fc  divifer  en  deux  branches, 
comme  E C,  la  partie  AB,  Scc.  qui  répond  à une  fuite  de  boiifeaux  qui 
s’étend  depuis  la  folfc  jufqu’à  la  divifion,  eft  ordinairement  faite  avec  les 
boiifeaux  de  grand  diamètre  i & les  branches  E C , font  faites  avec  des 
boiifeaux  de  petit  diamètre.  Pour  faire  le  pot  à deux,  ou  celui  où  eft 
l’embranchement,  il  faut  trois  boiifeaux,  un  grand  & deux  petits;  on 
les  met  fécher  un  peu  fur  les  lattiers,  />/.  II , fig.  7,  comme  nous  l’ex< 
pliquerons  dans  un  inftant;  & ayant  pofé  le  grand  pot  fur  la  table  b 
habiller,  pL  II,  fig.  g,  le  bout  qui  porte  la  feuillure  en-bas,  on  échan- 
cre  le  bout  évalè  qui  eft  en-haut,  & on  échancre  aulll  le  bout  le  moins 
évafé  des  deux  pots  de  petit  moule , pour  les  fouder  au  grand  pot , comme 
nous  allons  le  dire.  Ainll  ces  pots  à deux  fe  font  partie  fur  le  tour  & 
partie  à la  main  ; mais  nous  avons  cru  devoir  en  parler  ici , afin  de  ne 
pas  réparer  ce  qui  regarde  les  boiifeaux  de  commodités.  Je  ferai  feule- 
ment remarquer  qu’on  peut  faire  l’embranchement  avec  des  boilfeauiF 
aulfi  larges  les  uns  que  les  autres , comme  on  l’a  repréfenté  en  A , B , C , 
D,  fig.  20,  pl.  I.  Je  reviens  aux  ouvrages  qui  fc  font  entièrement  fur 
le  tour. 

> 

(n)  Dans  les  pays  oà  l’on  a de  la  pierre  être  brifées  ; malt  fur.tnut  qui  ne  laijTent 
de  roc,  on  creufe  des  blocs  d'one  grofleur  tranrpirerancune  odeur,  cequel’on  nelàa» 
convenable  , & l’on  en  fait  des  defccnies  raie  éviter  en  les  faifant  de  terre  cuite.  ^ 
lie  cooimudités  , qui  ne  font  pat  rojenet  à 
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93.  Four  faire  les  couvercles  des  pots  , des  marmites , des  coquemart» 
des  huguenottes  , &c.  comme  l,  pL  I , fig-  13  , 011  met  fur  le  plateau  d» 
la  roue  une  motte  de  terre  dont  on  fe  propofc  de  tirer  pluHeurs  couvercles; 
on  commence  par  former  le  delTous  du  couvercle,  qui,  comme  l’on  {àit> 
creufe  un  peu  vers  le  milieu  •,  enfuitc  en  ferrant  avec  les  doigts  de  l’autra 
main  la  terre  qui  eft  au-detfous  du  couvercle , on  en  forme  te  delfus 
qui  doit  être  un  peu  bombé  ; on  ménage  au  milieu  un  bouton,  & l’on 
finit  par  le  détacher,  en  le  (èparant  de  la  terre  avec  le  doigt  ou  la  lame 
d’un  couteau.  Puis , H l’on  veut , on  retourne  ce  couvercle , le  pofant 
fur  la  terre  qui  ed  fur  le  plateau , & on  perfeéUonne  un  peu  le  delfus  du 
couvercle  t mais  cela  ne  fe  pratique  pas  ordinaitement  : on  leve  fucce& 
flvement  autant  de  couvercles  que  la  motte  de  terre  qui  eft  fur  le  pla- 
teau , peut  en  fournir. 

94.  Les  couvercles  des  huguenottes  & des  coquemars , 13  , pl.  /» 
fe  font  à peu  près  de  même,  quoiqu’ils  foient  un  peu  plus  compofés» 
puifqu’ils  doivent  avoir  un  feuillure  qu’on  fait  avec  un  viret  qui  entre  dans 
le  coquemar. 

Comment  on  peut  former  des  ouvrages  fur  U tour  avec  un  calibre  ( 34  ). 

9Ç.  Pour  calibrer  les  ouvrages  ,on  emploie  un  tour  à peu  près  lcmbla>- 
ble  à celui  de  la  figure  ig.  Il  n une  roue  a,  un  axe  b,  qui  porte  le  pla- 
teau c,  fur  lequel  cft  l’ouvrage  d.  Il  cft  lènfible  qu’en  ajuÜant  au-delfus 
de  la  table  un  calibre , de  faqon  qu’on  piiilfe  l’approcher  à volonté  ou  le 
feculer  de  l’ouvrage  </,  ce  calibre,  en  emportant  le  trop  de  terre  qu’on 
aurait  mis,  formerait  exaélement  les  contours  & les  moulures  que  doit 
avoir  le  vafe  ; mais  comme  ce  calibre  ne  peut  former  que  l’extérieur , on 
ne  peut  en  faire  ufage  pour  des  vafes  qui  doivent  être  travaillés  en-de- 
dans comme  cit-dehors  ; il  lèrt  feulement  pour  des  pieds  deltinés  ê (bute- 
nir  des  pots  ou  d’autres  chofes  d’ornement , qu’on  évide  enfuite  à la  main 
iSt  groinércment , l’intérieur  n’étant  d’aucune  conlèquence}  mais  on  peut 
faire  ufage  d’un  tour  à peu  près  (èmblablé , pour  faire  de  grands  vafes 
de  jardin , ainll  que  nous  allons  l’expliquer. 

• Comment  on  fait  fur  le  tour^  de  grands  vafes  Je  /ardins, 

$6.  La  plupart  des  gramls  vafes  de  jardins  fe  font  au  moule;  cepen. 
duiic  on  en  peut  faire  auiC  for  le  tour , avec  un  calibre  ou  une  grande 

(}4)  Le  calibre , Beugefc/iicne , cft  auill  ctuuiu  des  potiers  Alleaunds. 
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■tcllp  tft  entaillés  aux  endroits  qui  doivent  faire  faillie  fur  le  Vafe,  & 
former  des  faillies  aux  endroits  où  les  contours  du  vafe  doivent  être  en 
creux.  Suppolè  donc  qu’on  veuille  faire  le  vafe  E,  pl,  I ,fig.  2i  , on  le 
fait  de  trois  morceaux: un  fait  le  pied,  un  autre  le  corps  I , & l'autre  /» 
le  couvercle,  auquel  on  ajoute  quelques  ornemens  qui  fU|>poitent  une 
boule  ou  une  pomme  de  pin.  Je  vais  expliquer  comment  on  fait  le  corps 
qu’on  voit  en  l fut  la  table  B,  pl,  J y fig,  21.  Le  calibre  tournant  cil 
forme  d’un  arbre  vertical,^  Æ,  rcqu  par  en.  bas  dans  un  trou  pratiqué 
au  milieu  d’une  forte  table  a a,  & retenu  en-haut  par  un  coullinct  de 
bois  lequel  e(l  attaché  à une  piece  de  bois  quarree  é é;  ainll  il  faut 
concevoir  que  l’arbre  vertical  h k , tourne  librement  fut  lui-mèine.  Cet 
arbre  doit  être  alfez  fort  pour  retenir  fermement  la  potence  i i , qui  doit 
elle-même  porter  l’atelle  ou  le  calibre  c e , qui  ed  quelquefois  oblige  de 
fupporter  des  efforts  pour  enlever  la  terre  qu’on  a mile  de  trop  fur  le 
corps  du  vafe.  On  affujettit  cependant  encore  le  calibre , en  le  retenant 
par  en -bas  avec  une  main  qui  porte  fur  la  table  cno  , & en  ôtant  de  la 
terre  avec  l’autre  main,  quand  on  voit  que  le  calibre  en  aurait  trop  à 
emporter.  On  conçoit  .que  les  pièces  de  bois  quarrées  b b,  aiiilî  que  la 
table  a a , doivent  être  fbfidement  aflujetties } mais  comme  on  le  fera  diver- 
fcnient,  fuivantla  place  où  l’on  condruira  le  tour,  je  me  fuis  contenté 
de  l’indiquer.  Le  potier  met  fa  terre  fur  la  table  a a.  Si  ayant  une  main 
tians  le  valè  &une  en-dehors  , il  lui  fait  prendre  à peu  près  la  forme  qu’il 
projette  de  donner  au  vafe  ; je  dis  à ptu  pris  ; car  c’ell  l’atelle , ou  le 
calibre  t t,  qui  doit  perfedionner  la  forme  de  ce  vafe.  Ce  calibre  t t, 
ed  une  planche  peu  épaiffe , dont  les  bords  fe  terminent  en  bifeau , & font 
taillés  de  façon  que  le  contour  de  ces  bords  rend  pour  ainli  dire  la  con- 
tre-épreuve du  vafe  qu’on  veut  travailler.  On  doit  l’affujettir  bien  ferme- 
ment avec  des  vis  à une  piece  de  bois  quarrée  i i , qui  forme  une  potence  i 
& afin  de  pouvoir  avancer  ou  reculer  ce  calibre,  fui  vaut  la  groffeur  qu’on 
veut  donner  au  vafe,  la  potence  ii  ed  fendue  d’une  grande  mortaifei 
de  forte  qu’en  defferrant  les  vis , le  calibre  e e peut  avancer  ou  reculer , 
& on  l’affujettit  en  ferrant  les  vis.  Quand  tout  ed  aind  difpoie,  on  fait 
tourner  à la  main  le  calibre  t e,  qui  emporte  la  terre  ou  il  y en  a trop , 
& le  potier  en  ajoute  aux  endroits  où  il  y en  a trop  peu  ; en  même  tems 
il  rend  le  vafe  à peu  près  de  même  épaiffeur  par-tout , en  emportant  par- 
dedans  avec  une  atelle,de  la  terre  aux  endroits  où  le  vafe  a trop  d’épaif- 
feur.  Enhn  , quand  le  corps  du  vafe  ed  bien  formé , on  le  laiffe  une  cou- 
ple de  jours  fur  la  table,  pour  que  la  terre  fc  raffermiffe  un  peu;  puis 
on  le  détache  avec  un  61  de  laiton,  de  deffus  la  table:  on  ôte  enfuite  la 
bride  g;  & ayant  enlevé  l’arbre  h h,  ainü  que  le  calibre  « e,  on  faiüt  le 
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▼afc  avec  les  deux  mains, après  avoir  retiré  l’arbre  h h,  qui  le  traverlè 
dans  fon  axe;  & on  met  le  vafe  fccher  nu  laitier.  On  faitenfuite  le  cou- 
vercle avec  un  autre  calibre , & le  pied  auiTî  avec  un  calibre  convenable 
à la  forme  que  ce  pied  doit  avoir.  Quand  ces  pièces  ont  refté  quelque 
teins  au  latticr,  on  les  renverie  fur  la  table  à habiller,  pour  les  évider  en- 
dedans  avec  un  tournaffm  ou  tournafoir  Y , pt-  H , fig-  I , & y former 
des  feuillures  pour  le  raccordement  des  différentes  pièces.  Si  on  le  juge 
à propos,  on  ajoute  des  anfes  au  corps  du  vafe,  ainli  que  nous  l’expli- 
querons dans  la  fuite  : quelquefois  on  affujettit  folidement  le  calibre  qui 
ledc  fixe  , & c’ell  le  vafe  qui  tourne , étant  fur  un  plateau  qu’on  fait 
mouvoir  à la  main.  Tout  cela  revient  à peu  près  au  même. 

Grands  vajis  dt  terre  cuite. 

97.  Tout  le  monde  connaît  ces  grands  vafes  d’une  terre  blanchltre,' 
vernis  en-  dedans  , qu’on  appelle  des  jarres  , K,  fig.  2 , pl.  Il-,  ils  fe  font 
en  Provence.  Plufieurs  perfonnes  , très-attentives  à leur  finté  , afin  d’évi- 
ter les  accident  qui  pourraient  réfulter  du  cuivre,  ont  fait  venir  de  ces 
jarres  pour  confèrver  l’eau  dont  ils  font  ufage.  11  y en  a de  fort  grandes , 
qui  font  épailfes  & folides;  cependant  on  les  couvre  de  nattes  de  paille 
pu  d’auffe  ; & avec  cette  précaution  , elles  durent  fort  long-teros  fans  fe 
rompre,  pourvu  qu’on  les  tienne  Phiver  dans  un  lieu  où  l’eau  qu’elles  con- 
tiennent ne  gcle  point.  On  en  embarque  fur  prefque  tous  les  vaiffeaux , 
pour  conferver  l’eau  deffinée  à la  table  du  capitaine  ; & c’eff  dans  ces 
jarres  qu’on  conferve  l’huile  en  Provence. 

98.  Le  goût  qu’on  a pris  pour  confèrver  l’eau  dans  ces  jarres , a en- 
gagé les  potiers  qui  travaillent  en  grès , à faire  des  pots  prefqu'aulH 
grands  que  les  vafes  dont  nous  venons  de  parler  ; car  il  y en  a qui  con- 
tiennent un  demi-muid.  J’en  ai  dans  pion  laboratoire  dechymieà  la  campa- 
gne , qui  ont  été  faits  à Saint-Fargeau  : ils  font  vernis  en-dedans;  ceux 
qu’on  vend  à Paris , & auxquels  on  ajulle  un  robinet , viennent  de  Pi- 
cardie. 

99.  Mais  j’ai  vu  en  plufieurs  endroits,  & j’ai  même  depuis  long-tems 
de  grands  vafes , d’une  terre  rouge , entre  lefquels  il  y en  a qui  contien- 
nent près  d’une  demi-queue  ; ceux  qui  font  bien  faits , ne  font  point 
perméables  à l’eau  , quoiqu’ils  ne  foient  point  vernis.  On  s’en  fert  à quaiv- 
tité  d’u Pages  ; on  coule  dedans  de  petites  lelTives;  on  les  emploie  en  guife 
de  tinettes  pour  fàlcr  la  viande  ; & j’en  ai  vu  dans  des  jardins,  qui , étant 
entourés  de  maçonnerie,  fervaient  dans  les  potagers  à contenir  l’eau  pour 
les  arrufcincns.  J’ignorais  d’où  venaient  cos  pots  : peut-être  eu  fait-oai  eu 
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ÿluiîeurs  endroits } mais  M.  DeFmarais  m’a  fait  voir,  dans  le  calendrier 
Limoulîn  de  l’année  1770 , un  article  que  je  crois  devoir  inièrer  ici. 

100.  A un  quart  de  lieue  de  Montmorcau  , qui  e(l  à Hx  lieues  au  fud 
d’Angoulème  , fe  trouve  le  village  de  Saint-Eutrope , dont  prefque  tous  les 
habitans  font  potiers.  On  y compte  trente  ménages, tous  adonnés  à ce  travail: 
vingt-cinq  fours  font  continuellement  occupés  à cuire  la  petite  poterie,  . 
alliettcs , plats , pots  à feu  de  dilférentes  grandeurs  ; mais  il  y en  a trois 
qui  font  dcilinés  pour  cuire  différens  ouvrages,  & particuliérement  de 
grands  vafes  à faire  la  leflîve  , à faler  le  lard , &c.  Tous  les  potiers  qui 
•nt  à cuire  de  ces  grands  vafes , les  portent  à l’un  de  ces  trois  fours. 

101.  On  emploie  pour  ces  poteries  une  argille  très-dudlile , qui  fe  trouve 
auprès  du  village.  La  tâche  des  femmes  & des  enfans  elf  de  pétrir  & cor- 
royer cette  argille  avec  un  barreau  de  fer  fur  un  billot  ; elles  donnent  auill 
les  demieres  iuqons  aux  pots  , ce  que  nous  avons  appelle  kabiüer:  mais 
ce  n’ell  pas  tout,  elles  font  encore  cha^ées  d’aller  couper  la  brande  & 
autres  menus  bois , avec  lefquels  on  chaulm  le  four  pour  cuire  ces  poteries. 

102.  Les  hommes  façonnent  les  grands  vafes  fur  un  tour  fort  (Impie  D, 
pl.  II,  fig.  3 : il  e(f  formé  de  deux  plateaux  £,  F,  femblables  à ceux 
d’une  lanterne  de  moulin.  Ces  plateaux  font  joints  l’un  à l’autre  par  fix 
fufeaux  G : le  plateau  F elf  percé  d’un  trou  en  H , pour  recevoir  le  pivot  I , 
dont  le  bas  eft  fermement  aflujetti  en  terre;  de  forte  que  cette  lan- 
terne forme  fur  Ton  pivot  comme  un  dévidoir.  L’ouvrier  met  (à  terre  fur 
le  plateau  E,  & avec  le  pied  qu’il  polè  fur  le  plateau  F,  il  le  fait  tour- 
ner lentement.  Qiiand  la  premierce  bafe  du  vafe  eft  faite , il  travaille  les 
côtés,  & les  éleve  en  ajoutant  fuccedîveroent  des  rouleaux  d’argille  qu’il 
foude  les  uns  fur  les  autres , unilfant  les  furfaces  intérieures  & extérieu- 
res avec  les  mains  : il  parvient  ainfi  par  ces  additions  multipliées  ,à  ache- 
ver les  grands  vafes  qu’il  arrondit  à l’aide  du  tour;  & il  a foin  de  frap- 
per la  terre  à petits  coups  avec  la  paume  de  la  main,  pour  la  comprimer. 
Qiiand  ces  vafes  font  bien  fecs , on  les  fait  cuire  dans  de  grands  fours 
à peu  près  femblables  à ceux  que  nous  avons  repréfentés  pl.  I , fig.  7,8 
&9.  Ces  poteries  fe  débitent  principalement  à Angoulème,  â Périgueux, 
en  Saintonge , à Bordeaux , &c.  Les  potiers  ne  peuvent  fuifire  â toutes  les 
demandes  qu’on  leur  en  fait. 

103.  Quand  les  vafes  dont  nous  venons  de  parler  dans  ce  paragra- 
phe, font  très-grands  , on  les  fait  de  pludeurs  pièces  : une  forme  le  fond, 
une  autre  le  corps,  & une  autre  le  haut,  & toutes  ces  pièces  fe  réuniil 
fent  avec  des  feuillures  & de  ta  terre  qui  fe  cuit  avec  le  vafe  ; de  forte 
qu’ils  font  auin  folides  que  s’illt  étaient  d’une  feule  pièce. 

104.  On  voit  fur  certains  vafes  de  grés, des  parties faillantes ; ce  font 
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dcsorncmens  > quelquefois  ces  parties  poiecs  circulalrement,  fervent  à recou* 
vrir  Sc  fortiBcr  les  foudurcs  qui  font  en  ces  endroits, 

lot.  La /igurt  2,  M,  eft  un  grand  vafe  de  grès  .auquel  on  ajoute  quel, 
quefois  un  robinet  pour  en  faire  une  fontaine  qu’on  fubftitue  à celles  do 
cuivre  : il  y en  a qui  ont  en  • dedans  des  plateaux  délignés  par  des  lignes 
ponètuées;  ces  plateaux  font  percés  de  trous,  & on  y met  de  gros  fable 
pour  filtrer  l’eau  , & en  faire  des  fontaines  Tablées. 

106.  On  connaît  alTez  ces  pots  cylindriques  de  grès , dans  lefquels  on  ap. 
porte  les  beurres  d’Ifigny.  Quand  ils  font  vuides , les  petits  ménages  s’en 
l'ervent  pour  conferver  leur  eau:  ils  les  nomment  fontaines  fanantes. 
La  fig.6,2  , pl.  II , cil  une  bouteille  de  grès.  Quand  on  a fait  fur  le  tour 
la  panfe  Q.Q.&  le  gouleau  R,  on  le  foudç  à la  panfe  à l’endroit  T. 

107.  Je  ne  ferai  pas  une  plus  grande  énumération  des  dilférens  ouvra- 
ges qu’on  fait  entièrement  fur  le  tour;  ce  que  nous  venons  de  dire  fuHRra 
pour  faire  comprendre  comment  Te  font  ceux  dont  nous  ne  parlons  point: 
ainfi  je  vais  m'occuper  des  ouvrages  qui  Te  font  partie  fur  le  tour,  & 
partie  fur  la  table  à habiller. 

Article  V. 


Des  ouvrages  qui  fe  font  partie  fur  le  tour , & partie  fur  la  table  à 

babiller. 


108.  Quand  on  a commencé  ces  fortes  d’ouvrages  fur  le  tour,  & 
qu’on  leur  a donné  la  forme  qu’ils  doivent  avoir,  on  les  détache  du  pla- 
teau  du  Cour  avec  le  fil  de  laiton  (3O1  & on  les  traniporte  fur  des  tablet- 
tes qu’on  nomme  laitiers  D,  pl-  III , fig.  4,  parce  qu’elles  font  ajourée 
formées  avec  des  lattes  ; on  y lailfe  les  ouvrages  fe  dclfécher  un  peu  , ou  fe 
raffermir  à l’ombre , même  à couvert  d’un  grand  courant  d’air  -,  car  il  faut 
que  le  delféchement  fuit  lent. 

109.  Quand  les  ouvrages  ont  pris  un  peu  de  fermeté  fur  les  lattiers, 
«n  les  cranrporte  les  uns  après  les  autres  fur  une  table,  pour  les  perfcc. 
tionner , ce  que  les  ouvriers  appellent  habiller  (3^). 


(t  O^e  ül  de  laiton  , en  ail.  Thondrath  , 
eft  un  b,’Ut  de  fil-d’archal  garni  d’une 
poignée  à chaque  extrémicc.  Les  lattiers , 
en  ail  Düjinbôume , font  Faits  de  chevroBS 
de  cinq  i lix  pouces  de  diamètre , ou  de 
fortes  lattes.  Au  relie,  la conllruAion  des 
'latder*  e(l  très  - arbitraire  ; elle  doit  -être 


adaptées  la  place  que  l’on  peut  lui  donner. 

({6)  Plulieurs  ouvrages  communs  n’ont 
pas  befoin  de  cette  opération  ; & le  bas  prix 
auquel  on  les  vend,  ne  permet  pat  qu’on  y 
emploie  beaucoup  de  tems.  L’opération  de 
touraaQ'er  eft  aufli  trop  recherchée  pour  la 
plupart  des  pièces  otdinaiiet. 
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IIO.  Cettb  opération  confîfle  à réparer  à la  main  les  déRiiits  qu’on 
tpperqoit  -,  s’il  s’ell  attaché  de  la  terre  à un  endroit , on  l’enleve  avec  un 
couteau  de  bois  fort  mince , que  l’on  mouille  -,  (î  les  bords  d’un  vare  fe 
font  déverlës  en  quelque  endroit , on  les  redrcfle  j s’il  s’clf  fait  à la  panfe 
quelque  enfoncement,  on  palTe  la  main  dans  le  vafe , pour  faire  revenir 
cette  bofle;  Ci  les  ouvertures  qui  doivent  être  rondes  parailTent  ovales, 
on  les  rétablit  en  les  predant  entre  les  deux  mains.  Quelquefois  il  faut 
evider  le  deifous  des  vafes , pour  qu’ils  aient  une  afEette  plus  ferme  -,  cela 
fe  Fait  en  pofant  l’ouverture  du  vafe  fur  la  table  & le  fond  en- haut i 
puis  on  emporte  de  la  terre  avec  un  infiniment  de  fer  Y , pl.  i , 

qui  e(l  tranchant.  Ou  en  a de  différentes  formes , les  uns  droits , les 
autres  courbés  : on  les  nomme  toumajfm  ou  toumafoir  ; car  cette  opération 
fe  nomme  toumaffer. 

lit.  C’est  encore  fur  la  table  qu’on  ajoute  les  pieds  , les  manches  8c 
les  ailles  aux  pièces  qui  en  doivent  avoir. 

J 12.  Toutes  ces  chofes  font  des  pièces  de  rapport , qu’on  fonde  aux 
endroits  où  elles  doivent  être  placées , après  les  avoir  faites  à la  main 
fur  la  table.  La  maniéré  de  fonder  les  manches , les  anfes , les  pieds , cfl: 
la  même  ; mais  ce  doit  être  avec  certaines  précautions , pour  que  ces 
pièces  ne  fe  détachent  pas.  Qiielques  exemples  fiiffiront  pour  faire  com- 
prendre cette  petite  manoeuvre. 

113.  Je  prends  pour  exemple  une  marmite  ; on  forme  la  panfe , la  gorge 
& le  rebord  fur  le  tour  : après  avoir  laide  ce  corps  de  marmite  un  ten»s 
futfifant  fur  le  lattier , on  le  pofe  fur  la  table  pour  l’habiller  & y ajouter  les 
anfes.  Les  potiers  s’y  prennent  de  deux  maniérés  didérentes  ; les  uns  for- 
ment l’anfe  fur  la  table } ils  lui  donnent  le  contour  qui  lui  convient;  puis 
pour  l’attacher  au  corps  de  la  marmite , ils  gtattcni  & égratignent  un  peu 
les  deux  endroits  où  l’anfe  doit  tenir  au  corps  de  la  marmite  ; ils  frottent 
CCS  endroits  avec  un  peu  de  terre  neuve , & attachent  l’anfe  en  la  com- 
primant fortement  avec  le  pouce  contre  le  corps  de  la  marmite  ou  de  la 
huguenotte , &c.  D’autres , après  avoir  gratté  ou  égratigné  le  corps  de  la 
marmite,  y attachent  un  morceau  de  terre  neuve,  qu’ils  façonnent  à la 
main,  pour  lui  faire  prendre  la  forme  de  l’anlc;  & après  l’avoir  con- 
tournée, ils  grattent  un  endroit  où  elle  doit  aboutir,  y mettent  un  peu 
de  terre  neuve,  & prellàn:  bien  l’endroit  de  l’attache  avec  les  doigts, 
l’anfe  e(l  ainli  attachée  de  Façon  qu’elle  ne  fe  détache  pas.  On  eflime  cette 
méthode  pins  folide  que  la  précédente. 

1 14.  Les  oreilles  a a des  huguenottes,  pl.  I ,jCg.  12,  à k forme  près, 

fe  foudent  comme  les  anfes  de  marmites.  " 

11$.  général,  pour  que  deux  pièces  fè  joignent  bien  enfèmhle,  il 
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faut  que  les  deux  terres  foient  à peu  près  k un  même  degré  de  (eche« 
TCiib  ; fans  quoi  une  piece  fe  retirant  plus  que  l’autre , elles  lé  répareraient 
ou  elles  rompraient.  Cependant , fi  le  corps  de  la  marmite  s’était  trop  del- 
féché  au  latticr , un  lui  procurerait  de  la  fouplclfe  eu  couvrant  la  partie 
ou  l’un  veut  ibuder  l'anfe  avec  un  linge  humide } une  nuit  l'uiHt  pour  lui 
donner  la  Ibuplcilé  qu’elle  doit  avoir. 

116.  Le  corps  des  pots  à trois  pieds,/]?,  , />/.  //,  fe  fait  fur  le 
tour;  enfuite  on  y rapporte  les  pieds  & l’anfe,  comme  nous  l’avons  dit 
à l’orcallon  de  la  marmite , & pour  cela  on  les  met  fur  la  table  dans  une 
lituation  rcnvcrlcc;  le  couvercle  C ne  doit  point  avoir  de  feuillure. 

11 7.  Le  corps  des  coquemars  ,/>/./, 13,  fe  fait  fur  le  tour;  on 
forme  la  panfe  a en  rond , puis  on  retreinc  la  terre  pour  faire  la  partie 
cylindrique  é,  on  fortifie  le  bord  par  un  bourrelet,  on  y fait  un  petit 
bec  ; & quand  ils  font  fuffifarament  ratfermis  au  latticr , on  les  porte  fur 
la  table  à habiller  , pour  les  finir  & y ajouter  une  anfe  C,  comme  nous 
l’avons  dit  à l’occafion  de  la  marmite. 

1 1 8.  Le  corps  t des  poêlons  ou  calferolcs  N , .pL  / , /?.  T 4 , fe  fait 
fur  le  tour  ; il  y a même  des  ouvriers  qui  y font  auffi  le  manche  a;  d’au* 
très  les  travaillent  à la  main  fur  un  mandrin  de  bois.  Tous  les  attachent 
au  corps  de  la  cad'erole , comme  nous  l’avons  expliqué. 

119.  Les  manches  qu’on  fait  fur  le  tour  , font  bien  plus  propres  que 
ceux  qu’on  fait  à la  main  fur  un  mandrin  ; mais  il  efi  bon  d’expliquer 
comment  on  peut  faire  fur  le  tour  un  tuyau  creux,  dans  lequel  on  peut 
à peine  palîer  le  doigt.  On  le  fait  d’abord  alTez  bas , & fùlfifamment  large 
pour  former  le  tuyau  entre  le  pouce  & les  doigts.  Ce  tuyau  a peu  de  hau- 
teur, & doit  être  épais,  parce  qu’il  faudra  l’alonger;  pour  cela, en  com- 
primant faiblement  le  tuyau  entre  les  deux  mains,  onl’alonge  en  élevant 
les  mains , & il  diminue  de  grodeur  proportionnellement  à fon  augmenta- 
tion de  longueur;  on  finie  en  le  bordant  d’un  petit  ourlet  c.  Enfin  on 
le  détache  du  plateau  s & après  avoir  un  peu  comprimé  le  bouc  qui  doit 
s’attacher  au  corps  de  la  calTcrule,on  le  met  fécher  pendant  quelque  tems 
au  lattier,  puis  on  le  fbude  au  corps  de  la  calferoîc,  comme  les  anfes 
des  coquemars,  &c. 

. 120.  Les  paifoires  fè  font  comme  les  cafferoles  N,  excepté  qu’on  y 

fait , quand  elles  font  à moitié  feches , des  trous  avec  une  efpece  de  gouge. 

121.  Om  fabrique  auffi  de  petites  terrines,  dans  lefquellcs  on  met  de 
la  braile  pour  les  chaufierettes  de  bois  ; on  le  fait  fur  le  tour , & avant 
de  les  ôter  du  plateau,  on  applatit  un  des  côtés  qui  eff  formé  en  par- 
tie du  fond  ; on  ôte  la  terre  qui  excede  le  relie  des  bords  de  la  terrine  : 
on  forme  à la  main  l’autre  côté,  & ou  ajulle  au  milieu  de  cette  face  un 

bouton 
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bouton  i ainH  cette  petite  piece  e(l  prefque  entièrement  faite  i la  main , 

Ïjuoiqu’elle  fe  commence  & qu’elle  fe  pecieèUonne  fur  le  plateau  du  tour  • 
ans  la  traniporter  fur  la  table  à habiller.  , 

123.  Ilffig,  10.  efl:  une  lampe  qui  e(l  prefque  entièrement  faite 

fur  le  tour  ; on  ajoute  feulement  un  peu  de  terre  en  a & en  è , avec 
une  anfe  en  c, 

123.  Om  fait  auin  des  arrofuirs  en  poterie;  le  corps  efl  entièrement 
fait  fur  le  tour , ainfl  que  le  tu/au  qu’on  fait  comme  le  manche  des  caC- 
feroles;  on  l’èvafe  un  peu  au  bout»  qu’on  ferme  par  une  plaque  de  terre 
percée  d’un  nombre  de  trous;  on  rapporte  par  en-haut  un  peu  de  terre 
pour  fermer  la  moitié  de  l’embouchure:  on  attache  le  tuyau  au  corps  de 
l'arrofoir  ; on  le  foutient  par  la  traverfe  qui  n’efl  pas  creufe  ; enÊn  on 
ajoute  l’anfe , & l’arrofoir  efl  fini. 


A*.  T IC  LE  VI. 

De  quelques  ouvrages  qtion  fait  entièrement  à la  main. 


124.  Nous  avons  dit  que  les  potiers  fàifàient  quelques-uns  de  leurs  on* 
vrages  entièrement  à la  main  (37).  Pour  donner  une  idée  de  ce  travail , 
Je  vais  expliquer  comment  on  fait  les  chauHcrettes  quarrées  T , pi. 

10. 

12^.  Les  chaufferettes  & les  réchauds  qui  ont  i fupporter  Iç  feu,  fè 
font  avec  la  même  terre  que  les  carreaux , excepté  qu’au  lieu  de  mêler  du 
fable  avec  l’argille,  les  potiers  amaigrilTent  la  terre  avec  du  mâchc-fer  pilé 
& padë  au  tamis  de  crin,  à la  dofe  de  dix  boifleaux  de  cette  poudre  fur 
une  demi-queue  de  terre.  Ou  marche  ce  mélange , comme  nous  l’avons  ex- 
pliqué en  parlant  des  carreaux.  Four  une  chautterette , on  moule  cette  pâte 
dans  un  chaflis  de  bois , & l’on  en  forme  deux  faitieres  qu’on  met  aui^ 
perches  & qu’on  bat  une  fois  comme  les  carreaux  ; puis  lorfqu’clle  efl  en- 
core tendre , on  prend  ces  deux  faitieres  qui  doivent  fulHre  pour  faire 
une  chauâerette.  On  pofe  une  de  ces  faitieres  fur  la  table  à habiller  ; on 
en  rogne  les  bords  fur  un  calibre  de  bois  pour  l'équarrir  ; on  en  divife 
la  largeur  en  trois  parties , dont  celle  du  milieu  fait  le  fond  de  la  chauffe- 
rette a,  & les  deux  autres  en  font  les  deux  grands  c6tés  bb,bbf  en 


{%i)  Dans  les  campagnes , les  femmes  & 
les  eofans  font  quelquefois  l la  main  des 
pots , des  alCeites  , des  êcuelles , qui  ont 
une  forme  aifez  régulière , & qui  fuffifenc 
pour  les  ufages  ordinalies.  Ils  les  cuifeat 
Tome  yill. 


tout  aulTi  Gmplement  dans  des  fours  de 
terre  glaife , qu’ils  font  d'un  moment  ê 
l’autre  qu’ils  ont  foitk  de  fécher  en  7 
allumant  un  feu  de  bruyères. 
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les  relevant  à peu  près  perpendiculairement , & les  tenant  un  peu  inclî- 
irces  vers  le  dehors  i bien  entendu  qu’avec  les  doigts  on  forme  en-bas 
un  angle  à peu  près  à vive-arète.  On  lève-  dans  l’autre  faitiere  deux  mor- 
ceaux , pour  faire  les  bouts  de  la  chaulferette  ; on  les  foude  aux  grands 
côtés  èÂ,  en  fe  conformant  à ce  que  nous  avons  dit  à l’occalion  des  an- 
lès  & des  oreilles  ; en&n  la  même  fécondé  faitiere  fufHt  pour  faire  le  def- 
lus  au  milieu  duquel  on  forme  avec  un  couteau  mouille  une  ou- 
venurc  quarrée  qui  fournit  le  couvercle  c.  On  ne  fait  point  de  feuillure 
pour  recevoir  ce  couvercle  j mais  en  l’emportant  on  tranche  la  terre  obli- 
quement, pour  tenir  lieu  d’une  feuillure  , afin  que  le  couvercle  étant 
pofè  fur  l’ouverture , n’entre  point  dans  la  chaufferette  : on  ragrée  toiKes 
les  foudures , & on  finit  par  faire  des  trous , tant  au-deffus  de  la  chauf- 
ferette qu’aux  côtés , avec  une  cfpece  de  gouge  , qui  fait  l’office  d’une 
tarriere.  On  ajufle  aulli  fur  la  table  les  anfes  ff,  & le  bouton  du  cou- 
vercle ». 

ArticlkVII. 

Des  ouvrages  qu'on  fait  avec  des  moulés. 

12g.  Ev  parlant  des  ouvrages  qu’on  fait  à la  main,  il  femblcrait  con-' 
venable  d’expliquer  comment  on  en  fait  dans  des  moules}  mais  comme 
«e  travail  eiî  plus  du  diflriéf  des  fàïanciers  que  des  potiers , je  me  con- 
tenterai d’en  donner  un  feul  exemple,  en  décrivant  comment  on  peut 
faire  un  vafe  de  jardin  (38).  On  moule  avec  du  plâtre  un  creux  fur  un 
vafe  qui  a une  belle  ferme , êc  qu’on  a fait  réparer  par  un  fculpteur  : on 
divife  en  trois  parties  fuivant  là  longueur,  le  creux  de  plâtre,  qu’on  a 
moulé  fur  celui  qu’on  veut  imiter,  bien  entendu  qu’on  fait  feparément 
le  creux  qui  doit  faire  le  corps  du  vafe , celui  qui  eif  defiiué  à faire  le 
pied , & celui  qui  doit  faire  le  couvercle. 

127.  On  réunit  les  trois  morceaux  qui  doivent  faire  le  corps;  on  les 
affujettit  en  les  liant  très-fermement  avec  des  cordes  ; & ayant  frotté  de 
quelque  grailfe  l’intérieur  du  moule,  pour  que  la  terre  ne  s’y  attache  pas , 
on  enduit  à la  main  l’intérieBr  de  ce  moule,  avec  une  couche  de  terre 
aflez  épaiffe , que  l’on  comprime  fortement , pour  qu’elle  en  prenne  bien  • 
la  forme  ; on  laids  un  peu  la  terre  fe  raffermir  dans  le  moule  : comme  en 
fe  deflichant  elle  fe  retire  & diminue  de  volume , elle  fe  détache  un  peu 

. ( )g)Dans  les  pays  où  fon  fait  de  ces  fourneau».  les  dÎTerfes  pièces  font  faites 
poêles  de  faïaace,  qui  fervent  â chaoiTet  au  moule;  j'en  expliquerai  la  ConüruèUoik 
les  appaiteacns , & que  l'on  appelle  des  dans  l’art  du/qhutdcr. 
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âu  moule } mais  avant  qu’elle  foit  tomt-à>(âit  fcche , on  délie  les  cordes  ^ 
on  répare  les  trois  pièces  qui  font  la  totalité  du  moule , & on  retire  le 
Tafe  de  terre  qu’on  met  au  lattier;  on  le  répare  enfuite  avec  un  petit 
morceau  de  bois  nommé  ibauchoir;  & il  ne  faut  pas  être  fculpteur  pour 
cela. 

12$.  On  emporte  avec  un  tournaiHn  ce  qu’il  y a de  trop  de  terre  en- 
dedans  , & on  forme  les  feuillures  , pour  aflemblcr  avec  le  corps  du  vafè 
fon  pied  & fon  couvercle , lorfqu’on  les  aura  moulés.  Quelques-uns  font 
des  moules  particuliers  pour  former  des  anfes  & des  feuillages  i mais» 
comme  )e  l’ai  dit , je  ne  me  fuis  propofè  que  de  parler  fuperficiellcment 
des  ouvrages  qu’on  moule,  parce  que  les  détails  te  trouveront  dans  Tact 
du  faïancier,  qui  fait  avec  des  moules,  des  plats  à contour,  des  alliectec 
gaudronnées  & des  jattes , même  des  figures  d’hommes  & d’animaux. 

Article  VIIL 

Maniéré  f enfourner  Us  ouvrages  de  poterie  de  Us  cuire. 

129.  Nous  avons  donné,  en  parlant  des  carreaux,  la  defeription  des 
fours  dont  les  potiers  de  Paris  font  plus  ordinairement  ulàge  , avertidànt 
qu'on  pourrait  cuire  ces  ouvrages  dans  les  fours  à tuiles,  que  nous  avons 
repréfentés  dans  l’art  du  tuilier.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  fours  des 
potiers  de  Paris , qui  font  très-bien  imaginés  , & d’un  fervice  commode  : 
on  fe  rappellera  ce  que  nous  en  avons  dit  au  commencement  de  ce  mé- 
moire à l’occalion  des  carreaux  ; moyennant  quoi  il  ne  reliera  guere  qu’a 
rapporter  ici  comment  on  arrange  les  difierens  ouvrages  dans  ces  fortes 
de  fours. 

130.  Du  c6té  de  la  bouche,  derrière  la  FauS*e-tire,  on  arrange  les  tins 
fur  les  autres  les  vafes  qui  doivent  être  très-cuits , & qui  courent  moins 
de  rifque  de  fè  rompre  : tels  font  les  pots  à fleurs  & les  boilTeaux  pour 
les  commodités , &c.  On  en  mec  aufii  auprès  du  fond  du  four  L M , 
fs-  8 > P^'  t > qu’on  nomme  U languuu,  où  il  y a beaucoup  de  chaleur, 
parce  que  l’air  chaud  doit  defeendre  en  cet  endroit  pour  arriver  aux  ou- 
vertures ou  carneaux  qui  font  tout-à-fàic  en-bas  pour  la  décharge  de  la 
fumée. 

131.  Le  premier  lit  d’en-bas  fe  fait  avec  des  carreaux  d’âtre,  pofés  fur 
le  champ , ou  des  boifleaux  de  commodités , qu’on  met  au  lieu  de  ces  ca'r- 
reaux.  Ces  boilTeaux  ^ant  aflez  de  force  pour  fupporter  les  dilféreiues 
poteries  qu’on  mec  deflus , on  en  forme  fouvent  le  premier  lit.  On  a fbia 
de  mettre  tout  d’une  même  file  les  vafes  d’une  même  grandeur,  obier- 

Q-5  ij 
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vaut , comme  aux  carreaux  , que  le  rang  de  deflus  porte  fur  le  mtlîea 
des  vafes  qui  forment  le  rang  de  dedbus,  ainfi  qu’on  le  voit  pL  1,  fig.ÿi 
mais  comme  une  des  principales  attentions  des  potiers,  ell  de  remplir 
«xadement  leur  four , & d’y  faire  tenir  le  plus  de  marchandife  qu’il  leur 
e(l  poffible,  pour  tirer  le  meilleur  parti  du  bois  qu’ils  font  obligés  d’em- 
ployer, on  met  de  petites  pièces  dans  les  grands  vafes  i les  couvercles 
des  chaufferettes  fe  mettent  dans  les  chaufferettes  auxquelles  ils  font  def- 
tinés , & on  interpofe  entre  les  grands  vafes,  de  petits,  pour  remplir  le 
plus  exaélement  qu’il  eff  pollible  tous  les  vuides.  On  met  du  bois  comme 
pour  les  carreaux  fur  les  côtés , & l’on  en  diffribue  de  dilVance  en  dif. 
tance  par  le  travers  du  four  entre  l’ouvrage.  De  plus , on  fend  du  bois 
par  éclats , qu’on  fourre  entre  la  voûte  du  four  & les  ouvrages,  & l’on  finit 
par  murer  U ttttin.  Au  refte , on  conduit  la  trempe  avec  encore  plus  de 
ménagement  que  pour  le  carreau , & le  feu  fe  continue  à peu  près  le  même 
tems , fi  ce  font  des  poteries  communes,  & beaucoup  plus  s’il  s’agiifait 
de  cuire  en  grès.. 

Article  IX. 

Deferrption  d'une  autre  efpece  de  four,  dont  fe  fervent  les  pot ierf  dis 
fauxbourg  Saint-Antoine , pour  cuire  leurs  ouvrages. 

132.  Presque  tous  les  potiers  du  fauxbourg  Saint-Marceau,  fe  fer.  ' 
vent  du  four  que  nous  avons  décrit  en  parlant  des  carreaux  , & qui  eft 
repréfenté  pl.l,fg.  7,8  6*  9 , tant  pour  cuire  les  carreaux  que  les  ou- 
vrages de  poterie  i & effeéfivement  ces  fours  , qui  occupent  peu  de  place , 
font  très-ingénieufement  imaginés,  & fort  propres  à économifer  le  bois. 
Cependant  la  plupart  des  potiers  du  fauxbourg  Saint-Antoine  ne  font  ufage 
de  ce  four  que  pour  les  carreaux , & ils  fe  fervent , pour  cuire  les  autres 
poteries  , d’un  four  qui  approche  de  celui  des  faïanciers  : )e  vais  en  doiv 
ncr  la  defeription. 

133.  La  figure  i,pL  III , repréfènte  l’élévation  du  four,  vu  en-dehors 
du  côté  de  la  bouche  du  foyer , ou  fur  la  ligne  C D du  plan , fig.  2 , qui 
efV  prife  au  rez-de-chauflèe.  A,  eftdonc  le  foyer  qui  eft  en  terre,  précédé 
d’une  fotfe  -,  on  le  voie  indiqué  par  la  même  lettre  aux  figures  1,2,3 
& 14.  Celui  qui  conduit  le  feu  defeend  dans  cette  foife,  & il  fourre  le 
bois  par  la  bouche  du  foyer  fous  le  corps  du  four , où  l’on  met  les  pots 
qu’on  veut  cuire.  D’abord  pour  tremper , il  fait  un  petit  feu  à l’entrée  du 
foyer  en  A , fig.  3 , qui  repréfente  toute  l’étendue  du  foyer  & la  fon- 
dation de  tout  le  four  ; enfuite  pour  faire  le  grand  feu , il  le  porte  ÿuf. 
qu’en  £,  & le  diitribue  dans  toute  l’étendue  du  foyer  j mais  alors  ü 
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arrange  du  bois  debout  devant  la  bouche  du  foyer,  pour  diminuer  le 
courant  d'air  qui  porterait  la  chaleur  vers  le  fond  du  four,  pendant  que 
la  partie  du  devant  en  recevrait  peu.  Cependant  il  faut  qu'elle  (è  dillri- 
bue  i peu  près  également  dans  toute  l’étendue  du  four  : c’efl;  une  atten- 
tion que  doit  avoir  l’attifeur  ( 39). 

134.  La  voûte  ¥ , fig.  4,  qui  couvre  le  delTus  du  foyer,  eft  percée 
d’ouvertures  a aa  , &c.  qu’on  nomme  créneaux.  C’ell  par  ces  ouvertures 
qu’on  voit  aulll  en  ¥ ■,  fig.  2 , qui  repréfente  le  plancher  au-dcITus  de  la 
voûte  qui  couvre  le  foyer  : c’ell , dis-je , par  ces  ouvertures  a a a,  que 
paife  l’air  chaud  du  foyer  A,  fig.  4,  dans  la  chambre  G,  qui  e(i  au-det 
fus,  & dans  laquelle  on  arrange  l’ouvrage  qu’il  faut  cuire  en  vernis. 
Cette  chambre  ell  fermée  en-delfus  par  une  voûte  H , fig.  4 , qui  efi , ainll 
que  la  voûte  F , percée  de  créneaux  ttb,  qu’on  voit  aulfi  à la  figure  ç 
en  H;  & c’eft  par  "ces  créneaux  que  l’air  chaud  pafle  de  la  chambre  G, 
fig.  4,  dans  la  chambre  I,  où  l’on  met  les  poteries  qu’on  veut  cuire 
en  blanc.  Qiiand  le  four  e(l  bien  échauffé , comme  l’air  chaud  monte 
toujours , la  chaleur  eft  plus  vive  dans  cette  chambre  I , que  dans  la 
chambre  G , qui  au  commencement  avait  plus  de  chaleur  que  celle  qui  elt 
■plus  élevée. 

13^.  Il  y a au  plus  haut  de  la  voûte  qui  couvre  cette  chambre  fupé- 
rieure,  une  ouverture  K,  fig.  4,  de  flx  ou  huit  pouces  en  quarré,  & 
de  plus,  quatre  créneaux,  ouvertures  ou  ventoufes  K,  fig.  i 6*  5* 
cinq  ouvertures  fervent  à donner  une  ilTue  à l’air  qui  entre  par  la  bouche 
du  foyer,  pour  déterminer  la  chaleur  à fe  porter  jurqu’au  haut  du  four. 

136.  On  remplit  la  chambre  G,  fig.  4,  par  une  porte  L,  fig.  i & 4, 
qu’on  ferme  d’un  mur  de  briques  ou  de  tcITons  de  pots,  lorfqiie  cette 
chambre  e(I  pleine , & avant  d’allumer  le  feu  : on  laiifc  feulement  une 
petite  ouverture  en  iVI , fig.  i , pour  donner  une  iffiie  à une  partie  de  la 
fumée  qui  pourrait  ralentir  le  courant  d’air  chaud  néceflairc  pour  cuire 
l’ouvrage.  Au-delfus  de  cette  petite  ouverture  M , il  y a une  hotte  comme 
à une  cheminée  de  cuilîne,  & un  tuyau  de  cheminée  N N, /g.  1 fi' 4 , 
pour  empêcher  que  la  fumée  ne  fe  répande  dans  l’attelier. 

137.  A l’égard  de  la  chambre  fupérienre  I,  /g-  4,  on  la  remplit  de  po- 
terie qu’on  veut  cuire  en  blanc , par  une  porte  qui  elf  en  O , & qu’on 


(^9)  Le  four  des  potiers  ordioaires  , en 
allemand  Brennofen , eû  très  fimple  ; c'efl 
un  quatre  - long , d’une  longueur  propor- 
tionnée è la  force  de  chaque  fabrique , & à 
peu  près  de  la  hauteur  d'un  homme.  La 
partie  rupcricuie  , en  ail.  dit  Dedee , a la 


forme  d’un  suf , ou  elle  eft  plate  & baffe  : 
elle  e(l  compofee  de  terre  graife  & de  paille 
hachée  , pooi  conferver  la  chaleur.  L’inté- 
rieur eft  bâti  de  briques , & roûté  ; les  mura 
de  part  & d’autie  doivent  ètie  forts. 
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ferme  quand  la  chambre  eft  pleine,  ménageant  au  haut  de  cette  porta 
une  petite  ouverture  femblable  à celle  qui  ell  marquée  t i & comme 

à caufe  que  cette  ouverture  ell  fort  élevée,  on  ne  craint  point  d’être  in- 
commode  par  la  fumée,  on  n’jr  (ait  ni  manteau  ni  tuyau  de  cheminée  : 
on  monte  à cette  chambre  I,  par  un  petit  efeaUer  P,^>  i. 

13g.  Au  relie,  on  conduit  le  feu  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
commciKjant  par  un  fort  petit  feu  pour  tremper  l’ouvrage,  & ou  finit 
par  un  feu  très-adtif  de  bois  fendu. 

Article  X. 

Du  vernis  qu'on  met  fur  les  poteries. 

139.  La  plupart  des  ouvrages  de  poterie  commune  laüTent  tran(pirer 
l’eau  par  leurs  pores,  fur-tout  quand  on  a mêlé  beaucoup  de  (àble  avec 
l'argille  : Il  l’on  a mêlé  peu  de  Ubie , les  vafes  retiennent  alTez  bien  l’eau  i 
mais  ils  ne  peuvent  fupporter  le  feu  : or , comme  la  plupart  des  poteries 
pour  les  ménages  doivent  aller  fur  le  feu , les  potiers  n’y  épargnent  pas 
le  (àble  ; mais  en  leur  procurant  la  (acuité  de  fupporter  le  feu , on  les  rend 
perméables  à l’eau,  comme  nous  venons  de  dire.  Prefque  tous  ces  u(len> 
(lies  doivent  cependant  en  contenir;  on  leur  procure  cette  propriété  en 
les  couvrant  d’une  couche  de  vernis,  qui  étant  vitrifié,  empêche  que  l’eau 
ne  pénétré  la  terre.  Aind , pour  les  terrines  & les  pots  i l'ufage  des  laite- 
ries, les  potiers  emploient  une  argille  prefque  pure,  qui  prend  corps,  &; 
ne  laifle  point  tranfpirer  l’eau  ; mais  ces  pots  fe  briferaient , (1  on  les  met- 
tait fur  le  feu  : pour  cette  raifon , ils  mettent  beaucoup  de  fable  dans 
l’argille  qu’ils  deflinent  à (aire  de  la  vailfelle  s & ils  la  couvrent  de  vernis , 
pour  qu’elle  puilfe  retenir  l’eau. 

140.  Nous  ne  parlerons  que  fort  en  abrégé  du  vernis  des  potiers,  qui 
efl  très-groflier , parce  que  le  vrai  lieu  de  traiter  cette  matière  à fond , 
efi  lorfqu'il  s’agira  de  la  (àïance. 

141.  Les  potiers  emploient,  pour  vernir  leurs  ouvrages,  ou  du  minerai 
dont  on  retire  le  plomb;  c’elf  ce  qu’on  nomme  alquifoux  dans  le  com- 
merce , & que  les  potiers  appellent  vemh  ; ou  bien  ils  emploient  le  mi- 
nium qu’on  nomme  plomb  rouge,  ou  aifez  mal -à -propos  miru  de  plomb, 
qui  efi  une  chaux  de  plomb  d’un  rouge  alTez  vif.  Feu  M.  Jars  a donné 
dans  les  mémoires  de  l’académie , la  façon  de  lui  fiiire  prendre  cette  cou- 
leur par  la  calcination.  On  fe  fert  encore  de  la  litharge , c’e(l-à-dire , du 
plomb  t^ciné  qui  a perdu  une  partie  de  fon  phlogiliique  par  l’aâion  du 
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feu , & qui  eft  dans  un  état  de  vitrification  imparfaite.  Ils  ont  deux  ma- 
niérés d’employer  ces  fubllances,  ainli  que  nous  allons  l’expliquer. 

PnmUre  mithode. 

142.  Om  caSc  Palquifoux  fur  unbillon  qu’on  borde  de  planches,  pour 
que  rien  ne  fe  perde  -,  on  le  palfe  par  un  tamis  de  crin , & on  pile  dans 
un  mortier  de  fer  ce  qui  relie , jufqu’à  ce  que  tout  ait  palTé  par  le  tamis. 

143.  Quelques  potiers  achètent  le  plomb  en  faumons,  & le  reduifent 
eux-mëmss  en  chaux  i je  crois  qu’il  leur  ferait  plus  avantageux  d’employer 
la  litharge  (40)  ou  le  plomb  rouge. 

144.  On  prépare  la  litharge  comme  Palquifoux } elle  fe  réduit  plus  aile- 
xnrnt  en  poudre  , & le  minium  encore  plus;  on  ajoute  à l’une  ou  à l’autre 
de  ces  poudres  autant  de  mefures  de  fable  qu’on  en  a de  litharge,  de 
minium  ou  d'alquifoux;  & à cette  occalion  , nous  ferons  remarquer  que 
toutes  les  préparations  du  plomb  facilitent  beaucoup , en  fè  vitrifiant  , la 
vitrification  des  fublbnces  terreulès.  Le  fable  fait  une  partie  conlldérable 
du  vernis,  au  moyen  du  plomb  qui  iêrt  de  fondjint  : comme  le  plomb, 
eft  cher  & que  le  fable  ne  coûte  rien , les  potiers  font  une  épargne  confi- 
dérable  en  mêlant  le  fable  avec  le  plomb,  & je  crois  que  cet  alliage  du 
fable  n’altcre  pas  la  bonté  du  vernis.  Le  plomb  feul  fur  la  terre  fait  une 
couleur  jaune  : fi  l’on  veut  que  cet  émail  ou  vernis  ait  une  couleur  verte , on 
ajoute  fur  200  livres  de  litharge  ou  d’alquifoux,fcpt  à huit  livres  de  limaille 
de  cuivre  (41  ).  Si  l’on  veut  que  l’émail  ait  une  couleur  brune  comme 


(40)  Les  potiers  Allemands  ne  fe  fervent, 
pour  les  ouvrages  communs,  qué  de  la 
litharge , qu'ils  appellent  Glûtte , SUber- 
glàtte.  On  la  pile , on  la  tamife , on  la  broie 
très.fin  fur  la  pierre.  Pour  que  la  litharge 
ne  devienne  pas  trop  coulante  , on  y ajoute 
en  quantité  égale  du  fable  blanc  A:  lin.  Ou 
tend  cette  mixtion  aufli  liquide  que  l'on 
veut  ; on  en  jette  une  mefurc  convenable 
dans  le  vafe  que  l'on  veut  vecnir , & qui  a 
déjà  été  cuit , on  la  remue , & on  reverfe 
ce  qui  ne  prend  pas.  Au  bout  d'un  quart, 
d'heure , le  vafe  peut  être  porté  au  feu  pour 
cuire  le  vernit.  Le  vernis  fe  met  au.devant 
du  four  pendant  feize  à dix*huit  heures.  Si 
le  vernis  n’a  pas  été  bien  broyé , il  eft  inégal 
& couvert  de  grains. 


(41)  Si  l’on  veut  que  l’émail  ait  une  cou- 
leur blanche , on  met  vingt  parties  de 
plomb  fur  cinq  parties  d'étain;  on  les  fait 
calciner  dans  un  vafe  de  terre  au  fourneau 
de  calcination , en  ail.  Ffiherofen.  Le  four- 
neau doit  être  échauffé  durant  quelques 
heures,  avant  qu'on  y mette  le  plomb  ; & 
lotfqu’il  y eft , la  flamme  doit  toujours  flam- 
ber deflus.  On  a foin  de  remuer  le  métal 
avec  une  fpatule  de  fer  , fufqu’à  ce  qu'il 
foit  réduit  en  cendres.  Alors  on  y jette  l'é- 
tain , & on  le  remue  de  même  jufqu’à  ce 
qu’il  ait  fubi  le  même  changement.  On 
augmente  le  feu  , jufqu'à  ce  que  les  cen- 
dres foient  ardentes  ; alors  on  diminue  le 
feu,  & on  les  laiffe  refroidir  en  remuanc 
toujours  avec  la  fpatule.  On  mêle  ces  cciw 
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bronzée , on  y mêle  de  la  manganefc,  qui  cil  une  mine  de  fer  pauvre  9t 
rcfndairc  > elle  eil  d’un  bleu  noirâtre , grenée  ou  (triée.  On  en  emploie  dans 
les  verreries  s mais  quand  on  en  mec  trop,  elle  rend  le  verre  violet.  On 
en  trouve  en  Piémont,  en  Tofcane , en  Bohême,  en  Angleterre,  &c.  La 
pierre  qu’on  vend  fous  le  nom  de  i’eWgNwjc , en  ditfere  peu  ou  point.  Ces 
matières  étant  pulvérilces,  forment  véritablement  le  vernis  des  potiers, 
qu’il  ne  s’agit  plus  que  d’appliquer  fur  les  vafes  de  terre  qui  n’ont  point 
été  au  four,  mais  qui  font  très-fecs  & prêts  à être  cuits.  Pour  que  la  pou- 
dre s’attache  aux  vafes  , on  les  trempe  dans  ce  qu’on  appelle  une  tau  grajji ^ 
qui  e(t  de  l’eau  où  l’on  a diifous  un  peu  d’argille  i puis , avant  que  cette 
eau  foit  fcchc,  on  répand  deifus  la  poudre  dont  nous  venons  de  parler, 
retournant  la  piece  dans  tous  les  ièns , pour  que  tous  les  endroits  qu’on 
veut  vernir  en  foient  couverts  ; car  il  y a beaucoup  de  pièces  qu’on  ne 
vernit  qu’en-dcdans , & en  ce  cas  on  ne  met  point  de  poudre  (ùr  le  dehors. 

14^.  On  lailfc  un  peu  les  pièces  fe  deifécher,  puis  on  les  arrange  dans 
le  four,  comme  nous  l’avons  expliqué  ; de  force  que  par  une  feule  opéra- 
tion on  cuit  la  terre , & l’on  fond  le  vernis  qui  fe  vitrifie  à la  furface.  Par 
cette  méthode , on  économifè  du  bois , mais  on  confomme  beaucoup  de 
plomb  : d’ailleurs  la  poudre  ne  pouvant  être  répandue  également , il  s’en 
trouve  trop  en  des  endroits  { &àmefure  que  le  vernis  fond,  il  s'en  répand 
fur  les  autres  pots.  Ce  n'eft  pas  le  feul  inconvénient  : comme  il  faut  faire 
aifez  de  feu  pour  cuirq  les  ouvrages , on  e(l  obligé  de  mettre  du  bois  en 
plufieurs  endroits;  ce  bois  , en  fe  brûlant,  produit  de  la  cendre , qui , en 
fe  répandant  fur  le  vernis  en  fufion,  l’endommage  confidérablement. 

14$.  L’autre  méthode  confille  à mettre  le  vernis  fur  les  pots  qui  ont 
déjà  été  cuits;  on  sonibmme  plus  de  bois,  puifque  les  ouvrages  font  mis 
au  four  Ac  cuits  deux  fois  ; mais  on  évite  alors  les  inconvéniens  dont  je  viens 
de  parler:  de  plus,  comme  les  potiers  ne  connaÜTent  la  perfedion  de  leurs 
ouvrages  que  quand  ils  ont  été  cuits , il  réfulte  plufieurs  avantages  de 
mettre  le  vernis  fur  la  poterie  cuite;  car  comme  il  n’y  a point  de  fournée 
où  il  n’y  ait  quelques  pièces  qui  fe  rompent  ou  qui  fe  déforment , on  les 


drei  calcinées  avec  une  égale  portion  de  Tel 
& de  fable  ; on  preiTe  le  tout  dans  un  creu- 
fet  découvert , & on  le  porte  dans  le  four. 

• Durant  cette  fécondé  calcination  , tout  le 
fel  s’évapore , la  matière  contenue  dans  le 
creufec  s’enfonce,  fon  poids  diminue  ; mais 
on  n’avait  ajouté  le  fel  que  pour  faciliter  la 
fufion.  On  pile  la  matière  calcinée,  dans  un 
mortier  de  fer , & ou  la  broie  foigneuf*. 


ment  fur  une  pierre  avec  une  quantité  d’eau 
fuflifante  pour  en  faire  une  matière  liquide. 
La  moindre  particule  de  grailTe  qui  touche 
le  vernis , anéantit  tout  le  travail , les  mé- 
iBux  reprennent  leur  première  forme  , & le 
vernis  difparait  de  delTus  les  vafes  où  il 
avait  été  appliqué.  La  poulUere  fait  de  pe- 
tits creux  fur  le  vernis. 
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tct)Ute , & l’on  ne  met  en  vernis  que  les  pièces  qui  fortentruincs  & entières 
du  four.  Ainfi  les  pièces  quirompentà  cette  première  cuilTon  n’étant  point 
vernies  , il  réfulte  déjà  une  diminution  fur  la  conibramation  du  plomb  { 
mais  ce  qui  contribue  encore  plus  à économifer  le  plomb , c’ed  que  ceux 
qui  fuivent  cette  méthode  broient  la  litharge  & l’alquifoux  à l'eau  fous 
une  meule  repréfentee  féparément  pl.  II  ,fig.  ii  & 12.  Ils  broient  ces 
ditférentes  fubdances  féparément  & avec  de  l’çau  , de  forte  qu’elles  cou- 
lent en  forme  de  bouillie  dans  un  vafe  qui  ed  delTous.  Ils  mettent  le  ver- 
nis liquide  fur  la  poterie  qui  ed  déjà  cuite , en  verfant  cette  efpece  de 
bouillie  claire  fur  les  pots  qui  ont  déjà  été  cuits,  ou  bien  en  mettant 
dedans  les  petites  pièces  qu’on  veut  qui  foient  couvertes  de  vernis  par- 
tout ; ce  qui  ed  encore  mieux  & plus  économique.  On  applique  le  vernis 
avec  un  pinceau  qui  l’étend  plus  uniment, & qui  n’en  met  qu’aux  endroits 
où  l’on  juge  qu’il  convient.  Enfin  ces  lubdances  bien  broyées  s’appliquent 
aufli  mince  qu’on  juge  à propos. 

147.  ÜN  laiifc  les  pièces  fo  lécher , ce  qui  fe  fait  en  peu  de  teras  ; cat 
la  terre  qui  fort  du  four  afpire  promptement  l'humidité. 

148-  On  les  remet  au  four , où  on  leur  donne  un  feu  à peuprés  pareil  à celui 
qu’on  a employé  pour  cuire  la  terre  ; mais  on  doit  s’abdenir  de  mettre  du  bois 
entre  les  pièces  & fur  l’ouvrage , pour  éviter  que  la  cendre  ne  fe  répande  fur  le 
vernis  qui  ed  attendri  parl’aélion  du  feu.  Il  n’y  a pas  d’inconvénient  à mettre 
du  bois  fur  les  côtés,  fur-tout  quand  on  a l’attention  de  mettre  auprès  quelques 
vafes  qui  ne  foient  pas  chargés  de  vernis,  ou  qu’on  cuit  pour  la  première  fois  j 
& il  vaut  mieux  continuer  le  feu  plus  long-tems  à l’embouchure  du  four,  que 
de  mettre  du  bois  entre  l’ouvrage.  Un  des  avantages  du  four  qui  reifemble  i 
celui  des  faïanciers , ed  de  n’ètre  pas  expolé  à l’inconvénient  de  la  cendre. 

149.  Tous  les  potiers  ne  Ibnt  point  d’accord  fur  la  préférence  qu’on  doit 
donner  à l’une  de  ces  méthodes  fur  l’autre  ; chacun  tient  pour  celle  qu’il  pra- 
tique. Ceux  qui  appliquent  le  vernis  en  poudre  fur  la  terre  crue , conviennent 
qu’ils  confomment  plus  de  plomb}  mais  ils  prétendent  que  leur  vernis  pêne, 
tre  mieux  dans  la  terre  , & qu’il  s’y  attache  plus  intimement.  Les  autres  fou- 
tiennent  que  le  vernis  adhéré  très-bien  à la  terre  cuite , & ils  allèguent  en  fa- 
veur de  leur  méthode  , la  moindre  confommation  du  plomb  , & la  propreté 
de  leur  ouvrage  , le  vernis  y étant  didribué  à une  épailfcur  plus  uniforme; 
mais  ceux  qui  fuivent  cette  méthode  no  font  point  encore  du  même  fentiment 
fur  un  point  qui  me  parait  aflez  important.  Les  uns  prétendent  qu’il  ne  faut 
cuire  que  médiocrement  l’ouvrage  avant  de  le  mettre  en  vernis  , afin  que  le 
vernis  puid’e  mieux  s’introduire  dans  les  pores  delà  terre,  & qu’enfuite  il 
faut  donner  un  grand  feu  à la  cuilfun  des  ouvrages  couverts  de  vernis. 

1 50.  D’autrbs  prétendent  qu’il  faut,  à la  première  cuilTon , faire  un  grand 
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fci! , & à la  féconde,  feulement  ce  qu’il  en  faut  pour  bien  fondre  le  ver- 
nis r ils  peuvent  dire  en  faveur  de  cette  pratique  , que  comrne  le  plomb 
vitriËe  le  iîibic , il  produit  cet  effet  fur  celui  qui  eif  à la  fupcrBcie  des 
pots  cuits , cc  qui  le  rend  très-adhérent  à ces  fortes  d’ouvrages  ; en  fécond 
lieu,  que  n’ayant  qu’un  feu  modéré  à donner  à cette  fécondé  cuifl'on,  on 
peut  le  difpenfcr  de  mettre  du  bois  entre  les  ouvrages  & dcllus , ce  qui 
fait  qu’on  lie  craint  point^lcs  mauvais  effets  de  la  cendre. 

151.  J’inclinerais  pour  la  première  pratique,  d'autant  qu’il  faut  un 
feu  violent  pour  bien  fondre  l’émail , & ce  feu  achevé  la  cuilTon  de  la  terre  : 
il  faut  que  le  vernis  foit  bien  fondu , pour  que  le  plomb  puilfe  vitrifier 
le  fable  qui  eft  à la  fuperficie  des  poteries.  Ce  fentiment  eft  conforme  à 
l’ufagc  de  prcfquc  tous  les  potiers  -,  néanmoins  }e  me  garderai  de  décider 
quelle  méthode  elt  la  meilleure , n’ayant  pas  été  à portée  de  faire  fur  cela 
des  expériences  décifives. 

1^2.  Il  me  parait  que  l’article  du  vernis  pourrait  être  perfeélionne , 
fans  engager  les  potiers  à des  frais  confidérables  ; je  crois , par  exemple  , 
qu’ils  devraient  mêler  avec  leur  plomb , un  fable  ou  un  quart2  fullble 
(a),  qui  fe  vitrifiant  aifément  avec  le  plomb,  pourrait  leur  fournir  un 
moyen  d’économifer  ce  métal;  peut-être  même  trouveraient-ils  un  avan- 
tage à fritter  f 42)  leur  fable  avant  de  le  mêler  avec  le  plomb;  & du  verre 
pilé  pourrait  être  plus  avantageux  que  le  fable.  Ce  font  là  des  idées  qu’on 
doit  regarder  comme  de  flmplcs  conjcélures  , jufqu’à  ce  qu’on  les  ait  éprou- 
vées & combinées  de  différentes  faqons. 

193.  A toutes  les  cuites,  quand  on  cefTe  le  feu,  on  ferme  exadlement 
le  four , pour  qu’il  conferve  fa '^chaleur , & que  l’ouvrage  fe  refroidiflé  par 
degrés  : une  partie  des  ouvrages  fe  fendraient,  fl  au  fortir  du  four  on  les 
cxpolàit  à l’air  froid.  Lorfque  le  four  eft  allez  refroidi , & qu’on  veut  le 
vuider , on  ouvre  le  tettin  pour  en  tirer  les  ouvrages  qui  ont  reçu  leur 
cuilfon  ; mais  il  arrive  alfez  fouvent  que  le  vernis  en  fondant  a coulé  d’un 
vafe  fur  un  autre , & que^  plufieurs  vailfeaux  font  collés  les  uns  aux  autres. 
Quand  l’adhérence  ell  peu  confidérablc , on  les  fépare  aifément  ; mais  quel- 
quefois on  rompt  les  pots  en  les  féparant , & cet  inconvénient  arrive  plus 
fréquemmnet  à ceux  qui  mettent  le  vernis  en  poudre,  qu’à  ceux  qui  l’em- 


(a)  Le  quartz  ell  une  pierre  dure , lai- 
teufe , dcmi.tranrparente  & vitriliable  , qui 
fe  trouve  en  plufieurs  endroits  , ü parti- 
culiérement dans  les  mines.  Quoique  le 
quartz  fe  vitrifie , quand  il  eft  mêlé  avec 
une  ari;ille  vitrifiable  , ou  avec  le  plomb  , 
c’ell  par  inadvertance  qu'on  a indiqué  cette 


fublfance  ; il  eft  à propos  d’y  fubftituer  le 
fpath  fufible,  qui  fe  vitrifie  plus  aifément. 

( 42  ) /’riffer , c’eft  calciner  la  matière 
du  verre,  pour  en  féparer  toutes  les  ma- 
tières gralTes , qui  porteraient  quelque  cou.- 
leut  Talc  dans  le  vetre. 
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ploient  délayé  dans  de  l’eau  , parce  que  la  couche  de  vernis  cil  plus  mince, 
& pour  cette  raifun  moins  i'ujctte  à couler. 

1^4-  N^ous  avons  dit  que  le  vernis  ne  prenait  pas  fur  les  taches  noires 
femblables  à du  niiche-ler,  qui  font  produites  par  des  pyrites  qui  fe  l'ont 
bridées  dans  la  cuidun.  Quand  les  pièces  en  valent  la  peine,  les  potiers 
réparent  en  partie  ces  défauts,  en  mettant  beaucoup  de  vernis  fur  .ces 
taches  noires  : niais  il  tant  remettre  ces  pièces  au  four , & c’ell  une  perte 
pour  le  potier.  Qiiand  les  pièces  font  tirées  du  four,  des  femmes  avec  de 
gros  couteaux  emportent  des  morceaux  de  terre  qui  fe  font  ,attachés  aux 
pots. 

Sur  les  poteries  du  Lyonnais. 


Ayant  vu  des  ouvrages  de  poterie  ,&  des  creufets  fabriqués  dans 
les  provinces  voilincs  de  Lyon,  j’ai  déliré  d’en  dire  ici  quelque  cliofci  & 
pour  cela,  je  me  luis  adrcifé  à M.  de  la  Tourrette  , de  l’academie  de  Lyon  , 
& correrpoiidant  de  l’académie  des  fcieiiccs  de  Paris , qui  fe  porte  avec  un 
2ele  étonnant  à aider  de  Tes  lumières  ceux  qui  entreprennent  des  recher- 
ches utiles.  , 

1^6.  Les  mémoires  que  M.  de  la  Tourrette  m’a  procurés,  regardent 
trois  efpeccs  de  poterie}  favoir,  colle  de  la  Pra  en  Forez,  celle  de  Fran- 
cheville  en  Lyonnais,  & celle  de  Saint- Vallier  en  Dauphiné.  Je  ne  ferai 
point  uliige  pour  le  préfent,  de  très-bons  mémoires  que  j’ai  reçus  fur  la 
poterie  de  Saint- Vallier , parce  que  les  ouvrages  qu’on  y fait  étant  de  faïancc ,, 
il  ell  à propos  de  les  réferver  pour  l’art  du  faïancier , qui  fera  publié  dans 
la  fuite. 

De  la  poterie  de  la  Pra  en  Fore[  ( 43  ). 


1^7.  La  Pra  ell  un  hameau  lltué  dans  la  paroilTe  iScjulHce  de  Saint-Bonnet- 
Ics-Oules  en  Forez,  éloigné  de  deux  grandes  lieues  de  Saint-Etienne , & 
d’une  de  Saint-Galmier. 

158.  On  fait  remonter  rétablilTcment  de  cette  poterie  à près  de  quatre 
cents  ans  : il  y avait  autrefois  quarante  poteries  établies  en  cet  endroit,  & 
chacune  avait  Ton  four;  il  n’y  en  a plus  maintenant  que  cinq  , à caufe  de 
quantité  de  poteries  qui  fe  font  établies  dans  la  même  province. 

159.  On  emploie  dans  ces  poteries,  de  deux  fortes  de  terre,  qu'on  mêle 


(4t)  Il  n’y  a guere  de  pays  o&  l’on  ne 
fabrique  de  la  poterie  pour  Tufage  des  ha- 
bilans.  Elles  font  plus  ou  moins  parfaites , 
félon  la  qualité  des  terres  ; mais  toutes  fe 
font  fur  les  principes  que  nous  avons  expo- 


fés.  Un  obfervateUr  attentif  pourra  contri- 
buer à pcrfctlionner  cet  are  dans  le  lieu 
qu'il  habite , en  s'appliquant  It  examiner 
les  différentes  fortes  de  terre , leurs  com. 
politioni  & leurs  mélanges.  . 
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enfemble , l’une  rouge  & l’autre  brune  : l’une  & l’autre  fe  trouvent  alTea 
abondamment  à peu  de  diftance  de  la  Pra , fur  les  conlins  de  la  paroilTc  d« 
Saint-Bonnet,  & fur  ceux  des  paroilfes  de  Bautheon  & de  Vanche- 

160.  Elles  retrouvent  en  terre  par  bancs  plus  ou  moins  étendus  ; ceux 
de  la  terre  brune  ont  environ  dix  pouces  d’épailPcur  •,  ceux  de  la  terre  rouge 
font  plus  épais  : la  terre  brune  ell  plus  grade  que  la  rouge. 

16 1.  Les  poteries  de  la  Pra  fupportent  mieux  le  feu  que  beaucoup 
d’autres. 

ï62.  On  pétrit  & on  corroie  ces  terres  avec  un  barreau  de  fer  &r  un 
billot  ou  forte  table , & on  la  travaille  fur  la  roue. 

163.  Les  fours  font  ronds,  ayant  cinq  à fix  pieds  de  diamètre  fur  fept 
à huit  de  hauteur  , fans  couverture } ils  font  faits  de  grolfes  briques  ajoin- 
toyées  avec  de  la  terre  graife,  & fortifiées  par  un  contre-mur  qui  ell  fait 
avec  de  la  pierre  à bâtir  & du  mortier  de  chaux  & de  fable. 

1^4.  Ces  fours  qui  relfemblent  alfez  à ceux  des  tuiliers,  font  chauffés 
avec  du  bois  pendant  douze  heures  & plus,  fuivantin  faifon  : les  quatre  ou 
cinq  premières  heures , on  ne  fait  qu’un  petit  feu  3,  enfuite  on  l’augmente  ^ 
& on  le  rend  très-adlif. 

16^.  Lb  vernis  eft  fait  avec  du  minerai  de  plomb  ou  de  Palquifoux  qu’on 
tire  en  pierre  des  mines  voifines  : on  les  pile , on  les  palfe  par  un  tamis , St 
on  les  broie  fur  des  meules  de  pierre  fort  Autk  , pl.  II  ,fig.  ii,i2,GH> 

166.  Le  vernis  ainfi  préparé  s’emploie  liquide  ; on  le  verlê  dans  les  pots, 
que  l’on  tounie  en  tout  feus,  comme  fl  l'ott  voulait  les  rincer.  Quand  le 
Ternis  e(l  pris  par-tout , on  vuide  le  zefle  dans  un  baquet  pour  s’en  fervir 
à vernir  d’autre$  pots. 

167.  On  applique  le  vernis  fur  les  vaiès  gris , mais  très-fecs  t & quand  le 
vernis  efl;  fec , on  met  les  poteries  dans  le  four. 

idS-Si  l’on  veut  que  le  vernis  foitverd,on  mêle  avec  le  plomb , de  lai 
limaille  de  cuivre,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut. 

1^9.  Les  vafes  de  cette  poterie  réUllent  très-bien  au  feu,ainfî  que  les. 
creufets  pour  la  fonte  des  métaux;  ot\  en  a fait  de  fréquentes  épreuves  à 
Saint-Etienne  tau  relie,  ils  font  faits  avec  les  deux  terres  mélangées  & coD- 
loyées  enfcmble , comme  nous  l’avons  dit. 

170.  On  fait  principalement  dans  ces  poteries,  des  écuelles  , des  plats , des. 
affîettcs. 

Pottrit  de  Francheville  en  Lyonnais.. 

171.  On  prétend  dans  le  Lyonnais,  que  cette  poterie  exiftait  dü  tems  des^ 
Romains. 

»72.  On  y emploie  de  deux  fortes  de  terre , l’une  jaune  & l’autre  grife  , & 
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il  y en  a qui  font  mêlées  de  ces  deux  couleurs.  La  jaune  (è  trouve  ordinaire* 
ment  fous  un  terrein  maigre  & graveleux , fur  des  lieux  fort  élevés  > la  grife 
dans  des  vallons , par  bancs  plus  ou  moins  étendus  & plus  ou  moins  épais  s 
mais  ces  terres  ibnt  alTez  abondantes , puifqu’on  fabrique  dans  cet  endroit 
beaucoup  de  poterie , & depuis  un  tems  immémorial. 

173.  L.\  terre  jaune  cft  plus  rude  au  toucher  & plus  groflîere  que  la  ^ 

grife  , qui  eft  très-douce  , & dans  laquelle  on  ne  fènt  point  de  fable.  ( 

174.  L\  jaune  eftplus  propre  que  la  grife  à fupponerle  feu. 

175.  On  fait  à Francheville  de  deux  fortes  de  poterie,  ce  qui  dépend  de 
l’efpece  de  terre  qu’on  emploie. 

ij6.  La  jaune  foutient  parfaitement  le  feu  •,  la  grife,  qu’on  nomme 
tiru , étant  une  argille  plus  pure,  fait  une  poterie  ferrée  qui  ne  peut  foute* 
nir  le  feu  ; mais  la  poterie  faite  avec  la  terre  jaune , s’éfeuille  à l'air  : la 
grife  en  fiipporte  beaucoup  mieux  les  influences. 

177.  On  prétend  que  les  plantes  qu’on  met  dans  les  pots  faits  entièrement 
de  cette  terre , n’y  réuHHTent  pas.  On  mêle  donc  fouvent  ces  deux  fortes  de 
terre , pour  corriger  les  défauts  de  l’une  par  l’autre. 

1 78.  On  fait  dans  ces  poteries , des  vafes  fur  la  roue , & d’autres  dans  des 
moules , lorfque  les  formes  l’exigent.  Au  refie , on  corroie  ces  terres  en  las 
battant  avec  une  barre  de  fer,  comme  on  le  fait  à laPru. 

179.  Les  fours , affez  femblables  à ceux  des  tuiliers , font  tantôt  ronds,' 
tantôt  quarrés.  On  fait  le  feu  fous  une  voûte , où  il  y a des  ouvertures 
quarrées  de  trois  à quatre  pouces  de  diamètre  , éloignées  de  fix  à fept 
pouces  les  unes  des  autres , pour  que  l’air  chaud  fe  communique  dans  l’in* 
térieur  du  four , où  l’on  arrange  les  ouvrages  -,  ils  doivent  être  bien  (ècs 
avant  |de  les  expoier  au  feu  : il  &ut  environ  cent  quarante  petits  fagots 
pour  une  cuite. 

1 80.  Pour  vernir  ces  poteries , fi  l’on  veut  que  l’émail  foh  verd , on  em- 
ploie de  la  gaube  ou  blanc  de  plomb.,  ou  de  la  mine  de  plomb,  que  l’on 
broie  fous  la  meule  avec  de  l’eau , comme  nous  l’avons  dit.  Pour  que  le 
vernis  foie  blanchâtre  , on  n’emploie  point  de  limaille  de  cuivre  ;&  quand 
on  fe  fert  de  l’alquifoux  feul  fur  la  terre  jaune,  la  poterie  eft  rougeâtre  : ce 
vernis  s’emploie  fur  la  terre  crue.  Je  me  borne  â ces  indications  générales, 
parce  que  les  détails  ont  été  rapportés  ailleurs. 

Article  XL 
Det  poteries  qu'on  nomme  de  grès. 

i8i-  D’après  ce  que  nous  avons  dit  au  commencement  Je’ ce  petit 
traité  ,1  l’argille  e(l  la  bafe  des  terres  qu’on  emploie  pour  &ii«jdes  ou». 
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vragcs  de  poterie  ; nuis  fuiv.int  les  fubftances  qui  fs  trouvent  mêlées  avec 
i’iirgillc,  il  y en  a qui  font  des  ouvrages  bien  plus  fulides  les  uns  que  les 
autres.  (.Juand  ces  fubllances  rendent  l’argille  fuiîble , on  les  cuit  avec 
peu  de  feu,  & pour  cette  raifon  les  ouvrages  peuvent  être  donnés  à bon 
marché;  ce  font  de  ceux-là  dont  nous  venons  de  parler.  L’argille  pure 
ayhnt  trop  de  retraite,  le  fend,  ou  en  fe  léchant,  ou  à la  cuiilon;  mais 
I quand  l’argille  elf  alliée  avec  un  fable  réfractaire  ou  tres-dilKcile  à fon- 
dre , il  en  réfulte  une  terre  qui  peut  fe  delfécher  & fe  cuire  fins  fe  fen- 
dre , & qui  fait  des  poteries  trés-rlures  lorfqü’clles  ont  éprouvé  un  grand 
feu.  C’cll  là  en  général  ce  qu’on  appelle  du  gris.  11  y en  a de  quahtc-s 
trés-dilférentes ; les  vafes  de  grès  couleur  de  marron,  dans  lefqucls  on 
apporte  les  beurres  d’Iligny,  lùnt  très-durs  & lonores;  ils  rélilient  très- 
bien  au  grand  feu , & ne  font  point  attaquables  par  les  acides  : c’cit  une 
excellente  poterie  ; elle  ell  fonore  prcfque  comme  de  la  porcelaine  ; quand 
on  la  calfe  , fon  grain  elf  très-ün  & un  peu  brillant:  ainfl  elle  approche 
de  la  nature  du  verre  ; aulTi  a-t-elle  le  défaut  de  fe  rompre  quand  on  la 
fait  puiTcr  fubitement  du  chaud  au  froid,  ou  le  contraire.  Comme  >e 
foupçonnais  que  ce  défaut  venait  de  ce  que  l’argille  était  alliée  de  trop 
de  fable,  qui  par  le  grand  feu  s’était  vitrifié , j’en  ai  fait  laver  ;&  après 
avoir  lailfé  précipiter  un  peu  du  fable  le  plus  pefant  & le  plus  groffter, 
& de  petites  pyrites  qui  s’y  trouvent  en  affez  grande  quantité,  j’ai  fait 
faire  des  creufets  avec  la  terre  fine  qui  s'ett  enfuite  précipitée.  Ces  creu- 
fets  n’ont  pas  rompu  on  les  plongeant  dans  l’eau  froide , au  fortir  d’un 
feu  où  je  les  avais  fait  rougir.  Si  j'avais  été  à portée  de  ces  poteries , je 
préfume  que  je  ferais  parvenu  à faire  des  vafes  qui  n’auraient  pas  à la 
vérité  approché  de  la  beauté  de  la  faïance  la  plus  commune,  mais  qui 
auraient  été  aiüll  bons  pour  le  fervice  que  la  meilleure  porcelaine.  J’ai 
fait  venir  de  Gournay  en  Normandie,  de  cette  terre;  mais  comme  ce  ne 
pouvait  être  qu’en  petite  quantité,  ma  provifion  a été  bientôt  épuifée, 
& elle  n’a  pu  fullire  qu’à  peu  d’eifais  faits  en  petit.  J’invite  les  phyii- 
ciens  qui  feront  à portée  des  poteries  de  grès , à faire  des  expériences 
plus  décifives  que  celles  que  nous  venons  de  rapporter  ; car  cette  efpecc 
. de  terre  me  parait  digne  de  leur  attention. 

182.  Comme  c’efl  Beauvais  qui  fournit  prelque  toutes  les  poteries  de 
grès  qu’on  vend  à Paris , & qu’il  n’y  a guere  d’endroits  dans  le  royaume 
où  l’on  travaille  plus  de  ces  fortes  de  poteries , qui  pulfent  même  julques 
chez  l’étranger , j’ai  fouhaité  avoir  des  éclaircüTcmens  fur  la  politiun  des 
veines  de  terre  propre  à ces  poteries,  fur  la  maniéré  de  préparer  la  terre, 
•en un  mot,  fur  tout  ce  qui  concerne  ces  fortes  d’ouvrages. 

I83>  On  dit  que  les  poteries  étaient  établies  autrefois  dans  une  pa- 
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roiirc  qui  s’appelle  encore  Saint-Germain  de  la  Poterie  ; mais  elles  ont  été 
abandonnées:  on  ne  fait  maintenant  en  cet  endroit  que  des  briques,  des 
tuiles  & des  carreaux.  Dans  la  paroiire  de  Savignicr , où  il  y a quatorze 
potiers  qui  travaillent  en  grès , ils  y trouvent  une  terre  très-propre  à ces 
l()rtes  d’ouvrages , & les  ouvriers  excellent  dans  la  faqon  de  la  travailler. 
Il  y a à la  Chupelle-au-Pot,  à une  lieue  de  Savignier,  Hx  potiers}  mais  il 
s’en  faut  beaucoup  qu’ils  travaillent  aullî  bien  la  terre  qu’à  Savignier, 
quoiqu’elle  foit  à peu  de  chofc  près  de  même  nature. 

i84>  Les  uns  Sc  les  autres  ont  quelquefois  beaucoup  de  peine  à trou- 
ver des  veines  de  terre  de  bonne  qualité.  Quand  on  a enlevé  deux  ou 
trois  pieds  de  la  fupcrficie,  on  commence  d’appercevoir  les  veines  des  ter- 
res que  l’on  cherche } mais  elles  ne  font  bonnes  qu’à  vingt  pieds  de  pro- 
fondeur , & on  en  tire  encore  plus  avant  en  terre  ; & alors  les  ouvriers 
ont  à craindre  les  éboulemens.  11  y a des  veines  plus  épailfcs  & plus  lar- 
ges les  unes  que  les  autres,  que  l’on  fuit  tant  que  la  terre  fe  trouve  de 
bonne  qualité  : on  en  dillingue  de  deux  elpeces  : celle  qu’on  nomme  de 
gris , eft  fouvent  fort  dure , & difficile  à tirer.  On  fait  avec  ces  deux  for- 
tes de  terres , de  deux  elpeces  de  poteries , l’une  avec  la  terre  qu’on  nomme 
gris  , & l’autre  avec  une  terre  un  peu  différente  ; avec  celle-ci , on  fait  des 
vafes  qui  peuvent  aller  fur  le  feu  ; l’autre  fe  rompt , (1  on  ne  l’échauffe  pas 
avec  beaucoup  de  ménagement,  moins  cependant  que  les  grés  bruns  de 
Kormandie.  On  n’y  fuit  des  creufets  que  quand  on  les  commande  : l’ou- 
vrier qui  a la  réputation  de  faire  les  meilleurs,  palTe  fa  terre  au  tamis, 
& il  l’épluche  & la  corroie  avec  plus  de  foin  que  les  autres  : au  relie, 
lu  préparation  de  cette  terre  ell  à peu  près  ferablable  à celle  que  les  potiers 
de  Paris  donnent  à la  leur. 

i8î-  J’interromps  ce  que  j’ai  à dire  lur  les  poteries  de  Beauvais, 
afin  de  faire  remarquer  que  les  meilleurs  creufets  que  les  fondeurs  puif- 
fent  trouver,  font  ceux  qui  fe  fabriquent  avec  une  terre  blanchâtre  qui  fe 
trouve  à Saint-Samfon  , à environ  fix  lieues  de  Beauvais.  Ces  creufets  font 
blanchâtres,  bien  cuits,  très-fonores ; ils  réfillent  au  plus  grand  feu  fans 
fe  fendre  & fans  être  pénétres  par  les  fcis } ils  ont  encore  l’avantage  île 
ne  pas  exiger  autant  de  ménagement  que  les  creufets  de  grès , lorfqu’on 
les  met  au  feu , ou  lorlqu’on  les  en  retire.  Je  reviens  au  travail  des  pote- 
ries de  Beauvais. 

i8^-  Quand  l’argille  eft  tirée  de  la  terre,  on  la  porte  chez  l’ouvrier, 
on  l’écrafe  pour  la  mettre  en  petits  morceaux  qu’on  jette  dans  Une  folfa 
avec  de  l’eau,  pour  qu’elle  s’en  pénétré  & devienne  ductile } on  l’y  laiJfis 
jufqu’au  lendemain  qu’on  la  tire  en  malle  } un  ouvrier  la  coupe  & la  remet 
par  lits  dans  la  même  fuife  d’où  on  l’a  tirée  pour  la  marcher  & la  mêler 
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avec  un  peu  de  lâble,  légèrement  faupoudrede  chaux:  au  rede  on  la  cor- 
roie comme  le  font  les  potiers  de  Paris  j quand  on  l’a  niarchée  i quatre 
reprifes , on  en  forme  des  pains  qu’on  porte  fur  une  table,  pour  la  cor- 
royer & la  voguer , comme  nous  l’avons  amplement  expliqué.  Enfin  on 
la  travaille  fur  une  roue  de  ïct,  pt.  II , fig.  4 6-  ^ , ou  une  roue  de  bois 
qu'on  fait  mouvoir  par  le  pied,/]j.  i%,pt-I;  car  les  potiers  de  Savignier 
lé  fervent  des  unes  & des  autres  l'uivant  les  ouvrages  qu’ils  ont  à travail- 
ler. En  un  mot , le  travail  des  potiers  de  Picardie  ne  didere  point  ell'en- 
tiellement  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  tant  pour  foiincr  les  ouvra- 
ges que  pour  les  vernir. 

i87-  t)N  cuit  à grand  feu  les  poteries  de  grès;  les  fours  font  placés  en 
plein  air  fur  une  petite  élévation  de  terre  ; ils  diiferent  peu  de  ceux  des 
potiers  du  fauxbourg  S.  Marceau,  pl.  /,  jig.  7,  g 6-  9,  excepté  qu’étant 
conllruits  fur  une  butte,  ils  vont  beaucoup  en  montant  depuis  l’entrée  jut 
qu’au  fond  du  four,  ce  qui  facilite  la  diliribution  de  l’air  chaud.  Au  bout 
oppofé  à la  fournaife , il  n’y  a point  de  tuyau  de  cheminée  CD,^g.  g, 
pl.I;  mais  au  bas  C,  on  forme  de  petites  arcades  pour  la  diilîpation  de  la 
fumée i c’ell  par  cet  endroit  qu’on  met  l’ouvrage  dans  le  four,  enfuite  on 
le  ferme  avec  une  cloifon  de  briques.  Ces  fours  ont  ordinairement  qua- 
rante-cinq  à cinquante  pieds  de  long  fur  dix  à douze  pieds  de  large  au 
milieu , & une  pareille  hauteur  fous  la  voûte  j mais  à leur  embouchure , 
ils  n’ont  qu’environ  fix  pieds  de  haut. 

igg.  Le  feu  fe  fait  devant  l’embouchure  du  four,  dans  une  fournaife 
voûtée  qui  a environ  quatre  pieds  de  large  fur  cinq  de  long,  & autant 
de  haut.  On  commence  par  un  petit  feu , enfuite  on  l’augmente,  & on  finit 
par  un  feu  de  menu  bois  qui  flambe  beaucoup,  & que  l’on  continue  huit 
jours  & huit  nuits  fans  interruption. 

Ig9.  On  ne  donne  pas  un  feu  aullî  violent  aux  poteries  qui  doivent 
aller  fur  le  feu , ni  ü celles  qu’on  deftinc  à être  vernies  ; on  les  travaille , 
à peu  de  chofe  près,  comme  les  poteries  de  Paris;  mais  pour  la  cuilfon 
en  grès , on  confomme  feize  ü dix-huit  cordes  de  bois , & quatre  cents  de 
fagots  pour  le  dernier  feu. 

190.  On  apporte  le  beurre  de  la  Prévalais  dans  de  petits  pots  d’un 
grès  bleuâtre  qui  elf  fort  bon;  mais  je  ne  connais  pas  alfez  exadement  la 
faqon  de  travailler  cette  petite  poterie , pour  entrer  à ce  fujet  dans  de  grands 
détails. 

191.  On  fait  encore  â Zlmmenn,  à quatre  lieues  de  Treves , & en  plu- 
(îeurs  endroits  dans  la  province  de  Luxembourg , une  efpece  de  poterie 
qui  e(f  fort  bonne;  c’eft  un  grès  très-fin  & blanchâtre,  dont  le  delfus  ell 
luilknt  fans  être  couvert  de  vernis  ; ce  brillant  elt  formé  par  la  terre  mime 

qui 
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qui  a éfïrouv^  une  vitrification  fiiperficielle  > je  foupçonne  qu’elle  e(l  occa- 
.•«fioiinée  par  la  vapeur  du  Tel  marin  qu'on  jette  dans  le  four,  comme  aux 
ouvrages  de  terres  blanches , qu’on  a faits  à Montcrcau. 

192.  Des  gens  qui  viennent  de  la  province  de  Luxembourg,  appor- 
tent tous  les  ans  de  ces  poteries  à Paris  au  bureau  de  la  faïancerie , où 
les  faïanciers  vont  s’en  fournir.  Je  n’ai  pas  pu  me  procurer  des  éclaircil* 
femeiis  fur  la  firqon  de  travailler  ces  poteries. 

*93"  Je  crois  que  les  terres  qui  font  de  très-bonnes  grèlferies  font  for- 
mées d’argille,  d’un  peu  de  iàble  vitrifiable  , & de  iable  très-réfradlairc, 
car  dans  toutes  les  fabriques  où  l’on  fait  de  bonnes  poteries,  même 
dans  celles  de  porcelaine , on  fait  encrer  avec  fuccès  dans  la  compofition  , 
des  Celions  de  poteries,  qui  font  reconnus  capables  de  fupportec  un  grand 
feu , après  les  avoir  réduits  en  poudre. 

Des  poteries  de  Seùnt-Fargtau. 

194.  Outre  les  poteries  de  grès  qu’on  fait  en  Bretagne,  en  Norman- 
die & en  Picardie,  on  en  fait  de  très-bonnes  à Saint-Fargeau.  Comme 
cette  ville,  une  des  plus  anciennes  de  France,  n’ell  qu’à  quatre  lieues  de 
Briare,  la  Loire  fert  à cranfporter  ces  poteries  en  quantité  d’endroits. 
On  en  porte,  par  exemple,  à Châteauneuf-fur-Loire , d’où  on  les  difiri- 
bue  par  terre  en  beaucoup  d’endroits.  Comme  il  en  vient  à Pithiviers, 
ville  très-voifine  de  nos  terres,  j'ai  été  à portée  d’en  acheter,  & de  con- 
naitre  la  bonté  de  cette  poterie } je  fuis  même  parvenu  à me  procurer 
des  vailTeaux  de  chymie,  que  [’ai  fait  faire  à Saint-Fargeau  fur  des  modè- 
les que  j’y  avais  envoyés.  II  y a de  ces  poteries  qui  font  couvertes  d’un 
vernis  brun,  très-dur,  & qui  réfifient  très-bien  à l’aèlion  des  acides  les 
plus  concentrés}  j’ai  des  cucurbices  & des  chapiteaux  d’alambics , auxquels 
j’ai  ajufié  de  grands  réfrigérans  de  cuivre  i ces  vailTeaux  font  aufli  impé- 
nétrables  aux  vapeurs  les  plus  fubciles  que  le  meilleur  verre  , & ils  réfillent 
beaucoup  mieux  à l’aâion  du  feu. 

ipf.  Comme  je  délirais  acquérir  des  connaiflànees  fur  la  nature  de 
cette  poterie  , je  me  fuis  adrellc  avec  confiance  à M.  le  préildcnt  Le  Pelle- 
tier de  Saint-Fargeau,  connailfant  fon  zelc  pour  tout  ce  qui  a quelque 
rapport  aux  progrès  des  arts  , & qui  peut  être  avantageux  au  bien  public. 
Il  a bien  voulu  faire  lui-même  les  réponfes  i un  mémoire  de  quefiions 
qu’il  a trouvé  bon  que  je  lui  adreflalTe , ce  qui  me  met  en  état  de  don- 
ner une  idée  alTez  exaéle  des  méthodes  que  fuivent  les  potiers  de  ce 
canton.  Qiioique  ces  poteries  foient  connues  fous  le  nom  de  gris  de  Suinta 
Tome  yill,  S s 
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Fardeau  , elles  ne  fc  font  pas  en  cette  ville , mais  dans  un  petit  village  qui 
en  cil  éloigné  d’une  ou  dciu  lieues.  < 

1^6.  En  général,  l’argille  qu’on  emploie  pour  la  poterie  qui  nous  occupe, 
e(f  de  couleur  cendrée  i mais  on  en  diflingue  de  deux  lortes  : l'une  plus 
blanch.ure  que  l’autre,  contient  un  fable  fin:  ou  fait  avec  cette  terre  des 
vafcs  d’un  grès  plus  ferré  & plus  fin  qu’avec  l’autre,  & un  la  cuit  plus 
fort.  Ils  ne  vont  point  fur  le  feu  ; c’eft  pourquoi  on  en  fiiit  des  cruches  , 
des  pots  à beurre,  des  bouteilles , &c.  Cette  terre  prend  à la  cuilfon  une 
couleur  jaune-claire i cependant, quand  on  lui  fait  éprouver  un  grand  feu  , 
fa  couleur  devient  cendrée.  On  en  fait  des  vafcs  qui  font  vernis,  & d’au- 
tres qui  ne  le  font  pas  : pour  difiinguer  cette  terre  de  l'autre  , je  l’appel- 
lerai terre  blanche. 

157.  L’autre  elpece  de  terre  eft  auflî  d’un  gris  de  cendre  , mais  plus; 
brune  que  la  précédente } c’ed  pourquoi  je  l’appellerai  terre  brune.  Les  potiers 
la  trouvent  plus  forte  ou  plus  pure  argille  que  la  blanche  : c’ell  avec  cette 
terre  qu’ils  font  les  uftenlîles  de  ménage  qui  doivent  aller  fur  le  feu  $ ils  ne 
la  cuilent  pas  aulfi  fort  que  l’autre  , & ils  couvrent  quelques  valès  avec  du 
vernis  , & d’autres  point.  Ces  deux  terres  prennent  à la  cuitibn  à peu  prés  la 
même  couleur , & les  vales  faits  avec  l’une  ou  l’autre  terre,  deviennent  bril- 
lans  à la  furface , aux  endroits  qui  lont  les  plus  expofés  à l’aélion  du  feu  , 
comme  s’ils  étaient  vernis. 

198.  Ils  font  plufieurs  ouvrages  avec  chacune  de  ces  terres  pures  & fans, 

mélange  : ils  en  font  aufli  avec  les  deux  terres  ; favoir , la  blanche  & la  grife- 
mëlées  enfemble  ; & ils  ne  font  aucun  autre  mèlajige , ni  avec  des  terres  ni 
avec  du  fable.  , 

199.  On  trouve  ces  deux  efpeces  de  terres  à des  profondeurs  tantôt  plus 
& tantôt  moins  grandes  , & par  lits  qui  ont  depuis  deux  pieds  jufqu’à  fix 
d’cpailfcur.  On  attaque  aifément  ces  bancs  d'argille  avec  la  pioche  ou  mémo 
la  beche. 

200.  Ces  terres  font  afTcz  fines  & douces  entre  les  doigts  néanmoins  il 
s’y  rencontre  des  cailloux  & des  pierres , qu’on  ôte  à mefure  qu’on  les  ren- 
contre fous  les  pieds  ou  à la  main. 

201.  On  réduit  cette  terre  en  petits  morceaux  avec  une  faucille  ou  quel- 
qu’autre  inftrument  tranchant;  puis  l’ayant  humedée  avec  de  l’eau  , on  la 
marche  jufqu’à  trois  fois,  & on  la  corroie  avec  les  mains,  comme  font  nos 
potiers  de  Paris. 

202.  Souvent  on  la  corroie  auffi-tot  qu’elle  eft  tirée;  néanmoins  les 
potiers  conviennent  qu’elle  fè  travaille  mieux  & plus  aifément  quand  elle  a 
palfé  un  hiver  à l’air  : ce  fentiuient  eft  uniforme  dans  toutes  les  poteries. 

203.  Nous  avons  dit  qu’on  l’humedait  pour  la  mettre  en  état  d'être 
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pétrie  & corroyée  ; mais  ils  ne  la  mettent  pas  dam  de  l’eau , comme  le 
font  les  potiers  de  Paris  i ils  en  jettent  douze  à quinze  féaux  fur  un  tombereau 
de  terre. 

204.  Les  pots  fe  travaillent  fur  une  roue  qu’on  lait  tourner  avec  un  bâton, 
comme  on  le  voit  repréfenté  (ax  h planche  II  5. 

20^.  On  rapporte  les  anfes , & on  répare  l’ouvrage , comme  nous  avons 
dit  que  le  faiiàient  les  potiers  de  Paris. 

206.  Le  four  des  potiers  de  Saint-Fargeau  reflemble  à peu  près  à celui 
qui  eft  reprélènté  fur  la  planche  / /mais  il  eft  un  peu  enfoncé  en  terre;  de 
forte  que , pour  mettre  le  bois , il  faut  defeendre  dans  une  folle  qui  a environ 
neuf  pieds  de  largeur , quatre  pieds  de  profondeur , & quatre  pieds  de  creux. 
La  place  du  four  où  l’on  arrange  les  pots,  a dix-neuf  pieds  de  long  fut 
dix  pieds  de  large  à l’endroit  où  eft  là  plus  grande  largeur  , & llx  pieds 
de  hauteur. 

207.  On  confomme  pour  une  fournée  vingt  cordes  de  menu  bois , ou 
neuf  cordes  de  bois  de  moule  : aind  l’on  voit  que  ces  fours  font  tout  autre- 
ment chauffés  que  ceux  de  Paris. 

2oS-  Le  feu  dure  quatre  jours  & trois  nuits  (ans  difeontinuer , dont  douze 
heures  pour  le  petit  feu , & le  refte  pour  la  cuiflon  parfaite  ; quand  on  celfe 
le  feu,  on  ferme  le  four,  & on  le  laide  en  cet  état  pendant  trois  jours  & 
trois  nuits  , de  forte  qu’on  ne  tire  la  marchandife  du  four  que  quand  elle  eft 
en  partie  refroidie.  Si  l’on  tirait  trop  tôt  les  vafes,  une  partie  cafterait  fur- 
ie-champ, & le  refte  ferait  très-fragile;  de  forte  que  le  tems  qu’on  laide  les 
pots  dans  le  four,  après  qu’on  a cédé  le  feu,  équivaut  au  recuit  que  les  ver- 
riers donnent  à leur  ouvrage,  (ans  lequel  ils  rompraient  ailèroent,  fur-tout 
quand  on  les  ferait  palfer  du  chaud  au  froid. 

209.  On  met  dans  le  même  four  les  pots  de  terre  blanche  , qui  ne  font 
point  deftinés  à aller  au  feu , ceux  de  terre  grife  qui  doivent  fupporter  le 
feu,  & ceux  de  ces  deux  terres  mêlées  enfemble.  Toute  la  différence  qu’on 
obferve  pour  la  cuidbn  , eft  de  mettre  les  vafes  de  terre  blanche  près  de  l’en- 
trée du  four,  à l’endroit  où  eft  la  plus  grande  chaleur , ceux  qui  font  de  terres 
mêlées  au  milieu  du  four,  & ceux  qui  font  de  terre  grilè  tout  au  bout  où  il 
y a le  moins  de  chaleur. 

210.  Le  vernis  des  potiers  de  Saint-Fargeau  eft  fait  avec  deux  matières  plus 
ou  moins  vitrifiées,  qu’ils  nomment  latier  ; c’eft  le  laitier  qui  provient  des 
fourneaux  où  l’on  travaillait  la  mine  de  fer.  L’une  eft  brune  & en  partie 
vitrifiée  ; l’autre  eft  verte  , & eft  un  vrai  verre  fort  dur. 

21 1.  On  trouve  ces  fubftances  répandues  fur  la  terre,  quoiqu’il  n’y  ait 
point  de  fourneau  à fer  auprès  de  Saint-Fargeau  ; apparemment  qu’il  y en 
^ eu  anciennement.  On  les  réduit  en  poudre , en  les  bocardanc  avec  un 
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moulin  à deux  pilons  qu’on  fait  mouvoir  à bras , k l'aide  d’une  maniveîfe 
& d’une  roue;  ces  pilons  font  garnis  de  fer  par  le  bas,  comme  ceux  des 
moulins  à tan.  Quand  on  n’a  beiôin  que  d’une  petite-  quantité  de  vernis  , 
on  pulvérifc  les  matières  dont  nous  venons  de  parler , dans  un  mortier  avec 
un  pilon  de  fer  ; on  les  patfe  par  un  tamis  de  crin  : alors  cette  poudre 
elt  de  couleur  de  cendre,  & les  potiers  la  nomment  latiertn  laqua. 

212.  On  applique  ce  vernis  fur  la  terre  crue,  mais  bien  lèche t pour  que 
la  poudre  s’y  attache,  on  trempe  chaque  vafe  dans  l’eau,  & on  le  faupois- 
dre  bien  exadlement  de  cette  poulTicre , qui  y devient  très-adhérente,  quand, 
par  l’aélion  d’un  grand  feu , elle  elt  fondue  & incorporée  avec  la  fuperficie 
de  la  terre. 

213.  Comme  on  l’applique  fur  les  vafès  cruds , le  même  (eu  cuit  la  terre» 
& fait  fondre  le  vernis  qui  devient  brun , couleur  de  marron,  & extrême^ 
meut  dur. 

214.  Aux  pots  de  terre  blanche  les  plus  expoics  à l’adfion  du  feu,  on 
mêle  avec  le  laitier  un  peu  de  cendre  de  bois  neuf  palTée  au  tamis.  Les 
ouvriers  difent  que  fans  cela  le  vernis  lèrait  brtilé.  Au  milieu  de  la  longueur 
du  four  on  met  le  laitier  purt  & au  bout  où  il  y ale  moins  de  chaleur, 
on  mêle  avec  le  laitier  un  peu  de  chaux  de  plomb  , pour  aider  à la  fulton. 

21  Ce  vernis , comme  nous  l’avons  dit,  prend  une  couleur  de  marron 
très-unie  & brillante , & eft  tout  autrement  bon  que  celui  des  potiers  de 
Paris  i mais  il  faut  un  grand  feu  pour  le  faire  fondre  : ce  qui  conviens 
aux  poteries  qu’on  cuit  en  grès,  & toutes  celles  de  Saint-Fargeau  font  de 
ce  genre. 

Manière  de  procurer  aux  poteriet  une  couleur  noire  qui  tient  en  quelque  façon 

Heu  Je  vernis.. 

216.  Noos  avons  rapporté  d’après  le  calendrier  Limoufin,  quelques  dé- 
tails furies  poteries  de  Saint-Eutrope  en  Angoumois,  particuliérement  fur 
celles  qu’on  appelle  pennes  & ouïes , entre  lefquelles  il  y en  a de  vernillées  , 
& d’autres  qui  ne  le  font  pas  -,  celles-ci  se  vont  qu’une  fois  nu  four  v tes 
autres  y pallènt  deux  fois , & relient  trois  jours  dans  le  four  avant  que 
la  cuiifon  foit  parfaite.  Leur  vernis  n’a  rien  de  particulier  : mats  il  eft  bon 
de  rapporter  une  indulfrie  par  laquelle  les  potiers  fuppléent  en  quelque 
faqnn  au  vernis,  en  faifant  noircir  les  pots,  qui,  par  cette  opération  ,font 
préférés  dans  plufieurs  ménages  aux  pots  plombés.  Voici  en  quoi  conliftc 
cette  indulfrie. 

217.  A mefure  qu’on  place  les  pots  dans  le  four,  on  jette  delTus  de  la 
cendre  de  brandes  ou  grande  bruyère , & ou  les  ea  couvre  autant  qu’oa 
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peut.  On  met  enfuite  Hx  à fept  fagots  de  brandes  dans  le  foyer.  Lorfque 
les  fagots  font  bien  enflammés,  on  bouche  exaéfement  les  ouvertures  fupé. 
rieures  du  four , & l’un  étoulfe  le  feu  : la  poterie  reçoit  par-là  toute  l’inv- 
prelhon  de  la  fumée  qui  la  pénétré  loriqu’elle  cft  encore  humide  & dans 
le  tems  de  la  trempe.  Cette  fumée,  jointe  à la  cendre  , procure  aux  pote- 
ries une  couleur  noire  trés-folide.  Après  cette  fumigation,  on  ouvre  les  régit 
très  du  haut  du  four,  <üc  on  achevé  à l’ordinaire  la  cuidbii  de  la  poterie. 

Patent  iT Angleterre. 

2 Ig.  M.  Jars,  correfpondant  de  l’académie , ayant  appris  que  je  m’oc- 
cupais de  faire  l’art  du  potier  de  terre,  s’efl  fait  un  plaifir  de  me  com- 
muniquer quelques  mémoires  fur  la  poterie  d’Angleterre,  qu’il  avait  trou- 
vés dans  les  papiers  de  feu  M.  (on  frere,  de  l’académie  des  fcicnces.  Il  n’efb 
pas  douteux  que , ii  M.  Jars  les  avait  publiés , il  y aurait  ajouté  plufleurs 
détails  qui  les  auraient  rendu  plus  clairs  ; mais  j’ai  cru  devoir  les  donner 
dans  l’état  où  on  me  les  a remis,  perfuadé  que  ceux  qui  font  déjà  inllruits 
du  travail  des  potiers  , y trouveront  quelques  pratiques  qui  pourront  contri- 
buer à la  perfedion  de  cet  art.  (4-1.) 

219.  Cainti  de  Nordhumberland.  On  a établi  aux  environs  de  la  ville  de 
Neu wcadle  ditférentes  fabriqiies  de  poteries  i on  y en  fait  de  toutes  efpeces  , 
a l’exception  de  la  blanche , que  nous  nommons  en  France  terre  tf  Angleterre. 

220.  Newcastle  efl  fitué  le  plus  avantageufement  pour  ce  commerce: 
le  charbon  de  terre  y elf  très-abondant  & à très-bon  marché , puifqu’il  ne 
paie  aucun  droit  pour  la  confommation  du  pays. 

221.  (i.UANT  aux  matières  propres  à former  la  poterie,  elles  font  appor- 
tées à tres-bon  compte  par  le  retour  des  vaifleaux  qui  conduilènt  & tranf. 
portent  du  charbon  à Londres  ; ces  vaiifeaux  font  obligés  d’y  prendre  un 
ïert.  La  matière  elfeiitielle  pour  f tire  la  poterie,  cft  du  lîlex  ou  pierre  à fufil: 
011  fait  qu’il  eft  très-abondant  dans  la  partie  méridionale  de  l’Angleterre  i 
car  depuis  Douvres  jufqu’a  Londres,  prefquc  tout  le  terrein  eft  un  mélange 
de  craie  & de  filex. 

222.  C’Esr  avec  ces  matières  qu’on  lefte  la  plupart  des  vaifleaux  qui  très- 
fouvent  lont  obligés  de  revenir  à vuide  de  Londres  : on  doit  juger  que  ren- 
dues à Ncwcaitle,  elles  fe  vendent  à très- bon  marché;  elles  font  achetées 
par  des  entrepreneurs  de  fours  à chaux,  donc  il  y a une  grande  quantité  le 
long  de  la  riviere;  ils  font  un  mélange  de  craie,  de  fllex  & de  pierre  à 
chaux  fans  aucune  diftindUon , & cuifent  le  tout  ftratum  fuper Jlratun.  U elb 

(44)  Ces  obfer  rations  fut  les  Eabtiques  de  poterie  d'Angleterte,C>acdcl’aanée  >7^$. 
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fort  aile , après  la  calcination , de  diftinguer  le  filcx , quoique  devenu  très- 
blanc  , de  brun  qu’il  était  auparavant  > on  met  ce  filex  à part , pour  être  vendu 
aux  ditférentes  fabriques  de  poterie,  à raifon  de  huit  à neuf  fchellings  la 
tonne  : chaque  tonne  eit  de  vingt  quintaux  de  cent  douze  livres  poids  d'An- 
gleterre. 

223.  Les  fourneaux  en  général , dont  on  fe  fert  pour  cuire  la  poterie  , font 
tous  femblables  i ils  ne  diiïcrent  dans  les  fabriques  que  par  le  plus  ou  moins 
de  grandeur. 

224.  L.\  poterie  ordinaire  qu’on  nomme  pottrit  jint , pour  la  diftinguer 
d’une  plus  commune  dont  il  fera  parlé,  fe  fait  d’une  pâte  compofée  d’une 
argille  gris  blanc , & de  Glex  calciné  qui  entre  dans  la  compoGtion  de  prcfque 
toutes  les  poteries.  Avant  de  les  mêler  , on  les  prépare  comme  il  fuit. 

22f.  CHAQ.UE  fabrique  a une  cfpece  de  moulin  pour  broyer  le  Glex, 
lequel  eft  mu  , ou  par  l’eau  , ou  à l’aide  d’un  cheval;  il  y a de  ces  moulins 
dont  le  propriétaire  acheté  le  Glex , & le  vend  tout  broyé  aux  potiers. 
Ce  moulin  conGfte  en  une  efpece  de  cuve  de  bois  de  cinq  à Gx  pieds  de 
diamètre,  dont  le  fond  ou  fol  eft  fait  avec  de  gruftes  pierres  de  Glex  non 
calcinées , rangées  les  unes  à côté  des  autres  , de  maniéré  qu’elles  laüTent 
cntr’elles  des  vuides  aifez  conGdérablcs  ; au  milieu  du  fol  il  y a une  cra- 
paudine  pour  fupporter  le  pivot  d’un  arbre  vertical  armé  d’un  bras  de 
, levier  auquel  on  attele  un  cheval  ; autour  de  cet  arbre  & joignant  le  fol , 
il  y a pluGeurs  grolfes  pièces  de  Glex  enchâlfées  dans  du  bois , où  elles  font 
aftujetties  avec  des  liens  de  fer  ; elles  fervent  de  meules.  M.  Jars  a vu  de 
ces  moulins , où,  au  lieu  de  Glex  , on  fe  fert  d’un  granité  très  - dur,  dont 
eft  conftruite  la  partie  fupérieure  par  quatre  grolfes  pierres  arrêtées  avec 
des  liens  de  fer  à l’arbre  vertical. 

22A.  C’est  dans  ces  moulins  & entre  ces  pierres , qu’on  broie  le  Glex 
calciné,  en  obfervant  toujours  d’y  mettre  de  l’eau  ; ainG  le  Glex  fe  réduit 
en  poudre  & fe  broie  fous  l’eau  ; quand  l’eau  en  eft  alTcz  chargée , 011 
ôte  une  cheville  de  bois  qui  eft  à la  cuve , pour  la  recevoir  dans  un  tamis 
de  crin , d’où  elle  tombe  dans  un  feau  : on  remet  de  la  nouvelle  eau 
dans  le  moulin,  & l’on  procédé  comme  il  vient  d’être  dit,  en  remettant 
toujours  ce  qui  n’a  pu  palfer  au  travers  du  tamis;  après  quoi  on  le  palfe 
à travers  d’un  tarais  de  foie  extrêmement  Gn,  lorfque  l’on  veut  en  faire 
le  mélange  avec  l’argille  , qu’on  prépare  comme  il  fuit. 

227.  L’argille  que  l’on  emploie  pour  faire  la  poterie,  fe  tire  du  comté 
de  Dévonshire  , d’où  elle  vient  par  mer , & fert,  aiiiG  que  le  Glex  , à lefter 
.les  vailfeaux  à leur  retour;  on  s’en  fert  aulG  pour  faire  les  pipes  : elle  coûte , 
rendue  à Newcaftie  , fept  si  huit  fchellings  la  tonne.  Sa  couleur  eft  d’un 
gris  blanc  , fon  grain  eft  tiès-ûn  ; ou  la  délaie  avec  de  l’eau  dans  de  grandes 
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caiflcs , en  l’agitant  beaucoup  pour  la  mieux  divifer  j enfuite  on  pafle  cette 
eau  chargée  de  terre,  dans  un  tamis  de  crin  de  la  mêmeBiieire  que  celui 
où  l’on  a palFé  le  filcx , & de  fuite  dans  un  tamis  de  foie  fembbble  à 
celui  dont  on  s’ell  fervi  pour  le  lîlex  : c’eft  le  moment  où  l’on  fait  le  mélange. 

22j$.ÜN  prend  dix  parties  de  l’eau  chargée  d’argille,  auxquelles  on  ajoute 
une  partie  de  celle  chargée  de  filex  ; le  tout  étant  bien  mêlé  , il  eft  quef- 
tion  de  faire  évaporer  l’humidité , & de  réduire  le  tout  à coufidance  de 
pâte  le  plus  promptement  qu’il  e(l  podible , afin  que  le  lîlex  n’ait  pas  le  tems 
de  fe  féparer  de  l’argille  & de  fe  précipiter , ce  ^ui  rendrait  le  mélange 
inégal.  On  a elfayé  la  chaleur  du  foleil , mais  fans  fuccès  i on  ed  obligé 
de  fe  ferrir  d’cfpeces  de  fours  pour  cette  opération. 

229.  Ces  fours  confident  en  une  caiiîe  longue  ou  efpece  de  badin  formé 
en  briques,  foutenu  par-dcifus  avec  des  barres  de  fer:  il  y a une  grille 
de  fer  pour  y faire  un  feu  de  charbon  de  terre,  & à l’extrémité  de  la  cailfe 
une  cheminée  pour  recevoir  la  fumée.  Ce  mélange  chargé  d’eau,  fe  met  dans  ces 
cailfes  pour  en  évaporer  l’humidité  jufqu’â  une  confidance  fudîlànte  pour  être 
pétri  i après  quoi  on  retire  cette  terre  pour  la  mettre  fur  une  place  unie , 
faite  en  pierres  plates  , ou  avec  des  planches  : il  ne  s’agit  plus  que  de 
pétrir  le  tout  pour  mettre  la  pâte  au  point  d’ètre  travaillée. 

230.  On  forme  d’abord  les  ouvrages  à la  main  fur  le  tour  horilbnal  t 
lorfqu’ils  font  un  peu  fecs,  on  les  achevé  au  tour  vertical  avec  des  outils  s 
enfin , d’autres  fe  forment  dans  des  moules  de  plâtre  : pour  préparer  ces 
moules , on  préféré  la  maniéré  fuivante  de  brûler  le  plâtre. 

231.  Celui  dont  on  fait  ufage  & qu’on  nomme  albajlre,  parait  être 
un  gyps  blanc  ferablable  à celui  que  l’on  tire  aux  environs  de  Salins  en 
Franche-Comté  ; on  le  réduit  en  poudre , qu’on  palfe  par  un  tamis  très- 
fin  i enfuite  on  le  met  dans  un  pot  qu’on  place  fur  le  feu  ; on  le  remue 
bien  de  tems  en  tems  avec  un  bâton  ; & comme  il  ed  agité  par  les  globules 
d’air  qui  en  fortent , on  nomme  cela  , U faire  bouillir.  On  continue  cette 
manuL’uvre  jufqu’à  ce  qu’on  le  juge  alfez  calciné,  après  quoionThumeide 
avec  de  l’eau  pour  en  faire  des  moules  tels  qu’on  les  dellre. 

232.  M.  Jars  a vu  travailler  des  pots  à thé,  dont  le  corps  a été  formé 
avec  les  deux  ditferens  fours;  mais  l’anfe  & le  bec  fe  font  dans  des  mou- 
les de  plâtre  ; on  tient  ces  moules  devant  le  feu  pour  qu’ils  foient  tou- 
jours fecs.  Lorfqu’on  veut  former  l’anfe  d'un  pot  à thé,  qui  ed  ordinaire- 
ment façonnée , on  a un  moule  qui  conflde  en  deux  pièces  de  plâtre  qu’on 
applique  l’une  fur  l’autre , & qui  font  creufées  de  la  forme  que  l’anfc  doit 
avoir;  on  fait  un  rouleau  de  pâte,  qu’on  étend  dans  le  moule  de  façon 
qu’il  le  remplit  parfaitement;  on  applique  l’autre  moitié  du  moule  par- 
delfus , puis  on  met  le  tout  un  peu  de  tems  devant  le  feu  ; on  retire  la 
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picce  (lu  moule  & on  l'ajude  au  corps  du  pot  à thé  avec  de  la  pâte  détrempée 
dans  de  l’eau. 

233.  Quant  aux  becs,  on  les  forme  un  peu  différemment:  on  a des 
moules  pareils  aux  prccédens , bien  (ècs  & appliqués  l’un  contre  l’autre  ; 
à l’une  des  extrémités , qui  communique  dans  la  capacité  intérieure , il  y 
a un  trou  par  lequel  on  verfe  de  la  pâte  extrêmement  claire,  mais  de  façon 
qu’il  relie  une  ouverture  dans  l’intérieur  de  la  picce  formée,  qui  e(l  pour 
lors  le  bec  d’un  put  à thé.  Ce  qui  favorife  ce  vuide , c’ell  fans  doute  le 
moule  de  plâtre  bien  fec^,  qui  par  fa  porodté  imbibe  l’eau  de  la  pâte  à 
mefure  qu’elle  touche  les  parois.  Ce  moule  fc  mec  un  peu  devant  le  feu , 
ainfl  que  le  précédent,  avant  que  d’en  retirer  la  piece  formée  que  l’on  fixe 
au  pot  à thé , comme  on  y a fixé  l’anfe. 

234.  M.  Jars  a vu  , dans  ditférens  atteliers,  plufieurs  moules  de  plâtre 
ou  gyps , dcllinés  à former  des  plats  & alfiettes  fa(;onnées  : avantage  confi- 
dérablc  pour  diminuer  le  prix  de  la  main-d’ocuvre.  Toute  la  poterie  fabriquée 
de  cette  maniéré , eft  mife  fur  des  planches  fous  des  hangars  pour  y lécher; 
on  a enfuite  des  caitfes  rondes  faites  avec  de  l’argille  ordinaire , tamifée 
grolliéreraent , mais  pétrie  avec  beaucoup  de  foin;  elles  ont  communément 
deux  pouces  d’épailfcur , quatre  à cinq  pouces  de  profondeur , & un  pied 
de  diamètre;  c’cll  dans  cette  cailfe  qu’on  arrange  à l’ordinaire  la  poterie; 
on  les  met  l’une  fur  l’autre  dans  le  fourneau  ; on  en  fait  plufieurs  rangs  dans 
le  fond  : ce  qui  forme  différentes  piles  fuivant  la  grandeur  du  fourneau. 

23  f.  Lorsqij’on  l’a  prcfque  rempli , on  ferme  la  porte  ou  le  uuin 
avec  des  briques  & de  la  terre,  & l’on  met  du  charbon  dans  cinq  four- 
neaux â vent  , diltribués  autour  du  grand  fourneau.  Quand  il  ell  allumé  , 
la  flamme  entre  non  feulement  par  les  cinq  cheminées  , mais  encore  par 
les  petites  ouvertures  qui  font  ménagées  à chacune  d’elles  ; ainfl  la  chaleur 
s’introduit  également  dans  toutes  les  parties  de  l’intérieur  du  fourneau  : 
cette  chaleur  doit  être  continuée  pendant  trente  heures,  après  quoi  on 
ceffe  le  feu  ; & lorfque  le  fourneau  efl  froid , on  en  retire  la  poterie  pour 
la  couvrir  d’un  vernis. 

236.  Tous  les  vernis  dont  onfâitufage,  ont  pour  fondement  le  plomb; 
on  emploie  le  minerai,  le  miniun\  & lacérufe,  fuivant  la  qualité  de  la 
poterie;  on  ajoute  quciqu’autre  matière  pour  varier  la  couleur.  Afin  de 
diminuer  le  prix  du  vernis  , on  ajoute  une-  certaine  quantité  de  filex  cal- 
ciné, & de  la  même  argille  donc  la  poterie  efl  formée;  aufll-tôt  que  le 
vernis  dont  la  poterie  a été  recouverte  efl  fec,  on  la  met  de  nouveau  dans 
les  caiffes , & enfuite  dans  le  fourneau , comme  on  a fait  précédemment , 
& auffi  pendant  trente  heures;  elle  efl  alors  en  état  d’être  vendue. 

237.  Toute  qualité  de  charbon  peut  être  employée  pour  cette  cuiffon. 

238. 
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238-  La  poterie  préparée  & cuite  comme  il  a été  dit,  n’cft  fujette  à 
aucun  danger  de  calFer , Toit  par  la  chaleur  de  l’eau  bouillante , (bit  par 
le  feu , pourvu  qu’elle  ne  foie  pas  mile  tout  d'un  coup  à un  Feu  trop  ar- 
dent. On  emploie  cette  poterie  à cuire  dans  les  fours  toute  forte  de  pàtill 
fériés,  mais  principalement  la  poterie  blanche  qu’on  Fabrique  dans  le  comté 
de  Stafford.  On  en  donnera  le  détail. 

239.  L’iktÉRIEUR.  de  la  poterie  cuite  eft  très-blanc  , & d’un  grain  très- 
ferré.  Quoiqu’on  n’y  apperçoive  aucune  apparence  de  vitrification , on  peut  - 
dire  qu’elle  en  approche  beaucoup. 

240.  On  fabrique  une  autre  efpece  de  poterie  dans  le  même  emplace- 
ment & fourneau}  elle  fe  fait  avec  une  autre  argille  brune  comme  la  pré- 
cédente : il  n’y  entre  point  de  lîlex } mais  fur  foixante  parties  de  cette  terre, 
on  ajoute  une  partie  de  manganefe  réduite  en  poudre  très-fine  : après  le 
mélange  on  évapore  le  trop  d’humidité  fur  un  fourneau  pareil  au  précé- 
dent i on  la  recouvre  d’un  vernis  noir , dans  la  compofition  duquel  il  entre 
aulfi  de  la  magnanefe}  elle  fubit  les  mêmes  opérations  que  la  première,  & 
foutient  également  la  chaleur-. 

241.  Fort  fouvent  on  applique  desdefiînscn  or  fur  cette  poterie  noire  ; 
on  a pour  cet  effet  une  liqueur  qu’on  nomme  gold-Ji[t  ou  mordant , que  l’on 
tire  de  Londres  : c’eil  une  efpece  de  vernis  compofé  de  différentes  façons  ; 
avec  ce  vernis  un  ouvrier  peint  fur  la  poterie  un  peu  chaude  tous  les 
dellîiis  qu’il  defire } après  quoi  il  applique  fur  le  pot , des  feuilles  d’or  battu , 

& avec  une  patte  de  lievre  il  fait  tomber  l’or  des  endroits  qui  n’ont  pas 
été  vernis  } on  met  enfuite  cette  poterie  dans  un  petit  (burneau  qui  eft 
à côté , garni  d’une  grille  & de  fa  cheminée  ; le  fol  eft  une  plaque  fous 
laquelle  on  mec  du  charbon  donc  la  fumée  & la  fiamme  retournent  dans  la 
cheminée. 

242.  Il  y a,  à peu  de  diftance  de  cette  fabrique  ,tm  emplacement  où 
l’on  fait  de  la  poterie  groffiere , & qui  ne  va  qu’une  feule  fois  au  feu , 
mais  un  feu  continué  pendant  quarante  heures.  Le  fourneau  c(F  fembla- 
ble  au  précédent,  mais  beaucoup  plus  grand } il  a fept  fourneaux  à vent , & fept 
cheminées  au  lieu  de  cinq.  Ces  fourneaux  à vent  font  à environ  cinq  pieds 
dediifance  d’un  centre  à l’autre. 

243.  L’argille  grife.dont  on  fe  fert  pour  la  poterie  ci-delTus,  efl  abfo- 
lument  femblableàla  vue  à celle  qu’on  emploie  dans  \eStafford-'shirt  pour' 
la  poterie  blanche;  cependant  les  expériences  que  l’on  en  a faites,  ont 
prouvé  qu’elle  n’était  pas  fufceptible  de  la  même  imprefllon  du  fel , pour  , 
la  couvrir  d’un  beau  vernis.  , 

-244.  Poterie  du  comté  de  Stafford.  Les  mines  de  charbon  ont  donné  lieu  à 
un  établilfement  de  fabriques  de  poteries  en  tout  geiu'Q.  aux  en  virons  de  la  ville 
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de  Xccawftie  j celles  de  poterie  blanche  font  pourtant  les  plus  nombreufes.  On 
prétend  qu’il  y a à dix  railles  à la  ronde  quinze  mille  âmes  employées , foit  aux 
mines  de  charbon  , foit  aux  fabriques  de  poteries  } mais  fans  contredit, 
le  plus  grand  nombre  à ces  dernières.  On  ne  voit  que  de  petits  villages 
habités  par  des  potiers  & des  fabriques  de  ce  genre  dans  toute  cette  par. 
tic  du  comté  de  Statford  , & une  quantité  prodigieufe  de  fourneaux  , fur. 
tout  dans  les  endroits  où  l’on  a exploité  & où  l’on  exploite  des  mines  de 
charbon. 

245.  L’argille  que  l’on  emploie  pour  la  poterie  blanche,  eft  de  deux 

efpeccs  à peu  prés  lèniblables  •,  on  n’en  fait  de  différence  qu'à  l’ufage , comme 
on  le  dira  ci-après.  On  la  tire  du  Dévonshire  , & l’on  dit  que  cette  pro. 
Tincc  la  fournit  à toutes  les  poteries  de  l’Angleterre.  Le  fllex , dont  on  fait 
siullî  un  grand  ufage , fe  tire  de  Gravefande  , ou  plutôt  des  bords  de  la 
Tamife.  1 

246.  Lb  point  principal  de  cette  poterie , c'eft-à-dire,  pour  l’avoir  bien 
blanche  & exempte  de  taches , confilfe  dans  la  préparation  de  l’argille  & 
dans  fon  mélange  avec  le  lîlex;  on  met  l’argille  dans  une  caide  avec  de 
J’eau  pour  la  faire  détremper  ; on  l’y  délaie  bien , en  l’agitant  avec  un  naor. 
ceau  de  planche-,  on  paife  l’eau  qui  s’en  eff  chargée,  à travers  uu  gros  ta». 
mis  .afin  d’en  féparer  ce  qui  n’a  pas  été  délayé;  il  s’arrête  fur  le  tamis, 
& on  le  remet  dans  la  première  caiiTc.  Quant  à l’argillc  qui  a pall'c  autra. 
vers,  on  attend  qu’il  y en  ait  une  certaine  quantité; pour  lors  on  l’agite 
vivement  avec  l’eau  dans  laquelle  elle  cil , & on  la  pailc  par  un  tamis 
plus  fin.  Pour  fti  faire  le  mélange  avec  le  lîlex , on  le  prépare  comme  ou 
le  fait  à Newcallle  dans  le  Northumberland  ; le  filex  s’y  calcine  de  même 
dans  un  four  à chaux , & enfuite  on  le  pulvérifc  & on  le  broie  dans  un 
moulin  qui  agit  ordinairement  par  l’eau.  Le  filex  en  cet  état  e(l  tranf- 
portc  dans  la  fabrique.  Pour  bien  faire  le  mélange , il  e(l  elfenticl  qu’il  foie 
délayé  dans  de  l'eau  à même  confifiance  que  l’argille. 

247.  La  proportion  cil  d’ajouter  fur  fîx  parties  d’une  de  ces  argilles , 
une  partie  de  lîlex , & fur  cinq  parties  de  l’autre  efpece  d’argille  une  par. 
tic  de  filex.  Lorfque  l’argille  a été  tamifée  deux  fois  comme  il  a été  dit, 
un  prend  un  tamis  encore  plus  fin , pour  la  palTer  une  troillcmc  fois  : c’eli 
alors  qu’on  en  mefurc  les  portions. 

24g.  On  a un  petit  baquet  que  l’on  remplit  fix  fois  d’argille  palfée  au 
tamis  ; enfuite  on  emplit  un  de  ces  petits  baquets  de  lîlex  paifé  dans  un 
tamis  de  même  fiuclTo , & l’on  continue  ainlî  julqu’à  ce  qu’on  ait  la  quan~ 
tité  de  pâte  qu’on  defire  : pour  que  le  mélange  foit  plus  exaél , il  fiut  que 
les  deux  pâtes  aient  une  égale  conlîllancc , & on  les  remue  bien  enfem. 
.Lie:  on  ^it  par  les  pail'et  uue  quatrième > puis  uue  cinquième  fuis  au 
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tamis , & on  l«s  coule  dans  h caifTe  de  briques,foiis  laquelle  il  y a du  feiu 

249.  Les  tamis  foiiC  faits  avec  de  la  toile  de  batille  |>lus  ou  moins  fine; 
les  cailfes  faites  en  briques  où  l’on  met  Iccher  la  matière,  font  fembla- 
falcs  à celles  dont  on  fait  ufage  dans  les  fabriques  dont  il  a été  parlé  ci- 
devant  ; le  mélange  de  terre  & de  filex  s’y  feche  lentement  ; on  l’agite 
de  tems  en  tems  avec  une  pelle  pour  qu’il  puilfe  fe  fécher  plus  également; 
on  le  lailfc  dans  cette  caifle  jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  la  confilfance  nécediiire 
pour  être  travaille  : alors  on  tranljaorte  cette  pâte  fur  une  efpcce  de  plancher 
bien  propre  , où  un  homme  avec  les  pieds  la  travaille  & la  pétrit , jufqu’à 
ce  qu’il  la  juge  propre  à faire  la  poterie. 

2^0.  Toutes  les  pièces  qui  ne  doivent  pas  être  façonnées  , fe  forment 
fur  un  tour  vertical  qu’un  petit  garçon  fiiit  mouvoir  en  tournant  une  roue; 
mais  ce  qui  cfi  façonné  fe  forme  avec  des  moules  en  plâtre.  Ces  moules 
confident  en  une  piece  de  plâtre  qui  a la  forme  que  doit  avoir  intérieure- 
ment un  plat  ou  une  adiette , fur  lequel  on  a gravé  le  deifin  que  l’on  veut 
donner  à la  poterie. 

2^t.  On  prend  de  la  pâte,  on  la  bat  bien  , enfuite  on  la  travaille  & on 
rétend  avec  un  rouleau.  Lorfqu’elle  a été  amincie  autant  qu’on  le  defire , 
on  l’applique  fur  le  moule , où  on  la  prelfe  bien  avec  les  mains  qu’on  a 
trempées  dans  l’eau  , afin  que  la  pâte  ne  s’y  tienne  pas  adhérente,  & pour 
rendre  unie  la  partie  extérieure  du  plat  ou  de  l'adlette. 

. 2^2.  Ce  travail  fe  fait  dans  une  chambre  où  il  y a du  feu,  pour  que  les 
moules  foient  toujours  bien  fecs,  & qu’au  bout  de  quelques  heures  on  piiiâe 
détacher  les  pièces  qui  y ont  été  formées. 

2^3.  Comme  il  ed  nécelfaire  , pour  que  les  poteries  prennent  mieux  le 
vernis , qu’elles  foient  polies  dans  les  endroits  qui  ne  font  pas  façonnes; 
lorfque  les  pièces  qui  ont  été  formées  fur  le  tour  vertical , ont  été  un  peu 
féchées  â l’ombre,  on  les  tourne  pour  les  rendre  plus  égales  :après  quoi 
on  les  polit  au  même  tour , en  appliquant  une  lame  d’acier  par-dedus  les 
endroits  qui  doivent  être  polis.  On  fait  de  même  des  pièces  rondes  qui 
ont  été  moulées  ; quant  aux  pièces  ovales  qui  ne  peuvent  être  polies  au 
tour , on  les  lave  bien  avec  une  éponge  & de  l’eau , après  quoi  on  a un 
monceau  de  la  même  terre,  qui  a été  cuite  & polie , avec  laquelle  on  polit 
toutes  les  parties  qui  doivent  l’être.  Cette  poterie  fe  range  à l’ordinaire 
fur  des  planches  & à l’ombre , pour  y fécher  entièrement  avant  qu’on  la 
mette  au  fourneau. 

2^4.  On  a,  dans  les  environs  deNewcadle,  l’argille  propre  à faire  des 
caiifes  pour  y renfermer  la  poterie;  ces  cailfes  font  rondes , on  y fait  tout 
autour  cinq  àfix  trous  de  deux  pouces  à deux  pouces  & demi  de  diamètre; 
leur  grandeur  cft  proportionnée  à celle  des  pièces  qu’on  veut  y mettre. 
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25^.  Quand  on  veut  arranger  la  poterie  dans  ces  caifles  , des  petits  eal 
fins  prépaient  ce  qui  doit  lafoutenir;  ce  font  des  petits  morceaux  delà 
même  argille  dont  on  compofe  les  caides  , coupés  en  parallélipipedcs  ; & étant 
encore  ties-humides,on  les  applique  fur  du  grès  pilé  grulliérement , qui  s’atta- 
che Fur  toute  leur  furfacc  ; on  garnit  de  ces  grès  le  fond  des  cailfes , & l’on  fe 
fert  de  ces  parallélipipedcs  pour  le  foutien  de  chacune  des  pièces  i on  fait  qu’il 
ne  faut  pas  qu’elles  fe  touchent  ; ce  gros  ne  s’attache  pas  du  tout  à la  pote- 
rie , il  n’y  fait  pas  même  la  moindre  marque,  feulement  à certaines  pièces, 
qui  pour  lors  font  de  rebut. 

zs6.  Les  fourneaux  où  l’on  fait  cuire  cette  poterie,  font  à peu  près  lèmbla- 
bles  à ceux  dont  il  a été  parlé  : il  y a quelques  différences  qui  confident 
d'abord  en  ce  qu’ils  ont  communément  huit  feux,&  par  conféquent  huit 
cheminées  intérieures;  mais  ces  cheminées  n’ont  point  d’autres  ouvertu- 
res que  la  fupéricurc.  On  prétend  que  ces  petites  ouvertures  pratiquées  aux 
autres  pour  la  poterie  verniifée , nuiraient  beaucoup  à la  poterie  blanche, 
parce  que  la  tiamme  qui  en  fortirait,  ferait  dirigée  furies  caides  & jauni- 
rait la  poterie  qui  y cd  renfermée.  -Autre  différence  : toute  la  calotte  de  la 
Voûte  ed  garnie  de  trous  qui  ne  font  pas  nécedaires  pour  les  autres  pote- 
ries ; on  en  a d’abord  pratiqué  huit  tout  autour  du  fourneau,  à la  naif 
fance  de  la  voûte  , & placés  entre  chaque  cheminée,  enfuite  feize  autres  au- 
dclTus , & enfin  fix  tout  autour  du  trou  principal  qui  ed  au  milieu  de  la  voûte 
& qui  fert  de  cheminée.  Ces  trous  ont  trois  à quatre  pouces  de  diamètre; 
on  les  bouche  pendant  l’opération  : on  dira  leur  ulàgc  ci-après. 

2^7.  Toutes  les  caifTcs  qui  renferment  la  poterie,  fe  rangent  les  unes 
fur  les  autres  h forment  ditîérentes  piles  ; on  les  place  dans  le  fourneau , 
de  faqon  qu’il  y ait  une  pile  de  ces  caides  fous  chacun  des  trous  dont 
on  vient  de  parler.  Comme  il  y a trente-un  trous , y compris  l’ouverture 
du  milieu  ou  cheminée  principale,  on  y met  trente-une  piles  ; la  dernière 
cailfe  qui  fait  l’extrêmitc  de  la  pile , ed  recouverte  d’on  couvercle  fait 
en  terre , ayant  la  forme  d’un  c6ne. 

2^8-  La  poterie  blanche  ne  va  qu’une  feule  fois  au  feu,  mais  à un 
feu  continué  pendant  quarante-huit  heures. 

259.  Le  teras  de  lui  donner  le  vernis  à l’aide  du  fel  marin , cd  envi- 
ron quatre  ou  cinq  heures  avant  la  fin  de  la  cuifTon  ; lors  donc  que  la 
poterie  a éprouvé  un  feu  de  quarante-trois  à quarante- quatre  heures,  on 
apporte  dans  l’emplacement  huit  bushels  de  fel  marin  ( c’ell  In  quantité 
qu’il  en  faut  pour  un  fourneau  de  la  capacité  de  celui  dont  un  vient 
de  parler  ),  Il  y a un  échafaud  autour  de  la  calotte  du  fourneau , fur 
lequel  montent  deux  ouvriers,  qui,  à l’aide  d’une  cuiller  de  fer,  verfent 
par  les  trous , du  fel  marin  fur  chacun  des  couvercles  de  chaque  pile. 


Digitized  by  Google 


ART  DU  POTIER  DE  TERRE.  333 

AufH.tdit  qu’ils  ont  jetû  ic  fui,  ils  rebouchent  les  trous  qu’ils  avaient 
ouverts  pour  introduire  leur  cuiller  ,&  continuent  ainfl  en  tournant  tout 
autour  du  fourneau , & en  verfant  dans  chaque  trou  à peu  près  la  même 
quantité  de  Tel.  Ils  opèrent  de  la  même  maniéré  pendant  quatre  ou  cinq 
heures , & ne  lailTenc  d’autre  intervalle  que  celui  qui  elt  nécefTaire  pour 
lailfcr  palTcr  la  trop  grande  fumée  que  le  fcl  donne.  La  forme  du  couver- 
cle des  piles  e(f  telle  que  le  Tel  veriu  par-dclTus  enveloppe  entièrement  la 
pile  dans  fa  chute;  alors  l’acide  du  fel  s’introduit  dans  l’intérieur  des 
cailTes  , frappe  la  furface  de  la  poterie,  & accéléré  la  vitrification  du  filcx 
qui  entre  dans  la  corapofition  de  la  poterie.  Cette  vitrification  extérieure 
ell  le  ièul  vernis  qu’on  donne  à cette  poterie. 

260.  Le  fcl  qu’on  emploie  pour  la  fumigation  qui  donne  la  couverte, 
efi  un  fel  très-blanc  & à gros  grains , pareil  à peu  près  à celui  que  l’on 
iàit  à Lons-le-Saunier  pour  la  confommation  des  SuiiTes. 

261.  Le  prix  de  cette  poterie  elf  depuis  uu  demi-lchelling  jufqu’à  deux 
fchellings  la  douzaine  d’aillettes  ; ce  dernier  prix  e(l  celui  de  la  plus  belle 
poterie  colorée  ; le  premier  prix  eft  celui  de  la  poterie  de  rebut.  La  qua- 
lité du  charbon  n’ell  pas  efièntielle  pour  rendre  la  poterie  plus  ou  moins 
belle. 

Article  XIL 

Du  potier  fourmlijie. 

262.  Quoiclue  les  potiers  qui  font  les  fourneaux  & les  creufets  pouc 
les  chymiltes , qu’on  nomme  foumalijlcs , faiTenC  un  même  corps  avec  ceux 
qui  font  les  carreaux , les  ultenfiles  de  ménage,  & les  autres  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé,  il  nous  a paru  convenable  de  traiter  féparément  des 
ouvrages  des  fournalifies , parce  que  leur  faqt^n  de  travailler  clf  trés-dific- 
rente  des  pratiques  des  autres  potiers  C4T)* 

253.  Ceux  de  Paris  fe  fervent,  comme  les  autres  potiers,  de  l’argille 
qu’ils  tirent  de  Gentilly.  Pour  l'attendrir,  & la  rendre  dudile  & propre  à 
être  travaillée,  ils  la  coupent,  comme  les  autres  potiers , par  tranches  fur  une 
planche  ; & ces  tranches  tombent  dans  des  futailles , où  il  y a de  l’eau  : 
quand  elle  en  elf  fulïiramment  pénétrée,  iis  la  retirent  pour  la  marcher. 
Cette  argille  étant  trop  forte , il  faut  l’amaigrir  comme  le  font  les  autres 

(4O  Le>  potiers  rournalilles , dont  notre  mens;  J'ai  averti  que  j’en  parlerais  dans 
auteur  va  parler , düTerent  aulTi  des  Four-  Vart  du  faïancier , qui  n’a  point  encore 
nalitles-Faünders  qui  fabriquent  les  poêles  été  publié  par  l’academie. 
de  faïance  deftinés  à chauffer  les  apparie- 
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potiers  ; niais  ils  n'emploicnt  point  pour  cela  du  fable  : lorfqu’ils  fc  pro- 
polcnc  de  faire  des  ouvrages  communs , comme  les  réchauds  pour  les 
petits  ménages , ou  les  fourneaux  pour  faire  chautfer  les  fers  des  blan< 
chilTeufes  (46) , & d’autres  ouvrages  qui  fc  donnent  à bon  marché  C47)  : 
dans  ces  cas , ils  allient  leur  terre  avec  du  mâche-fer  pilé  & paifé  au  cri- 
ble , mettant  autant  de  bottées  de  cette  cendre  que  de  terre  ; mais  pour 
les  fourneaux  delUnés  aux  opérations  de  chy mie,  comme  ils  ont  â fuppor- 
ter  un  feu  violent  & continu , il  convenait  de  fubftitiier  au  fable  une 
fubdance  capable  de  rcflder  à la  plus  grande  aclion  du  feu,  & ils  n'ont 
rien  trouvé  de  mieux  que  d’allier  leur  argillc  avec  du  ciment  de  ces  pots 
de  grés  brun , dans  lefquels  on  apporte  les  beurres  d’iligny  i ils  prétendent, 
je  ne  fais  fi  c’eft  avec  fondement , que  le  grès  de  Picardie  n’ett  pas , à 
beausoup  près,  aufil  bon  que  celui  de  Normandie. 

264.  Qîioi  qu’il  en  foit,  ils  achètent  des  épiciers  ces  telfons  de  grès 
de  Normandie  à la  poinçonnée  ; ils  les  pulvérUènt  avec  une  maOc  de  fer  ou 
de  bois  garnie  de  clous , fur  une  pierre  fort  dure , ou  un  caillou , qu’on  met 
fur  un  gros  bloc  de  bois  ; enfuite  ils  palfent  ce  ciment  par  un  crible  alTez 
fin  pour  que  les  molécules  de  grès  foient  réduites  au  plus  i la  groifeur  d’un 
grain  de  millet  : ils  mêlent  à peu  près  autant  de  ce  ciment  que  d’argille, 
ou  cinq  parties  de  ciment  avec  quatre  parties  d’argille,  augmentant  plutôt 
la  dofe  de  ciment  que  celle  de  l’argille;  car  ils  prétendent  avec  raifon  que 
les  fourneaux  font  d’autant  meilleurs  qu’ils  emploient  plus  de  ciment,  & 
qu’il  fuffit  qu’il  y ait  alfez  d’argille  pour  le  lier  ; enfin  ils  emploient  le  ciment 
pilé  plus  fin  pour  les  creufets  que  pour  les  fourneaux. 

26^.  Les  fournalifies  préparent  l’argille  comme  les  autres  potiers  ; ils 
ôtent  a la  main  les  corps  etrangers  qu’ils  rencontrent  en  la  coupant  & en  lu 
marchant  ; mais  ils  épluchent  avec  plus  de  foin  celle  qu’ils  defiinent  à faire 
des  creufets  ; ils  la  voguent  & la  pètriifent  fur  une  table,  & ils  ôtent  foi- 
gneufement  tous  les  cailloux , pyrites  ou  fragmens  de  pierre  calcaire  qu’ils 
rencontrent  fous  leurs  mains.  C^elques-uns , pour  rendre  les  creufets  plus 
parfaits , après  avoir  fait  fecher  l'argille,  la  pulvérifent  & la  paifent  au 
tamis  i s'ils  trouvent  une  veine  de  terre  qui  contienne  beaucoup  de  ces 

(♦63  Les  fourneaux  à cbauffer  les  fers  qui  le  rendent  d’on  ufage  très-commode, 
des  blanchilfeufes  fe  font  auffi  avec  cette  (47)  On  peut  voir  dans  les  planchei  de 
pierre  grife  & tendre , appellée  vulgaire.  l'Encyclopédie  in  - folio  , p/.  / Sÿ  // , du 
ment  molaffe.  Les  maçons  taillent  cette  potier  de  terre , les  diverfes  manipula, 
pierre , & on  la  revêt , pour  la  conferver , rions  néceflaires  pour  former  un  fourneau 
de  fortes  bandes  de  fer.  On  garnit  auffi  le  à braife. 
fiaurueau  d'une  grille  St  d'une  porte  de  fer. 
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cbrps  étrangers , Ils  la  mettent  à part  pour  en  faire  des  fourneaux , & ils 
réfervent  la  terre  la  plus  pure  pour  les  creulëts. 

266.  Ils  marchent  leur  terre  comme  les  potiers , mettant  le  ciment  fur 
le  plancher,  l’argille  par-dclTust  quand  ils  ont  fait  la  première  marchée, 
ils  ôtent  la  terre  du  milieu  pour  la  mettre  au  bord , & ils  tranfportent 
celle  des  bords  au  milieu.  Quelques-uns  corroient  leur  terre  en  la  bat- 
tant fur  une  table  avec  une  barre  de  fer,  & ils  achèvent  de  lu  corroyer  eu 
la  maniant  dans  les  mains. 

■267.  On  voit  que  jufqu’à  préfent  le  travail  des  fournalilles  différé  peu 
de  celui  des  autres  potiers  : mais  ils  ne  fè  fervent  ni  de  tour  ni  de  moules 
en  creux  pour  former  leurs  ouvrages  i ils^les  font  entièrement  à la  main  , 
comme  nous  l’expliquerons. 

26%.  Les  fourneaux  portatifs  que  font  les  fournaliffes,  ne  AifHfènt  pas 
aux  chy  milles  i il  leur  faut,  pour  certaines  opérations  , des  fourneaux  de 
forme  particulière  ; ils  les  font  eux-mêmes  avec  des  briques  qu’ils  ajoin- 
toient  au  moyen  de  la  terre  à four,  ou  avec  du  mortier  de  chaux  & de 
ciment,  ou  avec  un  lut  compofé  d’une  partie  d’argillc,  d’autant  de  fiente 
de  cheval  fechée , & de  deux  parties  de  fable. 

269.  Qjjelques-uns  font  leur  lut  avec  un  peu  de  terre  à four  & beau- 
coup de  cendre  de  leflive,  ou  charréc,  paflee  au  tamis  & détrempée  avec 
de  l’eau.  Mais  comme  les  briques  communes  étant  aifées  à vitrifier , ne 
Téfillcraient  pas  à certaines  opérations,  on  fait  ces  fourneaux  fixes  avec  des 
briques  de  terre  à creufêt , que  font  les  fournalifles. 

270.  La  terre  de  ces  briques  e(l  la  même  que  celle  qu’on  emploie  pour 
faire  les  fourneaux  portatifs  : ils  forment  ces  briques  dans  des  moules 
de  bois  qu'ils  emplilTent  de  cette  terre.  Quand  les  briques  tirées  des  moules 
ont  pris  un  peu  de  conlillance , ils  les  battent  fur  le  plat  & fur  le  champ 
pour  comprimer  la  terre  : mais  ils  ont  l’attention  de  ne  les  pas.  déformer. 

271.  Les  fournalilles  font  de  ces  briques  quarrées  , à peu  près  fembla- 
bles  aux  briques  ordinaires,  & des  demi-bnques  auilî  quarrées  pour  faire 
les  raccoitlemcns. 

272.  Pour  donner  aux  fourneaux  dillerentes  formes,  les  fournalilles 
font  des  briques  ceintrées  fur  le  champ,/»/.  D ,Jig.  ij,  E.  Les  chymilles 
s’en  fervent  pour  faire  des  fourneaux  en  tour , de  forte  que  quelquefois 
quatre  briques  font  la  circonférence  d’un  petit  fourneau,  & il  en  faut 
beaucoup  plus  pour  les  grands.  Quoiqu’on  change  la  courbure  de  ces  bri- 
ques fuivant  la  forme  qu’on  veut  donner  au  fourneau,  on  a toujours  des. 
demi-briques  qui  font  très-commodes  pour  faire  les  raccordemens.  Ces 
briques  fe  font  darts  des  diaiiis»  comme  les  briques  ordinaires  : celui  a > 
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pl.  //,  fig.  14,  eft  pour  faire  des  fupports  de  creufcts;  & celui  k , des  brf- 
qucs  quarrécs. 

273.  Ici  ce  font  les  fournaliftcs  qui  font  les  matériaux,  & les  chymit 
tes  qui  les  mettent  en  œuvre  , en  joignant  les  briques  avec  de  la  terre  à 
four  ou  avec  les  luts  dont  nous  avons  parlé.  On  met  entre  le  cendrier 
& la  fuurnail'e  une  grille  de  fer  ; quelques-uns  revecilfent  les  portes  avec 
une  embrafure  de  fer  plat  & mince  ; d’autres  fe  contentent  de  mettre  au- 
delfus  des  portos , en  forme  de  linteau , un  morceau  de  fer  plat.  On  met 
dans  le  laboratoire  qui  ell  aii-delfus  du  foyer,  quelques  barreaux  de  fer 
pour  fupporter  un  bain  de  fable,  ou  les  cucurbites,  ou  les  cornues,  ou 
des  creufetsi  enfin  on  augmente  la  force  de  ces  fourneaux  par  des  bandes 
de  fer  minces , qui  en  entournent  toutes  les  faces  : mais  rien  ii’eil  mieux 
pour  empêcher  que  la  force  du  feu  ne  faife  déjoindre  les  briques , que  de 
noyer  dans  le  lut  qui  les  unit , des  bandes  de  vieilles  grilles  de  râpes  à ta* 
bac  ; elles  ne  forment  point  d’cpaitlêur  5 & à caufe  des  trous  & des  iné- 
galités de  ces  grilles,  elles  forment  dans  le  lut  une  excellente  liaifon.  Noys 
n’entrerons  pas  dans  de  plus  grands  détails  fur  ces  fourneaux  fixes , qui 
ne  font  point  une  partie  eücntielle  du  travail  des  potiers  fournaliUes;  ce 
font  des  fourneaux  portatifs  à l’ufage  des  chymifics , qui  forment  vérita- 
blement leur  art , & c’eil  de  ces  fortes  de  fourneaux  dont  nous  allons  par- 
ler un  peu  en  détail. 

274.  Les  fournalifies  font  des  fourneaux  quarrés  i tels  font  les  four- 
neaux de  coupelle  pl.  H y fi$.  I^,  & quelques  fourneaux  de  fufion  C, 
fig.  I mais  les  fourneaux  de  digeltion  , ceux  de  réverbere , en  un 
niot,prefquo  tous  les  fourneaux  portatifs  font  ronds  eu  forme  de  tour. 
Les  uns  font  d'une  feule  piece,  je  veux  dire  le  cendrier,  le  foyer,  & le 
laboratoire  i il  n’y  a que  le  dôme  qui  fe  pofe  deifus  : d’autres  font  for- 
més de  plufieurs  couronnes , qui  fe  pofent  les  unes  fur  les  autres  ; quel- 
ques-uns fe  pofent  fur  un  trépied  de  fer,  & ceux-là  n’ont  point  de  cen- 
drier , la  cendre  tombe  à terre  : mais  la  plupart  ont  un  cendrier , un  foyer, 
où  l’on  mec  le  charbon  fur  une  grille  qui  laide  tomber  la  cendré  , & donne 
un  paflage  à l’air  qui  anime  le  feu.  Les  fournalifies  font  quelquefois  ces 
grilles  en  terre;  ce  n'ed  alors  qq’une  plaque  ronde  de  terre,  qu’on  perce 
de  quantité  de  trous  avec  une  gouge;  d’autres  fe  fervent  de  grilles  de  fer. 
Au-delTus  du  foyer,  cli  un  efpace,  qu'on  nomme  /< /<tWaroinr,  parce  que 
c’efl  dans  cet  endroit  qu’on  met  un  bain-marie,  ou  un  bain  de  fable,  ou 
une  cornue  : il  y a une  ouverture  pour  en  palTer  le  col , ou  une  cucur- 
bice  , ou  des  creufets  ; & toutes  ces  chofes  font  (outenues  par  quelques 
barres  de  fer , & alfez  fouvenc  le  tout  e(l  terminé  par  une  calotto  ou  un 
dôme,  qui  fert  à réverbérer  la  chaleur  fur  la  cornue  , ou  les  creufets  qui 
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{ont  dans  le  laboratoire.  H y a toujours  au  haut  du  dôme  une  ouverture 
de  trois  ou  quatre  pouces  de  diamètre , fuivant  la  grandeur  des  fourneaux  • 
& à cette  ouverture  il  y a quelquefois  un  bouc  de  tuyau  , abn  de  pou> 
voir  y ajuder  des  tuyaux  plus  longs  lorfqu’on  veut  augmenter  l’adivité 
du  feu  ; car  pour  que  le  charbon  brûle  avec  vivacité  h produife  beaucoup 
de  chaleur , il  faut  établir  dans  le  fourneau  un  courant  d’air  qui  entre 
par  le  cendrier,  & qui  forte  par  le  haut  du  fourneau.  Or  ce  courant 
d’air  dépend  de  la  Icgéreté  de  l’air  chaud,  par  comparailbti  au  poids  de 
l’air  froid , & cette  légéreté  de  l’air  augmente  à proportion  qu’il  elt  plus 
échautfé , & encore  à proportion  qu’il  y a une  plus  grande  colonne  d’air 
échautfée  au  haut  du  fourneau  : ainlî,  pour  augmenter  l’adivité  du  feu 
dans  le  fourneau,  il  Faut  qu’il  puifle  entrer  par  le  bas  futfifamment  d'air 
frais,  & ajouter  au  haut  du  fourneau  une  longueur  de  tuyaux,  pour  fè 
procurer  la  colonne  d’air  chaud  qui  forme  une  cfpece  de  pompe  plut  con- 
(idérable  ; il  faut  aufli  que  le  diamètre  de  ce  tuyau  foit  proportionné  à la 
grandeur  du  fourneau  : mais  je  m’abdiendrai  d’inllller  fur  ces  proportions , 
parce  qu’elles  ne  regardent  point  le  fournalilfe;  il  doit  fc  conformer  à cel- 
les que  lui  preferit  le  chymüle,  qui  les  varie  fuivant  les  opérations  qu’il 
fe  propofe  de  (aire. 

27^.  Il  y a de  plus  plufieurs  ouvertures  tant  au  dôme  qu’au  corps  du 
fourneau,  qu'on  ouvre  ou  qu’on  ferme  pour  garder  la  chaleur,  oy , fui- 
vant qu’on  le  veut , en  porter  plus  dans  une  partie  du  fourneau  que  dans 
les  autres  ; pour  cela  , on  lailTe  ces  trous  ouverts  , ou  on  les  ferme , quand 
on  le  juge  à propos , avec  des  bouchons  de  terre  : c’ell  ce  qu’on  nomme 
des  re^fires. 

276.  Il  e(l  toujours  utile  de  tenir  les  parois  des  fourneaux  fort  épaiiTcs , 
pour  que  la  chaleur  ne  s’échappe  pas  dans  le  laboratoire  , où  elle  incom- 
moderait l’artidc,  & ferait  perdue  pour  l’opération. 

277.  J’ai  dit  que  les  fournaliftes  failaient  des  fourneaux  quarrés , & 
j’ai  donné  pour  exemple  les  fourneaux  de  coupelle  A , pl.ll  y fig.  i f i ils 
ont  un  cendrier  a , qui  a une  porte  au-deifus  de  laquelle  e((  le  laboratoire  b, 
& une  ouverture  qui  ne  communique  point  au-dedans  du  fourneau , 
mais  dans  une  efpcce  de  four,  fait  de  terre  à creufet  mince,  qu’on 
nomme  lu  moujU;  nous  en  parlerons  lorfqu’il  s’agira  des  creufetst  elle  elt 
foutenue  par  des  barreaux  de  fer,  qui  traverfeiit  l’intérieur  du  fourneau, 
& elle  elt  de  toutes  parts  entourée  par  les  charbons  ardens  : c’elt  dans 
cette  moufle  qu’on  met  les  coupelles  pour  (aire  les  eifais  des  métaux , des 
pièces  émaillées  , & des  creufets  pour  certaines  opérations.  Le  fourneau  elt 
couvert  par  un  dôme  quarré,au  haut  duquel  elt  une  affez  grande  ouver- 
Jure  qu’on  peut  fermer  avec  un  couvercle , ou  à laquelle  «n  ajoute 
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tuyau  lorfqu’on  dcfire  que  !e  feu  ait  une  grande  aélivité.  Au  moyen  de  cette 
moufle,  on  peut  expofer  à une  grande  chaleur  des  matières  qui  ne  reçoivent 
aucune  impreflîon  de  fumée , ni  même  les  vapeurs  du  charbon. 

278*  La  figure  16,  C,  repréfente  un  fourneau  de  fulîon  , dans  lequel  le 
feu  doit  être  animé  par  le  vent  des  foulilets } c’clt  pourquoi  il  n y a point 
de  grille  au  cendrier  a,  point  d’ouverture  en-bas  à la  partie  a J , ni  de 
tuyau  en-haut  pour  établir  dans  le  fourneau  un  grand  courant  d’air  ; c’ed 
le  foulHet  qui  tient  lieu  de  ces  évents. 

279.  La  partie  a a , a a ,B,  ell  une  piece  de  terre  qui  forme  le  bas  du 
cendrier.  On  y peut  remarquer  une  ouverture  i,  où  répond  le  tuyau  du 
füufflet,  & le  vent  fort  par  l’ouverture  c ; le  corps  du  fourneau  d d , k 
met  fur  le  fond  a a.  H faut  remarquer  dans  l’intérieur  de  ce  foumeau 
une  faillie  de  terre  e e,  qui  règne  tout  autour  du  fourneau;  elle  efl  dclH- 
née  à fupporter  la  partie  / /,  qui  forme  le  bas  du  foyer  à la  hauteur 
d d;  mais  il  y a aux  angles  quatre  ouvertures  gg,par  lefquellesie  vent 
du  fouHlet  entre  dans  le  corps  du  fourneau  , qui  eîf  en  même  tems  le 
foyer  & le  laboratoire  , & anime  le  feu  dans  toutes  les  parties  de  cette 
chambre , & tout  autour  du  creufot  qui  eft  pofé  au  milieu  du  fond  f f » 
comme  on  le  voit  indiqué  par  des  points  en  d d.  Il  cil  aind  entouré  par 
une  chaleur  très-vive  , fans  qu’il  reçoive  immédiatement  le  vent  du  fouf- 
flet , qui , étant  frais , le  refroidirait , & fouvent  le  ferait  rompre.  A l’égard 
du  couvercle  C,  on  ne  le  met  que  quand  on  a retiré  le  creufet  pour 
étouifer  le  charbon , & faire  que  le  fourneau  fe  refroidilfe  lentement.  Ors 
▼oit  que  ce  fourneau  , qu’on  nomme  de  fiiifion,  eft  très-bien  imaginé:  en 
voici  un  pour  lequel  il  ne  faut  point  de  foufflet. 

280.  On  fe  fert  aulli  d’un  foufnenu  à vent,  de  l’invention  de  M.  Mao- 
quer , qui  produit  une  très-grande  chaleur  , & qui  vitrifie  prefque  toutes 
les  fubifances  qu’on  y expofè.  Ce  fourneau  n’a  point  de  cendrier  ; il  fe 
pofe  fur  un  trépied  ; au  bas  eft  une  grille , au  travers  de  laquelle  la  cen- 
dre tombe,  & qui  donne  un  libre  paflage  à l’air.  La  porte  ne  fert  que 
pour  avoir  la  facilité  de  dégorger  la  grille  avec  un  fourgon,  G elle  était 
cncruifée.  La  porte  eft  deftinée  à ajufter  derrière  une  moufle  pour  quel- 
ques opérations  où  l’on  redouterait  la  fumée  ou  les  vapeurs  du  charbon  s 
la  partie  poftérieure  eft,  comme  on  le  voit,  inclinée  vers  le  derrière 
du  fourneau  : & la  grande  porte  fert  à mettre  du  charbon  dans  le  four- 
neau ; il  faut  qu’elle  foit  grande,  parce  que  ce  fourneau  en  confbmme 
beaucoup  ; cette  partie  tient  lieu  du  dôme.  Il  y a au  milieu , un  com- 
mencement de  tuyan  pour  recevoir  les  autres  tuyaux , qu’on  ajufte  les 
vns  au-deifus  des  autres  ; & plus  on  en  met , plus  on  a de  chaleur.  On 
Voit  que  ce  fourneau  doit  avoir  beaucoup  d’mftivité , puifqu’il  s’établit 
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dans  l’intérieur  un  grand  courant  d’air, le  fond  étant  tout  ouvert,  & la 
colonne  d’air  chaud  étant  fort  élevée.  Au  refte , on  met  dans  l’intérieur 
quelques  barreaux  de  fer  pour  foutenir  la  moufle,  quand  on  en  met 
une,  ou  les  creufets  & capfules  qui  contiennent  les  matières  qu’on  tient 
en  expériences. 

2gi.  Lk  fig.  17, /»/.//,  eft  un  petit  athanor,ou  un  fourneau  de  digeC. 
tion,  dediné  à entretenir  dans  une  chaleur  douce  certaines  fubdaiicet 
pendant  un  tems  conlidérable. 

282.  Celui  qui  e(l  ici  repréfenté,  ed  de  tôle,  revêtu  en-dedans  d’une 
couche  épaiflb  de  terre  à creufet}  a cil  le  cendrier;  l> , l’endroit  où  l’on 
met  le  feu  ; en  c,  ed  une  cloifon  qui  couvre  tout  le  fourneau  ; d ed  une 
tour  dans  laquelle  on  met  une  provillon  de  charbon  pour  n’ètre  pas  obligé 
d’en  fournir  fréquemment  par  la  porte  t:  on  remplit  de  fable  la  capacité 
c ,f.  Si  c’ed  dans  ce  fable  qu’on  met  les  matras  ou  les  capfules  qui  con- 
tiennent les  matières  iju’on  veut  tenir  en  digedion.  Ce  fourneau , au  con- 
traire de  ceux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  ed  dediné  à entretenir 
pendant  long-tems  une  chaleur  douce  & égale  ; pour  cela , il  faut  que  le 
courant  d’air  qui  doit  traverfer  ce  fourneau,  foit  lent  & bien  ménagé. 
11  ed  évident  que , H l’on  fermait  exaclcment  les  portes  g , e , & les  trous 
qui  font  au  couvercle  h de  la  tour  </,  le  feu  s’éteindrait,  & que  fi  l’on 
ouvrait  toutes  ces  ouvertures,  le  charbon  fe  confumerait  très-vite,  & pro- 
duirait beaucoup  de  chaleur.  Ainfi,  pour  obtenir  un  milieu  convenable , 
il  n’y  a qu’à  ouvrir  quelques-unes  des  ouvertures  qui  font  aux  portes  g,*» 
& aufiî  quelques-unes  de  celles  qui  font  au  couvercle  h de  la  tour  : au 
moyen  de  cela , le  charbon  qu’on  a mis  dans  la  tour  d , ne  s’allume  point , 
mais  il  tombe  peu  à peu  à la  partie  é , à mefure  que  celui  qui  y ed  fe  con- 
fume  ; & quand  la  tour  ell  grande , le  feu  s’entretient  très-long-tems  dans 
le  fourneau,  fans  qu’on  foit  obligé  d’y  apporter  aucun  foin. 

283.  Je  pourrais  faire  une  énumération  bien  plus  grande  des  fourneaux 
que  font  les  fournalides  ; mais  quelques  exemples  fuifiront  pour  faire  com- 
prendre leur  faqon  de  travailler. 

284-  Tous  les  fourneaux  font  faits  à la  main  avec  l’argille  alliée  de  pot 
à beurre  pilé  & bien  corroyé , comme  nous  l’avons  expliqué. 

28î.  On  trace  fur  une  table  avec  un  compas  la  largeur  que  le  four- 
neau doit  avoir  par  le  pied  ; enlbite  le  potier  ayant  mis  un  peu  de  cen- 
dre fine  fur  la  table  pour  que  la  terre  ne  s’y  attache  pas,  il  roule,  comme 
le  ferait  un  pâtillîer , un  plateau  de  terre  rond , qu’il  place  dans  le  trait 
de  compas  qu’il  a fait;  c’ed  le  fond  du  fourneau  : enfuite  il  fait  avec 
cette  même  terre,  des  rouleaux  qu’il  pofe  en  rond  fur  le  plateau  qui 
forme  le  fond,  ayant  foin  de  les  bien  comprimer  avec  les  doigts,  & do 
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iloiincr  plus  d’cpaiireur  <]ue  ne  doivent  avoir  les  parois  du  fourneau  > non 
lèuleniciic  à caulc  de  la  re'trnite  de  la  terre  , mais  encore  parce  que  la 
battant  avec  une  palette  , on  diminue  de  fou  épailfcur.  Il  ajoute  de  pareils 
rouleaux  les  uns  fur  les  autres,  & il  a foin  de  les  bien  comprimer  & de 
pétrir  la  terre  avec  les  pouces , pour  que  le  tout  ne  falfe  qu’un  mémo 
corps,  8c  qu’il  ne  relie  point  d’air  interpofé  entre  les  couches  de  terre; 
car  cet  air  ferait  immanquablement  crever  le  fourneau  lorfqu’il  viendrait 
à fe  dilater  par  la  chaleur.  Quand  le  fourneau  ell  élevé  à la  hauteur  où 
l’on  doit  mettre  la  grille  , au-delfus  du  cendrier,  il  forme  une  petite  faiU 
he  de  terre  pour  fupporter  cette  grille. 

2^6.  Ok  imagine  bien  que  les  rouleaux  de  terre  que  l’on  comprime 
avec  les  pouces , font  des  inégalités.  De  tems  en  tems , quand  le  four* 
neau  a pris  une  certaine  hauteur , le  fournalidc  unit  fon  ouvrage  en 
pall'ant  le  tranchant  de  la  main  de  haut  en  bas  & de  travers.  Cette  ope* 
ration  unit  l’ouvrage,  détruit  les  inégalités,  & ferme  les  petits  vuides 
qui  poliraient  être  reliés.  Enfuitc  il  continue  à polèr  des  rouleaux  de  terre 
pour  élever  fon  fourneau , & former  la  partie  qu’on  nomme  /a  foutnaift 
ou  U foyer;  puis  le  laboratoire,  jufqu’à  l’endroit  où  l’on  doit  pofer  le  d6me; 

de  tems  en  tems  il  polit  fon  ouvrage,  comme  nous  l’avons  expliqué. 

On  fait  que  les  fourneaux  font  un  peu  plus  larges  par  en-haut 
que  par  en-bas.  L’habitude  des  bons  fournalilles  lait  qu’ils  obfervent  très- 
régulierement  cette  dégradation , qu’ils  donnent  aux  parois  de  leurs  four- 
neaux l'épailTeur  qu’elles  doivent  avoir  ; ils  obfervent  des  contours  très- 
réguliers  , & tout  cela  fans  employer  ni  la  réglé , ni  le  compas , 8c  feu- 
lement à vue  , n'employant  d’autres  inilrumens  que  leurs  mains  & la  batte. 

488-  Lorsqu’on  veut  former  des  petites  cheminées  pour  donner  un« 
ilTue  aux  vapeurs  du  charbon,  on  fait  au  corps  du  fourneau  des  arrache- 
mens  auxquels  on  rapporte  de  la  terre  qu’on  travaille  à la  main , ou  qu’on 
a dilpofée  fur  des  moules  pour  la  mettre  à la  place  qui  convient , à peu 
près  comme  nous  avons  dit  qu’on  attache  les  anfes  aux  ouvrages  de 
poterie.  A l’égard  des  poignées  qui  fervent  pour  tranfporter  les  fourneaux  , 
& des  cfpeces  de  faillies  qu’on  fait  au-delfous  des  portes , on  les  com- 
mence en  formant  le  corps  du  fourneau , & on  les  perfeclionne  lort 
qu’on  vient  à le  battre.  Quand  les  fourneaux  font  faits , comme  nous 
venons  de  l’expliquer,  & qu’avec  les  doigts  on  a uni  leur  fuperËcic,  oh 
les  laiiTe  un  peu  fe  lécher,  puis  on  les  finit  ; pour  cela,  avec  une  palette 
on  les  bac  à l’extérieur  & même  intérieurement , quand  le  diamètre  le  per- 
met; on  ouvre  les  portes  avec  un  couteau  mouillé;  enfin,  pendant  que 
la  terre  ell  encore  un  peu  molle  & duélile , on  perfeclionne  toutes  les 
parties  du  fourneau;  & les  habiles  ouvriers  y léolTiilent  1]  bien,  qu’iU 
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font  unis , d’une  forme  auOî  régulière , que  Ci  on  les  avait  faits  dans 
un  moule , ou  fur  le  tour. 

289-  On  fait  à pare  des  bouchons  pour  les  regidres^  & des  portes 
pour  fermer  les  ouvertures  ; on  choifit  dans  un  nombre  qui  lont  de  diiié- 
remes  grandeurs,  les  pièces  qui  y conviennent  : ce  qui  n’elt  pas  difficile  , 
parce  que  les  fuifant  en  coin , ils  entrent  plus  ou  moins  dans  les  ouver.* 
tures  qu’on  a faites  au  fourneau. 

290.  On  fait  les  grands  fourneaux  de  pluiîeurs  pièces.  Le  cendriers, 
la  fournaife  ^ & le  laboratoire  e,  étant  formés  de  difficrentes  couronnes 
qu’il  faut  réunir , on  les  ajuRe  les  unes  fur  les  autres  avec  des  feuillu* 
res.  Comme  il  ell  important  que  toutes  ces  pièces  foient  de  dimendons 
pareilles } pour  qu’elles  s’ajuRcnt  bien  les  unes  avec  les  autres , quand  les 
potiers  ont  fait  le  cendrier  a,  ils  prennent  exadement  fon  diamètre  en- 
haut  avec  un  compas  , pour  tranfporter  cette  mefurc  fur  une  table , & 
former  detfus  la  pièce  c,  qui  doit  s’ajuRer  par^dclfus.  De  cette  façon , la 
retraite  de  la  terre  étant  la  même,  les  pièces  s’ajuRent  allez  bien } & quand 
la  terre  a pris  un  peu  de  condRance , on  répare  les  feuillures  , & on  met 
les  unes  fur  les  autres  les  ditfércntes  pièces  qu’on  bat  avec  la  palette , de 
forte  que  le  fourneau  paroit  être  d’une  feule  pièce. 

291.  Une  fois  qu’un  fourneau  eR  commencé  , il  faut  le  finir  tout  de 
fuite;  car  la  terre  fraîche  ne  peut  pas  Ce  lier  avec  de  la  terre  un  peu  féchee 
& qui  aurait  déjà  pris  une  partie  de  fa  retraite:  aind , quand  on  eR  obligé 
de  quitter  l’ouvrage,  il  faut  le  couvrir  avec  des  linges  mouillés , pour  qu’il 
ne  feche  pas. 

292.  On  a foin , en  finilTant  un  fourneau , de  faire  à différentes  hauteurs , 
& tout  autour,  des  traits  alfez  profonds  pour  y loger  un  gros  fil  de  fer  dû 
chauderonnier  : quand  ces  liens  font  bien  ajuRés  , ils  contribuent  beaucoup 
à faire  durer  les  fourneaux. 

293.  Le  dôme  qu’on  doit  mettre  fur  le  fourneau  dont  nous  venons 
de  parler,  fe  fait  oufli  à la  main  & fans  moules,  en  ajuRant  les  uns  fur 
les  autres  des  rouleaux  de  terre  moins  gros  que  ceux  qu’on  emploie  pour 
faire  le  corps  des  fourneaux  i un  les  commence  fur  un  trait  de  compas  qui 
indique  la  largeur  du  haut  du  fourneau  à l’endroit  où  doit  être  placé  |0 
dôme;  & afin  que  la  terre  fe  loutienne,  on  en  prend  qui  foit  pétrie  ferme; 
& en  général , la  terre  que  travaillent  les  fournaliRes , cR  plus  ferme  que 
celle  qu’emploient  les  autres  potiers. 

294.  Quelquefois,  avant  que  la  terre  foit  trop  durcie,  on  Imprime 
dcdùs  avec  des  moules  de  cuivre , des  empreintes  de  flcurs-dc*lys  ou  d’au- 
tres ornemens. 

295.  Les  fourneaux  de  coupclU  fe  travaillcat  comme  ceux  dont  nous 
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Tenons  de  parler , entièrement  à la  main  i & fans  employer  ni  règle  ni 
compas , les  potiers  leur  donnent  des  formes  très-régulieres  : il  n’y  a que 
la  mouHc , qui  doit  être  travaillée  diâeremment  : nous  en  parlerons  lorCi 
qu’il  s’agira  des  creufets. 

295.  Ils  font  des  tuyaux  pour  la  décharge  de  la  fumée  avec  la  même 
terre  des  fourneaux,  & ils  les  forment  fur  un  cylindre  de  bois  qui  clt 
plus  gros  d’un  bout  que  de  l'autre,  afin  de  pouvoir  retirer  ce  moule 
lorfquc  le  tuyau  e(l  fait;  & afin  que  la  terre  ne  s’attache  pas  au  bois, 
ils  le  frottent  avec  de  la  cendre  trés-âne.  Âulli-t6t  que  la  terre  du  tuyau 
a pris  un  peu  de  fermeté,  ils  la  battent  avec  une  palette  pour  l’unir,  & 
la  rendre  plus  ferrée. 

297.  A l’égard  des  creufets , les  potiers  les  font  fur  le  tour , & les  four- 
nalilles  à la  main  fur  un  mandrin  de  bois  qu’ils  nomment  moule , c d,Jig.  22 , 
pt.  I. 

398'  J’ai  dit  que  les  potiers  de  Picardie  faifaient  de  bons  creufets  avec 
leur  terre  à grès , qui  cependant  éclatent  au  feu , ù ou  les  chautfe  trop 
précipitamment}  mais  en  les  chautFant  doucement , ils  fupportent  un  feu 
violent  fans  le  déformer,  & ils  réllftent  à l’adUon  des  Tels  & des  métaux 
fondus  (47). 


(47)  Les  opérations  de  chymie  ne  peu- 
vent le  faire  que  dans  des  vailTeaux  de  terre 
cuite,  parce  que  ce  font  les  feuls  qui  puif- 
fcnt  rcfilier  à la  chaleur  la  plus  forte , & à 
l'aètion  des  dilTolvans  chymiques.  Les  vaif- 
féaux  de  bonne  argille  cuite  en  grès  ont  l'in- 
convénient de  fe  calfer  en  palTant  du  chaud 
au  froid.  Il  a donc  (allu  chercher  par  des 
mélanges  à faire  des  creufets  capables  de 
foutenir  ces  variations  , & en  même  tems 
de  contenir  les  métaux  en  fonte  pendant 
un  alTez  long  efpace  tems.  Les  meilleurs 
creufets  nous  viennent  de  IlelTe,  comme 
j'ai  eu  occafion  de  le  dire  ailleurs.  Voy.  art 
de  la  porcelaine , qui  fait  partie  de  ce  hui- 
tième volume. 

Ces  creufets  font  faits  avec  une  bonne 
■rgille  réfraélaire,  mélée , fuivant  1\I.  Pott , 
avec  deux  parties  de  fable  d’une  moyenne 
grolfeur , & dont  on  a féparé  le  plus  fin  par 
le  crible.  Ce  mélange  dégraiffe  la  terre  & 
l'empéche  de  fe  retirer , de  fe  fendre  , & 
de  devenir  trop  compaâe  en  le  cuiCuic.  11 


faut  obferver  que  le  fable  eft  meilleur  d'une 
grufleur  moyenne  ; lorfqu’il  eft  plus  fin , les 
creufets  font  fujets  à fe  calfer.  M.  Pou 
avertit  qu’on  doit  éviter  de  faire  entrer  du 
fable , ou  caillou  & d’autres  matières  ana- 
logues , dans  la  compolition  des  creufets 
dellinés  à contenir  du  verre,  ou  des  fubf- 
tances  vitrifiables  comme  elles.  On  évite 
cet  inconvénient , en  fubllituant  au  fable 
de  bonne  argille  cuite,  pilée  grolTiérement. 
C’ed  de  cette  maniéré  qu’on  fait  les  grands 
' creufets  des  verreries,  La  quantité  d'argiile 
cuite  varie  fuivant  la  nature  de  l'argille 
neuve  ;elle  va  depuis  parties  égales , juf- 
qu’à  deux , deux  & demie  , & même  trois 
parties  d’argiile  cuite , contre  une  d'argiile 
neuve.  En  général,  plus  l’argille  neuve  elt 
forte , plus  elle  peut  fuppurter  d’argiile 
cuite.  M.  Pott  a fait  à ce  fujet  un  très-grand 
nombre  d’expériences  : il  a mélé  l’argille 
avec  les  chaux  métalliques , les  os  calcinés, 
les  pierres  calcaires,  le  talc,  l’amiante  , 
la  pierre-ponce , le  tripoli , & beaucoup 
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299.  La  terre  de  Goumay  en  Normandie  eft  très-bonne  5 elle  fupporte 
un  très-grand  feu  fans  fe  déformer:  mais  elle  a le  défaut  de  contenir  beau- 
coup de  petites  pyrites , & des  fragmens  de  mine  de  fer.  J’ai  dit  que  j’é- 
tais parvenu  à remédier,  au  moins  en  partie,  à ces  défauts,  en  la  dif- 
folvant  dans  beaucoup  d’eau , & laiifant  précipiter  ce  qui  était  de  plus 
pefant  & de  plus  grollier , pour  m’employer  que  la  terre  fine  qui  fe  pré- 
cipitait enfuite. 

300.  Pour  faire  les  pots  de  verrerie , dans  lefqucls  on  tient  le  verre  en 
fuHon  pendant  trois  femaines  fans  interruption , on  choilit  de  bonne  argille 
la  plus  pure  qu'on  puilîe  trouver;  on  la  lie  avec  de  cette  même  argille 
bien  cuite  qu’on  met  en  poudre.  On  fait  cet  alliage  à diÔercnte  dofe,  fui- 
vant  que  l’argille  eft  plus  liante,  plus  ou  moins  duâile,  & plus  difpofée 
à fe  cuire  icrrée  ; de  forte  qu’avec  certaines  argilles  crues,  on  ne  peut 
mettre  que  partie  égale  d’argille  cuite,  au  lieu  que  d’autres  argilles  très- 
liantes  peuvent  fuppurter  cinq  & même  Hx  parties  d’argille  cuite  avec  qu»> 
tre  parties  d’argille  crue. 

301.  Il  y a des  verriers  qui  font  leurs  grands  creufets,  qu’ils  nomment 
pots,  avec  des  rouleaux  de  terre,  comme  nos  fournaliftes ; d’autres  les 
font  dans  des  moules. 

302.  Lbs  fournaliftes  de  Paris  font  leurs  creufets  avec  l’argillc  grife  de 

Gentilly;  ils  la  choifltfent  feulement  & l’épluchent  avec  plus  de  foin  que 
pour  les  fourneaux  ; puis  ils  l’allient  avec  un  peu  plus  que  partie  égale 
de  pots  de  grès  qu’ils  palfent  à un  crible  un  peu  plus  fut  que  pour  les 
fourneaux.  Quand  ils  ont  préparé  leur  terre,  ils  l’étendent  peu  à peu  fur  , 
tan  moule  de  bois  c,  pl.  /,  fig-  22 , qui  a la  forme  que  doit  avoir  l’inté- 
rieur du  creufet , l’ayant  frotté  de  fable  fin , pour  que  la  terre  ne  s’y  atta- 
che pas  ; ils  commencent  par  le  fond  du  creufet , & ils  couvrent  le  moule 
d’une  couche  de  terre  qui  a environ  trois  à quatre  lignes  d’épailfeur,  l’é- 
tendant peu  à peu  en  la  battant  à petits  coups  : ce  qu’ils  exécutent  avec 
beaucoup  de  propreté  & de  régularité.  Ces  creufets  font  bons  pour  quan- 
tité d’opérations  , quoiqu’ils  ne  puilfent  pas  fupporter  un  très-grand  feu , 
ni  tenir  les  fcls  en  fuflon , comme  le  font  les  cceufèts  de  grès , & ceux 
d’Allemagne.  ' 


d’autres , fans  qu’il  ait  réfufté  de  tontes  ces 
expériences  une  compofition  irréprochable 
à tous  égards.  Il  parait  cependant  que  l'on 
pourrait  faire  des  creufets  meilleurs  que 
tous  ceux  qui  (but  connus.  Il  Faudrait  pour 
cet  effet  avoir  de  bonne  argille  très-réfrac- 
taire , exempte  de  raaiieies  pyriteufes , & 


même  de  terres  fermgineofes  ; elle  devrait 
être  lavée  avec  foin  , pour  en  féparer  le 
làble , & enfuite  mêlée  avec  deux  ou  trois 
parties  de  la  même  argille  euhe  & pilée 
grofliérement.  Les  creufets  formés  dans 
des  moules  déviaient  être  cuits  à tiès-gnuui 
feu. 
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303.  Voici  comme  j’en  ai  fait  pour  de  petits  efTais  de  mine.  J’ai  diflbu* 
de  l’argillc  de  Gentilly  dans  beaucoup  d’eau;  j’ai  laide  précipiter  les  corps 
Jcs  plus  pefans  ; enfuite  j’ai  fait  fccher  l’argillc  épurée  , qui  s’ed  précipitée 
en  dernier  lieu  ; puis  je  l’ui  pilée  & padee  au  tamis  fin.  Par  ces  préparations  • 
j’avais  retranché  de  l’argillc  tous  les  corps  étrangers,  excepté  les  fubftances 
qui  étaient  en  parties  très-déliées  : j’alliai  cette  argillc  avec  du  ciment  de 
pot  à beurre  pallé  à un  tamis  fin  , & je  Formai  mes  creuFets  dans  un  moule 
de  cuivre  que  je  mettais  Fous  une  prelFe  , comme  on  Fait  le  Fourneau  des 
pipes.  Ces  creuFets  étaient  bons  ; cependant  ils  ne  pouvaient  fupporter  un 
très-grand  Feu , & je  me  Fuis  mieux  trouvé  de  l’argille  blanche  donc  on  fait 
les  pipes  en  Normandie,  parce  que  cette  argille  eft  communément  plut 
exempte  de  Ftiblfances  que  les  argillcs  colorées.  Je  dis  communimem  ; car 
il  y a des  argillcs  blanches  qui  Font  très-FuIlbles  & chargées  de  parties  métal- 
liques : le  plus  Rir  eft  donc  de  les  éprouver  avant  d’en  Faire  ufàge;  car  on 
peut  dire  en  général  qu’il  Faut  choilir  une  argillc  qui  ne  Foit  point  Fufible  , 
& Fur-tout  point  alliée  de  pyrites , de  Fubftances  métalliques , ni  de  Fable 
vitrifiable , parce  que  les  Tels  ou  les  Fubftances  métalliques  qu’on  met  dans 
CCS  creufets , vitrifiant  ces  Fubftances  étrangères  â l’argillc,  les  creuFets  Fe 
fendent  ou  au  moins  fe  percent.  Quand  on  a une  argille  pure  & réFrao 
taire,  qui  donne  de  la  dutftilicé  à la  pâte  , il  faut,  comme  nous  l’avons 
dit,  l’allier  avec  quelque  ciment  qui  empêche  que  l’argille  prenant  trop 
de  retraite,  ne  fe  fende  à la  cuilFon.  11  eft  important  que  ces  cimens 
foient  réfraélaircs  : c’eft  pourquoi  les  verriers  emploient  l’argille  qu’ils  ont 
fait  cuire  ; & pour  de  petits  creuFets  on  pourrait  employer  des  pipes  bien 
cuites , réduites  en  poudre.  Les  Foumaliftes  Font  uFage  de  ciment  de  pot  à 
beurre  de  Normandie  : malhcureuFement  leur  argille  n’eft  pas  telle  qu’on 
pourrait  le  dcfircr.  Ils  le  Favent  bien  ; & pour  rendre  leurs  creuFets  un  peu 
meilleurs  , ils  mêlent  beaucoup  de  ciment  de  grès  avec  l’argille  ; mais  alors 
la  terre  des  creuFets  n’elt  pas  alTez  ferrée  , & elle  lailTe  pafler  par  leurs  porcs 
les  matières  qu’on  tient  en  Fufion  lorFqu’ellcs  Font  très-fluides.  Les  creuFets 
de  grèflerie  n’ont  pas  ce  défaut;  ainfi  il  faut  dans  ces  alliages  obFerver  une 
jufte  proportion  ; car  Ci  l’on  met  trop  d’argiUe  crue  , il  eft  bien  difficile 
d’empêcher  que  les  creuFets  ne  Fe  Fendent  en  fe  réchant,  ou  à la  cuiflbn  ; & 
il  l’oH  met  trop  de  ciment,  les  creuFets  n’ayant  pas  alTez  de  foutien,  ne 
peuvent  fupporter  le  poids  du  métal , & ayant  leurs  pores  très-ouverts , le 
métal,  & fur-tout  les  fols,  les  pénétrent:  c’eft  pourquoi  quelques-uns  pré- 
tendent qu’il  faut  y mêler  un  peu  de  fable  vitrifiablc.  M.  de  Réaumur  s’eft, 
par  exemple,  alfez  bien  trouvé  de  Faire  des  creuFets  avec  partie  égale  de 
torts  à pipe,  de  craie  St  de  fable, 
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304.  Voici  quelques  alliages  qu’on  dit  être  très-bons  i mais  je  ne  les  ai 
point  éprouvés. 

307.  Deux  parties  de  bonne  argille  pure  & bien  feche , deux  parties  de 
pots  de  grès  réduits  en  poudre,  une  partie  de  fablon  i quelques-uns  y ajou- 
tent un  peu  de  limaille  de  fer  & de  l’eau  falée. 

306.  Autee  : Hz  parties  d’argille  feche,  deux  parties  de  la  tète-morte  de 
l’eau-forte , deux  parties  de  pots  de  grés  pilés , une  partie  de  mâche-fer , 
& une  de  verre  pilé , avec  un  peu  de  poudre  de  chaux  fulce  à l’air. 

307.  Autre  : parties  égales  d’argille  feche  , d’amiante  & de  faux-talc  ou 
pierre  glaciale , ou  du  mica. 

308.  On  fait  des  creufets  en  forme  de  godets  -,  on  leur  fait  quelquefois 
un  petit  goulcau.  On  en  fait  aufll  de  triangulaires  , pour  verfer  plus  commo- 
dément le  métal.  EnSn  on  en  fait  pour  eilàyer  des  mines  qui  contiennent 
des  métaux  précieux  i ceux-ci  fe  terminent  en  pointe  i/,a6n  que  le  culot 
fe  raffemble  mieux  au  fond  du  creufet  ; alors  on  leur  fait  un  petit  pied , pout 
qu’ils  fe  foutiennent  mieux  dedans  & hors  du  fourneau. 

309.  A l’égard  des  capfules&  têts,  ils  ne  diffèrent  des  creufets  que  pat 
la  forme , ainll  que  les  tûtes , qui  font  de  vrais  creufets  foutenus  par  un  pied. 

310.  Pour  ce  qui  eff  des  moufles  pour  les  fourneaux  de  coupelle,  on 
les  fait  avec  la  même  terre  qu'on  a préparée  pour  les  creufets  > on  la  roule 
afl'ez  mince  fur  une  table , comme  les  pàtifliers  font  leur  pâte  •,  on  coupe  un 
morceau  de  ce  gâteau  d’une  grandeur  convenable  pour  faire  le  delTus  de  la 
moufle  i on  mec  ce  morceau  de  terre  fur  un  moule  a , fait  exprès,  pour  lui 
faire  prendre  une  courbure  convenable  j & fè  fervant  du  même  moule , on 
ajuffe  deflbus  le  fond  de  la  moufle  & derrière,  un  autre  morceau  pour  fer- 
mer un  des  bouts  de  la  moufle.  Ces  différens  morceaux  étant  bien  ajuffés, 
on  laifle  la  terre  prendre  un  peu  de  corps  ; alors  la  moufle  eff  faite  avant 
qu’elle  foit  feche  : on  ouvre  avec  un  couteau  mouillé,  les  petites  lucarnes  des 
côtés  , & elles-  font  en  état  d’être  cuites. 

311.  Pour  faire  une  cornue,  le  fournaliffe  fait  le  corps  fur  un  man- 
drin, comme  les  creufets,  & le  bec  lùr  un  autre  mandrin  qui  n’eff  autre 
chofe  qu’une  cheville  un  peu  courbe;  il  perfeélionne  â la  main  la  partie 
evafée  de  ce  bec  ; enffn  il  fonde  & réunit  les  deux  pièces  enfemUc. 

De  la  tuijfon  des  fourneaux  & des  creufets. 

312.  Il  y a eu  des  chymiffes  qui  ont  prétendu  qu’il  ne  fallait  point  cuire 
les  fourneaux;  qu’ils  acquéraient,  en  lèrvant,  le  degré  de  cuiflbn  qui  leur 
convient  : je  ne  fuit  pas  de  cet  avis.  Les  fourneaux  qui  ne  font  que  fccs 
làus  être  cuits , courent  rifque  de  fe  rompre  quand  il  6>ut  les  tranlportcr 
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pour  les  changer  de  place;  d’ailleurs,  pour  peu  qu’il  tombe  d’eau  dcffus, 
ia  terre  Te  détrempe  & s’en  va  par  morceaux.  Il  eU  donc  à propos  de  cuire 
les  fourneaux  & les  creufcts  ; mais  les  fourualiltes  ne  leur  donuent  qu’une 
dcmi-cuillbn. 

313.  Le  four  des  fournalifles  eff  à peu  près  quarrc  & de  niveau  avec  le 
rez-de-chauficc  ; ils  font  faits  en  brique , & voûtés  : à environ  un  pied  & demi 
du  terrein  , on  établit  une  grille  de  fer  avec  des  barreaux;  un  met  l’ouvrage 
dans  le  four  en  entrant  fous  la  voûte  par  la  porte.  Quand  on  a de  petits 
ouvrages  qui  palferaicnc  entre  les  barreaux , on  interpofe  quelques  bar* 
reaux  menus  entre  les  principaux.  Les  barreaux  qui  formeiH  ht  grille , Ibnc 
établis  environ  un  pied  & demi  au-deflus  du  plancher  du  four. 

314.  Quand  le  fourneau efl  rempli  de  diiièrens  ouvrages,  on  cleve  fût 
le  barreau,  une  cloifon  de  brique.  Cette  cleifon  étant  établie  fur  le  baiv 
reau  , il  relie  cn-deiTous  , un  efpaco  par  lequel  on  pallc  fous  la  grille  le  boix 
ncceifaire  pour  la  cuilTon  : la  cloifon  ne  s’étend  pas  non  plus  jufqu’à  tou- 
cher la  voûte;  il  retic  un  cfpace  par  où  s’échappe  la  fumée  qui  n’a  point 
d’autre  ilfuc  ; elle  efl  reçue  par  la  hotte  & le  tuyau  de  cheminée. 

315.  On  allume  de  grand  matin  un  petit  feu  pôbr  tremper  ; on  l’aug- 
mente peu  à peu , & l'ouvrage  e(l  cuit  dans  la  journée  , ayant  confommé 
un  peu  moins  d’une  voie  de  bois  flotté  ; car  on  préfère  ce  bois  bien  lèc , pour 
qu’il  falfe  plus  de  flamme.  On  lailfeun  jour  ou  deux  le  four  fe  refroidir, 
puis  on  en  tire  l’ouvrage  , qui  efl  en  état  d’ètre  livré  aux  chyniHles. 

316.  On  fait  des  plateaux  de  terre  à creufet,  qui  font  de  différente  gran- 
deur: ils  fervent  ordinairement  de  lüpport  en  les  mettant  fous  les  creufcts 
& les  cornues  ; quelquefois  on  s’en  fert  pour  couvrir  les  creufets. 

encort  ^utltjuts  nous  qut  M.  Defmarets , dtC académie  du  feitnets  , m’a 
(ommuniquets  lorfqut  C art  du  potier  était  prefqut  imprimé, 

317.  On  fabrique  à Sauxillanges  & à Marzac,  deux  petites  villes  d’Au- 
vergne , la  première  voilîne  d’Ilfoire , la  féconde  éloignée  d’Ambert  d’environ 
deux  lieues  & demie,  des  creufcts  pour  l’ufàge  des  orfèvres;  leur  forme  efl 
conique  ; il  y en  a de  toutes  gran^urs  : le  principal  débit  s’en  fait  à Lyon. 

318.  Les  potiers  de  Sauxillanges  tirent  leur  terre  près  de  Monge,  dans  le 
domaine  de  Moye;  leurs  fouilles  ne  fe  font  pas  plus  bas  que  trois  à quatre 
pieds  de  profondeur  : c’efl  une-  efpece  de  kaolin  mêlé  de  mica  & de  gros  fable 
quartzeux  , en  alfez  grande  proportion.  On  lave  cette  terre  pour  en  dégager  le 
fable  ; on  délaie  le  kaolin  dans  l’eau , on  décante  l’eau  chargée  du  kao. 
lin  feul , & le  fable  quartzeux  refie  au  fond  des  vailTeaux.  Le  kaolin  fè 
dépofe  enfuite  dans  des  baquets , où  on  lailfe  repofer  l’eau  qui  en  efl  chargée. 

319.  La  terre  qu’oii  empbie  à Marzac  , efl  delà  même  nature  & fe  tr»- 
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vaille  de  même  que  celle  de  Sauxillanges;  on  la  tire  à trente  ou  quarante 
pieds  de  prorondeur prochcle  village  de  l’ErpinalTe  , dépendant  de  la  paroide 
de  Marzac.  Qiielquefois  on  y mele  le  kaolin  avec  une  autre  terre  argil- 
leuTe  alFez  courte , qu’on  tire  de  Champètrieres  & du  Caflcllet  proche  Am- 
bert.  Il  réfulte  de  ce  mélange , des  creurets  plus  propres  à réllller  au  icu 
que  les  premiers  ; & c’eft  dans  ces  vues  qu’on  Ibigne  davantage  leur  cui/Ton. 
La  terre  de  Sauxillanges  & celle  de  Marzac  employées  feules , cuifent  aflèz 
blanc. 

320.  On  fabrique  auflt  à Saint-Junien , petite  ville  du  Limoudn,  de  fem- 
blables  creufets  deltinés  aux  mêmes  uPages  , & faits  d’une  terre  de  la  même 
nature  ; on  la  tire  de  la  Malaifè  proche  de  la  grande  route  de  Limoge  à Saint- 
Junien  , & à deux  lieues  de  cette  derniere  ville.  Cette  terre  eit  la  bafe  de 
toute  la  poterie  qu’on  fait  à Saint-Junien  pour  d’autres  ulàges.  C2uoiqu’cUe 
Toit  fort  blanche  , elle  eft  ordinairement  d’une  mauvaife  cuüTon  , & l'ujetto 
à éclater  au  feu. 

32J.  Il  y a encore  plulleurs  poteries  dans  les  villages  de  Duris  , de  Gan- 
dalounie  & Chavagnac,  en  LimouHn.  La  terre  que  les  potiers,  que  dans 
ce  pays-là  on  nomme  toupinUrs  , emploient , e(I  une  efpece  de  kaolin  qui 
cil  peu  dudlile  ; mais  ce  qui  mérite  le  plus  d’attention , eil  la  compoiltion 
de  leur  vernis.  Ils  emploient  pour  le  faire , du  minerai  de  plomb  de  Glan- 
ges  , qu’ils  calcinent , y a>«utant  pour  fondant  du  quartz  blanc , au  lieu  du 
fable  dont  fe  fervent  nos  potiers.  Pour  réduire  promptement  & aifément  ce 
quartz  en  poudre,  ils  commencent  par  le  faire  rougir  au  feu,  & en  cet 
état  ils  le  jettent  dans  de  l’eau  froide;  le  paifage  fubit  du  chaud  au  froid 
réduit  cette  pierre  en  poudre  : alors  ils  la  mêlent  avec  la  chaux  de  plomb , 
& broient  ces  deux  fubilances  cnfemble  (bus  la  meule. 


EXTRAIT  des  regijïres  de  [‘académie  royale  des  fciences , 
du  24  avril  1773, 

I\J[essieurs  de  Juilieu  & Defmarets , qui  avaient  été  nommés  pour  exami- 
ner  la  defeription  de  Vart  du  potier  dt  terre , par  M.  Duhamel , en  ayant  fait 
leur  rapport,  l’académie  a jugé  cet  ouvrage  digne  d'ètre  imprimé  à la  fuite 
de  la  defeription  des  arts  publiés  par  l’académie  : en  foi  de  quoi  j’ai  ligné  le 
préfent  certiâcat.  A Paris , le  28  avril  1773. 

GrandJEAN  de  ‘lOVCH'l , fectetaire  perpétuel 
' dt  feuadtmie  royale  des  fciences. 

Q 

Xx  ij 
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„ I P 

EXPLICATION  DES  FIGURES. 

Planche  I. 

Figure  i , B , futaille  où  il  y a de  l’eau , pour  couper  la  terre  & k dé- 
layer , la  planche  A , la  terre  C qu’on  coupe , le  couteau  D qui  fert  à couper 
cette  tere. 

Figure  2 , D , couteau  qui  fert  à couper  la  terre. 

Fipire  3 , H , moule  à faire  les  grands  carreaux  à Hx  pans.  G.  fig-  f . 

Figure  4 , table  à mouler  > o ^ > portée  par  des  tréteaux  te  ; g,  urquain  ÿ 
qui  eft  une  pierre  dure,  fur  laquelle  on  pofe  le  moule  dd  ;e,  vafe  rempli  d’eau  ; 
f,  plane  i A , laitières  polies  les  unes  fur  les  autres  -,  h , terre  préparée  pour 
remplir  le  moule  » < > tas  de  fable  pour  répandre  fur  l’urquain. 

Figure  5 , dans  la  vignette , tas  de  terre  prête  à être  travaillée. 

Figure  6,  couteau  courbe  à rogner  les  carreaux. 

Les  figures  7 , 8 6"  9 , repréfentent  le  four  dont  fe  fervent  prefque  tous 
les  potiers,  fur-tout  pour  cuire  les  carreaux. 

La  figure  7 repréfente  le  plan  du  four  au  rex-de-chauflee.  A , l’entrée  de 
la  fournaife  A B , où  l’on  fait  le  feu , comme  on  le  voit  indiqué  par  les  mêmes 
lettres  fig.  8>  K,I , cloifons  de  briques,  entre  lefquelles  il  y a des  cfpaces 
vuides , pour  que  l’air  chaud  palfc  dans  le  four.  Cette  cloifon  qui  lepare  la 
fournaife  de  l’intérieur  du  four  , fe  nomme  la  faufie-tire.  F , une  baie  de  la 
porte , qu’on  nomme  U tettin.  C’ell  par  cet  endroit  qu’on  entre  dans  le  four 
pour  y arranger  l’ouvrage  -,  & quand  il  efe  rempli , on  ferme  ce  tettin  par  un  - 
mur  de  briques  & de.  terre.  On  voit , fig.  7 , Timérieur  du  four  rempli  de 
carreaux  : le  long  des  murs,  il  y a des  bûches  couchées  en  long , & de  tems 
en  tems  d'autres  bûches  pofees  debout-,  le  fond  du  four  efe  terminé  par  un 
mur  de  briques , qu’on  nomme  la  languette  , au  bas  de  laquelle  il  y a des 
ouvertures  L,fig.  8 » qu’on  nomme  créneaux , ou,  comme  difentles  ouvriers  , 
carneaux  : c’efe  par  ces  ouvertures  que  la  fumée  paffe  dans  le  tuyau  de  chemi- , 
née  C D , fig-  8 > ^ui  repreOmte  une  coupe  longitudinale  dû  four.  A B efe  la 
fournaife;  KL,  le  plancher  du  four.  On  voitau-deflus  de  K,  la  faulfe-tire. 
A,  £,  M,  efe  la  voûte  du  four;  en  LM  efe  la  languette , au-dellbu$  de  C 
les  créneaux,  & CD  le  tuyau  de  cheminée  pour  la  décharge  de  la  fumée. 
On  voit  en  a , des  carreaux  d’àtre  pofés  de  champ , pour  foutenir  les  carreaux 
d’appartement,  dont  le  four  efe  rempli. 

La  figure  9 efe  une  coupe  tranfverfale  du  même  four,  par  la  ligne  G H de 
la  fig.  7 ; au  bas , en  AB,  font  des  carreaux  d’âtre  ou  des  boiifeaux  de  com- 
modités , fur  lefqucls  font  arrangées  les  poteries  dont  ce  four  efe  rempli. 


Digitized  by  Gi 


ART  DU  POTIER  DE  TERRE,  349 

Fiptrt  10,  T , chaufferette  quarrée , faite  à la  main  & fur  la  table  à habiller. 

figure  1 1 , jatte  commune  en  poterie. 

figure  12,  huguenotte,  que  l’on  nomme  ailleurs  loupine. 

Figure  1 3 , eoquemar. 

Figure  14 , petite  calferole. 

Figure  , roue  des  potiers , vue  en  coupe. 

Figure  16,  roue  des  potiers  , vue  de  prohl. 

Figure  17 , roue  des  potiers , vue  en  plan. 

O « , le  moyeu  de  la  roue. 

//,  arbre  de  la  roue , qui  tourne  dans  une  pièce  de  bois  qui  e(l  au-deflus 
de  g , laquelle  ell  retenue  fermement  par  la  croilce  A A , & les  liens  < <. 
Au-delTus  du  moyeu  aa , e(l;  le  plateau  !>l>  qui  porte  l’ouvrage  cc  , 
qu’on  travaille.  Les  rais  de  la  roue  font  marqués  les  jantes  t e. 

K,  les  tablettes,  fur  lefquelles  on  met  les  poteries  n , qu’on  vient  de 
travailler , foutenues  ainll  que  le  fiege  I , qui  eff  incliné , par  les  mon- 
tans  P p.  On  apperqoit  en-dedans  les  payens  qui  font  entaillés  & fer- 
vent de  fiege  à l'ouvrier. 

Figure  18  , A , ouvrier  qui  forme  un  vafe  fur  le  tour  de  faïancier. 

Figure  19,  une  tirelire,  que  l’on  appelle  ailleurs  une  cacke-ma'iUe.  , 

Figure  20, A, B,  C,  D,E,  fert  à faire  voir  comment  on  travaille  fur  le 
tour  les  boilfeaux  pour  les  defeentes  des  commodités,  comment  ces  poteries  ' 
s’ajuffent  les  unes  avec  les  autres  par  des  feuillures , & comment  on  fait  les 
pots  à deux  E , C.  ' . 

Figure  2 1 , A , maniéré  de  travailler  un  vafe  avec  le  calibre.  Le  vale  e(l 
fixe , & c’ell  le  calibre  qui  tourne. 

Figure  2* , </ , creufet , avec  le  moule  e , fur  lequel  on  le  forme.  , 

P.  LANCHE  II. 

Figure  I , Y,  tournallîn , ou  tournalbir , pour  perfedlionner  le  deflbus  des 
pots  qu’on  a faits  fur  le  tour.  Cet  inilrument  eff  de  fer  i il  y en  a de  différentes  ,• 
grandeurs  & de  différentes  formes.  , 1 . 

Figure  2 , vafe  de  grès  de  Picardie , moins  épais  que  les  jarres.  On  les 
couvre  en-dehors  avec  de  l’oficr  pour  les  garantir.  Ceux  qui  craignent  l’eau  | 
qui  a féjourné  dans  les  métaux , font  ajouter  en-bas  un  robinet , & s’en  fer- 
vent comme  d’une  fontaine  de  cuivre.  Pour  les  rendre  propres  à clarifier 
l’eau , on  y met  des  plaques  d’étain  qui  repofent  fur  les  virets  qui  font  faillie 
en-dedans , & que  le  potier  forme  aux  endroits  défignés  par  les  lignes  ponc- 
tuées a & A 11  cft  encore  mieux  de  fubftituer  aux  plaques  d’étain , des  couver-  • 
des  de  grés  à peu  près  femblables  à celui  M,  proportionnant  leur  grandeur 
au  diamètre  intérieur  du  vafe , & on  met  le,  fable  entre  ces  deux  couvercle^ 

Figure  3',  grand  vafe  de  terre,  nommé poitnes:  on  s’en  fert  pour  faler  des 
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viandes , pour  faire  de  petites  lefllves , & pour  conferver  dans  les  jardins 
l’eau  dcftincc  aux  arrorement.  On  les  fait  fur  un  tour  EFG,  qui  rcilcmblc 
à une  lanterne  de  moulin.  I K L ed;  Ton  axe  qui  c(l  folidement  alfujetti  en 
terre  ; on  fait  tourner  doucement  la  lanterne  E F i & à mefure  qu’elle  tourne , 
on  forme  le  vafe , en  ajoutant  des  rouleaux  de  terre  les  uns  au-dclfus  des 
autres,  que  l’un  unit  avec  une  atclie. 

Figure  ^ydans  la  vignette , ouvrier  qui  imprime  à la  roue  un  mouvement 
circulaire,  avec  un  bâton  a , qu’on  nomme  tournoirt.  Cet  ouvrier  ell  allis  l'ur 
le  (leqe  incliné /,&  il  a les  pieds  dans  les  entailles  des  pa/ens  m. 

Figure  ^ , ouvrier  qui  ayant  imprimé  beaucoup  de  vitclTe  à fa  roue , forme 
entre  fes  mains  une  jatte. 

Figure  6,  bouteille  de  grès , dont  on  fait  la  panfe  fur  le  tour. 

Figure  7 , poteries  qui  fechent  au  lattier  T Qj 

Figure  8 , ouvrier  qui  perfeétionne  des  pots  fur  la  table  à habiller. 

Figure  de  terre  prête  à travailler. 

Flaire  lo,  lampe  de  terre  prefqii’entiérement  faite  fur  le  tour. 

Figure  1 1 , G , coupe  d’un  moulin  à broyer  le  vernis. 

Figure  12  , H , meule  du  même  moulin. 

Figure  1 3 , E , briques  de  terre  à creufets , gironnees , pour  faire  des  four- 
neaux Êxes. 

Figure  14,  G,  chaflîs  pour  mouler  les  briques.  On  en  fait  de  différentes 
grandeurs  , des  quarrées  & des  courbes. 

Figure  15,  fourneau  de  coupelle. 

Figure  16 1 fourneau  de  fuftoii , où  le  feu  doit  être  animé  par  des  foufflets. 

Figure  17,  petit  atkanor,  ou  fourneau  de  digeftion.  Il  a en  d un  réfervoir 
de  charbon  qui  fait  qu’on  peut  entretenir  long-tems  un  feu  doux,  fans  être 
obligé  de  fournir  continuellement  du  charbon. 

PlancheIII. 

On  a repréfenté  fur  cette  planche  un  four  dont  plufleurs  potiers  fe  fer- 
vent , & qui  reffemble  fort  aux  fours  des  faïanciers. 

A la  figure  I , on  voit  l’extérieur  Ju  four.  A,  la  bouche  de  la  fournaife; 
il  faut  defeendre  dans  une  foffe  pour  y mettre  le  bois.  LM,  le  tettin  ou 
l’ouverture  par  laquelle  on  entre  dans  la  chambre  d’en-bas  pour  y mettre 
les  pots.  Le  mur  qui  ferme  cette  ouverture , quand  la  chambre  ell  remplie , 
ne  s’étend  pas  jufqu’au  haut  de  la  baici  il  s’échappe  par  cet  endroit,  de 
la  fumée  qui  cft  reçue  par  la  hotte  & le  tu^au  N.  On  monte  à la  cham- 
bre fupérieurc  par  l’efcalier  P,&  la  fumée  s échappe  par  les  ouvertures  K. 
Le  tettin,  pour  mettre  l’ouvrage  dans  cette  chambre,  cfl  au  haut  de 
l’efcalier  P. 

La  figure  3 cfl:  la  fournaife  où  l’on  met  le  bois  ■,  fa  bouche  ell  en  A. 
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' nliriC  ■■  

TABLE  DES- MATIERES, 

Et  explication  des  termes  qui  font  propres  <t  lart  du  potier  de  terre. 


A 

ActDE  viTRiouauE  fc  tfouvc  dans 
pluCieurs  argillcs.  $.  6. 

Albastre,  forte  de  plâtre  employé 
en  Angleterre  pour  la  poterie.  251. 

'AlquifüUX,  mine  dont  on  retire  le 
plomb , qui  ell  brillante , bleuâtre  . 
très-peliinte , Giirantc , & abondante 
en  Ibufre,  141. 

Ambert  , ville  de  la  balTe  Auvergne. 

Angleterre,  poterie  d’Angleterre. 
218-  Poterie  noire.  240. 

Arcueil,  village  a une  lieue  de  Paris, 
où  font  les  lources  qui  fourniirenc 
des  eaux  à la  plupart  des  bmiaines 
de  la  ville  de  Paris.  27. 

Arcille,  en  allemand  7t)o»,  terre 
gralFe  ,compaé)e,  duélile  quand  elle 
elt  pétrie  avec  de  l’eau.  2.  Il  faut  la 
dirtinper  de  la  terre  grade,  note  ï. 
Dudlilité  de  l’argille.  y.  Dureté  de 
l’argille  cuite.  7.  Couleur  de  Par- 
gille.  1 1.  On  en  diltingue  de  trois 
lortes  relativement  à la  poterie, 
note  II. 

Argille  pure.  q.  Argille  alliée,  g. 

Argille  blancne , en  ail.  veijjer  Tt)on, 
note  f , 5. 1 1 . 

Argille  grife,  en  Ml  fchtrarzgratier 
Thon , note  y.  , 

Argille  bleuâtre , ibid. 

Argille  noirâtre , ibid. 

Argille  rouge , note  y , §.  1 1. 

Argille  jaune , en  ail.  Schluf,  ibid. 

Argille  fpongieufe , note  y. 

Argille  verte.  9. 

Argille  marbrée,  ibid. 


Argille  htune.  ii. 

Argille  maig^re.  17. 

Argille  grade,  ibid. 

Argille  pour  les  poteries  d’Angleterre. 
227.  Pour  les  poteries  blanches  du 
StaiFordshire.  24  y. 

Arrosoirs  faits  en  poterie.  12}. 

AïELLE.en  ail.  Jif  Schiene,  Betige- 
fehiene , morceau  de  bois  ou  de  fer , 
qui  efl  Bguré  d’une  certaine  faqon , 
& qu’on  peut  compaier  à ce  que  les 
maqons  nomment  calibre  pour  for- 

> mer  des  moulures.  7y,9y. 

Athanor,  fourneau  pour  tenir  di. 
verfes  matières  en  digellion , auquel 
cil  aiullé  une  tour  qu’on  remplit  de 
charbon , qui  tombant  peu  à peu 
dans  l’intérieur  du  fourneau , diC- 
penfe  d’en  mettre  fréquemment.  2g, 
pl.ll,  jig.  17. 

Atre  (carreaux  d’)  grands  carreaux 
qui  font  ordinairement  quarrés,& 
qu’on  emploie  pour  faire  les  àtres 
des  cheminées.  J7. 

B 

Barreau  de  fer,  propre  à battre  la 
terre,  en  allem.  Tbonf  hlügel.  71, 
note  27. 

Beauvais,  ville  épifcopale  de  Picar- 
die. 

Bertrand  , di&ionnaire  univerfel  des 
fojjtles , cité  n.  g. 

Boisseau  , forte  de  pot  fans  fond,  en 
lurme  de  tuyau  tond , plus  large  par 

un 
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on  bout  que  par  l’autre,  qui  (èrt 
pour  les  defcentes  des  lieux  d'ai- 
fance. 92,^/.  20.  SetontaiU 

leurs  en  pierre  de  roc,n.  3;. 
Bonnet.les-Oules  (Saint-),  paroifle 
du  Forez,  a quelques  lieues  de 
Montbrilbn.  If/. 

Bksndes  , elpece  de  grande  btuf ere , 
ai7- 

Brkiues  (terre  à) , arçille  groflîere  , 
mêlée  de  ditféreiueslubftances,  qui 
ne  fert  qu’à  faire  des  ouvrages  grof- 
Gers.  12. 

Briques  ceintrées  fur  le  champ.  27Z  » 
«î- 


CaLCaiRB  C pierre),  pierre  qui  par  la 
calcination  ne  fe  vitrifie  poiut , mais 
fe  convertit  en  chaux.  13. 

.Calibre.  Voyez  atelle. 

Carreaux  , maniéré  de  les  faire.  30. 
Leur  forme , n.  12.  De  tuilerie.  37. 
D’âtte,  iiid.  Demi -carreaux.  3g. 
Carreaux  oâogones.  39.  hexago- 
nes. 40.  vernis , n.  24. 

Carrelage  , c’ell  l’art  de  pofer  les 
carreaux.  f5.  • 

Casseroles  , vaifleaux  de  terre,  i ■ g. 

Castellet  ( le  ),  village  de  l’Auver- 
gne .proche  Ambert.  319. 

• Champetrieres,  village  de  l’Auver- 
gne , proche  Ambert,  319. 

Chapelle  au-pot  (la),  paroUTe  du 
Beauvoifîs.  ig3. 

Charréb,  cendres  qui  ont  fervi  à 
faire  la  lellive.  269. 

Chasse  , grand  feu  de  flamme  que  l’on 
fait  à la  Gn  de  la  cuifTon , avec  des 
fagots  ou  du  bois  fendu.  ^3. 

Chaufferettes  quarrées.  i2f. 

Corroyer  , pétrir  la  terre,  ou  lorf- 
qu’elle  eff  limple , ou  quand  il  y en 
a plufîeurs  mêlées  enfemble.  4. 

Tos/u  mu 


Coupelle ( fourneau  de)  , fourneau 
dans  lequel  on  ajiifle  un  petit  four 
qu’un  nomme  moujie  , où  l’on  met 
les  matières  qu’on  veut  expofer  à 
un  grand  feu  étant  à r.ibri  des  va- 
peurs du  charbon.  Lcsciraycurs  det 
monnaies  & les  émaillcurs  en  font 
un  grand  ufage.  274. 

Couper  la  terre,  la  divifcr  en  tran- 
ches le  plus  minces  qu’il  clt  polli- 
blc.  30. 

Courte  (terre).  Les  potiers  appel- 
lent ainG  une  terre  qui  n'étant  pas 
fort  duélile , ne  peut  pas  beaucoup 
s’étendre  fans  fe  rompre. 

Couteau  à deux  manches  pour  cou- 
per la  terre  ,en  ail.  Thoitfcbiieide , 
30,  n.  14. 

Couteau  courbe  à couper  les  carreaux. 
, pl.  I , Jig.  6. 

CRENEAUX,  ouvertures  qu’on  fait  au 
fourneau,  ou  pour  donner  une  com- 
munication à l'air  chaud  ,ou  laid'ee 
échapper  la  fumée,  fo , 1 34. 

Creusets  , terre  à creufets.  i gf . Creu- 
fets  de  Picardie.  29g.  Expériences 
de  M.  Pott  fur  les  creufets , note  47, 
Cuilfon  des  creufets.  312. 

Crible  à palTer  la  terre.  71 , n.  2g. 

Cuisson  de  la  poterie.  24. 

D 

Devonshire  , province  maritime  h 
méridionale  d’Angl'-terre  , ou  il  y a 
pluGcursbuns  ports  fort  fréquentés. 
Exeter  en  cil  la  capitale. 

Digestion  ( fourneau  de  ).  2g  i. 
Voyez  athanor. 

E 

I 

Eau  grasse  , eau  avec  laquelle  on 
mêle  un  peu  d’argille  : elle  fert  à 
attacher  le  vernis  en  poudre  lue 
Y y 
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les  ouvrages  de  poterie.  144. 

EBAtCHOt»,  petit  morceau  de  bois 

• taiilc  de  diticremes  laijons , dont  les 
kulpceurs  ic  fervent  pour  former 
leur  modelé  en  terre  où  en  cire.  127. 

Email  , ou  vernis  blanc.,  n.  41. 

Encyclopédie  d' Tverdm , citée  no- 
te 1 1. 

Espinasse  (T),  village  d’Auvergne 
dépendant  de  la  paruid'e  de  Matzac. 
?I9- 

Euthope  (Saint-),  village  de  l’Aii- 
güumois,  à un  quart  de  Ikue  de 
Aiommoreau.  100- 

F 

Faitiere  , grande  picce  de  terre  mon- 
Ice  à plat,  qui  fert  à faire  des  car- 
reaux , des  chautferettes  & plulieurs 
autres  ouvrages.  38- 

Fargeau  ( Sciint- ),  ville  de  France 
dans  le  Gàtinois  , à quatre  lieues  de 
Briare.  194. 

Fausse-tire  , cloifon  à jour  formée  en 
briques,  qui  lépare  le  foyer  du  corps 

• du  Idur.  f<5. 

Fil-de-laiton,  en  ail.  Thondraih, 
inltrumentacouperla  terre, n.  qp. 

Fontaine  sonnante,  nom  que  le 
peuple  donne  à de  grands  valés  de 
grès , dans  Icfquels  il  conferve  de 
Peau  pour  fon  ufage.  106. 

Four  à cuire  les  carreaux.  49.  pi.  I, 
Ji?-  7 • 8 , 9-  Suivant  la  méthode  lué- 
doife,  n.  21. 

Four  de  potier.  129.  Autre  four  132. 
pl.  ni,  yif.  1 , 2,  3.  Four  à l’alle- 
mande, firenM.ofen,  n.  39.  De  la  Pra 
dans  le  Lyonnais,  idq.  DeFranche- 
ville.  179.  De  Beauvais.  ig7.  De 
S.  Fargeau.  2c5.  Du  comté  deNor- 
thumberland  en  Angleterre.  23f  .Du 

"eoimc  de  Sialford,  2j6.  Fourneau  à 


vent  de  M.  Macquer.  280*  Four  dft 
füurnalitfes.  313. 

Four  (terre  à)  i on  donne  à Paria  c* 
nom  à une  ar£ilU  ou  /laife  fort 
alliée  de  iablc  ferrugineux.  2 , a. 

Fournaise  , endroit  du  fourneau  où 
l'on  met  le  bois  ou  le  charbon.  2gd» 

Fournalistes  , ouvriers  qui  font  les 
fourneaux  & les  creufets  pour  les 
chymitfes.  2<52-  Fowmalijies-faia»' 
ciert,  ouvriers  qui  font  des  four- 
neaux ou  poeles  de  faïance , n.  4f. 

Fourn  EAU  de  calcination  pour  l’émaiL 
en  ail.  A/ifefr-o/r«,  n.  41. 

Fourneaux  à chauffer  les  fers  des 
blanchilfeufes,  eu  terre.  2df.  En 
pierre , n.  45. 

Fourneaux  de  coupelle.  2J4,pl.  II  i 
M-  T- 

Fourneaux  de  fufion.274,/>/.  II, fig.  16, 

Franciuville  , village  du  Lyonnais, 
où  fe  fait  delà  poterie.  171. 

Fritter  , calciner  la  raaiiere  du  verre, 
note  42. 

Fusion  ( fourneau  de)  fourneau  prin- 
cipalement delliné  à la  fution  des 
métaux , où  le  feu  cil  animé  par  1er 
ventdufoulHet.  279. 

G 

Gâchis  , efpece  de  mortier  où  l'or^ 
niele  une  portion  de  plâtre  en  pou- 
dre avec  le  mortier  de  chaux  & de- 
labié  ou  ciment.  62. 

Galmier  ( Saint-  ) , petite  ville  du  Fo- 
rez , à huit  lieues  de  Lyon. 

Gavbine  i on  appelle  ninli  dans  le- 
Lyonnais  une  argille  grife  allez- 
pure,  qui  f.iit  une  poterie  très-fer- 
rée , & peu  propre  à foiitenir  le  feu- 
1-6. 

Gentilly,  p?tit  village  dé  l’Isle  de- 
Fiaucc , a une  petite  lieue  de  Paris  ^ 
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fur  la  rivicre  de  Bievrc. 

CiiMBLE.  On  donne  en  quelques  en- 
droirs  ce  nom  au  plateau  du  tour, 
qui  loiiticiit  l’ouvrage.  7p. 

Glaise.  Voyez  ar^ilU. 

CuüR.VAY,  ville  de  Normandie  au 

I'ays  de  Bray  , remarquable  par  fes 
icui  rcs , dont  il  ic  fait  un  grand  dé- 
bit a Paris.  21  , 1 gi. 

(poteiie  de),  forte  de  poterie 
extretnemciu  dure,  fort  ftrrce , Ib- 
lidcj  mais  qui  cominunéincnt  ne 
peut  pas  a. 1er  fur  le  feu-  21  , n.  11. 
Les  ouvrages  tle  grès  font  ceux  qui 
approchent  le  plus  de  la  porcelaine. 
21.  Ces  fortes  d'ouvrages  s’appellent 
Srejf'rie , poterie  <le  srts  i g 1 . 

Giè>  de  .Nonnaiiifie , n.  9 , §.  2j , igî- 
CmdeBiciagne  25. 

Grès  de  Beauvais.  2} , igl* 

Grés  de  Saint  Faigcau.  2}  , 194. 

Cres  de  Flandres.  25, 

Gïps , lynunynie  de  plâtre.  2}  i. 

II 

Habiller  , réparer  à la  mai  n les  ouvra- 
ges qui  ont  etc  faits  fur  le  tour , & y 
ajouter  les  ailles  & les  pieds.  101 , 
109 , n.  q6. 

Hiverner,  c’clllailTer  une  terre,  après 
qu’elle  a été  tirée  de  la  mine,  daiiÇ 
une  cave,  ou  en  monceau  à l’air:  ce 
qui  fait  qu’elle  fe  corroie  mieux.  2g- 
IluüUENOrXË , forte  de  vafe.  94. 

I 

IsiGNY , gros  bourg  de  baie  Norman, 
die , à iîx  lieues  de  Bayeux  , avec  un 
petit  port.  II. 

IssoiRE  , ville  de  France  danslabalfe 
Auvergne,  à fept  lieues  de  Cler- 
mont.  ]i7. 


J 

Jarres  , grands  vafes  de  terre,  vernif- 
1 CS  en-dcdans , qui  fervent  à confer- 
ver  l’huile  en  Provence,  ü qu’on 
embarque  dans  les  vaillcaux  pour 
nicttie  l’eau  delà  table  du  eapit.iine. 
97- 

JüNC,  forte  d’aniuau  de  terre  qui  for- 
me  friillie,  (iiielqucs  uns  l'appelicnt 
t/rer. 

Jf.Nits  (Saint-),  petite  ville  de  la 
baii'c  x\l.T-th.’,  fur  la  Vienne  , aux 
co.ifins  du  l-tmuijliii , a lept  lieues 
de  Limoges.  j2o. 


K 

Kaolin  î c’ell  une  argillc  blanche  qui 
conkrvc  la  blancheur  à l.i  cuilfon; 
cette  argüie  n’cll  pas  fort  diidile,  & 
elle  clt  louveiit  alliée  de  difi'érentcs 
fublfanccs,  comme  du  mica,  du 
fpath , du  quartz , &.c.  ^21. 

L 

Laboratoire;  on  appelle  ainlî  I’cn< 
droit  du  fourneau  où  l’on  met  les 
creufeis,  les  cornues,  ou  les  diHé- 
rentes  lùbftanccs  qu’on  veut  expo- 
fer  au  feu.  274. 

Lampe  de  terre.  122. 

Languette  , cloifon  de  briques  qui 
termine  quelques  fours  de  potiers, 
au  bas  de  laquelle  font  les  ouver- 
tures qu'on  nomme  creneatix.  49 , 

f2,i?o. 

Laïier  ou /a/r/ff,fcories  de  fer  qui 
fe  dcg.agcnt  dans  les  fourneaux  à 
fer , ÿt  fert  aux  potiers  à vernir  leurs 
ouvrages.  210. 

Latier  en  laquet  ; c’ell  le  laitier  quand 
il  cll  réduit  en  poudre.  21 1. 

Yy  ij 


Digitized  by  Google 


» 


art  du  TOT  1ER  DE  TERRE 


LATTiEP.s,en  all.  D:/feiib:iiime,lMet- 
tcs  dont  les  cùtés  (ont  bordes  par 
des  lattes , pour  que  l’air  les  travcrl’e, 
& deli'cchc  les  ouvrages  q-j’on  vient 
de  travailler,  log,  III,  jig.  4. 

Litharue,  ou  plomb  rouge,  eu  all. 
Gliitse,  Silberghitte.  14},  note  40. 
Aboyez  plomb. 

Lobkokok,  machine  à pétrir  l’argille, 
note  i8> 

M 

JÎALAtsE  (la)  , village  du  LimouHn 
fur  la  grande  route  de  Limoges  à 
Suint-Junicn , St  à deux  lieues  de 
cette  derniere  ville.  ^20. 

Manoanese,  mine  de  fer  pauvre  & 
ictr.iCtaire,  d’un  bleu  noirâtre, gre> 
née  ou  lltiée.  144. 

Uahckée  C laite  une),  pétrir aveclet 
pieds  une  certaine  quantité  de  terre, 
pour  la  corroyer  & la  dirpofetà  faire 
dirférens  ouvrage».  j2. 

ÎIarzac,  bourg  de  l’Auvergne,  b 
deux  lieues  d’.\mbcrt,  où  l’on  fa- 
brique des  creufets  pour  les  orfè- 
vres. ^17. 

Mica,  eipcee  de  fragmens  talqueux 
qui  fe  trouvent  mêlés  avec  de  la 
pierre  ou  du  fable,  iq  , n.  Sa  défini- 
tion fuivaut  Linné  , n.  7. 

AIine  de  PLO.MB  Voyez  plomb. 

MiniL'.M.  Voyez />/ow/é. 

lUoNTMOREAU.  V.  yez  Saint- Futrope. 

MüVfle,  petit  foiir  de  terre  cuite 
qu’on  met  d.ins  les  fourneaux  de 
coupelle.  V'oyez  conptlle.  277. 

AIol'LE:  les  potiers  nomment  niufiun 
cliailis  de  bois  dans  lequel  ils  for- 
ment dis  carreruix  , & aullî  des 

• creux  en  plâtre  qui  (ervent  à former 
avec  la  terre  dilférensornemcus. 
pl.  l,  Jig.  y. 

Moule  à taire  les  creufets.  297. 


Mouler  les  carreaux.  ^7.  Les  faîtiè- 
res. 4t. 

Moules,  employés  dans  les  poterie» 
d’Angleterre.  2^4.  2f  i. 

Moulin  à broyer  le  filcx,  pour  les  po- 
teries d’Angleterre.  2rf- 

Moyeu  , partie  de  la  roue  du  potier  de 
terre.  7f. 

N 

Nibelle,  petit  village  du  Gâtinois 
Orléanais , à peu  de  dillance  de  la 
ville  de  Boilcommun,  furie  bord 
de  la  forêt  d’Orléans.  2jr. 

NorthüMberland,  province  d’Aai- 
gletetre  : poterie  de  cé  pays- là.  2»ÿ. 

O 

OuLEs,  grands  vafes  de  terre,  plu» 
communément  de  grès.  aiâ. 

P 


Passoire»,  vailTeau  de  terre.  t2o. 

Pavens  , planches  épaiifes  & inclinées^ 
qui  ont  des  entailles  profondes.  Ht 
forment  des  efpeces  de  marche- 
pieds qui  font  partie  du  tour  des  po- 
tiers. 76. 

Perches  , tablecres  à claire-voie  pour 
lécher  les  carreaux.  4;. 

PÉKIGUEUX , mine  de  lcr  pauvre,  oa 
eipcea  de  l'cotie  de  lcr.  Voyez  w.i;r- 
ganefe. 

PÉTRIR  l’argille.  q2.  Méthode  fué- 
doifc,n.  16.  iMcthode  hoilanJailo, 
n.  18.  .Méthode  tuilfe , n.  19. 

Pierre  calcaire,  ij,  c- 

Pipes  , art  de  Jaireles pipes , cité  J2  , 
note  if. 

Plaine  ou  />/a«e,  barre  de  bois  pour 
mouler  les  faîticres.  41,  pl.  I, 
fis-  4>  /•  . 

PtoaiB  C mine  de  ).  Ou  donne  aiTcz 
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improprement  ce  nom  à une  chaux 
de  plomb,  qui  prend  parla  calcina* 
tion  une  couleur  rouge  que  l’on 
nomme  plomb  rouge , ou  miniuta, 
141. 

Plomb  rouge.  Voyez  plomb. 

PoNNE,  grand  vai'e de  terre  cuite, qui 
iert  à iaire  les  lelllves  & à l'aler  les 
viandes.  216. 

Porcelaine  (art delà), citén.  10. 

Poterie , qualités  delà  bonne  pote* 
rie.  19  , n.  g. 

Poterie  (Saint-Germain  de  la),  pa- 
roilFe  du  ficauvoilis.  i8l> 

Potier  de  terre,  en  allemand  Tvpftr , 
ouvrier  qui  travaille  en  poterie  com- 
mune. I.  Liaifon  de  cet  art  avec 
d’autres  précédemment  traites,  n.  2. 

PoTS-A  FLEURS  communs.  91  ,pl.  If 
jig.n,n. 

Pourrir.  Voyez  hiverner. 

pRA  EN  Forez  (la) , hameau  du  Lyon- 
nais , où  le  fabrique  la  porcelaine, 
if7,  n.  4J. 

Prévalais  (la),  paroiue  de  Bretagne , 
à quelques  lieues  de  Rennes.  190. 

Pyrites,  rubliance  minérale,  qui  con- 
tient un  peu  de  métal  & beaucoup 
deibulrcou  d’arfenic.  \ ^ ,b.  Mau- 
vais alliage  pour  la  poterie.  16. 

• 

Quartz,  pierre  dure,  Iaiteufe,demi- 
tranlparente  ,&vitribable.  if2,n, 

R 

Registres  , ouvertures  pratiquées  à 

, diriérens  endroits  du  Fourneau , 
qu’on  ouvre  ou  qu’on  Ferme  avec 
des  bouchons  pour  diminuer  ou 
augmenter  le  feu.  27p. 

Rognures  des  ouvrages  qui  n’onc 
point  été  au  tour.  4 1, 


Roues  employées  dans  la  poterie.  74. 
Roue  de  fer.  yy,pl.  I,jig.  f-  Roue 
de  bois.  Voyez  tour. 

S 

Sable,  mêlé  avec  l’argille.  ij.  Son 
ui'age  dans  la  poterie.  17  , ^2.  Full- 
ble,  vitriËable  & métallique,  ig. 
A Faire  les  briques,  n.  17.  Sert  à 
mouler.  48. 

Savignier, petit  village  de  Picardie, 
ig?* 

Saux  - SILLANGES  • ou  SauxiSanges  , 
petite  ville  d’Auvergne,  à quatre 
lieues  de  diilance  d’IlToire  , où  l’on 
fabrique  des  creufets  pour  les  orfè- 
vres. J 17. 

Scie,  61  de  laiton  qui  fert  à détacher 
les  ouvrages  de  delTus  le  plateau, 

SechEr  les  faitieres.  44. 

Sel  marin  i Ton  ulage  pour  la  poterie 
d’Angleterre.  279. 

Serre-, mettre  en  ferre , c’eft empiler 
les  Faitieres  à demi  feches.  47. 

SlEGE , planche  inclinée  qui  fait  panier 
du  tour  des  potiers,  & fur  laquelle 
l’ouvrier  s’alfied.  if,pl.  1 1 fig.  7. 

Silex  , fubftance  pierreufe  qui  appro- 
che de  l’agathe  , & plus  connue  fouc 
le  nom  de  pierre  a fufil.  246. 

Stafeorüshire  , province  d’Angle- 
terre , ou  l’on  fabrique  des  poteries 
blanches.  244. 

T 

Table  à mouler.  4 1,7>/.  l,jig.^ 

Tamis  à pad'er  le  (ilex.  249- 

Terre  grasse,  didérs  de  fargillo» 
n.  ?,§.?. 

Terre  à briques.  ]%. 

Terre  à tuiles,  ibid. 

Terre  à carreaux,  ibid. 

Jerre  de  grailTerie,  ibid. 
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Terre  i creuTets.  ihij, 

7'crre  à p pcs.  «i/.i. 

7 erre  eaka  rc.  i ? , c.  Maniéré  d’cprou- 
ver  la  II  rrc.  14 , 22. 

7'erre  à leu  , n.  g. 

Terre  , belle  tenc.  70. 

Terre  hlaiicbe.  1 56. 

Terre  brr.iie.  197. 

TbRRiNt  a ravü  uier.89.  A braife.  i2f. 

l'tTTiN  , ouverture  qu'on  ménage  au 
lo'ir  pour  le  charger,  qu'on  Icrnie 
avec  un  mur  de  briques  avant  d y 
mettre  le  leu.  f 1 , i^o. 

Tirelirb  , pot  lie  terre  commune,  en- 
tiéreinciit  couvert , & ouvert  l'eulc- 
ment  d’une  i'ente  dans  le  haut,  par 
laquelle  on  tait  entrer  de  l'argent.  Il 
faut , pour  avoir  cct  argent,  cull'er 
la  tirelire.  83. 

TüL’Pinieks.  521. 

l ot  R , en  a'I.  Jif/c/.'riif,  roue  de  bois 
qu’on  fait  tourner  avec  le  pied,  pour 
former  lur  le  plateau  des  ouvr.igcs 
qu’on  veut  travailler  comme  fur  la 
roue  du  potier  ,11.  80  > pb  1 » 

fs  18. 

Tenir  à l’anglaife.  2fo. 

Tourn.vsoir.  Voyez  tournajjht. 

Tol'RNasser.  Toyez  teyurmllîn. 

Toürnassin,  inlirument  lie  fer  im 
peu  tranchant , auquel  on  donne 
dirférentes  formes,  qui  fert  panicn- 
liércmcnt  à travailler  le  délions  des 
vafes  qu’on  a détachés  de  deifus  le 
plateau.  110. 

Tournoir,  bâton  qui  fert  à impri- 
mer  un  mouvement  circulaire  a la 
roue  de  fer.  79  , />/.  II  ,fig-  4 , a. 

Xre.mpe,  mettre  en  trempe  ; vcricr  de 
l’eau  fur  la  terre  pour  l'amollir  & la 


corroyer.  70. 

TuF-iiper,  donner  un  petit  feu  aux 
poteiits,  pour  achever  de  lesdclfé- 
cher  avant  de  leur  donner  le  grand 
feu  de  cuidbn.  p4. 

Tiiu  lER-BRKiUETiER  ( art  <hi  ) , citô 
not.  12,17. 

Tûtes  . ibnc  de  creufet  fupporté  par 
un  pied  , comme  celui  d'un  verre  à 
boire.  509. 

U 

Urqu.mn,  pierre  dure  unie,  ou  ma- 
dricrdc  bois  fur  lequel  on  pôle  le 
moule,  pour  former  les  taiiieics  & 
grands  carreaux.  41. 

V 

Van  VRES,  paroiife  de  l’Is'e.de-Francc, 
a une  lieue  S.  demie  de  Paris.  70. 

Vases  de  jardin.  96 , 126. 

A’aucour,  tablette  de  bois,  fur  la- 
quelle on  pôle  la  terre  qui  doit  être 
travaillée.  7y  , pl.  I , fs  T . 

Vernis,  cnduitd’unel'ublbnce  vitri- 
liée,  dont  un  recouvre  les  ouvrages 
de  terre.  18,179.  Autre  méthode 
d'appliquer  le  vernis.  146.  De  la  Pra 
dans  le  Lyonnais.  i6f.  DcFranche- 
villc.  igo.  De  Saint-Fargeau.  212. 
Du  comté  de  Northumberland  eu 
Angleterre.  256,  Du  comté  de  StaU 
ford.  277. 

Virex.  Voyez  jonc. 

V'oüL’ER,  en  ail  mit  Jeu  TliiitJeti  rvir- 
iken  , manier  pétrir  la  terre  à la 
main  , pour  en  ôter  les  corps  étran- 
gers & la  corroyer  plus  parfaite- 
ment. 71. 

Z 

Zi.mmeren  , village  du  Luxembourg  1 
ou  le  fait  de  bonne  poterie.  191. 


Fin  dt  Part  du  potier  de  terre. 
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ART 

DE  FAIRE  LES  PIPES  («), 


•e!^ 


I.  î. 'usage  d’afpirer  la  fumée  de  quelque  plante  eft  fort  ancien,  !c 
généralement  établi , non  feulement  chez  les  peuples  policés , mais  même 
parmi  les  nations  fauvages.  Nous  avons  dans  nos  cabinets , des  pipes , des 
calumets  indudrieufement  travailles  par  ces  peuples,  chez  qui  alTurément 
les  autres  arts  ne  font  pas  en  honneur  ; & on  nous  en  apporte  de  très- 
belles  de  la  Chine , de  la  Perfe , du  Mogol , &c. 


(a)  Je  n'ai  trouvé  aucun  mémoire  dans 
le  dépét  de  l’académie , fur  la  fàqon  de 
faire  les  pipes  ; j’en  avais  bien  vu  faire  au- 
trefois aux  environs  de  Rouen  & à Chichef- 
ter  en  Angleterre  ; mais  les  notes  9ue  j’avais 
confetvées  étaient  fort  fuccintes,  & plu- 
fieurs  details  m’étaient  échappés  de  la  mé- 
moire ; de  forte  que  ce  qui  m’était  relié  de 
plus  utile,  était  la  difpoGtion  des  four- 
neaux. Heureufement  M.  Dubois , ingé- 
nieur des  ponts  & chaulTées  de  Rouen  , a 
bien  voulu  venir  à mon  fecours  ; il  m’a  re- 
mis des  plans  tres-exaéls  du  petit  fourneau 
dont  on  fe  fert  auprès  de  Rouen  , du  moule 
& de  la  predé , avec  des  mémoires  très, 
circonllanctés  , qui  m’ont  mis  à portée  de 
me  rappeller  des  détails  que  je  n’avais  pas 
TUS  depuis  long-tems  ; ils  me  mettent  en 
état  de  publier  la  faqon  de  faire  les  pipes 
en  Normandie  Mais  on  fait  que  les  pipes 
qu’on  fait  en  Hullande , l’emportent  fur 
Tomt  yill. 


toutes  celles  des  autres  pays  pour  la  blan- 
cheur , le  poli  & le  fini. 

M.  Rigault , chymiRe  de  la  marine , qui 
réfide  à Calait , ayant  à portée  de  lui  les 
fabriques  des  pipes  de  Dunkerque  & de 
Saint-Omer , a bien  voulu  me  faire  part  des 
recherches  qu’il  avait  faites  fur  la  terre  pro> 
pre  à faire  des  pipes , & fur  la  préparation 
qu’on  lui  donne. 

M.  Allamand , célébré  profelTeur  de  phy. 
fique  en  l’univerfité  de  Leyde  ,a  bien  voulu 
me  détailler  les  manœuvres  qui  font  en 
ufage  dans  les  grandes  fabriques  de  Hol- 
lande i & avec  ces  fecours , j’efpere  que  le 
public  recevra  avec  plailir  la  defeription 
d'un  petit  art  qui  offre  des  chofes  bien 
dignes  d’attention.  Je  trouve  une  vraie  fa- 
titfaclion  à faire  connaître  au  public  l'obli- 
galion  que  j’ai  à M.  Allamand  , à M.  Du- 
bois & à M.  Rigault. 
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2.  Les  mcckcins  ont  recommandé  Tufage  de  la  fumée  du  tabac,  ou  de 
ditrérens  aromates , pour  guérir  certaines  maladies  i 5c  les  gens  défa'uvrés 
de  tous  états,  trouvent  dans  Tufage  de  la  fumée,  un  moyen  de  dilliper 
leur  ennui.  La  fumée  du  tabac,  le  thé  , le  café  (i),le  punch,  fervent  chez 
les  peuples  policés , à remplir  les  vuides  de  la  cunverlàtion , ou  à donner 
le  tems  de  la  rédexion  lorfqu’il  s’agit  de  difeuter  des  ad’aires  férieufes. 
L’ufage  de  fumer  ayant  pallé  en  habitude  chez  des  perfonnes  ai  fées , on  a 
raËné  fur  le  choix  du  tabac  , fur  la  faqon  de  fumer.  Les  uns,  pour  éviter 
la  chaleur  de  la  fumée  qui  leur  cchauftait  la  bouche  , l’ont  fait  pafler  par 
des  tuyaux  fort  longs , tantôt  de  bois  , tantôt  de  métal  , & quelquefois 
de  cuir.  D’autres  ont  même  voulu , pour  la  rendre  plus  douce , qu’elle 
pallàt  au  travers  de  l’eau.  Les  gens  du  peuple , qui  ayant  prefque  toute 
la  journée  la  pipe  à la  bouche,  font  en  quelque  faqon  blafés  par  un  ufage 
continuel  de  la  fumée,  cherchent  cette  àcretc  qui  déplaît  aux  autres,  & 
fument  avec  des  pipes  dont  le  tuyau  eli  fort  court. 

3.  Il  y aurait  matière  à une  longue  dillêrtation , fi  j’entreprenais  de 
décrire  toutes  les  formes  qu’on  a données  aux  pipes,  & toutes  les  faqons 
de  fumer;  mais  ce  n’efi  pas  mon  objet.  Je  me  borne  à expliquer  la  maniéré 
de  faire  les  pipes  qui  font  d’un  plus  grand  ufage  en  Europe;  je  ne  par- 
lerai pas  même  de  ces  pipes  très-communes,  dont  le  fourneau  etf  de  terre 
grife,  auquel  on  ajoute  un  tuyau  de  bois,  non  plus  que  des  pipes  de 
métal;  il  ne  s’agit  pour  le  préfent,  que  des  pipes  de  terre  blanche,  con- 
nues fous  le  nom  de  de  HoUanJt,  Elles  ont  l’avantage  d’être  légères  , 
propres  à réfilfer  loiig-tems  à l’adlion  du  feu , & d’être  d’un  prix  modi. 
que  ; cependant  comme  elles  font  fragiles  , les  gens  du  commun  leur  pré- 
fèrent les  pipes  de  métal  ou  celles  de  terre  groflîere  , auxquelles  ils  ajulfent 
nn  tuyau  de  bois  ou  de  cuir , au  moyen  de  quoi  ils  peuvent  les  mettre 
dans  leur  poche  fans  crainte  de  les  calfer.  Ces  pipes  communes  n’empê- 
chent pas  qu’il  ne  fc  fade  une  confommation  confidérable  de  pipes  blan- 
ches, & leur  fabrique  occupe  un  grand  nombre  d’ouvriers  en  France , en 
Angleterre,  & fur-tout  en  Hollande.  C’eft  la  faqon  de  faire  ces  pipes,  que 
je  me  propofe  de  décrire  avec  exactitude  ; & on  peut  dire  qu’entre  les 
ouvrages  de  terre  cuite,  fi  l’on  en  excepte  la  porcelaine  , il  y en  a peu 
qui  méritent  plus  d’attention  que  les  pipes.  Mais  avant  d’entrer  en 


(i)  La  coutume  de  fumer  du  tabac  doit 
fon  ori;;ine,  comme  Tufage  du  the  du 
café  , à l’avidité  des  marchands,  qui  ont 
cherché  à introduire  une  habitude  propre 
à augmenter  leurs  profits.  Cet  ufage  eft  con- 
damné pat  la  plupart  des  médeems , ex- 


cepté dans  certains  cas  particuliers , nù  il 
peut  être  falutaiie.  Mais  ce  n’elf  point  ici  le 
lieu  d’entrer  dans  cette  difeuflion  11  paiaic 
que  c’ed  les  bfpagnols  qui  ont  apporté  le 
tabac  des  Indes  , & qui  ont  appris  aux  Eu- 
lopcens  à le  fumer. 
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matière , je  vais  rapporter  ce  que  M.  Rigault  m’a  écrit  fur  les  dUFcreiites 
elpeces  de  pipes  de  ce  genre  , qui  (ont  venues  à là  cuntiailTiuce.  , 

Des  diffcrtnces  que  M.  Rlgault  a remarquées  dans  les  efptces  de  pipes  qui  font 
tombées  entre  fes  mains. 

4.  Il  m’a  paru  que  l’on  pouvait  en  général  diftinguer  les  pipes , en 
pipes  à talon  & en  pipes  fans  talon,  connues  fous  le  nom  de  cajoues  ou 
cachoues  ; que  les  unes  & les  autres  pouvaient  aulfi  fe  diilinguer  en  gra- 
vées & en  unies  ; que  les  pipes  à talon  pouvaient  être  divilées  en  longues , 
moyennes  ou  demi-longues,  & en  courtes;  que  ces  trois  efpeces,  relati- 
vement à la  groflèur  des  tètes , pouvaient  encore  fe  didinguer  en  grolTcs , 
en  moyennes  & en  petites;  que  ces  mêmes  pipes  à talon,  relativement  à 
rinclinaifon  des  têtes  fur  les  queues , pouvaient  encore  fè  diilinguer  en 
croches,  dont  l’axe  des  têtes  fait  angle  droit  avec  les  queues;  & en  demi- 
croches , dont  l’inclinaifon  des  tètes  tient  le  milieu  entre  celle  des  croches 
& celle  des  pipes  ordinaires;  que  par  rapport  à la  longueur  des  tètes,  on 
divifait  encore  les  pipes  courtes  à talon  grolTes  ou  petites,  en  ginguettes 
gravées  & en  ginguettes  unies  ; & qu’enfin , relativement  à la  forme  des 
talons  & à la  coupe  fupérieure  de  la  tète,  on  pouvait  encore  diilinguer 
les  pipes  à talon  en  pipes  à talon  ordinaire , dont  j’ai  parlé  plus  haut , & 
en  anglaifes , ou  de  façon  anglaiiè , qui  ont  le  talon  pointu. 

Four  que  l’on  foit  à portée  de  remarquer  ces  ditférences , & pour 
éviter  la  defeription  de  chaque  efpece  de  pipe  ou  de  chaque  moule  en 
particulier,  j’ai  indiqué  par  des  cotes  leur  véritable  grandeur.  On  obfcr- 
vera  que  les  queues  des  longues  pipes  n’ayant  pu  être  tracées  dans  leur 
véritable  longueur,  j’ai  eu  l’attention  de  noter  celle  qu’elles  ont  ordinai- 
rement. On  remarquera  encore,  que  les  queues  des  pipes  provenant  des 
maïuiFaâures  de  Hollande , de  quelque  efpece  qu’elles  fuient  , font  pour 
l’ordinaire  d’un  pouce  plus  longues  que  celles  des  pipes  que  l’on  Fabrique 
en  France,  où  il  parait  que  l’on  s’ell  appliqué  à imiter  les  pipes  de  Hol- 
lande , comme  étant  les  plus  belles  & les  plus  parFaites  de  celles  que  l’on 
connaît. 

6.  La  figure  I , pl.i  , repréfente  la  coupe  d’une  pipe  ancienne , trouvée 
dans  des  terres  de  jardins  qui  n’avaient  point  été  remuées  depuis  long- 
tams.  Sa  longueur  ell  de  neuf  pouces. 

• 7.  La  figure  2 eft  celle  d’une  pipe  longue  gravée  à talon  , ayant  les 

armes  du  roi  gravées  à la  tète , & quelques  attributs  de  la  manulaclure 
de  Dunkerque,  où  elle  a été  fabriquée.  Cette  forte  de  pipes  fe  débite  dans 
la  Flandre  maritime  ; & la  groife,  qui  efl  de  douze  douzaines  on  144,  fe 
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vend  f!x  livres  dix  fols,  prife  à la  manufaeflure.  La  lonp'ueur  de  la  queue  eft 
de  vin^t-un  pouces , la  longueur  de  la  tète  vingt-quatre  lignes  , le  diamètre 
dix  lignes. 

8.  Les  pipes  longues  ordinaires  à talon  & unies.  Te  fabriquent  à Dun- 
kerque , & en  Hollande  ; elles  fe  vendent  cinq  livres  la  grolle.  Elles  font 
d'ufage  dans  toute  la  France.  Par  rapport  à la  grodbur  des  tètes,  on  les 
dilHngue  en  grulfes  , moyennes,  & petites.  La  longueur  de  la  queue  a 
,vingt-un  à vingt-deux  pouces. 

9.  Les  pipes  moyennes  ou  demi-longnes  fe  fabriquent  auflî  à Dunker- 
que , & en  Hollande.  Elles  font  d’ufage  dans  toute  la  France , & elles  (c 
vendent  Crois  livres  dix  fols  la  groife.  On  les  diliingue  aullî  en  groll'es  , 
moyennes  & petites.  La  longueur  de  leur  queue  cil  de  dix-huit  à dix-neuf 
pouces. 

10.  Les  pipes  courtes  gravées  & unies,  groffes , moyennes  & petites» 
fabriquées  à Dunkerque  & en  Hollande  , fe  confomment  dans  beaucoup  de 
provinces  du  royaume  ; mais  celles  qui  fe  nomment  courtes  à petit  taloa  , 
fc  débitent  principalement  à Paris.  Elles  fe  vendent  quarante  fols  la  groife. 
La  longueur  de  leur  queue  e(f  de  huit  à neuf  pouces. 

11.  Les  pipes  longues  croches  & longues  demi-croches  font  fabriquées 
à Dunkerque  & en  Hollande.  Les  queues  ont  dix-huit  à dix-neuf  pouces 
de  longueur. 

12.  Lk  _figurt  3 eft  celle  d’une  courte  croche,  appellée  auflî  crochette  à 
la  manul'aélure  de  Dunkerque , où  elle  efl  fabriquée.  Sa  queue  a huit  pouces 
ou  huit  pouces  & demi  de  longueur. 

13.  Cette  cfpcce  de  pipes  fe  diflingue  comme  les  autres,  en  greffes  > 
en  moyennes  & en  petites.  Elles  fe  confomment  dans  tout  le  royaume  i mais 
on  tranfporte  une  très-grande  quantité  de  longues  croches  & demi-cro- 
ches  à la  côte  de  Guinée , pour  la  traite  des  negres.  Elles  le  vendenc 
cinq  à cinq  livres  dix  fols  la  greffe,  & les  courtes  quarante  fols. 

14.  Les  pipes  ginguettes  gravées  & unies,  font  fabriquées  à Dunker- 
que. Elles  portent  le  nom  de  ginguettes , ptree  que  les  tètes  étant  petites» 
clics  contiennent  peu  de  tabac.  On  en  fait  palier  de  grandes  quantités  à 
Paris,  en  Bretagne,  & dans  les  autres  provinces  du  royaume,  où  le  tabac 
cil  cher.  Elles  fc  vendent  quarante  fols  la  grolle.  La  longueur  de  leur  queue 
clf  de  huit  à neuf  pouces. 

lî.  La  pipe  repréfentée  par  h fig-  4,  eft  anglaife  ou  de  façon  anglaife, 
fabriquée  en  Angleterre,  en  Hollande  & en  France.  Ces  pipes  did'crcnc 
entr’elics  par  la  longueur  des  queues  & par  la  grulfeur  des  tètes  t mais  le 
caraclcrc  par  lequel  on  les  diflingue  des  autres  cfpeçes,  c’cll  qu’elles  n’ont 
ordinairement  aucune  marque  à la  queue  -,  Us  talons  font  à la  plupart  prcA 
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que  terminés  en  pointe , & la  coupe  fupéricure  de  la  tète  eft  parallèle  aux 
queues  , l’axe  de  la  tète  ayant  fur  la  queue  la  même  inclinairon  que  l’on 
remarque  aux  pipes  ordinaires  à talon.  On  obfervera  que  celle  appelléc 
double  'X',  n’a  pas  tout-à-Fait  ces  caractères  5 c’eft  une  efpecc  de  pipe  par- 
ticulière hollandaifc,  que  l’on  m'a  alTurc  devoir  être  placée  parmi  les  anglai- 
fcs.  Toutes  ces  pipes  le  débitent  en  France,  & elles  s’y  vendent  une  livre 
dix  Fols  la  groiFe  : la  longueur  des  queues  varie  depuis  dix  pouces  juFqu’à 
treize. 

16.  La  figure  ^ ell  celle  des  pipes  Fans  talon,  appellécs  cajottes  ou 
cachouts.  Ces  pipes  Font  appellées  aind , parce  que , n’ayant  point  de  talons, 
les  payllms  les  mettent  plus  facilement  Fans  étui  dans  les  poches  lon- 
gues des  culottes.  Elles  Fe  débitent  dans  la  Flandre  & dans  l’Artois}  les 
gravées  Fe  vendent  quarante-cinq  Fols  la  grode , & celles  qui  Ibnt  unies 
trente-cinq  Fols. 

17.  La  6 ell  celle  d’une  eFpccc  de  pipe  particulière  à la  manufac- 
ture de  Saint-Omer,  à laquelle  on  a donné  le  nom  Af.  falbala.  : elle  ne  Fort 
point  du  pays  d’Artois  (2). 

Ig.  X’ayant  point  égard  aux  petites  différences  dont  nous  venons  de 
parler,  les  pipes  Font  de  longs  tuyaux  de  terre  cuite,  très-Bne  & très-blanche } 
à l’un  des  bouts  de  ce  tuyau  qui  eil  recourbé , on  pratique  un  évaFemenC 
dans  lequel  le  tabac  brûle  : on  l’appelle  It  fourneau  ou  la  tête  de  la  pipe. 
Ce  fourneau  a un  peu  la  forme  d’un  conoïde  renverFé , & on  pratique  à 
la  pointe  un  petit  appendice  de  terre,  qu’on  nomme  le  talon:  quelques- 
unes  , qu’on  nomme  cachottes , n’en  ont  point. 

19.  O.v  allume  le  tabac  dans  le  fourneau,  & ùn  en  aFpire  la  Fumée  en 
fuqant  l’extrémité  du  tuyau. 

20.  Il  fe  fait  des  pipes  de  différentes  terres  & de  différentes  formes , 
les  unes  courtes  , les  autres  longues } il  y en  a d’uniesi^  les  autres  Font 
façonnées.  Nous  en  avons  amplement  parlé  plus  haut,  d'après  M.  Rigault. 

21.  On  en  fait  en  France,  en  Angleterre,  & fur-tout  en  Hollande,  où 
elles  Font  plus  parfaites  qu’ailleurs. 

Des  terres  dont  on  fait  Us  pipes, 

22.  Chaque  ouvrier  qui  travaille  à faire  des  pipes,  effaie  de  fè  pro-' 
curer  dans  fés  environs  de  la  terre  propre  à cet  ouvrage.  11  s’en  trouve  à 
FolFiy,  à Guurnuy  , à la  Beilicrc,  & plulieurs  autres  endroits  aux  envi- 

(2)  Les  pipes  à falbala  doivent  avoir  le  (ions  du  tuyau  , l'huile  du  tabac , dont  b 
défaut  de  ralfuubler  dans  les  citcunvolu-  ilipciatc  cA  tics-i  ncummode. 
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rons  de  Forges , dans  le  pays  de  Bray.  Mais  pour  les  pipes  qu’on  fait  à 
Rouen  ou  aux  environs,  on  tire  la  terre  de  Saint-Aubin  & de  Bellcbœuf, 
au  bord  de  la  rivière  de  Seine , à deux  lieues  au-delTus  de  Rouen.  Il  y a 
lieu  de  croire  qu’il  s’en  trouverait  encore  en  plusieurs  autres  endroits. 

23.  La  terre  à pipe,  qui  vient  de  Saint-Aubin  & de  Bellcbœuf,  fc  tire 
de  mines  profondes  de  quatorze  à quinze  bralfcs  , où  l'on  pratique  des 
chambres  de  dix-huit  à vingt  pieds  de  diamètre;  & l’on  en  tirerait  beau- 
coup plus  de  terre,  (i  l’eau  n’empéchait  pas  les  ouvriers  d'y  fouiller  à une 
certaine  profondeur.  Lorrqu’on  cft  obligé  d’abandonner  une  mine,  on  en 
ouvre  une  autre  <à  une  petite  diftance,&  on  y trouve  auflî  abondamment 
de  la  terre  à pipe.  La  terre  qui  vient  du  pays  de  Bray , le  tire  à ciel 
ouvert  fans  aucun  danger  & avec  beaucoup  moins  de  peine.  Les  ouvriers 
fe  contentent  de  faire  une  tranchée  de  cinq  à ûx  pieds  de  profondeur, 
qu’ils  poulfent  devant  eux. 

24.  Il  parait  que  dans  le  pays  de  Bray , où  l’on  tire  de  cette  terre  fur 
la  furface  du  terrein  , la  qualité  du  terroir  tire , généralement  parlant , 
fur  une  glaife  extrêmement  arrofée  & imbibée  d’eau. 

2^.  A l’égard  des  mines  de  Saint-Aubin  & de  Bellcbœuf,  on  trouve  au 
fond  la  même  qualité  de  terre  que  dans  le  pays  de  Bray;  mais  fur  la  fur- 
face  extérieure  du  terrein  , il  n’y  a aucune  marque  apparente  qui  puilfe  indi- 
quer {iirement  que  l’on  trouvera,  en  creuiant  dans  un  endroit  plutùc 
que  dans  un  autre,  de  cette  terre  à pipe. 

26.  La  terre  du  pays  de  Bray  pallê  pour  la  meilleure  ; elle  conte  fur 
le  lieu  llx  à fept  livres  d’achat  la  quantité  de  ce  qu’en  peut  contenir  un 
muid,  & fept  à huit  livres  de  voiture  du  pays  de  Bray  à Rouen;  ce  qui 
fait  en  tout  de  treize  à quinze  livres. 

27.  Sous  le  rogne  de  Louis  XIV  , on  fit  defe'^nfe  de  tranfporter  hors 
du  royaume  de  ces  fortes  de  terre  ; mais  comme  ces  prohibitions  ne 
regardaient  proprement  que  la  terre  du  pays  de  Bray,  elles  n’ont  pas 
empêché  reiilcvemcnt  de  celles  de  Saint- Aubin  & de  Bellcbœuf,  qui  ont 
beaucoup  augmenté  de  prix , par  la  quantité  confidérable  que  les  étran- 
gers & les  Français  en  ont  enlevée. 

28.  Comme  on  exige  que  les  pipes  foient  blanches,  il  faut  quel’argille 
qu’on  emploie  ne  contienne  point  de  fer,  qui  rougirait  à la  cuilfon.  Au 
refie , c’efi  la  finefle  de  la  terre  qui  en  fiit  le  principal  mérite  ; elle  ne 
doit  contenir  ni  fable  ni  pyrite , & on  n’efi  certain  de  fa  vraie  qualité , 
que  quand  on  en  a fait  quelques  fourneaux,  principalement  pour  s’alTu- 
rer  fi  elle  blanchit  à la  cuilfon;  car  la  couleur  n’eft  pas  exatfiement  la  même  , 
il  s’en  trouve  d’un  peu  grife,  de  cendrée,  de  blanche , de  couleur  de  favon, 
qui  font  également  bonnes. 
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29.  Entre  les  terres  qui  fc  tirent  des  mines,  celle  des  couches  les 
plus  profondes  elt  la  plus  duc  & la  meilleure;  mais  elle  a befoin  de  plus 
de  feu  pour  être  bien  cuite.  Cependant  on  lait  uliigc  dos  couches  fupé- 
rieiircs  pour  d’autres  ouvrages.  I.a  première  terre  qui  fe  tire  de  ces  mines, 
cil  dellinée  pour  les  potiers.  La  fécondé,  pour  les  faïanciers.  Enfin,  la  troi. 
fieme  qui  eft  la  plus  due,  cil  pour  les  pipes  1 à quelque  profondeur  qu’oii 
la  tire , elle  doit  être  pure  iSt  exempte  de  fable. 

30.  On  delfine  encore  pour  les  faïanciers , la  terre  qui  fe  trouve  trop 
grade,  quoiqu’elle  lôit  fine,  parce  qu’elle  pourrait  fe  fendre  dans  le  four- 
neau , êî  UC  pas  conferver  la  forme  des  moules  à pipes. 

31.  Les  ouvriers  de  Rouen  prétendent,  peut-être  avec  raifon , qu’ils  ea 
peuvent  faire  d’aulli  belles  qu’en  Hollande  ; mais  il  elt  certain  que  com- 
munément celles  qu’ils  font , parailfeiit  beaucoup  moins  belles  : au  moins 
le  coup-d’œil  elt  lavorable  à celles  de  Hollande.  Cependant  on  en  fait  à 
Rouen  de  trois  fortes,  de  fort  communes  , de  plus  parfaites,  & quelques- 
unes  très-fines  qui  approchent  de  celles  de  Hollande:  mais  les  pipes  de 
Hollande  ont  toujours  la  prciérence,  quoiqu’elles  foient  un  peu  plus  cheres 
que  celles  de  Normandie. 

32.  Les  pipes  de  (Hollande  viennent  la  plupart  de  Leyde,  FlcfTingue 
& Rotterdam  -,  il  y avait  aufli  à Amdcrdam  une  femme  qui  avait  lu  répu- 
tation de  Ijs  faire  fort  belles. 

33.  M.  Allamand  m’a  écrit  que  la  fabrique  des  pipes  en  Hollande  parait 
être  alTcclée  à la  ville  de  Gouda  (3) , quoiqu’on  en  faife  ailleurs , mais  en 
petite  quantité  & de  beaucoup  moins  belles.  On  compte  dans  cette  ville 
plus  de  2go  maîtres  fabricans  de  pipes , dont  quelques-uns  occupent  60  à 
70  ouvriers. 

34.  Ces  pipes  coûtent  fur  les  lieux  feize  fols  argent  de  Hollande;  & avec 
tous  les  autres  frais,  elles  reviennent  en  France  à environ  treiuc-flx  fols  la 
grotfe  compofée  de  douze  douzaines  : ce  qui  elt  un  peu  plus  que  celui  des 
plus  ânes  pipes  de  France. 

31.  Ceux  qui  font  gr.iiids  fumeurs,  prétendent  que  les  pipes  de  Hol- 
lande ont  un  petit  défaut  que  n’ont  point  celles  de  France,  qui  cfl  de 
s’engraiifer.  Ce  n’ell  pas  un  défaut  pour  les  gens  de  condition , qui  en 
changent  fréquemment  ; d’ailleurs  nous  dirons  dans  la  fuite  comment  on 
peut  leur  rendre  leur  blancheur.  A l’égard  des  matelots , ainfi  que  des  autres 
perfonnes  du  bas  peuple,  ils  lé  plaifcnt  à fe  fervir  de  pipes  enfumées.  Cette 
qualité  des  pipes  hollandailcs  provient , dit-on , de  ce  que  la  terre  dont 
les  Hollandais  font  leurs  pipes,  cfl  poreufe;  j’ai  des  raifons  d’en  douter. 

(H  La  fabrique  de  Gouda , qu’on  nomme  deux  Indes,  & en  fait  un  commerce  prodi- 
autrement  Ttr^ow  , fournit  de  pipes  leb  gieux. 
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Ou  dit  qu’ils  tirent  de  proche  Anvers  de  la  terre  à pipes  , & qu’ils  l’cf- 
timeiit  tellement,  que  dans  les  teins  de  guerre,  où  ils  ne  pouvaient  pas  en 
enlever  à caufe  qu’Anvers  étoit  entre  nos  mains , malgré  toutes  les  inter- 
dictions de  cummeree  entre  la  France  & rEfpagne , ils  obtinrent  des 
états  - générauit  la  pcrmillion  de  follicitec  des  padè-ports  pour  en  faire 
venir. 

36.  Mais  M.  Allaniand  m’écrit  que  la  terre  que  les  Flollandais  emploient 
pour  faire  des  pipes , ell  une  argillc  6ne  & grade  qu’ils  font  venir  des  envi- 
rons de  Cologne  & du  pays  de  Licge.  Cette  derniere , qu’on  eltime  la  meil- 
leure, fc  trouve  4 douze  ou  quinze  pieds  de  profondeur  en  terre:  on  la 
fait  féchcr  fur  les  lieux , & on  l’envoie  en  Hollande  dans  des  tonneaux 
qui  en  contiennent  4<?o  livres  : elle  fc  vend  ordinairement  5 florins.  Il  y a 
à Gouda  des  marchands  qui  en  fournilfent  aux  fabricans  (4). 

37.  Avant  de  parler  des  préparations  qu’on  donne  aux  terres  qu’on 
delline  à faire  des  pipes,  je  vais  rapporter  des  expériences  que  M.  Rigault, 
phylicien  de  la  marine , a laites  pour  mieux  connaître  la  vraie  nature  de 
cqs  terres. 

Expcriences  fur  Us  tems  à pipts  , par  M.  Rigault. 


38-  QüEI.ques  minéralogiftes  ayant  rangé  les  terres  à pipes  dans  la 
dad’e  des  marnes,  j’ai  cru  devoir,  dans  les  recherches  que  j’ai  faites  à 
l’occalion  des  nianufadlurcs  de  pipes,  examiner  les  propriétés  de  ces  ter- 
res, afln  de  connaître  (1  clics  étaient  eiTcdlivemcnt  des  marnes,  Ac  pour 
découvrir  en  même  tems  quelles  font  les  qualités  que  ces  terres  doivent 
avoir  pour  former  les  plus  belles  pipes. 

39.  Comme  les  marnes  contiennent  une  aflez  grande  quantité  de  terre 
calcaire , & que  les  manuficluriers  de  pipes  ont  la  plus  grande  attention 
d’éloigner  des  murs  les  terres  à pipes  qu’ils  ont  en  magalhi , de  crainte 
qu’il  ne  fe  mêle  parmi , de  la  chaux  ou  quelqu’autre  fubllancc  crétacée  que 
l'on  a reconnu  être  en  général  très-nuillble  à la  confedion  des  pipes , il 
était  à préfumer  que  ces  terres  n’étaient  pas  des  marnes}  mais  les  expé- 
riences dont  je  vais  rendre  compte , m’ont  prouvé  évidemment  que  c’é- 
tait de  véritables  argilles,  & même  que  celles  dont  la  pefantcur  fpécifique 
était  la  plus  grande,  étaient  aulli,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs,  celles 
avec  lefquelles  on  farfait  les  pipes  les  plus  parfaites. 


t (4)  La  terre  à pipes , liant  on  fait  ufage 
dans  les  manufac'lurei  de  Berlin,  eA  une 
argille  aflez  fine  & blanche  , que  l'on  tire 
dans  le  duché  de  Magdebourg  & dans  la 
principauté  de  HalberAadL  Après  l’avoir 


pairée  au  crible , pour  en  Ater  tous  les  grains 
de  fable , qui  feraient  fauter  les  pipes  , on 
la  lailfe  au  moins  un  an  en  tas  fous  des  an. 
gars  , pour  y recevoir  une  bunoe  prépara, 
tion. 

40. 
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40.  Les  terres  à pipes  , dont  j’ai  fait  l’examen , font  employées  dans  une 
manuFadure  de  pipes  établie  dans  la  balTe-ville  de  Dunkerque , & font 
établies  à l'inftar  de  celles  de  Hollande  , & clans  une  manufadurc  de  pipes 
communes  établie  à Saint-Omer. 

41.  Les  terres  dont  on  fe  fert  à Dunkerque,  viennent  d’Andenne  , dans 
le  voidiiage  de  Namur , d’Autroche,  village  du  Brabant,  (Icué  environs 
line  lieue  de  Saint-Guillain , & d’Angleterre. 

42.  Celle  de  la  manuFidure  de  Saint-Omer  fe  tire  à Devres,  bourg 
du  Boulonnais,  à .trois  lieues  environ  de  Boulogne. 

43.  La  terre  d’Andenne  eft  celle  dont  les  Hollandais  fe  fervent  pour 
faire  la  faïanee  fine  & les  belles  pipes  qu’ils  envoient  dans  toutes  les 
parties  du  monde.  Je  n’ai  pu  avoir  aucun  renfeignement  fur  la  maniéré 
dont  on  la  tire  de  la  mine.  M.  Gallon , brigadier  des  armées  du  roi , 
ingénieur  en  chef  du  Havre,  & correlpondant  de  l’académie,  parle  de 
cette  terre  dans  ï’art  de  convertir  U cuivre  rouge  en  cuivre  jaune  (^,  qu’il  a 
donné  à l’académie  i mais  il  n’entre  point  dans  les  détails  de  l’cxtradioa 
de  cette  terre.  Un  homme  de  Saint-Onicr,  qui  avait  autrefois  une  manu- 
fadlure  de  pipes,  m’a  alTuré  qu’ayant  été  lui-mème  acheter  de  la  terre  à 
Andenne , il  avait  vu  qu’on  la  tirait  hors  de  plulîeurs  puits  qui  avaient 
environ  vingt  à vingt-cinq  pieds  de  profondeur.  Il  a fu  fur  le  lieu , que 
les  Hollandais  en  enlevaient  de  très-grandes  quantités  pour  leurs  manu- 
faélures  de  pipes.  D’ailleurs,  les  ouvriers  que  l’on  a fait  venir  de  Hol- 
lande pour  établir  la  manufkdlure  de  Dunkerque,  ont  indiqué  la  terre 
d’Andenne  aux  propriétaires  de  la  manuFidure  de  Dunkerque,  qui  en  ayant 
fait  venir , ont  fait  fabriquer  des  pipes  entièrement  fèmblablcs  à celles  de 
Hollandel:  ainfi  c’efi  mal-à-propos  que  l’on  a imprimé  dans  un  didlionnaire 
d'hilloire  naturelle,  au  mot urre  à pipes,  St.  dans  une  minéralogie  du  même 
auteur , à l’article  , que  les  Hollandais  tirent  leur  terre  à pipes  de 
Rouen , à la  Fiveur  des  vailfeaux  de  cette  nation , qui  s’en  chargent  fous 
le  prétexte  de  prendre  du  left  (6).  Je  ne  nie  pas  le  fait;  mais  cette  terre 
n’eil  ni  ne  peut  être  employée  feule  pour  faire  des  pipes  fines.  Voici 
une  preuve  de  cette  aflertion. 

44.  M.  de  la  Ruelle , l’un  des  propriétaires  de  la  manufacîlurc  de  Dun- 
kerque , fit  venir  de  Rouen , fur  la  foi  de  l’article  du  didionnairc  que  je 
viens  de  citer , des  échantillons  de  toutes  les  argilles  que  l’on  trouve  aux 

(5)  Voyez  cet  art  dans  le  feptieme  vo-  (6)  Voyez  DUlionnaire  ePhiJhire  naht. 
lume  de  cette  collection.  L’obrervatioa  re//r,par  M.  ValmontdeBomarce,auinuc 
dont  il  elt  ici  queftioa  , fe  tiouve  $.  g].  terre  à pipes. 

Tome  FUI.  Aaa 
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environs  de  Rouen,  & il  n’en  trouva  qu’une  qui'pùt  faire  des  pipes  com- 
jinincs  & de  mauvaife  qualité. 

4v  QuoiauE  les  terres  à pipes  que  j'ai  examinées , eulTent  paru  fechcs 
loriqu’on  me  les  a procurées,  j’ai  cru  devoir  néanmoins  les  expofer  peu- 
dant  un  mois  (ur  le  four  d’un  boulanger,  afin  de  les  amener  toutes  , autant 
qu'il  était  polfible  , au  meme  degré  de  Icchcreire. 

4«).  l.A  terre  d’Andenne  ne  fait  aucune  eri'crvefccnce  avec  les  acides  ; 
elle  elf  grife  , & elle  pel'c  cent  cinquante  livres  quatre  onces  fix  gros  le  pied 
cube.  Quinze  pouces  cubes  de  cette  terre  réduite  en  poudre  & pali'ée  par 
un  tamis  de  foie,  fait  un  volume  de  trente-trois  pouces  cubes.  Cette  quan- 
tité de  terre  réduite  en  poudre  mife  dans  un  vafe,  imbibe  une  livre  trois 
onces  & demie  d’eau.  Si  l’on  y ajoute  une  grande  quantité  d’eau  & qu’on 
l’agite , clic  fe  délaie  parfaitement.  Les  parties  de  cette  terre  font  li  fines , 
qu’elles  fc  tiennent  alfez  long-tcms  rurpcnducs  dans  l’eau.  Dés  que  l’on  cell'e 
de  l’agiter  , les  parties  qui  (c  dépofent  ont  prefque  déjà  autant  de  liant  & 
de  conflltancc  que  fi  elles  n’étaient  fimplement  qu’imbibées  d’eau. 

47.  Si  l’on  continue  de  vetfer  de  l’eau  & d’agiter  le  tout  au  point  que 
toute  la  terre  y foit  fufpendue , & qu’en  même  teins  on  verfe  le  mélange 
par  inclinaifon,  on  trouve  au  fond  du  vafe  , du.  fable  encore  embarralfé  de 
parties  argilleufcs  , mais  que  l’on  nettoie  par  un  fécond  ou  troificme  lavage. 
Les  quinze  pouces  cubes  ont  produit  deux  fcrupulcs  & quatre  grains  de  fable. 

4S-  Cette  terre  cil:  extrêmement  duéfilc  & liante  ; loriqu’elle  efl  amol- 
lie au  point  d’ètre  mife  en  œuvre  , elle  acquiert  plus  de  folidité  par  la. 
prcinon  du  moule , que  celles  dont  je  parlerai  dans  peu.  C’eff  pour  cette 
raifoii  que  les  pipes  que  l’on  fait  avec  cette  terre,  font  aifées  à travailler  tan- 
dis qu’elles  font  encore  molles.  Comme  elles  ne  fe  calfent  ordinairement 
pas  dans  les  différentes  manipulations  qu’elles  éprouvent  avant  que  d’ètre 
mifes  au  four , elles  fe  poliffein  beaucoup  mieux,  les  ouvriers  y gagnent 
davantage , parce  que  les  accidens  qui  arrivent  aux  pipes  molles  lout  à 
leur  charge. 

49.  La  terre  d’Andemie  a une  autre  qualité  qui  n’cft  pas  moins  avanta- 
geufe  aux  propriétaires  des  manufactures  de  pipes.  La  retraite  dont  elle  efl 
iùfceptible  à la  cuite , n’eft  pas  confidérable  , & elle  fe  fait  également  dans 
toutes  les  parties  de  la  pipe  de  forte  qu’il  cil  rare  d’en  voir  qui  fuient  défor- 
mées, Leur  furface  d’ailleurs  efl  très-unie  , ce  qui  fait  que  le  vernis  qu’on 
y applique  après  la  cuilfon,  les  rend  prefqu’aulli  luifantes  que  fi  ce  vernis, 
était  produit  par  la  fufioii  d’une  matière  vitrifiable. 

^o.  Cette  terre  prend  une  petite,  nuance  roullatre  à la  cuillbn  ; mais 
In  dureté  des  pipes  & la  confervation  de  leur  forme  dédommagent  bien  de. 
$ctinconvénient,fi  c'en  efl  un. 
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■ îi.  La  terre  d’Autrachc  fe  tire  à vingt  pieds  de  profondeur;  & pour 
cela,  on  fair  des  puits  d’environ  Hx  pieds  de  diamètre.  Le  banc  d'argille  a envi- 
ron dix  pieds  d'épailfeur;  il  elldiviiè  par  lits  de  qualités  ditfércntes.  L’argillc 
la  plus  éneclf  mifc  à part  pour  les  manufadures  de  pipes  & de  faïanct  ; la 
plus  grolfiere  fert  pour  les  poteries  de  terre  & de  grès , établies  dans  le  vilLtge 
& dans  les  environs. 

52.  Cette  terre  eft  brune  ; elle  ne  fait  pas  elTervefcence  avec  les  acides  : 
elle  pefe  143  livres  4 onces  3 gros  le  pied  cube.  Dix  • fept  pouces  cubes 
réduits  en  poudre  fine  & tamifée  comme  la  précédente , ont  occupé  42 
pouces  cubes  qui  ont  imbibé  quinze  onces  d’eau.  Cette  quantité  contenait 
Si  grains  de  fable. 

53.  Cette  terre  n'a  pas  tout-à-fait  autant  de  liant  que  celle  d’Andenne  ; 
elle  fe  précipite  plus  vite  lorfqu’ellc  cil  délayée  dans  une  grande  quantité 
d’eau  ; elle  cuit  un  peu  plus  blanc , m.iis  elle  a un  peu  plus  de  retraite  ; 
d’ailleurs  elle  fe  travaille  bien.  Elle  a l’inconvénient  de  contenir  quelque- 
fois beaucoup  de  petites  pyrites  qui  l’ont  fait  abandonner  par  la  manufac- 
ture de  Dunkerque.  On  avait  coutume , pour  la  dépouiller  de  ces  pyrites, 
de  la  réduire  en  petits  morceaux  avant  de  la  détremper  pour  la  mettre  en 
oeuvre  : on  retirait  par  ce  moyen  toutes  celles  que  l’on  pouvait  appcrcc- 
voir;  mais  il  en  reliait  que  l’on  ne  pouvait  pas  voir,  foie  parce  qu’elles  étaient; 
trop  petites , ou  parce  qu’elles  reliaient  cachées  dans  l’épaüleur  des  morceaux. 

^4.  Ces  pyrites  détérioraient  les  moules  parleur  dureté;  & lorfqu’cllcs 
fe  trouvaient  cachées  dans  l’épaillcur  des  pipes , elles  perdaient , en  fe  décom- 
pofant  à la  chaleur  du  four , les  pipes  d’outre  en  outre  à l’endroit  où  elles 
étaient  engagées , & elles  communiquaient  outre  cela  une  couleur  d’ochre 
aux  environs  des  trous. 

5^.  Cette  terre  coûte  environ  40  fols  le  quintal,  rendue  à Dunkerque; 
& la  terre  d’Andenne,  que  l’on  y fait  venir  par  la  Hollande  pour  épargner 
les  h'ais  de  tranfport  par  terre , y revient  à trois  liv.  10  (bis.  (a) 

^6.  Comme  les  pipes  que  l’on  faifait  avec  la  terre  d’Autrache  , étaient,’ 
à très-peu  de  chofe  près , aulll  parfaites  que  celles  fabriquées  avec  la  terre 
d’Andenne,  il  e(l  probable  que  l’on  eût  donné  la  préférence  à la  première, 
à caufe  de  la  modicité  de  fon  prix , fans  l’inconvénient  des  pyrites.  Il  elt 
certain  que  l’on  peut  la  débarralfer  entièrement  des  pyrites , en  la  dé- 
layant dans  une  aifez  grande  quantité  d’eau  peur  les  faire  précipiter  au  fond 
du  cuvier  dans  lequel  on  (ait  cette  opération , aind  que  cela  le  pratique 
dans  les  manufaâures  de  faiance  âne  & de  porcelaine,  où  l’on  a befoiu 


(a)  Il  y a vingt  livres  de  bon  poids  par  quintal;  ainfi  le  quintal  ell  de  cent 
vingt  üvres,  ^ 
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il’uiie  argille  pure.  La  nianufa<flure  de  Dunkerque,  à qui  j’ai  donné  ce  cott* 
féil , m'a  promis  d’en  faire  ufage. 

57.  \ A terre  anglaife,  que  l’on  emploie  à Dunkerque  , elt  très-blanche  s 
elle  rif  beaucoup  moins  liante  & moins  compadfe  que  les  précédentes  : elle 
ne  fait  point  elTcrvcrccnce  avec  les  acides.  Le  pied  cube  pefei^^  livret  ii 
onces  i S pouces  cubes  & demi , réduits  en  poulFicre  & pafles  par  un  tamis 
£11 , ont  occupé  45  pouces  cubes.  Cette  quantité  a imbibé  une  livre  ciirq  onces 
d’eau.  Lorfqu’elle  eft  délayée  dans  un  grand  volume  d’eau , elle  s’y  tient 
plus  long-tems  fufpendue  que  celle  d’.^ndenne.  Cette  quantité  de  pouces 
cubes  & demi , a dépofé  76  grains  de  fable. 

58.  Cette  terre  fe  travaille  très-dilficilemcnt  : elle  prend  beaucoup  moins 
de  folidité  dans  le  moule  que  les  précédentes-,  aind  les  pipes  dans  leur  état 
de  mollelfe , font  beaucoup  plus  fujettes  à iè  calfer  dans  les  dilférentes  mani- 
pulations qu'elles  éprouvent , que  celles  qui  font  faites  avec  des  terres 
plus  compares.  Elle  eil:  naturellement  blanche,  conferve  fa  blancheur  au 
feu,  fi  y devient  trèsdurc}  mais  £1  retraite  efl  Ci  grande  & fi  inégale  , 
que  fur  douze  pipes  il  ne  s’en  trouve  fouvent  pas  deux  qui  conlèrvent  leur 
première  forme.  Leur  furface  elt  outre  cela  fî  raboteufe  , que  malgré  leur 
blancheur  & le  vernis  qu’on  y applique , elles  font  défagréables  à la  vue. 

Î9.  Je  n’ai  pu  avoir  aucun  renfeignement  fur  le  lieu  de  l’Angleterre 
d’où  l’on  tire  cette  terre  , ni  fur  la  maniéré  dont  elle  cit  tirée  de  la  mine. 
J’ai  appris  qu’il  était  défendu  , fous  de  rigoureufes  peines,  d’en  fortir  d’An- 
gleterre. Celle  que 'j’ai  vue  à Dunkerque , provenait  cependant  d’un  vailfeau 
qui  en  était  chargé , & qui  fut  pris  & amené  à Dunkerque  par  un  corfaire 
français  pendant  la  derniere  guerre. 

60.  Comme  les  pipes  anglaifes  redèmblent  à tous  égards  à celles  que  l’on 
fabrique  à Dunkerque  avec  la  terre  anglaife  donc  j’ai  parlé  , il  ell  probable 
qu’elles  font  faites  avec  la  même  terre. 

6t.  L.a  terre  de  Devres  e(f  une  argille  brune,  compare  & liante;  elle 
ne  fait  pas  plus  d’cifervercencc  avec  les  acides  que  celles  dont  j’ai  parlé.  Le 
pfed  cube  pefe  144  livres  fonces  6 gros  ; feize  pouces  cubes  réduits  en 
poudre,  ont  occupé  41  pouces  cubes , qui  ont  imbibé  quinze  onces  d’eau, 
& dépofo  6%  grains  de  fable  après  avoir  été  délayés  dans  une  grande  quan- 
tité d’eau.  Elle  eft  moins  liante  & moins  compare  que  celle  d’Andenne  j 
mais  elle  polfede  ces  deux  qualités  clfencielles  aux  terres  à pipes  à un  degré 
plus  éminent  que  celle  d’Autrache.  Elle  fe  travaille  très-aifément  & fans 
perte , & elle  cuit  dur  avec  peu  de  retraite  ; mais  elle  a l’inconvénient  de 
rougir  à la  cuite , parce  qu’elle  contient  des  parties  ferrugineufes.  Quoi- 
que cette  couleur  ait  paru  jufqu’ici  indelfcudlible , je  crois  devoir  faire 
«connaître  que  le  £eur  Charles-Marie  Koulfel , manufaéfurier  de  Saint-Omer  , 
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fl  trouvé  le  moyen  de  la  faire  cuire  auflî  blanche  que  celle  d’Andenne.  Il 
y a quarante  ans  que  ce  mnnufaduricr  a trouvé  le  fecret  de  détruire  cette 
couleur  fcrrugineulb , ou  de  l'cmpècher  de  fè  développer  pendant  la  cuire. 
Il  m’a  avoué  que  j’étais  le  feul  à qui  il  en  eût  fait  part  ; il  me  parait  julle 
de  lui  en  faire  honneur  en  le  rendant  public* 

62.  Ce  procédé  eft  ümple } il  confiée  à boucher , lorlque  le  feu  efl  allumé , 
prefque  toutes  les  ouvertures  pratiquées  dans  la  partie  rupérieurc  du  four , 
dont  l’uTagc  eli  de  laitier  évacuer  la  fumée.  Il  les  tient  ainll  fermées  peu. 
dant  trois  quarts  d’heure  , de  forte  que  le  four  e(l  alors  rempli  d’une  fumée 
cpailTc  qui  noircit  les  pipes  ainlî  que  l’intérieur  du  four.  Il  tient  pendant 
un  quart  d’heure  ces  ouvertures  débouchées  ; alors  le  feu  devient  aélif, 
& la  matière  fuligineufcdéporéc  furies  pipes  fe  confomme.  Il  bouche  encore 
les  mêmes  ouvertures  pour  trois  quarts  - d’heure  , & il  les  ouvre  encore 
pendant  un  quart- d’heure.  Enfin  il  continue  ainfi  de  fermer  & d’ouvrir 
ces  ouvertures  pendant  22  à 24  heures  quedure  l’opération  de  la  cuite  ; mais 
fur  la  fin  il  charge  le  foyer  d’une  plus  grande  quantité  de  bois  qu’à  l’ordi- 
naire , en  tenant  les  ouvertures  débouchées  pendant  une  heure.  Il  laiife  étein- 
dre le  feu  de  lui-mème,  ainfi  que  cela  fè  pratique  dans  les  autres  manu- 
iàdluresi  & les  pipes  qu*^!!  fait  cuire  de  cette  maniéré,  font  auffi  blanches 
que  celles  de  Hollande  ; tandis  qu’elles  feraient  rouges  , s’il  eûtlaüTé  débou- 
chées, pendant  le  tems  de  la  cuite,  les  ilTues  par  où  la  fumée  doit  s’échapper. 

53.  L’intérieur  des  pipes  cuites  de  cette  manière  cfi  moins  blanc  que 
l’extérieur}  mais  il  efi  beaucoup  moins  rouge  que  ne  ferait  la  même  terre 
qui  ferait  cuite  par  un  feu  clair  : ce  qui  me  fait  croire  que  la  matière  fuli- 
gineufe , dont  les  pipes  fe  trouvent  empreintes  chaque  fois  que  l’on  ferme 
les  ouvertures  fupérieures  du  four,  procure  duphlogiflique  àla  terre  ferru-. 
gineufe  : ce  qui  détruit  la  couleur  qu’elle  exalterait  fans  cela  ; ou  bien  , ce  qui 
eft  peut-être  plus  vraifemblable , que  cette  terre  contenant  du  fer  non  décom- 
pofe  , le  phlogifiique  de  la  fuie  l’empêche  de  fe  calciner  au  feu , & de  manifef. 
ter  fa  couleur.  Mais , de  quelque  maniéré  que  cela  s’opère , le  fait  n’en  clè 
pas  moins  vrai , & il  fait  certainement  honneur  au  manufaélurier  de  S.  Orner. 

^4.  Si  l’on  fait  attention  que  les  terres  à pipes  dont  je  viens  déparier, 
ne  font  aucune  elFervefcence  avec  les  acides  , & qu’elles  ont  d’ailleurs  tou- 
tes les  propriétés  quj  caraélérifent  les  argilles , on  voit  que  c’eft  avec  rai- 
fon  qu’on  ne  les  a pas  comprifes  dans  la  claifc  des  marnes  ( 7).  Si  l’on  confi- 

terre  à pipet  hlandie , pareille  à la  terre  de 
Samos,  donc  on  fairait  anciennement  beau- 
coup de  vafes.  C’eft  la  belle  terre  de  Hut* 
lande  , ou  d’Andenne.  Voyez  Valleiiua  , 
minéral,  tome  I , page  41. 


(7)  II  eft  inconteftable  que  les  terres  à 
pipes  appartiennent  à la  cla(Te  des  argilles. 
Vallerius  les  diftingue  en  deux  ePpeces  : 
lo  La  terre  à pipet  gr{fe.  Cette  efpece  de 
terre  n'eft  pas  bonne  , & ne  fait  que  de  la 
mauvaife  poteeUine  ou  faïance.  2".  La 
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dero  cnruite  qiip  I.i  plus  peTinte  , la  plus  compadlc  & la  plus  liante  des  argil* 
les  dont  i’aipaiic,  cil  celle  qui  produit  les  plus  belles  pipes  de  lu  meilleure 
q'ialité,  telles  que  les  belles  pipes  île  Hollande,  qui  l'ont  laites  avec  la  terre 
d diuleniie,  il  paraîtra  raironiiablc  de  conclure  que  les  argilles  qui  feront 
tout  à la  fois  les  plus  pefintes , les  plus  conipad.s  ^ les  plus  liantes  , quand 
d’ailleurs  elles  ne  contiendraient  pas  un;  ail'ez  grande  quantité  de  fer  pour 
qu’elles  deviennent  rouges  à la  cuite , feraient  les  plus  propres  pour  faire 
de  belles  pipes. 

<îî.  J’ai  cru  devoir  fiire  cet  examen  des  terres  à pipes,  principalement 
pour  mettre  à portée  ceu.x  qui  doivent  établir  des  nianufaifliircs  de  pipes 
6nes,  de  connaître  fuis  beaucoup  de  dépenl'c  celles  qui  font  les  plus  pro- 
pres s remplir  leur  objet.  Nous  avons  beaucoup  de  ces  argilles  en  Francci 
il  nu  s’agit  que  d’être  en  état  de  coniiaitrc  les  meilleures. 

Comment  on  prépare  la  terre  pour  faire  les  pipes. 

Lf,s  préparations  de  la  terre  à pipes,  font  d’abord  de  la  laiffcr  trem-' 
pet  dans  une  cuve  pleine  d’eau,  pour  la  rendre  fouple  & maniable.  Il  ne 
faut  pas  pour  cela  plus  d’une  demi-journée , pendant  lequel  tems  on  la  tra- 
vaille avec  un  inllrument  coupant  comme  une  petite  beche , que  l’on 
appelle  lottchet  ; enfuite  de  quoi  on  met  cette  terre  fur  une  table  à l’épaiC. 
feur  d’un  demi-pied  i & pour  la  corroyer,  on  la  bat  avec  une  barre  de  fer 
plus  ou  moins  de  tenu , fuivaiu  la  qualité  de  la  terre,  La  fine  a hcfoiii 
d’être  plus  battue,  parce  qu’elle  eft  plus  difficile  à rendre  maniable  & liante. 
En  deux  heures  de  tems  on  bat  une  cuve  de  terre  d’environ  un  demi-muid. 
Si  elle  fe  trouvait  fort  âne,  il  faudrait  plus  du  double  de  tems. 

67.  Après  que  cette  terre  eft  ainfi  préparée  & qu’elle  eft  devenue  comme 
de  la  pâte  , elle  eft  en  état  d’être  travaillée. 

6%.  Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la  préparation  de  la  terre , eft  fuffi- 
fant,  quand  elle  ,eft  naturellement  de  bonne  qualité,  & qu’on  fe  contente 
de  faire  des  pipes  communes.  Mais  à Dunkerque , on  apporte  bien  d’autres 
précautions  pour  parvenir  à faire  des  pipes  qui  fuient  alfez  fines  pour  le 
difputer  en  beauté  à celles  de  Hollande.  Les  details  que  je  vais  rapporter , 
font  d’après  les  mémoires  que  j’ai  requs  de  M.  Rigault. 

69.  L’ouvrier  qui  prépare  la  terre  pour  faire  les  pipes  ,&  qu’on  appelle 
batteur,  eft  chargé  de  recevoir  les  terres  à la  manufadure , de  les  mettre  en 
magafin , & d’y  donner  les  foins  qu’elles  exigent. 

70.  Le  magafin  eft  ou  doit  être  un  grenier  difpofe  de  faqon  que  l’on  puilTe  ,* 
au  moyen  des  fenêtres  ,'y  établir  un  courant  d’air  lorfqu’il  fait  fec,  & le  tenir 
clos  lorfque  le  tems  eft  humide. 
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71.  Le  batteur  reçoit  la  terre  des  voituriers  dans 'des  mandes  ou  man- 
nes d’ulicr,  garnies  intérieurement  de  toile  , & de  la  mime  jauge  que  telles 
donc  on  Te  1ère  pour  la  mefurer  i'ur  la  mine.  Il  en  ôte  les  corps  etrangers 
qu’il  y appcrqoit  i & s’il  rencontre  des  morceaux  de  terre  ou  il  y ait  des 
graviers  ou  beaucoup  de  taches  ferruginculés , il  les  met  de  c6té  pour  1er- 
vir  au  raccommodage  des  pots.  Les  mandes  de  bonne  terre  l’ont  portées  à 
bras  au  magalln , où  elles  font  montées  à la  faveur  d’une  corde  & d'une  poulie , 
quand  le  magalîn  elt  un  grenier.  Il  pôle  la  terre  fur  des  planches,  quand 
le  magalîn  clt  pave  ou  carrelé  i mais  dans  tous  les  cas  il  a rateention  de 
garnir  avec  des  planches  ou  avec  des  nattes  les  murs  du  mugalin,  ahn  qru: 
la  terre  ne  contracLe  ni  l’humidité  qui  peut  y régner,  ni  du  fable  & de  la 
chaux  qui  peuvent  fe  détacher  des  murs.  Enfin , pour  qu’elle  feche  plus 
promptement,  il  place  les  morceaux  à côté  & à quelque  dillance  les  uns 
des  autres. 

72.  Co.MjME  il  eft  important  que  la  terre  foit  très -feche  avant  d’être 
.détrempée , le  batteur  a l’attention  d’ouvrir  les  portes  & les  fenêtres  du 
rnagafin  dans  les  beaux  tems , & de  les  tenir  fermées  lorfque  l’air  elf  humide. 
11  a encore  la  précaution , pour  que  la  terre  ne  fe  mêle  point  avec  d'au- 
tres corps  hétérogènes  que  ceux  que  l’air  peut  y dépofer,  d'ôter  fes  fat- 
bots  ou  fes  fouliers  , avant  d’encrer  dans  le  magalîn  , dont  il  ell  le 
gardien, 

73.  La  préparation  des  terres  confifte  à les  mêler,  à les  écrafer,  enfuitc 
à détremper  le  mélange,  à l’étamper  & à le  battre.  Mais  avant  d’encrer  dans 
le  détail  de  ces  opérations,  je  crois  devoir,  pour  en  rendre  l’cxplicatioHi 
plus  intelligible , faire  le  détail  de  raccclicr  & des  uflenllles  du  batteur. 

74.  L’attelier  du  batteur  eft  un  emplacement  clos  de  murs  & couvert, 
ayaiK  à peu  près  quinze  pieds  en  quarré.  Dans  les  manufadures  bien  mon- 
tées, cet  attelier  eft  toujours  placé  à côté  de  celui  des  rouleurs  & mou- 
leurs. Il  contient  trois  cuves  cerclées  en  fer , ayant  deux  pieds  de  diamètre  & 
environ  vingt  pouces  de  profondeur  : elles  font  placées  à côté  les  unes  des 
autres,  contre  le  mur,  fur  la  même  ligne  & fur  des  madriers.  \ côté  de 
ces  cuves  , & dans  un  des  retours  d’équerre  de  l’attelier , eft  un  établi , fig.  7 , 
fl.  I,  qui  forme  un  quarré-long  de  quatre  pieds  huit  pouces  de  longueur  fur 
un  pied  dix  pouces  de  largeur  , ayant  environ  deux  pouces  d’épaill'eur.  Pour 
lui  donner  plus  de  folidité , il  eft  engagé  par  un  grand  & par  un  petit  côté 
dans  l’angle  du  mur.  Il  eft  élevé  de  deux  pieds  & demi,  & fupporté  par  quatre 
pieds  folides,  joints  enfemble  par  des  traverfes  & pofés  librement  fur  des 
madriers.  Ces  madriers  ne  font  placés  fous  les  cuves  & fous  l’établi , que  pour 
«mpèchci  la  terre  détrempée , qui  s’échappe  quelquefois  dans  les  düréremes. 
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manipulations  qu’elle  éprouve  dans  cct  attelier,  de  tomber  fur  le  carreau 
& d’y  contrarier  des  faletés  ; auili  le  batteur  entretient-il  ces  madriers  très- 
propres.  Il  a encore  l’attention  de  garnir  de  nattes  ou  de  planches  les 
murs  au-delFus  des  cuves  & ceux  au-detius  de  l’établi,  a6n  qu’il puide  reti- 
rer pure  la  terre  qui  fouvent  y ell  jetee,  & s’y  attache. 

7^.  Les  autres  ullcnliles  du  batteur  font,  un  maillet  de  bois,  des  man- 
des ou  mannes  d’olier,  le  barreau,  récampe , la  palette,  le  battoir,  la 
raFcttc,  l’écumette,  une  broiFa  de  crin  & un  piqiieron. 

76.  Le  maillet  ell  un  maillet  de  bois  très-ordinaire.  Il  fert  à écrafer  les 
morceaux  de  terre  trop  gros  , avant  de  les  mettre  à détremper. 

77.  La  mande  d’oller  cil  un  panier  à deux  petites  anfes  très-fort  : il 
ell  garni  intérieurement  de  toile , & il  fort  pour  porter  la  terre  au  maga- 
Hn , & la  tranfporter  de  là  à l’attelier  du  batteur. 

78.  Le  barreau  7,  ell  une  barre  de  fer  triangulaire,  ayant  un  côté 

de  plus  de  moitié  plus  étroit  que  les  deux  autres.  La  poignée  ell  un  peu 
plus  mince.  Le  petit  côté  a onze  lignes  de  largeur,  & les  deux  côtés  plus 
larges  ont  deux  pouces.  Cet  outil  fert  à battre  la  terre  fur  l’établi.  « 

79.  L’étampe  , ell  une  pile  ;de  bois  fervant  à battre  & à comprimer 
la  terre  dans  une  des  cuves  : c’ell  ce  qu’on  appelle  en  architeélure  une  dame. 

80.  La  palette  ell  un  louchct  dont  rufage  cH  de  fervir  à remuer  la  terra 
lorlqu’elle  ell  détrempée,  & pour  la  tranfporter  d’une  cuve  dans  l’autre» 
& de  là  fur  l’établi. 

81.  Le  battoir  ell  de  bois,  & il  ell  tout-à-fait  femblable  à ceux  dont 
fe  fervent  les  blanchideulès  pour  battre  le  linge.  Il  fert  pour  battre  la  terre 
dans  la  troilleme  cuve , & pour  donner  la  forme  cubique  aux  pièces  de 
terre  battues. 

82.  La  rafette , /jg.  9,  dont  la  coupe  ell  repréfentée  par  la  figure  lo.' 
tine  ratidbire  de  fer  : elle  (èrt  pour  ôter  la  terre  qui  relie  collée  fur  l’éta- 
bli après  qu’elle  a été  battue. 

83.  L’écumette , /g.  ii  , ell  formée  d’un  cercle  de  fer  percé  de 
plulleurs  trous , fur  lequel  on  ajulle  une|écamine  de  crin  , ou  un  treillis]  ferré 
de  fil  de  laiton.  Elle  fert  pour  enlever  les  ordures  légères  qui  étaient  enga- 
gées dans  la  terre  , & qui  viennent  nager  à la  furmee  de  l’eau  lorfqu’ello 
ell  détrempée. 

84.  La  brod'e  ell  de  crin  : elle  fert  pour  nettoyer  l’étabH  quand  le  batteur 
fe  dipofe  à battre  la  terre. 

8î.  Enfin  le  piqueron  ell  une  forte  de  bout  de  chevron  arrondi , & 
dont  les  extrémités  font  prefque  terminées  en  pointes.  On  s’en  fert  dans 
les  manufaèlures  de  Toumay  ,pour  battre  ou  feraabter  la  terre  dans  la 
tcoilieme  cuve. 
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85-  Les  manufadluricrs  de  la  Flandre  Françaifc  & de  l’Artois,  font  dans 
riifigedc  mêler  quelques  terres  communes  avec  celles  d’Andenne  ou  d’Autra- 
che  , dont  j’ai  parlé , parce  que  ces  dernicres  paient  des  droits  alfez  confi- 
derables  à leur  iurcic  des  Pays-bas  Autrichiens:  ce  qui  fait  qu’elles  revien- 
nent, en  y comprenant  les  frais  de  tranfport , à un  iî  grand  prix  rendues 
aux  manufactures,  qu’il  ne  ferait  plus  pollîble  d’établir  de  concurrence 
encre  les  pipes  étrangères  & les  nôtres , fi  l’on  ne  mélangeait  ces  terres 
avec  d’autres  plus  communes. 

87-  Ces  mélanges  fe  font  dans  des  proportions  differentes , félon  que  les 
pipes  doivent  être  plus  ou  moins  fines;  mais  les  manufacturiers  ont  tou- 
jours grand  foin  de  cacher  ces  proportions.  J’ai  fu  cependant  qu’à  Dun- 
kerque on  mêlait  deux  parties  de  terre  d’Andenne  avec  une  partie  de  terre 
anglaife  pour  faire  les  pipes  fines  façon  de  Hollande  ; que  pour  faire  les 
pipes  de  façon  anglaife,  on  s’y  fervait  de  la  terre  anglaife  pure;  qu’à  Saint- 
Omer  on  mêlait  parties  égales  de  terre  d’Autrache  & de  celle  de  Devres, 
pour  y faire  des  pipes  fines  ; que  pour  faire  les  pipes  communes  , on 
employait  la  terre  de  Devres  pure;  & qu’enfin  à Valenciennes  , on  iè  fer- 
vait de  parties  égales  de  terre  d’Autrache  & de  celle  de  Pau. 

88-  Lorsque  le  batteur  a fait  au  magafin  le  choix  de  la  terre  qu’il 
veut  employer,  il  l’écrafe  en  morceaux  à peu  près  de  la  groffeur  d’un  oeuf 
de  poule,  au  moyen  du  maillet.  Il  elt  par  ce  moyen  plus  en  état  de  la  bien 
éplucher  ; d’ailleurs  , elle  eif  beaucoup  plus  vite  & mieux  détrempée  que 
fl  elle  reftait  en  morceaux  plus  gros.  Il  met  à part,  pour  fervir  au  raccom- 
modage des  pots,  les  morceaux  où  il  apperçoit  des  corps  étran;ers  ou 
des  caches  ferrugineufes.  Il  remplit  la  mande , qu’il  porte  à fon  attelier , 
& il  met  la  terre  dans  la  cuve  qu’il  remplit  iitfqu’à  environ  fix  travers  de 
doigt  du  bord  fupéricur.  Il  verfe  enfuite  de  l’eau  pour  la  détremper  jut 
qu’à  ce  que  la  cuve  foit  pleine.  Cette  opération  fé  fait  ordinairement  vers 
le  ibir,  & l’ufage  cit  de  laiffer  la  terre  s’imbiber  & fe  détremper  jufqu’au 
lendemain  au  matin.  Alors  le  batteur  écume  la  terre  ; c’elt-à-dire  , qu'avec 
l’écumette  fig.  1 / , il  cnleve  les  ordures  légères , comme  pailles , bois , 
&c.  que  la  terre  a abandonnées  & qui  nagent  à la  furface  de  l’eau  dont 
elle  eft  recouverte;  enfuite  il  enfonce  le  fer  de  la  palette  julqiies  fur  le 
fond  de  la  cuve , k il  amené  au-deffus  la  terre  qui  était  au-deifous , en 
faifant  attention  fi  le  tout  eff  parfaitement  détrempé.  Il  écume  encore  la 
terre  , parce  qu’il  a déterminé  les  corps  légers  qui  étaient  au-deffous  ,à  ve« 
nir  furnager.  Il  pratique  enfuite  une  rigole  à la  furface  de  la  terre , il  la 
dirige  vers  un  trou  rond'bouché  par  un  fàuffet,  dont  Tulàge  eft  de  laiffer 
écouler  l’eau  que  la  terre  n'a  pu  imbiber  ; mais  il  ne  la  laide  s’écouler  que 
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lorf^ue  la  terre  , donc  l’eau  furaboiuiante  avait  été  troublée  par  les  manœu- 
vres que  je  viens  de  décrire , clt  tout-à-fait  dépofee.  . 

89.  La  terre  dans  ccite  opération  n’cll  point  délayée  , elle  n’a  pris  pré- 
cHémentque  la  quantité  d’eau  qu'elle  a pu  abTorber.  La  pratique  a prouvé  que 
les  eaux  crues  ou  les  eaux  pluviales  étaient  également  bonnes  pour  détremper 
les  terres  à pipes  , & que  ces  terres  étaient  d’autant  plus  vite  & mieux  détrem- 
pées, qu’elles  étaient  plus  feehes.  C’ell  pourquoi  le  batteur  a l’attention  d'en 
mettre  fccher  dans  le  voiflnage  du  four,  quand  celle  du  magafin  ne  l’ell  pas 
allez.  C’ed  enfin  la  raifon  pour  laquelle  il  e(l  attentif  à fermer  & à ouvrir  les 
fenêtres  du  magafin  , ainli  que  je  l’ai  dit,  félon  que  le  tems  eit.fec  ou  humide- 

90.  La  terre  étant  ainfi  détrempée,  ne  peut  être  employée  par  les  rou- 
teurs & mouleurs , qu’elle  n’ait  aequis  une  certaine  conlillance  , foit  par 
l’évaporation  de  l’humidité  , ce  qui  demande  beaucoup  de  tems , foie  en 
la  mêlant  avec  des  terres  feehes  qui  partagent  l’humidité  qui  la  rendrait 
trop  molle}  mais  comme  le  dernier  de  ces  moyens  eft  le  plus  prompt , on 
la  mêle  avec  des  feraahes  ou  rognures  de  pipes  molles,  ou  même  des  pipes 
molles  caifées  , que  les  mouleurs  & les  trameufes  ramalfent  avec  autant  de 
foin  que  de  propreté  , & que  l’on  met  fécher  dans  un  grenier. 

91.  L0RSQ.UE  l’eau  cil  écoulée  de  la  première  cuve , le  batteur  prend  la 
terre  détrempée  avec  la  palette,  & il  en  lait  un  lit  d’environ  trois  pouces 
d'épaiifcur  dans  une  fécondé  cuve;  il  en  égalife  la  furfacc,  puis  il  fait  par- 
delfus  un  lit  de  feraabes  très-feches,  d’environ  doux  pouces  d’épailfeut,  dont 
rl  égalife  anlTi  la  furface.  Enfuite  avec  le  tranchant  du  fer  de  la  palette , qu’il 
enfonce  jufqu’au  fond  de  la  cuve,  il  coupe  les  feraabes  trop  groilcs , & les  fait 
pénétrer  avec  les  plus  petites  dans  l’argille  détrempée.  Les  coups  de  palette  font 
toujours  donnés  dans  un  fens  oppofé  ; c’e(l-à-dire , que  la  ligne  que  décrit 
le  fer  delà  palette  dans  le  premier  coup,  efi  coupée  à angle  droit  ou  à peu 
prés  par  le  coup  fuivant.  Cette  opération  étant  faite  , il  arrange  un  fé- 
cond lit  de  terre  détrempée  fur  ceux-ci , & un  autre  de  feraabes  , qu’il 
travaille  comme  les  précédent  avec  la  palette  : alors  il  étampe- 

92.  Cettï  opération  confifte  à comprimer  avec  la  dame  oul’étampe  fig.  g , 
ces  quatre  lits , jufqu’à  ce  qu’il  juge  , par  la  diminution  de  leur  volume, 
que  les  feraabes  ont  imbibé  l’eau  furabondante  de  la  terre  détrempée  , & 
qu'elles  fôient  en  quelque  forte  incorporées  avec  elle.  Cette  terre  étant  étam- 
pée  ou  pilée  , il  met  par-delfus  deux  lits  de  terre  détrempée  comme  cU 
delfus,  & deux  lits  de  feraabes  qu’il  mêle  avec  la  palette  & qu’il  étampe. 
Enfin  il  ajoute  encore  fur  ceux-ci  deux  lits  de  terre  & deux  de  feraabes  qu’il 
mêle , mais  qu’il  étampe  beaucoup  plus  long-tems  que  les  précédens  , parce 
que  les  premiers  éprouvent  l’effet  qu’il  exerce  fur  les  derniers.  Cette  opéra- 
tion très -pénible,  à caufe  de  l’adhérence  de  l’étampe  à lacerre,  ce  qui  la 
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rend  très-difficile  à relever,  dure  environ  un  quart-d’heure.  Il  nettoie  alors 
i’étampe  avec  la  rafette  fig-9  , & il  fcraabte  la  terre. 

93-  Cette  opératioiî  cundlle  i transférer  la  terre  étampce  de  la  fécondé 
cuve  dans  la  troifîeme , au  moyen  de  la  palette,  & à la  battre  un  inftant  avec 
le  battoir , a mefure  qu’il  en  a transféré  trois  ou  quatre  pellerées.  Il  conti- 
nue ainnjufqu’à  ce  que  la  cuve  en  queifion  contienne  toute  la  terre  étam- 
pée.  Comme  cette  opération  fe  fait  fur  de  petites  quantités  de  terre  à la 
fois , les  fcraabes  font  mieux  affimilées  avec  la  terre  détrempée , qu’elles 
ne  l’avaient  d’abord  été  par  l’étampe  ; & le  batteur  e(l  d’autant  plus  inté- 
relfé  à la  bien  faire  , qu’il  évite  par-là  la  peine  de  battre  long-tems  la  même 
terre  fur  l’établi  ; opération  qui  eft , fans  contredit , la  plus  pénible  de  la 
manufaâure.  A Tournay , on  fcraabte  la  terre  avec  le  piqueron , & l’on  m’a 
alTuré  qu'elle  l’était  beaucoup  mieux  qu’avec  le  battoir. 

94-  La  terre  arrivée  à ce  degré  de  préparation , pourrait  être  travaillée  i 
mais  elle  ne  formerait  pas  des  pipes  d’une  couleur  uniforme:  car  les 
fcraabes  qui  proviennent  d’une  terre  trés-exaélement  mêlée,  ne  font  pas 
encore  affimilées  avec  celle-ci  autant  qu’elles  doivent  l’ètre.  Pour  lui  don- 
ner  ce  dernier  point  de  perfeélion,  le  batteur  prend  en  plufieurs  pelle- 
rées avec  la  palette , à peu  près  cent  livres  de  la  terre  fcraabtée  dans  la 
cuve  ; il  la  poli  fur  l’établi , qu’il  a eu  foin  de  nettoyer  auparavant  avec 

la  brolfe.  Il  en  fait  un  lit  long  & étroit , qu’il  difpofe  félon  la  longueur  de  . 
l’établi , ainlî  qu’on  peut  le  voir  en  B , /tg.  7.  IL  prend  enfuite  à deux  mains 
le  barreau  par  la  poignée , & il  frappe  plufieurs  coups  du  plat  fur  ce  lit , 
afin  d’en  égalifer  la  furface , & de  réduire  fon  épailfeur  à environ  deux 
ponces.  Il  frappe  enfuite  avec  le  dos  du  barreau  , par  le  travers  du  lit  de 
terre , commençant  par  un  bout  & finilfant  par  l’autre  ; ayant  l’attention 
à chaque  coup , qu’il  n’y  ait  que  les  trois  qiiarts  de  l’épailfeur  du  dos  du 
barreau  qui  portent  fur  la  terre  non  battue.  Le  lit  s’élargit  par  l’elfct  du 
barreau,  ainfi  qu’on  peut  le  voir  en  C;  mais  dès  qu’il  elf  entièrement 
battu  , il  le  ralTemble  tant  avec  les  mains  qu’avec  la  rafette  j & il  la  difpofe 
encore  félon  la  longueur  de  l’établi , mais  dans  un  fens  oppofé  à la  pre- 
mière dilpofition,  de  fiiçon  que  les  coups  de  barreau  doivent  cette  fois 
couper  en  travers  les  premiers  ; enfin  il  la  ramalfe  après  l’avoir  battue,  il 
la  difpofe  de  la  même  maniéré  qu’elle  était  la  première  fois , & il  la  bat 
encore  ; & fi  à cette  troifieme  reprilè  il  s’apperqoit,  après  l’avoir  ramalfée 
& en  avoir  coupé  une  tranche  avec  un  fil  de  laiton,  que  la  couleur  n’eu 
e(f  pas  uniforme  , ce  qui  annonce  que  le  mélange  ell  encore  imparfait , il 
la  bat  une  quatrième  fois. 

9 t.  Après  que  la  terre  a été  battue  & ramalfée,  il  la  met  en  pièces;  il 
en  fait  une  malfe,  à laquelle  il  donne,  au  moyen  du  battoir,  une  forme 
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à peu  près  cubique.  Ces  pièces  de  terre  pelènt  de  quatre-vingt  à cent  livres: 
elles  l'unt  placées  à côté  de  l'établi  fur  une  cfpece  de  banc  , où  les  rou- 
leurs  viennent  les  prendre  pour  les  mettre  en  œuvre  ; mais  comme  la  beauté' 
des  pipes  dépend  en  partie  de  la  bonne  préparation  de  la  terre,  elles  ne 
lune  employées  que  lurfque  le  maître  - ouvrier  les  a contrôlées.  Ce  con- 
trôle fe  fait  en  coupant  quelques  tranches  avec  un  âl , afin  de  voir  fl  la 
couleur  ell  parfaitement  uniforme.  Il  cit  aulft  enjoint,  fous  peine  d'amende  , 
aux  roulcurs  d avertir  le  maître-ouvrier  lorfqu’ilt  ont  des  parties  de  pièces 
où  la  couleur  eli  comme  marbrée. 

96.  A Tourna/,  à Valenciennes  & à 'Saint  - Orner , on  fe  lèrt.pour 
battre  la  terre,  d’une  barre  de  fer  d’un  pouce  d’equarrifTage.  L’opéra- 
tion eff  encore  plus  pénible  avec  ce  barreau  qu’avec  celui  à couteau,, 
parce  qu’il  adhéré  davantage  à la  terre  ; mais  elle  eft  plus  tôt  & plus  exac- 
tement faite.  Le  barreau  à couteau  pefe  quinze  à feize  livres  , & le  quarré 
environ  vingt  livres. 

97.  A Tourna/,  les  batteurs  font  dans  Tufage  de  donner  à la  terre  ce 
qu’ils  nomment  dts  brouillards  , lorfqu’en  la  battant  ils  apperqoivent  des 
parties  qui  font  encore  ièches.  Pour  cela  ils  rcmplilfent  d’eau  leur  boiv- 
che , & ils  la  IbufHeiU  avec  le  plus  de  Force  qu’ils  peuvent,  fur  les  par- 
ties  qui  leur  parailfeiu  trop  peu  humeéfées.  Cette  eau  eff  réduite  eôeéh- 
vement  en  parties  fl  fines , qu’elles  retfcmblcnt  à un  brouillard. 

9g.  Le  batteur  efl  ordinairement  pa/é  au  mois  dans  les  manufadfures; 
fes  g.agcs  font  de  quarante  livres  par  mois.  Il  eif  tenu  de  préparer  tous  les 
jours  do  la  terre  pour  feize  mouleurs,  de  raccommoder  les  pots , de  rece- 
voir la  terre  & de  la  foigner  tandis  qu’elle  cll  en  magafln , & de  don- 
ner aulE  des  fbiiu  aux  feraabes  , que  les  ouvriers  portent  au  magafln  qui 
leur  eff  defliné. 

99.  M.  Rigault  a affurcment  bien  cxaéloment  détaillé  la  préparation  des 
terres  à pipes,  telle  qu’on  la  fait  en  Flandre  ; cependant  je  ne  me  crois 
pas  difpcnié  de  rapporter  la  méthode  de  Hollande  , donc  j’ai  l’obligation 
à M.  Allacnand , d’autant  qu’elle  fournit  des  moyens  plus  expéditifs  que 
celle  de  Flandre. 

100.  Pour  mettre  la  terre  è pipe  en  état  d’être  employée  par  les  rou- 
lcurs & les  mouleurs , on  commence  par  la  faire  bien  lécher  j enfuice  on 
la  réduit  en  poudre  avec  un  maillet,  puis  on  la  mec  tremper  pendant  un 
ou  deux  jours , fuivant  la  quantité  de  terre  qu’on  veut  préparer.  Au  bout 
de  ce  teras  on  fait  écouler  l’eau  qui  fumage  , de  on  remue  la  terre  avec 
une  pelle  de  fer  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis  la  conflflance  d’une  pire  liée  ; 
alors  on  la  pétrit , & l’on  eu  fait  des  c^cces  de  pains  longs  d’un  pied  , 
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larges  & épais  de  fîx  pouces  : on  les  met  dans  nn  moulin  pour  les  mieux 
• pétrir  & rendre  leur  fubftance  plus  homogène. 

loi.  Pour  comprendre  la  conlbruééion  de  ce  moulin,  il  faut  imaginer 
une  barre  de  fer  AB  , pl.  I ,fig.  12,  établie  perpendiculairement  entre  les 
poutres  O A M & N B P.  Les  deux  bouts  de  cette  barre  font  reçus , liivoir 
celui  A,  dans  des  coBets  de  fonte;  & celui  B,  dans  une  crapaudine  de 
même  métal  ; & elle  elt  mue  circulairement  au  moyen  du  levier  C D,  qui 
lui  e(f  fermement  attac)ié  en  C,  de  qui  s’étend  jufqu’enD,  où  l’on  ajoute 
une  barre  de  fer  courbée  D g,  à laquelle  on  attelé  un  cheval  qui,  par  un 
mouvement  circulaire  fait  tourner  fa  barre  AB. 

J02.  CsTTË  barre  efl  dans  Taxe  d’un  cylindre  creux,  ou  d’un  tonneau 
cylindrique  ouvert  par  en-haut  en  E G,  & fixé  par  en-bas  fur  le  plan- 
cher RS,  qui  lui  lért  de  fond.  Scs  douves  font  épaufes  d’un  pouce  & 
demi , & font  exaéLment  jointes  les  unes  aux  autres  par  quatre  cercles 
de  fer  E,  H,  I,  F;  Ton  diamètre  eff  de  deux  pieds , & fà  hauteur  P'.G de 
trois  pieds  & demi.  Il  e(f  percé  au  bas  de  deux  trous  quarrés  abc  d y 
de  huit  pouces';  ils  font  vis-à-vis  l’un  de  l’autre. 

103.  Sa  hauteur  eft  partagée  en  quatre  parties  égales,  par  autant  de 
lames  de  fer , qui  ont  deux  ou  trois  lignes  d’épailfeur , & deux  pouces  & 
demi  de  largeur.  Ces  lames  font  fixées  à la  barre  de  fer  verticale , & 
forment  comme  autant  de  rayons  du  cercle  formé  par  le  cylindre  où  elles 
font  placées  , & de  la  circonférence  duquel  elles  s’approchent  autant  qu’il 
cfl  poiliblc,  fans  cependant  la  toucher.  Chacune  de  ces  lames  horifonta- 
les  efl  chargée  de  quatre  autres  de  ,1a  même  largeur  & épaideur , mais  qui 
s’élèvent  perpendiculairement  à la  hauteur  de  lix  pouces.  Ces  lames  qui 
s’élèvent  perpendiculairement  fur  la  longueur  des  lames  horifontales  fur 
lefquelles  elles  font  attachées,  divifent  celles-ci  en  quatre  parties  égales  > 
celles  qui  font  le  plus  éloignées  du  centre,  touchent  prefque  les  paroi» 
du  tonneau , & la  plus  bafle  des  lames  horifontales  raie  le  fond  , au-dclTus 
duquel  elle  eft  poféc.  Les  lames  perpendiculaires  font  l’offiGe  de  couteaux, 
& elles  en  portent  le  nom.  Lorfque  le  cheval  fait  tourner  la  barre  EF,, 
fig.  12,  les  couteaux  coupent,  par  leur  mouvement  circulaire,  les  pains 
qu’on  a mis  dans  le  tonneau  ; & la  terre  corroyée  & divifée  en  morceaux 
aflez  minces , fort  par  les  trous  abcd,  fig.  i * , auxquels  on  adapte  en- 
dehors  une  planche  dYi.  a,  pour  retenir  la  terre  qui  en  fort.  On  remet 
cette  terre  une  fcconde  fois  dans  le  moulin , & même  une  troifieme , fi 
on  ne  la  trouve  pas  adez  bien  pétrie  & corroyée. 

' (8  ) On  a aulB  en  Hollande  des  moulins  à btifêr  la  terre,  qui  font  mis  enjeu  par 
le  vent. 
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104.  Pour  juger  fi  la  terre  cft  telle  qu’il  la  faut,  les  ouvriers  en  pren- 
nent un  morceau  iurti  par  les  trous  a h cd,  coupent  avec  un  £t 
de  fer  : s’ils  trouvent  que  la  couleur  cft  uniforme , ils  font  allures  que 
la  terre  eft  bien  préparée  & corroyée  comme  il  faut  j alors  ils  en  forment 
des  pains  comme  auparavant,  pour  les  livrer  aux  rouleurs  : mais  (1  cette 
terre  ii’eff  pas  toute  d’une  couleur  uniforme , ils  la  remettent  au  moulin. 

105.  La  fig.  12,  pt.  J,  repréfente  le  moulin  tel  qu’il  elt  quand  le  cheval 
fait  tourner  la  barre  A B , garnie  de  lames  & de  couteaux. 

io<>.  Après  que  la  terre  a été  préparée  comme  nous  venons  de  l’ex- 
pliquer , & qu’on  l’a  mile  en  pain  , en  la  pétrillant  fur  une  table  bien 
unie,  on  fait  avec  une  partie  de  cette  terre,  des  rouleaux  fig.  13,  eu  leur 
donnant  à peu  prés  la  forme  que  les  pipes  doivent  avoir. 

107.  Les  ouvriers  prétendent  que  c’eft  un  point  des  plus  délicats  de 
leur  art,  que  de  prendre  précifément  la  quantité  de  terre  qui  convient 
pour  emplir  le  moule  •,  car  il  faut  que  le  moule  foit  plein  , & qu’il  n’y  en 
ait  pas  de  trop. 

log.  On  alfemble  ces  rouleaux  par  poignées  de  quinze  : ce  qui  fait  ce 
que  les  ouvriers  appellent  une  douzaine.  Qn  les  arrange  fur  trois  couches 
en  forme  de  pyramide , fig.  14.  La  première  couche  A eft  compofée  de  fix 
rouleaux,  la  féconde  B de  cinq,  & la  troifieme  C de  quatre.  Quand  on 
forme  ces  poignées  , la  terre  cft  alTez  ferme  pour  que  les  rouleaux  puiiTenc 
fc  foutenir  enfemble  & être  retournés  en  tous  fens,  afin  de  les  faire  fécher. 

109.  Ces  rouleaux  ayant  acquis  une  conllftance  fufHfante  , on  les  déta- 
che des  poignées  pour  les  percer  avec  une  broche  de  fer,/jg.  , comme 
on  le  voit  fig.  16.  Les  ouvriers  font  cette  operation  avec  beaucoup  d’a- 
drelTej  mais  elle  cft  bien  difficile  pour  celui  qui  n’en  a pas  contraélé 
l’habitude.  L’ouvrier  faifit  ce  qui  doit  faire  le  tuyau  a b,  fig.  itf,  entre 
deux  doigts  qui  fuivent  la  pointe  de  la  broche  à mefure  qu’il  la  fait  avan- 
cer en  pouffant  le  manche  ; car  l’ouvrier  a le  taét  alfez  fin  pour  fentir  au 
travers  de  la  terre  une  petite  éminence  circulaire  qui  eft  au  bout  de  la 
broche, /g.  i^.  Il  faut  que  cette  broche  foit  exadlement  de  la  longueur  da 
moule,  & l’ouvrier  doit  former  le  trou  à très -peu  de  chofe  près  dans 
l’axe  du  rouleau  a b , fig.  1 6.  Quand  la  broche  eft  entrée  dans  le  rouleau 
de  toute  fa  longueur , il  donne  un  coup  de  pouce  à la  boule  de  terre  d , 
fig.  \6,  qui  doit  former  la  tète  de  la  pipe,  pour  commencer  à lui  faire 
prendre  l’inclinaifon  qu’elle  doit  avoir  dans  le  moule. 

1 10.  On  met  enfuite  la  pipe  & la  broche  dans  un  moule  de  cuivre 
fig.  17,  18,  qu’on  a eu  foin  de  frotter  d’huile  pour  que  la  terre  ne  s’at- 
tache point  aux  parois.  Ce  moule  eft  formé  de  deux  pièces  , fur  chacune 
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derquélles  eft  très-proprement  gravé  (9)  en  creux  la  moitié  de  la' forme 
extérieure  de  la  pipe,  aini!  que  les  ornemcns  qu’on  voit  fur  quclques- 
luics  de  pipes  ,pl.  /,  fig.  2,  4. 

111.  ÜN  poiè  Tune  l'ur  l’autre  les  deux  pièces  du  moule  fig-  17,  iS» 
qui  ont  des  repaires  ud  <t  pour  qu’elles  s’ajulient  bien  régulièrement  l'une 
avec  l’autre;  & aân  que  les  deux  pièces  du  moule  ne  le  dérangent  pas> 
on  met  des  chevilles  dans  les  trous  a a a. 

112.  ÜN  place  ce  moule  dans  une  petite  prcfTc  qui  efl  fermement  affii- 
jettie  par  des  vis  & des  écrous , fur  une  petite  table  M , fig.  1 9.  Cette  prelVe 
ell  formée  d’une  gouttière  de  fer  fondu  & brut  ; le  fond  A & les  deux 
côtés  B C , font  d’une  feule  piece.  Mais  il  y a dans  l’intérieur  de  cette  elpece 
de  gouttière  deux  planches,  une  de  fer  poli  D,  l’autre  de  bois  G ; & la 
planche  O n’elf  retenue  auprès  de  la  paroi  H de  la  gouttière,  que  par  deux 
boulons  de  fer  EBE,  qui  lui  fervent  de  conduâeurs  lorfque  l’ouvrier 
prelfe  la  planche  O par  la  vis  H , qui  entre  dans  l’écrou  I , qui  a une  tète 
qui  l’arrête  dans  le  côté  B de  la  gouttière  de  fonte.  Au  moyen  de  cette 
vis , la  planche  de  fer  D eft  fermement  prclfée  contre  le  moule  qui  s’ap- 
puie fur  la  planche  de  bois  G,  qui  e(i  retenue  par  la  joue  C de  la  gout- 
tière de  fonte.  11  fulfît  que  la  planche  G foit  de  buis , parce  qu’elle  ne  peut 
être  endommagée  par  la  vis  comme  la  planche  D , qui  feule  cil  expufee 
à ion  action. 

11 3.  On  conçoit  qu’au  moyen  de  cette  prelTc  & du  moule,  le  tuyau  de 
la  pipe  clt  tout  d’un  coup  formé  ; mais  la  tète  n’elt  qu’ébauchée , comme 
on  le  \ oit  fig.  ig-  Pour  la  perfeétionner , l’ouvrier  laiffant  le  moule  dans  la 
prelfe,  commence  à former  le  godet  en  écartant  la  terre  avec  le  doigt  index, 
& la  répandant  également  tout  autour.  Il  prend  enfuite  un  poinçon  de  fer 
nommé  Citampmx  fig.  20  , qu’il  fait  entrer  dans  la  tète  du  moule;  &afa» 
que  fes  parois  fuient  d’une  égale  épaili'eur,  & que  le  ralon  de  la  pipe  ne 

'foit  pas  endommagé,  l’ouvrier  attache  folidement  autour  de  l’étampeux  , à 
f endroit  hxé  pour  la  longueur  de  la  tète  , un  morceau  de  cuir  qui  lui  fert 
d’arrêt.  Il  retire  enfuite  le  moule  de  la  preife,  il  pouife  la  broche  de  fer 
jufqu’à  la  poignée  pour  former  la  communication  du  tuyau  avec  la  tète  de 
ia  oipe,  qu’il  retire  tout  de  fuite  du  moule  pour  la  periedionner  avec  ua 
snllrument,  fig.  2 1,  qu’on  nomme  i'ijlriqucux  (10).  Il  emporte  les  bavures  pour 
Jm  donner  la  tbrmc  convenable,  avec  le  bout  arrondi  R;  il  coupe  l’excédant 
du  tuyau  avec  une  lame  de  fer  ou  de  cuivre  P ^ qui  e(I  attachée  obliquc- 

( 9 > Le  moule  fe  jette  en  fonte  comme  ( 10  ) En  allemand  Hadtcn.  L’opération 
les  autres  pièces  de  métal , dans  des  moules  fe  nomme  JümttUn^ 
fuîmes  fui  un  modèle  en  buis..  . , . 
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ment  au  manche  ,&  avec  la  pointe  T il  retire  adroitement  la  petite  boule 
de  terre  que  la  broche  a poiill'ce  dans  la  tête  de  la  pipe. 

114.  Les  pipes  étant  ainfi  pcrFcdionnécs  (i  1),  il  les  met  lécher  fur  des 
planches,  en  les  arrangeant  comme  on  les  voit  yÿ.  22. 

Ii^.  Quand  elles  ont  pris  une  certaine  conllltance,  l’ouvrier  les  reprend 
pour  ôter  avec  un  couteau  les  bavures  de  la  tète , & en  arrondir  les 
arêtes  avec  un  petit  bouton  de  cuivre  ou  de  corne,  dans  l'intérieur  duquel 
on  a pratique  une  rainure  dont  rulàge  cil  d'arrondir  & de  perfedionner 
les  arêtes  de  l’ouverture  de  la  tète.  Enftiite  il  repall'e  toutes  les  pipes  dans 
le  moule  pour  les  redrclfer;  & à mefurc  qu’elles  le  font,  il  les  arrange  fur 
des  planches  garnies  de  deux  rainures  de  chaque  côté  , dans  lerquelles  on 
mec  le  talon  des  pipes  , ce  qui  fert  à les  bien  arranger , & on  les  laide  en 
cet  étatiulqu'à  ce  qu’elles  fuient  allez  ratfermics  pour  fupporter  le  dernier 
poli , la  marque  de  l’ouvrier  & la  dentelle , ainfi  que  nous  allons  l’expliquer. 

1 16.  On  donne  le  poli  en  les  frottant  avec  deux  cailloux , qu’on  nomme 
pierres  de  torrens , dans  lefquclles  on  a crculé  des  carreaux  du  calibre  ou 
de  la  groifcur  du  tuyau  & de  la  tète  de  la  pipe. 

117.  La  marque  de  la  m.inufadure  s’imprime  fur  le  tuyau,  à deux  ou 
trois  pouces  de  dillancc  du  talon,  avec  une  efpece  de  lame  de  fer  où  font 
gravées  ditTérentes  cifclures  & des  caraclcres  , en  faifant  palier  plufieurs  f >is 
cette  marque  tout  autour  du  tuyau  de  la  pipe.  Elle  s’imprime  aifémenc  dans 
la  terre  qui  e(l  encore  Cendre. 

iig.  La  dentelle  fc  fait  à la  tète  de  la  pipe.  Pour  l’imprimer , l’ouvrier 
met  le  bouton  dans  le  godet  de  la  pipe  pour  lui  donner  du  foutien,  & 
avec  une  petite  feie  il  parcourt  le  pourtour  de  la  tète  & imprime  cette 
dentelle. 

1 19.  QuELQUEfois  le  moule  porte  lui-même  en  creux  quelques  ornemens; 
en  ce  cas  l’ouvrier  les  repare  à la  main  avec  un  poinqon  de  fer , & il  enicvo 
les  bavures  qui  auraient  pu  fe  former. 

120.  Les  pipes  ayant  ainfi  reçu  toute  leur  perfeélion,  on  les  met  fechec 
pour  qu’elles  foient  en  état  d’ètre  portées  dans  la  chambre  du  four,  & do 
rélifter  à la  chaleur  qu’on  leur  fera  éprouver  pour  les  cuire. 

121.  Un  bon  ouvrier  peut  faire  par  femaine  environ  vingt  grolfes  de 
pipes  i cinq  fols  la  grolfe  ; c’eft  environ  cinq  livres  qu’il  gagne  par  femaine. 
On  prétend  qu’avec  un  demi-muid  de  terre  à pipe , on  peut  faire  vingt-fix  à 
vingt-fepe  grolfes  de  pipes. 

122.  Quoiqv’il  y ait  bien  des  opérations  qui  foient  les  mêmes  dans 
les  fabriques  de  Hollande  que  dans  celles  de  France,  que  nous  venons 

(i  1)  Cette  opératian  s'appelle  en  allemand  das  Trcmmm. 
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é’cxpofcr,  je  vais  rapporter  ce  que  M.  Allamand  m’a  écrit  à ce  fujet. 

123.  Après  que  la  terre  a été  apprêtée  comme  ou  l’a  dit,  un  ouvrier 
en  prend  un  quantité  fulfirante  pour  faire  une  pipe  ; & comme  ü a l'ccil 
êc  la  main  exercés  à cela,  il  e(l  rare  qu’il  en  prenne  plus  ou  moins  qu’il 
n’en  faut:  il  la  roule  fur  une  table,  en  lui  donnant  à peu  près  la  Ëgure 
d’une  pipe.  Enfuite  il  alTemble  ces  rouleaux  par  poignées  de  vingt-quatre, 

& les  arrange  fur  trois  couches  en  forme  de  pyramides.  La  première  cou- 
che eft  compofee  de  neuf  rouleaux;  la  fécondé,  de  huit;  la  troifieme, 
de  fept.  Ces  rouleaux  font  formés  d’une  terre  allez  ferme  pour  qu’ils  puif- 
font  être  retournes , afin  qu’ils  (è  fechent  mieux  fans  perdre  leur  figure  » ' 
& fans  s’attacher  l’un  à l’autre. 

1 24.  On  les  lailfe  ainfi  fccher  pendant  quelques  heures  ; !c  quand  ils  ont 

acquis  une  confifiancè  fuffifante , on  les  féparc  des  poignées  pour  les  percer 
avec  une  broche  <*  8 > qui  eft  terminée  par  une  petite  émi- 

nence circulaire.  Pour  cela , l’ouvrier  place  le  rouleau  a b , dans  une  efpece 
de  gouttière  de  bois  AB,  ,/»/.  //,  inclinée  vers  Al,  & fixée  fur  une  table 
où  eft  aullî  attaché  le  moule  G H , dont  on  va  parler  ; enfuite  làifilfant  le 
rouleau  avec  les  deux  doigts  d’une  main  E,  ille  perce  avec  la  broche  aY  , 
qu’il  a foin  de  frotter  d’huile  auparavant,  en  obfervant  les  précaution* 
décrites  ci-dedus , comme  en  France.  Quand  cette  broche  eft  entrée  i peu 
près  de  toute  fa  longueur,  l’ouvrier  donne  à l’extrémité  la  plus  groife  B , 
un  coup  de  pouce , qui  commence  à lui  donner  l’inciinatfon  qu’elle  doit 
avoir. 

125.  Ce  rouleau  ainfi  percé , fo  met  avec  la  broche  dans  un  moule  de 
cuivre  jaune , qu’on  a foin  de  frotter  d'huile  pour  que  la  terre  ne  s’7 
attache  point. 

126.  Le  moule  eft  formé  de  deux  pièces,  fur  chacune  defquelles  eft 
gravée  en  creux  la  moitié  de  la  forme  extérieure  de  la  pipe , & fur  la  circon- 
férence du  talon  on  imprime  les  armes  de  la  ville.  Les  deux  pièces  ont  des 
repaires  ; & pour  qu’elles  s’ajuftent  régulièrement  l’une  fur  l’autre , les  repai- 
res ont  des  chevilles  qui  entrent  dans  des  trous  correfpondans,  faits  aux  repai- 
res. Ces  moules  font  de  différentes  grandeurs  , & font  gravés  plus  ou  moins 
profondément  ; mais  toujours  leur  creux  a vers  la  tête  un  diamètre  plus 
grand  que  vers  la  queue.  Une  pipe  qui  doit  avoir  vingt-huit  pouces  de  lon- 
gueur , a une  queue  de  deux  lignes  de  diamètre , & vers  la  tète  de  quatre  lignes  ; 
iâ  tète  eft  longue  de  deux  pouces,  & large  de  vingt-une  lignes.  Vers  le 
bout  il  y a un  petit  enfoncement  qui  fert  à marquer  exactement  la  lon- 
gueur de  la  pipe. 

127.  Ce  moule  fe  met  dans  une  preffe  qui  eft  précifément  la  même  que 
celle  qui  eft  décrite  plus  haut  pour  les  pipes  do  France , excepté  que  1m 
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ouvriers  de  Gouda  mettent  quelques  feuilles  de  carton  entre  la  planche  de 
bois  & le  eûte  de  la  gouttière}  apparemment  parce  que  faifant  reflort» 
elles  ménagent  le  moule. 

i2g.  Le  tuyau  de  la  pipe  étant  formé  par  l’aélion  de  la  prefle , l’ouvrier 
y fait  aiilfi  la  tète  > & pour  cela  il  lè  fert,  comme  en  France  , d’un  étam- 
peux  pareil  à celui  des  ouvriers  de  France,  environné  d’un  cuir  retenu 
par  un  cercle. 

12S».  Ensuite  il  retire  le  moule  de  la  prelTe  , il  en  ôte  la  pipe  pour 
lui  donner  une  nouvelle  faqon  avec  un  inltrumenc  qui  répond  à l’ellrt-. 
queux  des  ouvriers  Français  : c’elf  un  manche  de  bois,  à l’extrémité  du- 
quel cli  un  Êl  de  fer  recourbé , avec  lequel  l’ouvrier  ôte  les  bavures  du 
tuyau  de  la  pipe  ; au  milieu  du  manche  eil  une  efpece  de  lame  de  couteau 
ailcrmiedans  le  manche,  avec  laquelle  on  coupe  l’exccdant  du  tuyau,  donc 
la  véritable  longueur  cil  marquée  par  le  petit  enfoncement  qu’il  y a dans  le 
moule. 

130.  Après  cela  on  arrange  les  pipes  fur  des  planches  qui  ont  une  rai- 
nure de  chaque  côte , dans  laquelle  (c  placent  les  talons  des  pipes.  Les 
rebords  de  ces  planches  s’élèvent  aifez  haut  pour  qu’on  puili'e  mettre  plu- 
£curs  planches  les  unes  fur  les  autres,  lâns  que  les  pipes  en  foutl'rent. 

1 31.  ÜN  leslaiife  ainil  fécher  , en  oblcrvant  cependant  qu’elles  ne  devien- 
nent pas  trop  fcches  •,  car  il  faut  qu’elles  relient  un  peu  Toupies. 

132.  Tout  ce  travail  le  fait  par  des  hommes  qui  font  payés  par  groflcsc 
Celui  qui  fait  les  rouleaux,  a quelque  chufe  de  plus  que  les  autres,  qui 
reçoivent  depuis  quatre  jufqu’àlix  fols  de  Hollande  par  grode.  Une  grolle 
contient  quatorze  douzaines,  ou  cent  lôixante  huit-pipes.  Àlais  le  maître  n’ett 
reçoit  que  cent  foi.xantc}  il  faut  qu’il  rabatte  huit  pipes  par  groife  , pour 
dédommager  les  ouvriers  de  celles  qui  Te  cadent  fans  qu’il  y ait  de  leur  faute-. 

133.  Quand  les  pipes,  en  fe  féchant, ont  pris  une  certaine  confiftance, 
«les  ouvrières  les  reprennent  pour  ôter  avec  un  couteau  les  bavures  qui  font 
encore  relléet.  Pour  cela  elles  commencent  par  remettre  la  broche  dans  le- 
tuyau  , afin  de  pouvoir  mieux  manier  la  pipe  qui  cil  encore  Toupie. 

1 34.  Elles  ôtent  premièrement  les  bavures  de  la  tète , en  coupant  les  arète5 
avec  un  couteau , à environ  huit  à dix  pouces  de  longueur,  y compris  la- 
manche.  Prés  du  manche  il  y a une  échancrure  demi-circulaire  : elle  1ère  pour 
ôter  les  bavures  du  tuyau , Âc  pour  cela  elle  n’eft  pas  tranchante.  Sur  le  dos  dt* 
couteau , cH  une  el'pcce  de  petite  feie  qui  Tert  à faire  la  dentelle  qui  envi- 
lonne  la  tête  de  la  pipe.  Au  bouc  du  manche  dl  un  £l  de  fer  recourbe  r 
avec  lequel  les  ouvrières  ôtent  la  petite  boule  de  terre  qui  relie  dans  la  tète  , 
après  qu’üu  a poulfc  la  broche  pour  faire  la  communication  du  tuyau  avec 
iitîtc. 


Digitized  by  Google 


ART  DE  FAIRE  LES  PIPES.  387 

I3Ç>  Quand  elles  ont  coupé  les  excédansdc  la  tète,  elles  arrondirent 
les  bords  avec  un  petit  bouton  de  corne,  autour  duquel  il  y a une  rainure 
circulaire,  de  même  diametre  que  l’ouverture  de  la  tète  de  la  pipe.  La 
rainure  fert  à arrondir  & polir  les  arêtes  de  l’ouverture  de  la  pipe. 

13^.  Ensuite  elles  enpolidcnt  & arrondiiTent  la  tète  avec  un  ëI  de  fer 
courbe,  qui  eft  plat  & poli  dans  l’intérieur  de  là  courbure.  Voyea  pl.lll, 
Ag.  Ig  , où  cet  inilrument  eft  repréfenté  dans  fa  grandeur. 

137.  Lorsqu’elles  ont  ainü  poli  la  tète,  elles  tracent  autour  de  fou 
ouverture  la  dentelle  avec  le  couteau,  & elles  ôtent  la  petite  boule  de  terre 
qui  eft  reftée  dans  l’intérieur;  après  quoi  elles  enlèvent  les  bavures  du 
tuyau , avec  l’échancrure  qui  eft  dans  le  même  couteau;  & enfuite  elles  le 
polilfcnt  avec  l’indrument  dont  nous  allons  parler, 19,  pl.  H. 

13g.  Il  eft  encore  repréfenté  ici  dans  fa  vraie  grandeur.  C’eft  une  large 
lame  de  fer  A ou  C , attachée  à un  manche  de  bois  B ou  D.  Dans  la  lame 
il  y a des  rainures  de  dilTérentes  grandeurs  , é , c,  quilbiit  bien  polies,  & 
qui  par-là  donnent  le  poli  au  tuyau , autour  duquel  on  les  promene  (12). 
A B repréfente  cet  inftruraent  vu  de  côté  ; C D le  fait  voir  de  plat. 

139.  Quand  toute  la  pipe  eft  ainft  polie,  les  ouvriers  mettent  fur  le 
tuyau,  à trois  ou  quatre  pouces  de  diftance  du  talon,  le  nom  de  l’ou- 
vrier &]  de  la  ville  de  Gouda.  Ces  noms  font  gravés  fur  les  deux  côtés 
d’un  petit  morceau  de  fer  quatre  ,fig.  20  ; & pour  les  imprimer  fur  le  tuyau 
de  la  pipe , il  n’y  a qu’à  faire  rouler  ce  fer  autour  du  tuyau.  On  voit  ici 
cet  outil  de  grandeur  naturelle  20,  a é.  Ces  deux  noms  font  à quelque 
diftance  l’un  de  l’autre,  & l’intervalle  qui  les  fépare  eft  orné  d’une  den- 
telle qui  fe  fait  avec  une  eipece  de  feie  ou  de  lime,  placée  fur  un  troi- 
Cerne  côté  de  ce  même  outil  : après  quoi  on  imprime  fur  le  talon  la  mar- 
que de  la  fabrique  avec  un  poinqon  b,fig.  21. 

140.  Lorsque  les  pipes  font  finies  à ce  point,  les  ouvrières  en  retiJ 
rent  la  broche  & les  arrangent  fur  des  planches  femblables  à celles  dont 
il  a déjà  été  parlé.  Là , on  les  laifle  fccher  jufqu’à  ce  qu’elles  aient  perdu 
toute  leur  fouplclle  & qu’elles  foient  fort  dures.  En  été  on  les  expofe 
pour  cela  au  foleil  C * 3 ) • & hiver  on  les  met  dans  des  chambres 
cchautfées  par  des  poeles  : mais  il  faut  éviter  qu’elles  fe  fechsnt  trop 
vite  ; car  alors  elles  courent  rifque  de  fè  courber. 

141.  Quand  elles  font  bien  feches,  d’autres  filles  les  reprennent  pour 
en  polir  de  nouveau  les  tuyaux  & les  tètes  avec  l’inftrument  décrit  ci- 
dcllus,/g.  \%,pL  III , &avec  un  autre  outil, 22,  qui  confifte  en  un 

(la)  Enatl.  dai  Schmufjen.  feche  les  pipes  qu’à  t’ombre,  peut-être  i 

11  7 a des  ouaufaêluies  06  l’on  ne  caufe  de  la  qualité  de  la  terre. 

Ccc  if 
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caillou  bien  poli  & formé  en  cône  , attaché  par  une  virole  de  cuivre  à un 
manche  de  bois  : la  figure  en  offre  les  jultes  dimcnfions.  Le  caillou  efb 
cjiiclquefois  une  agathe  ou  une  pierre  à fufll.  Les  tilles  qui  font  cet  ouvrage, 
gagnent  deux  à trois  fols  pur  grolfe.  Il  ne  relie  plus  qu’à  les  cuire. 

Dt  la  cu'jfcn  des  pipes , & la  dtfeription  des  fours  propres'  à ctt  ufage. 

142.  Le  petit  four  ou  fourneau  propre  à cuire  les  pipes , forme  à fou 
extérieur , f>g.  i , pl.  Il , une  ef]îece  de  tourelle  c evcc  fur  une  baie  de  trente- 
deux  pouces  de  diamètre;  cetee  tour  a cinq  x lix  pieds  de  hauteur  (je 
parle  prcfcntcmeiit  du  plus  petit  four);  les  murs  qui  ont  envirou  fept 
pouces  d’épailicur  , forment  intérieurement  un  oélogone  tracé  fur  un  cercle 
d’environ  dix-fcpt  pouces  de  diamètre  intérieur.  Le  dans-œuvre  du  four- 
neau , ou  le  diamètre  de  ce  qu’un  nomme  la  chambre  , c(I  de  quatorze  pou- 
ces & demi. 

143.  Pour  prendre  une  jufle  idée  de  ce  four,  il  faut  faire  attention 
que , comme  on  exige  que  les  pipes  foient  très-blanches  , il  ne  faut  pas  qu’eu 
cuifant  elles  foient  cxpofccs  à la  moindre  fumée.  C’cfl  pourquoi  le  fÿllëme 
général  de  ces  fours  ell , qu’il  y ait  en-bas  une  fournaife  B , j7g.  Z , pl-  II , 
«ù  l’on  brûle  le  bois';  & au-delTus  font  les  pipes,  qui  font  foigneufement 
renfermées,  ou  dans  des  gudettes  ou  boilfeaux  exaélemcnt  fermés , ou  dans 
une  capacité  bien  clofe.  Dans  l’un  & l’autre  cas  , les  pipes  ne  font  point 
chauffées  immédiatement  par  le  feu;  mais  la  chaleur  échautfant  ou  les  parois 
de  la  chambre  ou  les  boilfeaux,  elle  cuit  l’ouvrage  qui  y ell  renfermé, 
comme  dans  un  creulèt  qui  n’a  aucune  communication  avec  la  fumée. 

144.  Ceci  bien  entendu,  on  diltingue  dans  le  four,/^.  i , p'.  II,  dont 
on  voit  la  coupe  verticale  fg-  2,  & la  coupe  horifontale  au-deifous  du 
fourneau/if,  3,  même  planche:  1*.  Les  parois  extérieures  \ du  ïour,fig.z,. 
qu’on  nomme  le  furtout.  2*.  Le  fourneau  B,  ou  la  fournaife  dans  laquelle 
*11  le  feu.  3*.  La  chambre  C,ou  le  pot  dans  lequel  les  pipes  font  renfer- 
mées. 4*.  Le  chapiteau  D du  pot.  ^*.  Le  chapiteau  E du  furtout.  6*.  Le 
chandelier  ou  fufeau  F , qui  fert  à fbutenir  les  pipes  dans  une  polition  verti- 
cale. 7’.  Le  boillèau  G , qui  fèrt  au  même  ufàge. 

14Ç.  La  chemife  ou  le  furtout  A,  qui  forme  re.vtéricur  du  four,  eû 
bâtie  fur  les  proportions  que  nous  venons  de  donner , & conformément 
aux  plans  & proËls , avec  des  tuileaux  & un  mortier  de  terre  à four. 

14^.  Le  fourneau  ou  la  fournaife  B , eft  formé  par  une  voûte  de  fèpt 
pouces  d-.*  diamètre  & deux  pouces  d’épaüleur , conflruite  avec  du  tuileau 
le  de  la  terre  à four;  le  deifus  de  cette  voûte  ell  élevé  de  quatorze  à quinze 
pouces  au-dciius  du  fol..  Elle  ell  fermée  en  plate-bande,  bombée  eivyiroa 
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àe  deux  pouces,  & portée  par  huit  petits  piliers  qui  ont  trois  pou- 
ces  de  faillie,  deux  pouces  d’épailTeur,  & qui  font  conftruits , comme  le 
relie,  avec  du  mortier  de  terre  & des  tuileaux.  Tout  cela  s’apperqoit  en 
B, /à'-  2,  & on  met  le  bois  par  une  porte  i. 

147.  Pour  que  la  chaleur  du  fourneau  puide  le  communiquer  tout  au 
pourtour  de  lu  chambre  C,  ou  du  pot,  on  fait  à la  voûte  du  fourneau, 
& entre  les  piliers  qui  la  fouticnnent,  des  ouvertures  \ 3,//.  II , de 

dix-huit  lignes  de  largeur , fur  cinq  à (Tx  pouces  de  longueur , qui  fervent 
à lailfcr  échapper  la  fumée , & à porter  la  chaleur  entre  le  pot  & le  fur- 
tout  i car  les  pipes  doivent  cuire  comme  dans  une  efpcce  de  tourtiere. 
Les  piliers  qui  foutiennent  la  voûte , font  continués  jufqu’à  la  bafe  du 
chapiteau  , mais  échancrcs  pour  recevoir  les  tuileaux  qui  forment  la  cham- 
bre ou  le  pot , lefquels  font  bien  ajointoyés  & crépis  avec  de  la  terre  , 
pour  que  la  fumée  qui  palfe  entre  tous  les  piliers,  ne  pénétré  pas  dans 
la  partie  du  pot  où  font  les  pipes.  Il  faut  donc  imaginer  que  ce  pot  C 
e(l  entouré  par  fept  tuyaux  de  cheminée  I , qui  le  chauâent  tout  au  pour- 
tour. 

148-  L.\  chambre  ou  le  pot  C efl,  comme  on  le  voit  à hfg.7,,  pla- 
cée au-delfus  du  fourneau  B ; & c’cll  l’endroit  où  l’on  arrange  les  pipes 
pour  les  faire  cuire,  ce  qu’on  nomme  tmpour. 

149.  On  y arrange  les  pipes  circulairement  autour  d’un  petit  pilier  Je 
terre  qu’on  nomme  ckaaddUr  Y,fig.2  (14).  On  le  place  au  milieu  de  la 
chambre,  & il  ell  foutenu  par  une  broche  de  fer  qui  le  traverfe  dans  là 
hauteur  ou  fuivant  fbn  axe-,  au  moyen  de  cette  broche,  on  pourrafç 
mettre  plufieurs  chandeliers  les  uns  au-delfus  des  autres  , pour  foutenir  une 
colonne  de  pipes  plus  élevée,  comme  on  le  pratique  dans  les  grands 
fours. 

150.  Ces  chandeliers  ont  un  pouce  Je  diamètre , fur  huit  J neuf  pouces 
de  hauteur , & leur  tète  ell  cannelée  pour  recevoir  le  tuyau  des  pipes. 

15 1.  Quanu  011  place  plulleurs  rangs  de  pipes  autour  du  chandelier. 


(14)  Avant  qu’on  eût  trouvé  cette  ma- 
niere  d’arranger  les  pipes  autour  d’un  chan- 
delier , on  1rs  mrctait  dans  des  cailles  de 
terre , qu’on  entafl'ait  les  unes  fur  les  autres. 
lAais  comme  le  poids  devenait  à la  fin  très- 
coolidcrablu , il  arrivait  feiivrnt  rue  les 
cailfes  inferirures  étaient  écralées.  Pour 
prévenir  cet  inconvénient,  on  imagina  de 
faire  ces  rallies  de  fer  fondu  , inrerieote- 
ment  revêtu  d’une  couche  d’argille  ; mais 
ils'ult  Uüuvc.  que  ces  cailles  btùlent  les 


pipes  qui  font  placées  du  côté  du  feu , & que 
plufieurs  font  lachees.  Il  parait  que  cette 
nv.'tlu'de  de  cuire  les  pipes  était  encore  , it 
y a douie  à treize  ans  , la  plus  répandue  en 
Allemagne  ; fans  doute  qu’on  y adop.tcia 
la  conHii.élion  des  fours  à chandeliers.  En 
, on  ne  connaiflliic  point  encore  cette 
confttuélir  n dairs  la  fabiioiie  de  Ran  , qui 
était  alors  la  plus  confdciable  de  Berlin, 
Voyez  lla'lcns , /A'mé/iflr/eùcr  heutiger^ 
hünjic  , (iBC  IV  , page  j}o- 
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on  met  un  boifleau  pour  foutenir  le  poids  des  pipes , qui  étant  poiccS 
les  unes  fur  les  autres , tendraient  à couler  en  s’écartant  du  chandelier  ; 
& l’on  met  encore  des  pipes  en-dehors  du  boifleau, pour  remplir  entiérc- 
mcnc  la  chambre. 

1^2.  Ce  que  nous  appelions  ici  l’oiffiau , e(l  un  pot  de  terre  qui  n’a  point 
de  fond.  Il  a dix  à douze  pouces  de  diamètre,  fur  huit  à neuf  pouces  de 
hauteur;  l’épaiiTeur  de  la  terre  cil  do  lix  à fept  lignes.  On  verra  dans  la 
fuite,  que  dans  les  grands  fours  on  en  metpiulieurs  les  uns  furies  autres. 

1^3.  On  arrange  les  pipes  dans  le  pot  circulairemcnt  autour  dufufcau, 
comme  on  l’a  déjà  dit,  la'téte  en-bas,  ainfi  qu’on  le  voit  dans  la 2 i 
mais  quand  il  y en  a cinq  à (ix  rangs  de  placés  les  uns  fur  les  autres , 
on  met  par-deflîis  trois  ou  quatre  autres  rangs  de  pipes  la  tète  en-haut; 
& l’on  obfervc  cette  alternative  de  pofition , pour  qu’il  en  tienne  davan- 
tage dans  le  pot.  La  chambre  ou  le  pot  étant  ainû  rempli  de  pipes  , 011 
forme  fon  chapiteau  fur  douze  à quinze  pouces  de  hauteur  , avec  des 
feuilles  de  gros  papier,  qui  font  recouvertes  d'une  couche  de  terre  de 
quatre  à (Ix  lignes  d’épailfeur , ce  qu’on  appelle  dorure. 

I Ces  dorures  fe  font  avec  de  la  terre  à pipe  en  poudre , qu’on  im- 
bibe d’une  fullifante  quantité  d’eau  , pour  que  l’ouvrier  puilfe  l’appliquer 
& l’étendre  avec  la  main  fur  les  feuilles  de  papier  qu’il  pofe  fur  un  rang 
de  pipes  déjà  cuites , mais  de  rebut , qui  portent  d’un  bout  fur  la  colonne 
de  pipes  à cuire , & de  l’autre  fur  les  pans  de  l’oélogone  qui  forme  la 
chambre.  Ainil  ces  pipes  cuites  font  comme  une  elpecc  de  charpente  qui 
rl'outient  les  papiers  dorés. 

1^7.  On  forme  enfuite  le  chapiteau  du  furtout,  à dix-huit  lignes  de 
didance  de  celui  du  pot;  on  le  fait  avec  des  tuiles  gironnées  qu’on  joint 
avec  de  la  terre , & on  termine  cette  efpece  de  dôme  par  un  pot  K , 
fis-  I ^ 2,  pL  II , qui  eft  percé  au  milieu  pour  lailfer  échapper  la  fumée. 

\^6.  Le  four  ell  chauffé  avec  du  bois  blanc,  qui  fait  une  chaleur  très- 
vive  & peu  de  fumée  lorfqu’il  cil  bien  fec.  Dans  ces  petits  fours , Hx 
ou  fept  heures  fuffifent  pour  cuire  les  pipes.  11  en  faut  quatorze  ou 
quinze  pour  les  cuire  dans  les  grands  fours. 

157.  Quand  les  pipes  font  cuites,  & qu’on  veut  vuider  le  four,  ou  ^ 
comme  l’on  dit , dépoter , on  démolit  les  deux  chapiteaux , qu’il  faut  re- 
faire toutes  les  fois  qu’on  cuit  de  nouvelles  pipes  ; alors  le  four  parait 
comme  une  tour  ronde  de  quatre  pieds  de  hauteur,  & qui  n’a  point  de 
couverture;  à la  place  des  chapiteaux,  on  met  fur  le  four  une  planche  ou 
une  large  tuile , pour  entretenir  la  chaleur,  & que  les  pipes  le  refroidiflent 
peu  à peu.  On  verra  dans  un  inllant , qu’on  ne  démolit  point  le  chapiteau 
des  grands  fours.  Les  petits  fours  dont  nous  venons  de  parler , peuvent 
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contenir  dix-neuf  à vingt  groiTcs  de  pipes.  Ce  font  ceux  dont  on  fe  (èrt 
à Rouen , & dont  ^I.  Dubois  a bien  voulu  me  donner  les  plans. 

Des  grands  fours  pour  faire  Us  pipes, 

1^8-  JtAiNTENANT  qu’on  a pris  une  idée  aflez  exaéle  de  la  conftruélion 
des  petits  fours , il  nous  fera  aifé  d’expliquer  clairement  la  conftrudlion 
des  grands  fours  , dont  le  fcrvice  eit  plus  facile,  & qui  mettent  en  état 
de  beaucoup  économifer  le  bois. 

159-  Ces  fours  font  quarrés,  alTcz  femblables  aux  fours  où  l’on  cuit 
les  tuiles  & les  briques.  La  jîy.  ^,pl.  II,  en  repréicntc  la  fondation.  II, 
répaiiieur  des  murs  au  niveau  du  terrein.  A , l’emplacement  du  four- 
neau, ou  de  l’endroit  où  l’on  fait  le  feu.  B,  la  bouche  du  fourneau,  ou 
l’endroit  par  où  l’on  met  le  bois. 

ïôo.  La //,  eft  l’élévation  extérieure  de  ce  four.  K K,  re- 
traite qu’on  fait  pour  diminuer  l’épailfeur  de  la  maqonnerie,  quand  elle 
cil  élevée  au-Jelfus  de  la  voûte  du  fourneau.  L L , elt  le  chapeau  du  four- 
neau. C , ell  une  porte  qui  fort  à mettre  les  pipes  dans  les  boilfcaux  qui 
font  de  terre  rouge.  Quand  les  boilfeaux  font  pleins,  on  ferme  exade- 
ment  cette  porte  avec  une  maqonnerie  de  brique  & d’argille.  B , eft  la  bou- 
che du  four  qui  fait  faillie  fur  le  vif  du  mur,  comme  on  le  voit  au  plan 
fis-  4- 

16 1.  Lkfig.  6 eft  une  coupe  horifontale  du  four  au  niveau  de  la  ligne 
K K,  />/.  //,  Jig.  5 , ou  au-deifus  de  la  voûte  de  la  fournaife.  K K , la  retraite 
de  l’épaiifeur  de  la  maqonnerie.  1 1 , l’épaideur  de  la  maqonnerie  depuis  les 
fondations  jufqu’au-delfus  de  la  voûte  de  la  fournaife.  B , bouche  du  four- 
neau. £ E,  des  ouvertures  qui  Ibnt  à la  voûte  de  la  fournaife,  par  lef- 
quelles  la  fumée , la  flamme  , & la  chaleur  du  bois  qui  brûle  dans  la 
fournaife,  fc  communiquent  dans  toute  la  capacité  du  four.  DD,  en- 
droits où  l’on  place  les  boilfcaux , comme  nous  allons  l’expliquer. 

t^2.  La  fig.  7 eft  une  coupe  verticale  de  ce  même  four.  F,  l’inté- 
rieur du  fourneau  ou  de  la  fournaife  où  l’on  met  le  feu.  K K,  la  retraite 
de'  la  maqonnerie.  E E,  les  ouvertures  qui  font  à la  voûte  du  fourneau 
pour  communiquer  la  chaleur  dans  l’intérieur  du  four.  LL,  le  chapi- 
teau, ou  la  couverture  du  four  qui  eft  voûté.  HH,  les  évents,  ouïes 
ouvertures  qui  (ont  à cette  voûte  d’en-haut  pour  lailfer  le  palfage  à la 
fumée,  & établir  un  courant  d’air  dans  la  capacité  du  four. 

163.  On  conqoit,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  la  fumée  fe 
jépand  dans  toute  la  capacité  du  four.  Cependant  il  eft  de  la  plus  grands 
importance  que  les  pipes  que  l’on  cuit,  Ibient  entiéiemeut  à couveic  de^ 
jmpceinons  de  cette  fumée,  ' 
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154.  Ces  grands  fours  n’ont  point  de  chambre  ou  de  pot,  dans  lequel 
on  renferme  les  pipes  à couvert  de  la  fumée  ; mais  on  y fupplce  en  ren- 
fermant les  pipes  dans  des  colonnes  de  boifleaux  formés  de  terre  cuite , 
tels  que  G , Jig.  7.  On  commence  par  mettre  fur  la  voûte  du  fourneau, 
aux  places  indiquées  par  un  boilfeau  tel  que  G.fig.’j.  On  pofç 

au  milieu  un  chandelier , on  remplit  ce  boiiTeau  de  pipes  ; & à mefure 
que  la  pyramide  de  pipes  s’élève,  on  aioute  un  chaiidcüîr  qui  cil  enfilé 
par  une  broche  de  fer.  Qiiand  la  pyramide  furmontc  le  baiifeau,  comme 
on  le  voit  en  G i , on  met  un  fécond  boilfeau  , qu’on  lute  bien  avec  le 
premier.  Qiiand  on  a rempli  de  pipes  ce  Iccond  boilfeau,  on  en  ajoute  ua 
troifiemc,  & la  colonne  eli  finie,  comme  on  le  voit  en  G 2.  Il  ne  rcife 
plus  qu’à  former  fiir  la  pyramide  de  pipes  N,  avec  des  tuiles  creufes  & 
gironnées,  le  chapiteau  .M.  On  couvre  d’un  bon  lut  toutes  les  colonnes; 
& quand  les  neuf  colonnes  D 6.,  font  chargées,  comme  on  le  voit 
fig.  7,  on  mai;v)nne  la  porte  C,fig.  ^ & on  allume  le  feu  qu’on  fait  d’a- 
bord fort  doux,  & qu’on  augmente  peu  à peu;  ce  qui  dure  de  quator7e  à 
ièize  heures.  Alors  on  laide  éteindre  le  feu , puis  on  ouvre  la  porte  C t 
mais  on  ne  vuide  les  boiifeaux  que  quand  ils  fout  prefquc  froids,  & lorf- 
qu’il  n’y  a plus  aucune  fumée  dans  le  four. 

16^.  L’avantage  de  ces  grands  fours  d’ètre  très-folides , & de 

' durer  long-tems  fans  exiger  beaucoup  de  réparations.  2®.  De  ce  qu’on 
ell  difpcnié  de  refaire  à chaque  fournée  le  chapiteau  du  fourneau.  3®.  De 
contenir  une  grande  quantité  de  pipes  qui  fe  cuifent  toutes  à la  fois. 
4°.  Comme  la  chaleur  prend  les  boiücaux  tout  autour,  le  feu  cil  employé 
bien  plus  utilement. 

166.  Les  belles  pipes  doivent  être  droites,  d’une  terre  bien  blanche  , 
fines,  lullrécs;  la  tète  doit  avoir  une  forme  régulière:  il  faut,  avant  de 
les  acheter,  examiner  fi  l’air  pafle  bien  du  fourneau  dans  toute  la  lon- 
gueur du  tuyau:  elles  doivent  être  bien  cuites  & fonores.  On  en  lait 
d’une  longueur  extraordinaire;  mais  communément  la  longueur  du  tuyau 
cil  comme  nous  l’avons  dit  ci-delfus. 

167.  Les  fours  de  Hollande  font  un  peu  dilférens  de  ceux  dont  je  vient 
de  parler , ainfi  je  vais  en  donner  la  defeription  d’après  ce  que  m’a  écrit 
M.  Allamand. 

1^8-  Quand  les  pipes  font  bien  fines,  comme  nous  l’avons  expliqué, 
& qu’elles  font  bien  feches  > il  faut  les  cuire.  Pour  cela  on  les  met  dans 
des  pots  fcmblables  à celui  qui  eft  repréfenté  en  B C D E ,fig.  23  ,/»/.  HL 
A B C en  repréfente  le  couvercle.  Ces  pots  ont  une  figure  un  peu  coni- 
que;  leur  ouverture  B C a un  pied  de  diamètre,  & le  bas  en  D E a neuf 
pouces;  leur  hauteur  perpendiculaire  de  B en  D eft  de  deux  pieds  ; leur 

épaiilcur 
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ëpailleur  eft  par-tout  rfe  deux  pouces.  Ils  font  pofcs  fur  trois  pieds,  qui  , 
crnpêcheiu  le  fond  de  toucher  fur  le  fol  fur  lequel  ils  repofenti  leur  cou- 
vercle a,  comme  leur  embouchure , un  pied  de  largeur  de  E en  C,  & 
forme  un  cône  dont  la  hauteur  eft  d’un  pied  & demi. 

I6y.  Ces  pots  fe  font  à Gouda  , d’une  terre  grafle  qu’on  tire  de  la  Frife } 
s’ils  Ibnt  bien  entiers , ce  qu’on  connaît  par  le  fon  qu’ils  rendent  quand 
on  les  frappe,  ils  coûtent  huit  fols  la  pièce  : ils  u’en  valent  quelquefois 
que  fept , & même  moins. 

170.  On  voit,/ÿ.  24,  la  coupe  d’un  de  ces  pots  avec  fon  chandelier 
A B,  qui  eft  repréfeuté  plus  en  grand  en  A D,/g.  2^. 

171.  Ce  chandelier  cit  un  tube  d’argille  cuite,  cylindrique,  dont  le 

diamètre  a par-tout  deux  ou  trois  pouces , excepté  vers  fon  extrémité 

inférieure  D,  ou  il  s’élargit  un  peu  pour  lui  donner  un  peu  plus  d’alficttc, 
ce  qui  lui  donne  la  figure  d’une  trompuu , & on  le  nomme  ainll.  La  hau- 
teur de  A en  B , eft  de  deux  pieds  : il  eft  cannelé,  pour  que  les  pipes  qu’on 
appuie  contre  ne  glilfent  pas.  11  eft  percé  en  C C C de  trous.  Nous  par- 
lerons dans  la  fuite  de  leur  ufige. 

172.  On  place  ce  chandelier  au  milieu  du  pot  B DEC, /g.  24;  on 

arrange  les  pipes  autour  la  tète  en  - bas  , jufqu  a ce  qu'elles  excédent 

d’un  pied  la  hauteur  du  pot;  alors  on  vcrlè  par  l’ouverture  A du  chande- 
lier, de  la  terre  à pipe  cuite,  réduite  en  poudre,  & palfée  dans  un  tamis 
fin  , de  crainte  que  de  trop  gros  grains  ne  patfatfent  par  les  trous  du  chan- 
delier. Cette  efpcce  de  fable  fe  répandant  ainfi  dans  les  cavités  que  les 
pipes  peuvent  lailfer  entre  elles,  & rempliifant  exadement  tout  le  pot , leur 
fert  de  foutien  , & les  empêche  de  fe  courber  durant  la  cuiifon. 

173.  Quand  les  pots  font  ainfl  préparés,  on  les  couvre  de  leur  cou- 
vercle AB  C , /fg.  23  , & l’on  en  bouche  ou  lute  foigneufement  la  join- 
ture avec  de  l’argille , pour  empêcher  la  fumée  d’y  entrer.  On  les  enduit 
aufll  par -tout  en-dehors  de  la  même  argille  avant  de  les  mettre  au 
four  ; & n l’on  oblèrre  cette  précaution  à chaque  cuiifon , le  même  pot 
pourra  fervir  quatre  ou  cinq  fois. 

174.  Il  fè  fabrique  en  Hollande  une  fi  grande  quantité  de  pipes,  que 
l’on  n’y  trouverait  pas  fon  compte  fi  l’on  employait  ces  petits  fours,  qui 
font  en  ufage  à Rouen,  d qui  ont  été  décrits  ci-dedus.  Les  Hollandais, 
au  moins  les  habitans  de  Gouda , ne  fe  fervent  que  de  grands  fours , un 
peu  diiférens  des  grands  fours  de  France.  Je  vais  les  décrire  auffi  exac- 
tement qu’il  me  fera  poffible. 

17^.  Ces  fours  font  tous  bâtis  fur  le  même  modèle  dans  Gouda  ; ainfl 
pour  en  faire  connaître  la  conftruiftion , il  fufBt  d’en  décrire  un  feul  : 
on  en  a choifi  un  de  la  fabrique  du  Moulinet , qui  eil  la  plus  confidérable. 

Tome  FUI.  ■ D d d 
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I7<î.  Ce  four,  dont  on  voit  ici  l’élcvation, /g'.  30,  pL  III , e(l  rond  i 
fou  diamètre  extérieur  C D , ell  de  feize  pieds.  11  cil  b.iti  de  briques  fai- 
tes avec  une  terre  gralfc  qu’on  tire  des  bords  de  l’Ylfel , riviere  qui  palfe 
par  Gouda  ; & au  lieu  de  chaux  , on  fe  fert  de  cette  même  terre  pour 
les  joindre  enfcniblc  & les  maçonner.  Ces  fours  ainfi  maçonnes  durent 
plullcurs  années  ; il  y en  a un  dans  la  fabrique  du  Moulinet , qui  fert  depuis 
ïept  ans. 

177.  Lk  figure  31  reprefente  l.a  coupe  de  ce  four,  & il  fera  aifé  de  connaî- 
tre l’épaiii'eur  de  la  maçonnerie , tant  du  bas  que  de  fes  dili'érentes  retraites  > 
la  longueur  de  la  ligne  D C.yl’ÿ.  30,  étant  de  feize  pieds. 

178.  Il  clf  couvert  par  une  voûte  en  plein  ceintre,  au  milieu  de  laquelle 

cft  un  trou  Y ,Jig  30  & 31,  rond  , de  deux  pieds  de  diamètre;  c’ed  par  ce 
trou  que  fort  la  fumée.  Il  y a encore  lix  autres  trous  ou  évents  quarrés,  de 
fix  pouces  , ï/,  qui  feivent  pour  faire  jouer  la  flamme  julqu'au 

haut , & outre  cela  un  feptieme  trou  encore  plus  grand  O , ,fig.  3 1 , qui  s’uu- 
vre  & le  ferme  à volonté  par  une  porte  de  fer.  Ce  trou  ell  dcitiné  à rendre 
la  flamme  moins  vive.  Les  lîx  autres  trous  font  toujours  ouverts. 

i~9.  La  voûte  a par-tout  un  pied  d’épailfeur;  là  plus  grande  élévation 
de  ü en  F , fig.  30 , cil  de  treize  pieds  & demi.  Pour  donner  plus  de  fermeté 
à toute  cette  maçonnerie , le  four  cil  environné  de  deux  cercles  de  fer  b,  b y 
fig-  30  & 3 1- 

180.  Le  four  n’a  qu’une  feule  ouverture  A ,fig.  30,  haute  de  cinq  pieds, 
& large  de  trois  ; c’eit  par-là  qu’on  entre  pour  placer  les  pots  p , p , p , comme 
on  le  voit  fig.  3 i. 

i8t-  Pour  bien  entendre  cette  opération  , & la  maniéré  dont  le  feu  agit 
dans  ce  four,  il  faut  jeter  les  yeux  fur  les  figures  32  & 33.  La  première 
repréfente  une  feélion  horifontale  du  four,  faite  par  la  ligne  ponéluée  e,e, 
fig.  30.  La  fig.  33  cil  la  coupe  de  ce  même  four  par  la  ligne  pondluée  î»  î, 
de  Vüfig.  3 I. 

182-  L’endroit  où  fe  placent  les  pots,  ell  l’efpace  cirailaire  DE  F G, 
fig-  33,féparé  des  murailles  du  four  par  un  canal  auHi  cnrculaire~</ygy , 
fig.  3 1 , & par  R P Q_,fig.  33.  Au  milieu  de  ce  même  elpace  ell  un  trou  a b ce, 
fig-  33  > long  de  cinq  pieds , & large  de  deux. 

18 3-  Le  diamètre  de  cet  efpace  circulaire  ell  de  huit  pieds  & demi,  le  canal 
qui  l’environne  a un  pied  & demi  de  largeur. 

184-  canal  a communication  avec  deux  autres  conduits  ac,bJ, 

fig.  32,  ménagés  fous  l’cfpace  circulaire  où  le  mettent  les  pots;  & ceu.x-ci  , 
dans  l’endroit  ou  ils  fe  croifent,  fe  confondent  avec  le  trou  ubce  ,fig.  33  , 
qui  n’ctl  proprement  que  la  partie  / 1 32,  du  conduit  éd,  reliée  à dé- 

couvert. Le  cercle  pouclué  qu’on  voit  dans  ce  trou  11, 33,  cil  Peipace 
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qui  répond  au  trou  du  milieu  de  la  voîkte,  par  où  fort  la  Fumée;  &.  les 
points  d,d,d,d,d,d,  indiquent  l’emplacement  de  Hx  trous  ou  évents 
qu’on  ménage  dans  le  corps  du  four , marqués  par  les  mêmes  lettres  dans 
ks  figures  30  & 3 1. 

1 • Le  canal  circulaire  a trois  ouvertures  B , B , B , fig.  30  & 32 , par  où 
on  allume  le  feu,  comme  nous  allons  l’expliquer.  Il  elt,  de  même  que  le 
tro\ï  ab  ce , fig.  33  & 31  , recouvert  de  tuiles  courbes  arxr,  mais  qui  laiifent 
entre  elles  des  intervalles  n , n,  par  Icrqucls  la  damme  peut  palfer.  Ces  tuiles 
fe  placent  avant  qu’on  mette  les  pots  dans  le  four.  Ces  pots  p>p,p>p  » 
fig-  31 , font  arrangés  comme  la  figure  l’indique.  On  en  remplit  d’abord  tout 
le  plan  du  fourneau  , y compris  les  endroits  recouverts  de  tuiles;  enfuitc  on 
les  met  les  uns  fur  les  autres,  jufqu’à  ce  que  le  four  foit  plein.  Après  cela  on 
ferme  la  porte  fi, fig.  30  &33,  avec  des  briques  & de  l’argille;  & pour 
que  cette  porte  relie  bien  bouchée , on  en  aifermit  la  maçonnerie  par  des 
barres  de  fer  qu'on  alTujettit  par  des  gonds  n n ,fig.  30. 

Ig6.  Le  fouréunt  ainll  rempli  & fermé  , il  faut  le  chauffer.  Pour  cela  on 
mec  des  tourbes  dans  les  conduits  ac , bd,  fig.  3z,aulli  bien  que  dans  le 
canal  circulaire , avec  lequel  ils  communiquent  : le.s  ouvertures  B , B , B , 
fervent  à cette  opération.  On  allume  ces  tourbes , & on  entretient  le  feu 
pendant  cinquante  ou  foixantc  heures;  mais  il  faut  avoir  foin  que  dans  le 
commencement  le  four  s’échautfe  lentement , augmentant  peu  à peu  fa  cha.- 
leur,  jufqu’à  ce  qu’enfin  il  devienne  tout  rouge.  Quand  on  voit  le  four  dans 
cet  état , fur-tout  à la  porte  nouvellement  maçonnée,  il  fcmble  être  tranfpa- 
rent.  On  entretient  ce  haut  degré  de  chaleur  , jufqu’à  ce  qu’on  juge  que  les 
pipes  foient  fuififaramenc  cuites.  Alors  on  laiife  éteindre  le  feu  & refroidir 
le  four. 

187.  On  conçoit  aifèment  par  là  conftruélion  , que  la  flamme  doit  avoir 
pénétré  par-tout  dans  fon  intérieur,  au  moyen  des  ouvertures  que  laiOent 
entr’elles  les  tuiles  dont  font  couverts  les  canaux  du  fond  ; la  fumée  y 
pénétré  aulTi,  mais  elle  ne  parvient  pas  jufqu’aux  pipes,  qui  font  enfermées 
dans  leurs  pots. 

188-  Il  faut  obferver  que  le  bois  n’efl  pas  propre  à chauffer  ces  fours  j 
il  les  chauffe  trop  fubitement,  & les  pipes  fe  brU'ent.  Toutes  les  tourbes 
même  ne  s’emploient  par  pour  cet  uFage.  On  préféré  à Gouda  les  tourbes 
de  Frife  à celles  de  Hollande,  parce  qu’elles  prennent  feu  moins  vite. 

189-  Après  que  le  four  ell  refroidi , on  ouvre  la  porte  & on  en  ôte  les 
pots.  Les  pipes  qu’ils  renferment  n’ont  cependant  pas  encore  cet  émail  ou 
ce  brillant  qui  en  fait  la  beauté , & que  les  pipes  de  Hollande  ont  par-deiTus 

, toutes  les  autres. 

190.  A l’égard  des  pipes  communes , pour  qu’elles  ne  s'attachent  pas  aux 

D d d ij 
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Icvres , quand  elles  font  prcfque  refroidies  , on  les  tire  du  pot  & on  les  trempe 
dans  une  efpccede  lait  qu’on  fait  avec  une  terre  fine  détrempée  dans  beau- 
coup d’eau.  Cette  terre  qu’on  ne  fait  pas  cuire  & qu’on  lailfe  (ê  féchcr  d’elle- 
tnème  , augmente  leur  blancheur,  & forme  une  efpece  de  vernis , quand  on 
les  polit  avec  un  morceau  d’étoîïeun  peu  rude;  mais  il  y a un  plus  beau  vernis 
que  celui-là,  dont  M.  Rigault  m’a  écrit  que  les  fabricans  fairaiciu  un  fecret. 
' lift.  Dans  les  différentes  recherches  qu’il  s’elt  donné  la  peine  de  faire  à 
cette  occafion  , les  munufaefuriers  , au  lieu  de  lui  dire  comment  ils  failàicnc 
leur  vernis  ( i O i cherchaient  à le  dérouter  , en  l’aifurant  qu’il  était  com- 
polc  d’une  décoéfion  de  noix  de  galle,  dans  laquelle  on  mettait  un  peu  de 
blanc  de  craie.  M.‘ Rigault  feignit  de  le  croire  i mais  ayant  pris  un  peu  de 
leur  vernis  , il  reconnut  qu’il  était  compofô  d’un  peu  de  favon  , de  cire,  de 
gomme  & d’eau  : partant  de  là  , voici  comme  il  lui  a paru  qu’on  pouvait 
faire  ce  vernis.  Un  quarteron  de  favon  noir  ou  blanc,  deux  onces  de  cire 
blanche,  une  once  de  gomme  arabique;  on  fait  bouillir  cnfemble  le  tout, 
pendant  trois  ou  quatre  minutes , dans  quatre  pintes  d’eau , mefure  de  Paris  , 
ayant  foin,  tandis  que  l’eau  fc  refroidit,  d’agiter  le  mélange  avec  quelques 
brins  de  balai , afin  que  la  cire,  qui  ne  fe  diifout  pas  dans  ce  mélange  , foit 
divilèe  en  parties  (t  fines  qu’elle  ne  le  ralfemble  pas  à la  furface  de  l’eau  t 
mais  la  colle  de  parchémin  lui  a paru  mériter  la  préférence  fur  la  gomma 
arabique. 

152.  M.  Rigault  a encore  remarque , en  faifant  fes  expériences , que  les 
pipes  imbibées  d’huile  , d’eau  de  favon  , ou  de  quelque  mucilage  tiré , foit 
des  végétaux , fuit  des  animaux  , ne  fe  collaient  plus  à la  bouche,  mais 
qu’elles  n’étaient  pas  aufli  brillantes  que  lorfqu’on  y joint  de  la  cire. 

193.  V^oici  ce  que  M.  Allamand  m’a  écrit  à ce  fujet; 

194.  Pour  donner  aux  pipes  cet  émail  ou  ce  vernis,  on  les  trempe  à froid 
dans  une  eau  préparée  ; & enfuite  on  les  frotte  avec  un  morceau  de  flanelle, 
fe  n’ofe  pas  affurer  qne  je  connailfe  la  compofltion  de  l’eau  dont  on  fe  fert 
pour  cela  ; les  maîtres  fabricans  en  font  un  fecret.  Un  d’entr’eux  m’a  dit 
qu’elle  fe  préparait  de  la  maniéré  fuivante.  On  jette  dans  de  l’eau  bouil- 
lante une  certaine  quantité  de  favon  d’Efpagne  & de  cire  blanche;  on  lailfe 
cuire  ce  mélange  pendant  une  demi -heure,  & quand  il  elt  refroidi  on  le 
verfî  dans  une  cuve,  pour  s’en  fervir  à froid,  comme  je  viens  de  le  dire.' 

19 î.  Quand  les  pipes  ont  ainli  acquis  toute  leur  perfeélion,  on  les  vend 
par  grolfcs , qui  n’en  contiennent  que  douze  douzaines  , & qui  different  par 
conféquent  de  celles  qui  lont  en  ufage  parmi  les  ouvriers  qui  les  fabriquent. 

4 ' I 

(it)  En  .Allemagne,  on  fait  le  vêtais  aveeduCtvon,  de  la  gomme  & de  la  cite  blanche, 
^’on  but  fondre  dans  l’eau. 
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Quand  les  pipes  font  bien  droites,  d’un  bel  émail,  & de  dix-biiît 
pouces  de  longueur  (i£),  es  qui  elt  leur  longueur  la  plus  commune , elles  le 
vendent  environ  deux  florins  ou  quarante  ibis  de  Hollande  ; fi  ^llcs  ont 
vingt-huit  ou  trente  pouces  de  longueur,  elles  fe  vendent  quatre  florins. 
Il  faut  remarquer  qu’à  chjque  grolle  on  ajoute  une  pipe  dont  le  tuyau  & 
la  tète  font  charges  d’ornemens  en  relief  ; les  Hollandais  la  nomment  la /’//« 
du  nouveau  marie.  On  comprend  que  ces  pipes  fe  font  dans  des  moules  parti- 
culiers, où  l’on  voit  en  creux  ce  qui  e(f  relevé  fur  la  pipe. 

197.  La  grande  confommation  qui  fe  fait  do  pipes  en  Hollande , engage 
ceux  qui  vont  à l’économie  , de  faire  brûler  leurs  pipes  après  qu’ils  s’en 
font  iervis , pour  les  blanchir.  On  met  les  pipes  fales  fur  des  grilles , au- 
deflbus  defquelles  il  y a un  feu  de  charbons  non  fumans  ; on  les  laifle  fur 
ce  feu  jufqu’à  ce  qu’elles  deviennent  rouges  par-tout  : par-là  les  pipes  repren- 
nent en  quelque  Faqon  leur  première  blancheur , & peuvent  fervir  de  nouveau  -, 
mais  par-là  aulft  elles  deviennent  plus  calfantes , & perdent  leur  vernis , ce 
qui  fait  qu’elles  s'attachent  aux  lèvres.  On  n’ofe  pas  préfenter  ces  pipes  brû- 
lées à ceux  qui  font  un  peu  délicats  dans  le  choix  des  pipes  & du  tabac. 
Cependant  il  y a dans  prefque  toutes  les  villes  de  la  Hollande , des  gens  qui 
gagnent  leur  vie  à brûler  ainfl  les  pipes. 

198-  Quelquefois  le  tuyau  Je  la  pipe  fe  remplit  des  fuliginofités  du 
tabac  , qui  les  obftrucnt.  Par  l’opération  de  les  brûler , on  confomme  cette 
fuie  qui  fe  réduit  en  cendre , qu’on  emporte  aifément  avec  un  fil  de  fer. 

199.  Quand  on  acheté  des  pipes  , il  faut  toujours  éprouver  fi  l’air  pafle 
du  fourneau  ou  de  la  tète,  dans  le  tuyau  ou  la  queue  ( 17). 


( 16  ) On  fait  des  pipes  de  vingt-fept, 
vingt-quatre  , vingt-un  pouces.  Il  n’elt  pas 
inutile  d'obfcrver  que  les  pipes  fe  relTer- 
Tcnc  au  four , & deviennent  quelquefois 
d’un  pouce  plus  courtes.  J'ai  lieu  de  croire 
que  la  qualité  de  la  terre  produit  à cetégatd 
des  diiVercnces  conflder.'ibles. 

(17)  Lorfqu’on  veut  tranfporter  des  pi. 
pes  au  loin  , faut  faire,  attention  à ce 

i 


qu’elles  foient  bien  emballées.  Celles  de 
Hollande  s’expédient  dans  des  cailfes  de 
fapin  , avec  de  la  paille  hachée,  ou  de  la 
bourre.  Les  cailfes  contiennent  depuis  qua- 
tre jufqu’à  vingt-quatre  groffes  de  doure 
douzaines  chacune.  On  prc’end  que  celles 
qui  viennent  en  petites  cailfes  de  quatre 
grolfes  , font  moins  fujettes  à fe  brifer. 
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EXTRAIT  des  regiflres  de  l'academie  royale  des  fciences , 
du  6 juillet  1771. 

l\IoNsiEUR  Bailly»  qui  avait  été  nommé  ponr  examiner  la  Jefcription  de 
l'art  de  faire  Us  pipes  à fumer  U tabac , par  M.  Duhamel , eu  ayant  fait  fort 
rapport,  l’académie  a jugé  cet  ouvrage  digne  de  rimprclllon.  Lu  foi  de  quoi 
j’ai  ligué  le  préfcut  ccrciÊcat.  A Paris , le  6 juillet  1771. 

Grandjean  de  y ovcn'l  y feaetairt  perpitutl 
de  l'académie  royale  des  fciences. 


EXPLICA-TION  DES  FIGURES. 


Planchi  L 

Figure  i , coupe  d’une  pipe  ancienne. 
figure  a , pipe  longue  gravée  à talon. 

Figure  j , pipe  courte  , croche. 

Figure  4,  pipe  anglaife. 

Figure  ^ , pipe  fans  talon , appellée  cajotte  ou  cachette. 

Figure  6 , pipe  de  Saint-Omer , nommée  falbala. 

Figure  7, établi  du  batteur.  D,  barreau. 

Figure  g , étampe. 

Figure  9 , rafette. 

Figure  10,  coupe  de  la  rafette. 

Figure  1 1 , écuniettc. 

Figure  la,  moulin  à pétrir  la  terre  à pipes. 

Figure  13  , rouleau  de  terre  formé  pour  faire  une  pipe. 

Figure  14 , une  douzaine  de  pipes  formées  & mifes  à fccher. 

Figure  rî,  broche  de  fer  à percer  les  pipes. 

Figure  i5,pipe  percée  avec  la  broche  de  fer. 

Figures  X7,  Ig  , les  deux  pièces  du  moule  à pipes. 

Figure  19,  table  qui  porte  la  prelfeà  ferrer  le  moule. 

Figure  20 , étampeux  pour  former  la  tète  de  la  pipe. 

Figure  21  «eftriqueux , iniirument  propre  à perfcâionner  les  pipes.' 
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Figure  22 , manière  d’arranger  les  pipes , pour  les  mettre  fècher  fur  une 
planche. 

Planche  II. 

Figure  I , élévation  d'un  petit  four  à cuire  les  pipes , dans  les  manufadlures 
franqaifes. 

Figure  2 , coupe  verticale  du  même  four. 

Figure  3 , coupe  horifuntale  du  même  four. 

Figure  4,  fondation  d’un  grand  four  tel  qu’on  s’en  fert  dans  les  manufao 
tures  de  Hollande. 

Figute  5 , élévation  extérieure  de  ce  four. 

Figure  6,  coupe  horifontalc  de  ce  four. 

Figure  7,  coupe  verticale  du  même  four. 

Hgure  8 , broche  à percer  les  pipes  dans  les  manufactures  de  Hollande. 
Figure  9 , gouttière  à percer  les  pipes  dans  les  manufactures  de  Hollande.' 

PlancheIII. 

Fiptrt  i8 , fil  de  fer  courbe , poli  dans  l’intérieur , propre  à arrondir  la  tête 
des  pipes. 

Figure  19  , couteau  à polir  les  pipes. 

Figure  20,  lime  à polir  les  pipes. 

Figure  21  .poinçon  à marquer  les  pipes. 

Figure  22  , caillou  à polir  les  pipes. 

Figure  23  , pot  à cuire  les  pipes. 

Figure  24,  couj)e  d’un  pot  à cuire  les  pipes , dans  laquelle  on  apperçoit  le 
chandelier. 

Figure  2^  , chandelier  , nommé  trompette , pour  foutenir  les  pipes  dans  le 
pot. 

Figure  30,  élévation  d’un  four  à pipes  dans  la  fabrique  de  Gouda. 

Figure  31 , coupe  verticale  du  même  four. 

Figure  32,  coupe  horifontalc  du  même  four. 

Figure  33 , autre  coupe  horifontalc , qui  montre  l’endroit  où  fe  placent  les 
pots. 
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TABLE  DES  MATIERES, 

Et  expliCiitiuH  des  termes  qui  fout  propres  à l'art  défaire  les  pipes. 


A 

Allamand  (M.  ),  profeATcur  de 
piiy  tique  à Leyde , a décrit  les  fabri- 
ques de  Hollande.  §.  I,  <T. 

Andex SE,  village  prés  deNamur.où 
le  trouve  de  la  terre  à pipes,  4t. 
Maniéré  de  la  tirer.  4?. 

Anvers  , les  Hollandais  tirent  des  ter- 
res à pipes  des  environs  de  cette  vil- 
le. îf. 

A RüiLLE,  toutes  les  terres  à pipes  font 
des  argilles,  note  7. 

Arj;ille  de  Cologne  & du  pays  de  Liege, 
dont  on  fait  les  pipes  de  Hollande. 

De  Magdebourg , & de  la  princi- 
pauté d’Halberlladt , employée  dans 
iesmanufadurcsde  Berlin  , note  4. 

Aubin  (S.  ),  village  prés  de  Rouen, 
où  fc  trouve  delà  terre  à pipes.  22, 

Al'trache  , village  du  Brabant , où  le 
trouve  de  la  terre  à pipes.  4i.iVIa- 
iiiere  de  tirer  cette  terre,  y i.  Scs 
qualités,  yj.  Son  prix.  yy. 

B 

Barreau  de  fer  à battre  la  terre  ,/>/.  7, 
fi-  7 iD.  78.  Barreau  quarté , bar- 
reau à couteau. 

Batteur  , ouvrier  qui  préparé  la  terre. 
€9.  Son  attelier.  74.  Son  falaire.  9g. 

Battoir,  inftrument  de  buis  à battre 
la  terre,  gr. 

Battre  la  terre.  66,9^. 

Belleboeuf,  village  près  de  Rouen, 
où  le  trouve  de  la  terre  à pipes.  22. 

Belliere,  village  du  pays  de  Bray, 

I où  fe  trouve  de  la  terre  à pipes,  ibid. 

Bois  propre  à cuire  les  pipes.  iy£. 


Boisseau,  pot  de  terre  fans  fond,  à 
couvrir  les  pipes  dans  le  four.  iy2. 
Pour  les  grands  tours.  1 64. 

Broche  » percer  les  pipes.  109  ,/>/.  I, 

fis-  if-  , , 

Brosse  à nettoyer  l’ctablt.  84, 
Brouillards,  donner  des  brouil- 
lards à la  terre.  97. 

Brûler  les  pipes  qui  ont  déjà  fervi. 


Caillou  à polir.  141. 

Cajottes  ou  CACHOTTES,  fortc  de 
pipes.  4,15, />/.  I ,fis.  y. 

Caisses  de  terre , dans  lefquelles  on 
arrangeait  les  pipes  dans  le  four 
avant  l'invention  des  fours  à chan- 
delier ,n.  14. 

Chambre  du  four.  142. 

Chandelier,  petit  pilier  de  terre 
l'ervant  à foutenir  les  pipes  dans  le 
four.  144,  149.  A la  hollandaife. 

Chapiteau  du  furtout.  144. 

Cheminées  du  four.  147. 

Chemise  du  four.  Voyez  furtout. 

Contrôler  la  terre,  examiner  H elle 
ell  bien  fcraabtée  & battue.  9y. 

Couteau  à ôter  les  b.ivures.  i;4. 

Cuves  à tremper  la  terre.  74. 

D 

Dépoter  les  pipes.  iy7. 

Devres  , bourg  du  Boulonnais , où  fe 
trouvede  laterteà  pipes.  42.  Qua- 
litésde  cette  terre. 61. 

Dictionnaire  d'hijtoire  naturtlltt 

par 
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par  M.  Valmoiit  de  Bomarre,  cité 
note  6. 

Dorure,  couche  de  terre,  dont  les 
pipes  font  couvertes  dans  le  four. 

Dubois  ( M.  ) a fourni  des  mémoires 
fur  les  maiiufaâures  de  Rouen,  i , a. 

E 

Eau  , obferTations  fur  celles  qui  font 
propres  à détremper  la  terre.  g9. 

Ecraser  la  terre  avec  le  maillet.  88- 

Ecumer  la  terre , enlever  les  ordures 
avec  récumette.  ibiJ. 

Ecumette,  inllrumcnt  à purifier  la 
terre,  gj. 

Emballer  les  pipes,  note  17. 

E.mpoter  , arranger  les  pipes  dans  le 
four.  14g. 

Engraisser  ( s’  ) , définit  des  pipes , 
qui  s’empreignent  des  fucs  üiptU 
quesdu  tabac, 

Espagnols,  ont  apporte  en  Europe 
l’ufage de  fumer,  note i. 

Estrigueux  , en  ail.  Hackett,  outil  à 
ébarber  les  pipes.  11^.  A la  hollan- 
daife.  129.. 

Etampe,  pile  de  bois  à battre  la  terre 
ilans  la  cuve.  79 , pl.  g. 

Etamper  la  terre.  92. 

Ex'aajpeux,  poinçon  de  fer  à former 
la  tête  des  pipes,  iij. 

F 

Foss AN,  village  du  paj's  de  Bray,  où 
retrouve  delà  terre  à pipes. 22. 

Fournaise  du  four.  142 , 145. 

P oURNEAU  de  la  pipe.  Voyez  tète. 

Fours  ( grands  ) à cuire  ics  pipes.  179. 
pl.  f,  6.  Four  de  Hol- 

lande. i63-  Fours  de  (îoudü.  176, 

pl.  lll , jtg.  ^o. 

Tours  (petits)  à cuire  les  pipes.  I4J. 

pl.  ll.fg.  I. 

Tome  ym. 
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Fumer,  ancienneté  de  cet  ufâge.  i. 
Son  utilité  dans  la  médecine.  2.  Ec 
dans  la  vie  privée,  ibid.  Son  origine, 
note  I . Condamné  par  les  médccius, 
note  I. 

Fuseau.  Voyez  chandelier. 

G 

Gingüettes  , forte  de  pipes.  4, 14. 

Gouda  , grande  manufadure  de  pipes 
en  Hollande,  , note 

Gournay,  village  du  pays  de  Bnty, 
où  l’on  trouve  de  la  terre  à pipes.  22. 

Grosse  ; c'efi  la  quantité  de  douze 
douzaines  de  pipes.  7. 

Grojje,  dans  les  manufiufturcs  de  Hol- 
lande, eit  de  cent  foixante  pièces. 


Hallens  , Werckjliitte  der  beutige-a 
Kuiijie  , cité  n.  14. 

L 

Louchet  , forte  de  beche  à couper  1* 
terre.  66. 

.AI 

Magasin  des  terres  à pipes.  70. 

MAiLLETdebois  à écrafer  la  terre.  76. 

Mandes  , paniers  à traiirporter  les 
terres.  71 , 77. 

Marnes,  ne  (ont  point  propres  à fiiire 
les  pipes.  îg. 

Mélange  des  terres.  g5. 

MüULEàpipcs.  110,/)/.  l,f".  17,  ig. 
Se  jette  en  fonte  , 11. 9.  A la  hollaii- 
daife.  i2â. 

Moulin  à pétrir  la  terre.  101  ,/>/.  I, 
jig.  12.  A veut.  11.  g. 

P 

Palette  à remuer  la  terre,  go. 

Percer  les  pipes.  109. 

Péirir  la  terre,  100. 

E e e 
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Pipes  , leurs  formes.  Leurs  cfrcccs. 
4.  Leurs  |ri.\.  7,8,9.  lo. 

Pipes  deIU  liamie.  5.  Leur  prix.  8, 
9,  Î4-  iSfi- 

Tifes  a talon.  4 ,/■/.  I,f£.  2. 

l'ij  es  lans  talon.  iLid. 

ïtpes  profles , moj  cimes  .petites.  4, 9. 

l’ijes  croches  & ilcmi-crothcs.  4,11, 

Tij’ts  anplailcs.  4,  \S,pl.  I,  fs-^‘ 

J'ipes  anciennes.  6 > /•■/.  1 , fg.  1 . 

J'/fer  courtes  à petit  talon.  10, 

Ftpes  à falbala.  17  » />/.  6. Leurs 

inconvénient,  note  2. 

Fiquerom  , inürumcnt  à battre  la  ter- 
re dans  la  troifleme  cuve.  gf. 

Flanches  à fécher  les  pipes.  i;o. 

Foignée,  quinze  rouleaux  de  terre, 
grolTiéremcnt  formés  comme  les 
pipes.  109. 

Polir  le  tuyau  ,en  all.</ur  fihmijfen. 
iî8. 

Pot  , partie  du  four.  Voyez  ihatnire. 

Fot  à cuire  les  pipes  en  Hollande.  i£g, 
/)/.  //;,//. 2?  ,24, 2f. 

Presse  à mouler  les  pipes.  112,//.  /, 
jig.  19.  A la  hollandaife.  127. 

Pyrites,  moyen  d en  dégager  la  terre 
à pipes.  p6. 

Queues  de  pipes.  V oyez /rryanx. 

R 

Rasettb  , ratiflbir  de  fer , pour  enle- 
ver la  terre  de  dclUis  l’établi.  g2, 
pl.  9,  10. 

Régnault  ( AI.  ),  chymiüe  de  la  ma- 


rine , a décrit  les  fabriques  de  Flan- 
dres. I , ,t. 

Retraite  de  la  terre  à pipes  dans  les 
tours.  49. 

Rouleaux  de  terre,  ic6,  pl.  l,fg.  i j. 

S' 

SÉCHER  les  pipes.  1 14,  note  IJ. 

Sicher  la  terre,  ico. 

SCBAABES , rognures  de  pipes.  90- 

ScBAARTtR  In  terre.  Vt.ycz  hiutre. 

Surtout,  patois  extérieures  du  four. 
J'14.  J4f- 

- T 

Talon  de  la  pipe.  ig. 

Terre  a riFis,où  elle fc trouve. 22. 
Alanierede  la  tirer  près  de  Rouen. 
2J.  Dans  le  pays  de  Biay.  ibiJ.  Piix 
de  ces  terres.  26.  Qualités  de  la  ter- 
re. 2g.  D’Angleterre.  41.  txpérien- 
ces  lur  les  terres  à pipes.  46.  Sur  la 
terre  d’Angleterre,  yy.  Blanche  & 
grife,  note  7, 

Tête  des  pipes , evafement  dans  le- 
quel le  tabac  brûle,  ig. 

Tourbes  propres  à cuire  les  pipes. 
188. 

Tremper  la  terre.  65,  100. 

Tro.mpette.  A'oyez  chandelier  à la 
hollandaife. 

Tuyaux  des  pipes,  leur  longueur. 


Valleriu's,  tniitéralngie , cite  n,  7. 
Vernis  pour  les  pipes.  190,  194» 
note  J y. 


Tin  de  tan  de  faire  les  pipes. 
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ART 

DE  FAIRE  LES  COLLES  (■). 


ï.  C«)  ]En  général  on  appelleVo/A  des  fubftimces  tenaces  & gluantes^quî 
fervent  à unir  pluHeurs  chofes  enlemble , ou  à donner  de  la  fermeté  à 
certains  tiffus.  11  y en  a de  molles,  qui  peuvent  être  employées  en  cet  état: 
d’autres  font  feches , ou  plus  ou  moins  épailTes  ; mais  elles  doivent  être 
capables  de  s’attendrir,  & de  le  fondre  dans  des  liqueurs.  Comme  dans 
cet  état  elles  font  plus  ou  moins  gluantes  ou  viiqucufes  , on  peut  en  éteiv 
dre  des  couches  minces  fur  diflérens  corps  auxquels  elles  adhèrent.  Qiiaml 
elles  fe  font  delléchées,  la  colle  prend  de  la  dureté,  & elle  unit  fi  bien 
les  uns  aux  autres  les  corps  qui  en  ont  été  enduits,  qu’ils  fc  rompraieaC 
plutôt  que  de  fe  féparer. 

2.  SuiVAKT  cette  définition , on  pourait  comprendre  dans  les  colles  plu- 
ficurs  efpeces  de  malHcs  qu’on  emploie  à 'chaud  ou  à froid.  Cependanc 
nous  n’en  parlerons  point  préfentement , parce  qu’on  aura  occafion  d'en 
traiter  dans  la  defeription  de  diüércns  arts  qui  mettront  en  état  de  mieux 
faire  conipicudrc  leurs  avantages i ainfi  nous  nous  bornerons  à parler  dc& 


(i)Cet  art  fDtrubliépar  l’acadcmie  en 
1771  , & traduit  en  allenrard  ranneefui» 
vante,  avec  les  notes  de  M.  le  doreur 
Schreber 

(ai  M.  Benoit  qui  aune  très-belle  S:  très- 
Itrande  fabrique  de  collc  forte , avantapeu* 
fenent  Ctucc  dans  les  Beidts,  à Coibcil, 


, ti  qui  y fait'  de  très-belle  colle,  tant  à la 
maniéré  d’Angleterre  que  de  Flandre, 
faehant  que  je  me  rropofais  d’inferer  cet 
art  à la  fuite  de  ceux  que  public  l'academie, 
s’eft  fait  un  plaifir  de  me  faire  voir  fa  fa- 
brique , & de  me  procurer  tous  les  cciaic- 
ciB'et&ena  que  je  pouvais  defuer- 
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fübrt.mces  qui  font  connues  fous  li  dénomination  de  colle.  Elles  different  d;» 
iTuitics,  en  CO  qu'elles  font,  lorlqu’on  les  emploie , liquides  & couliintès, 
cnfortc  qu’elles  ne  forment  point  d'épaiifeuci  nu  lieu  que  les  mattics  font 
allez  épais  pour  remplir  des  creux,  fopmer  des  relief»,  &c. 

3- CuMMit  plulieurs  fulalfances  peuvent  produire  le  même  effet,  on  dif. 
tiiijjue  differentes  elpeces  de  colles  , celles  que  ki  colle  de  ftirine  , celle  de 
poiifoii , celle  qu'on  no.nme  J: gins  , cnân  celle  ù laquelle  on  a donné  plut 
particuliéreme  ic  le  nom  de  cj  lc-fjne,  à ciufe  de  fa  grande  ténacité. 

4»  Celle  CI  exigeant  des  préparations  particulières,  fe  fait  dans  des 
nainufacd ares.  C’eit  pourquoi  nous  allons  en  parler  en  premier  lieu,  & 
fort  en  détail.  Nous  dirons  enfuite  quelque  ctioiè  des  autres  elpeces  ifc  colles. 

Article  premier. 

Le  la  colle-forte. 

Ç.  La  colle-forte  ( 2 ) e(l  une  diffolution  dans  l’eau , des  parties  mènibra.’ 
neufes,  cartilagineufcs  & tenJineufes  qu'on  cire  des  animaux.  On  dclleche 
cnfuite  ce  qui  a été  fondu,  pour  en  faire  des  tablettes  qui  fe  confervem  aulli 
long-tcms  qu'on  veut  fans  fe  corrompre,  & dont  le  tranfport  cil  plus  aifé  que 
û ces  fubllances  étaient  limplcment  en  forme  de  gelée. 

6.  Les  gelées  de  cornes  de  cerfs,  celle  de  pieds  de  veaux  qü’on  prépare 
dans  les  cuifines  & les  oHàaes , feraient  de  la  colle  forte  fi  on  les  délie- 
chaiti  & les  tablettes  qu’on  deftine  pour  en  faire  des  bouillons,  ne  font 
autre  chofe  qu’une  colle-forte  qu’on  a chargée  de  jus , de  fucs , & d’ex- 
traits de  diifirentes  viandes.  Cette  forte  de  colle  qui  ell  fort  chere , ferait 
cependant  moins  bonne  que  celle  où  il  h’entre  que  les  parties  qui  fotitvéri- 
tablcment  propres  à fe  fondre  en  gelée.  Toutes  les  autres  fubllances  . telles 
que  les  fucs  & les  extraits  de  viandes , qui  étant  mêlés  avec  la  diifolurion  dès 
parties  membraneufes  Sc  tendincuPas , rendent  les  tablettes  propres  à faire  de 
bons  bouillons , ne  feraient  qu’altérer  la  colle  qu’on  deftine  à être  empitn’cc 
dans  dilférens  arts.  Les  parties  charnues  & languinolentes  fe  corrompent  ; 
lesgrailfes,  la  finovie , quife  trouvent  dans  les  articulations  , ne  doivent 
point  encrer  dans  la  compofition  de  la  colle.  Les  feules  parties  capables  de 
fe  fondre  en  gelée,  font  véritablement  l’e  fence  do  la  colle  : les  autres  lui  font 
étrangères  , & ne  peuvent  que  la  rendre  moius  bonne. 

(t)  En  ïHeaund  T{fchler<leim.  , 
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7.  ConT.‘'iE  pour  faire  ufage  de  la  colîe-forte  , il  faut  la  difloudre  & l’éten- 
dre  dans  de  l'eau,  pluficurs  artifans&  maiiuIVcluricrs  font  eux-nitmes  leur 
colle  i mais  ils  ne  le  donnent  pas  la  peine  de  la  dcliccher  & de  la  réduire 
en  (ablettes  i ils  s’cnfiventaufli-tôt  qu’ils  l’ont  réduite  à la  conndnnce  d’une 
gelée  plus  ou  moins  épaille , fuivuiu  l’ufage  qu'ils  en  veulent  faire.  Les  pape* 
tiers , les  drapiers  , & les  peintres  en  détrempe  , achètent  des  rognures  de 
peaux  ou  de  parchemin  , qu’ils  font  bouillir  dans  de  l’eau;  & quand  en  en 
juettant  quelques  gouttes  fe  refroidir  fur  une  alTiette , elle  fe  fige  en  gelée  un 
peu  épaille,  ils  l’emploient  en  cet  état,  & s’épargnent  ainli  la  peine  que 
le  donnent  ceux  qui  font  la  colle-forte  pour  la  dclléchcr  & la  réduire  en 
tablettes  ; niais  il  faut  être  en  état  de  faire  promptement  ufage  de  ces  gelées  , 
fans  cela  elles  fe  corrompraient  bientôt.  C’eft  ce  qui  engage  à dellécher 
la  colle  dans  les  manufactures , parce  que  quand  elle  cil  réduite  en  tablettes, 
elle  fe  conferve  tant  qu'on  veut  fans  s’altérer;  & d'ailleurs  elle  elf  beaucoup 
plus  aiféc  à tranfporter. 

8.  Les  peintres  , les  papetiers , les  drapiers  , & les  autres  artifans  qui  font 
eux-mêmes  leur  colle , trouveraient  fouvent  de  l’avantage  à acheter  la  colle 
en  tablettes  ; car  communément  les  colles. fortes  font  plus  exemptes  des  fubC- 
tances  étrangères  qui  altèrent  les  parties  collantes  , que  celles  que  font  plu- 
lîcurs  artilans  pour  leurs  ufages  propres.  11  y a cependant  desraifons  d’éco- 
nomie ou  de  convenance , qui  les  engagent- à faire  eux-mêmes  leurs  colles. 

9.  QUELCiLES-VNS  prétendent  que  la  colle  en  tablettes  eft  trop  forte,  & 
qu’il  leur  en  faut  une  moins  parfaite.  C’ell  peut-être  une  prévention;  car  on 
cil  maître  d’affaiblir  la  colle  tai'.t  qu’on  veut , en  l’étendant  dans  beaucoup 
d’eau.  Qtioi  qu’il  en  lôit , on  peut  confulter  ce  qui  a été  dit  de  ces  différen- 
tes colles  dans  les  arts  du  papetier  f 3),  du  drapier  (4),&c;  & en  fa- 
veur de  ceux  qui  n’ont  pas  ces  arts,  nous  en  dirons  quelque  chofe  dans 
la  fuite. 

la  Plusieurs  fubffances  animales  font  propres  à faire  de  la  colle-forte.’ 
Les  rognures  des  pcau.x  & des  cuirs,  les  pieds , la  peau  des  tètes  & des 
queues  de  pluficurs  animaux , les  os  même , fi  l’on  fe  fervait  de  la  marmits 
de  Papin  (O  pour  1rs  dilfoudre , pourraient  fournir  de  la  colle. 


(})  Voyez  cet  art  d?ns  le  quatrième  vo- 
lume de  cette  colleô'rn. 

(4' Cet  art  fait  partie  du  feptieme  vo- 
lume de  cette  colleflii'n. 

(;)  La  mainiitc  de  Pap'n  eft  ure  macliire 
propre  à dctrr  fofer  les  viandes , d’une 
manicre  plus  pailaiu  & plus  ciKcace  qu'en 


ne  peut  l’obtenir  par  la  coflion  ordinaire. 
C’eft  une  forte  de  vaiHcau  de  fonte , dans 
lequel  r n met  de  la  viande  & des  os  , «vec 
une  quantité  d’e.u  fi  ff.lanie  pour  le  rem- 
plir  exadltmtnt , aj tes  quoi  en  le  fetme  i 
vis  avec  un  ccuvctdc,  de  maniéré  que 
l’air  extérieur  ne  puilTepas  y ccn.niuniquer. 
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11.  Je  n’ai  pas  poiiIHibicn  loin  les  expériences  fur  ce  point  : cependant 
je  fais  parvenu  à faire  avec  des  os  une  colle  qui  à la  vérité  était  fort  noire , 
mais  qui  me  parailTait  très-forte  s & je  crois  qu’elle  aurait  été  meilleure  , fi 
j’avais  commencé  par  ôter  la  moélle  & la  graillé , & par  enlever  , au  moyen 
d'un  acide,  la  fubltance  terreufe  des  os  , pour  ne  dilfoudre  que  la  cartila. 
ginculc}  mais  il  y a apparence  que  ces  préparations  emporteraient  tout  le 
protit. 

12.  Entre  les  fubilanccs  que  je  viens  d’indiquer , les  unes  font  de  meil- 
leure colle  que  d’autres.  En  général  les  cuirs  tannés  ne  fournilTent  point  de 
colle i les  cuirs  dits  de  Hongrie  ou  de  bourrelier,  palTés  à l’alun  & au  fuif, 
en  donnent  peu  , & de  médiocre  qualité.  Il  faut , pour  en  obtenir,  leur  don- 
ner des  préparations  particulières. 

1 3.  Les  cuirs  neufs  donnent  plus  de  colle  & de  meilleure  qualité  que 
ceux  qui  ont  été  dciféchés  par  un  long  fcrvice.  Ces  fubilanccs , après  un 
long  travail,  ne  rendent  que  peu  de  colle:  j’en  ai  fait  l’épreuve  dans  une 
marmite  de  fer  fondu , dont  le  couvercle  de  même  métal  fermait  exaéfe- 
ment,  pour  que  la  fumée  fc  réverbérant  fur  le  cuir,  fit  en  quelque  fort» 
l’etfct  de  la  machine  de  Papin  ; mais  je  n’ai  point  du  tout  obtenu  de  colle. 

14.  Les  rognures  de  chamois  palTccs  à l’huile  ne  valent  abfolument  rien. 
Les  poils  ne  fe  fondent  point  en  colle  :1e  fang  , la  graid’c,la  chair  ne  peu- 
vent qu’altérer  la  bonté  de  la  colle,  ou  au  moins  occafionner  beaucoup 
de  déchet.  C’elf  pourquoi  ceux  qui  achètent  des  matières  pour  faire  de  la 
colle,  doivent  exiger  qu’elles  foient  bien  dégraiifécs  & nettes,  ou  compter 
fur  un  déchet  coniidérable  qu’on  ne  peut  éviter. 

• i^.  Les  rognures  & les  ratures  de  parchemin  & de  vélin,  qu’on  achète 
chez  les  parcheminiers  & les  gribliers  , font  de  bonne  collet  mais  elle  re- 
viendrait fort  cher  aux  fabricans  ; & il  en  elf  de  même  des  rognures  de 
peaux  qu’on  acheté  des  gantiers  & des  mégilfiers , des  pcaullîers  & de» 
fourreurs.  Les  peaux  de  lièvres  , do  lapins  Si  de  callors  , qui  ont  été  épilées 
par  les  chapeliers  , toutes  ces  fubilanccs  feraient  alTcz  bonnes  pour  faire  de 
la  colle-forte  ; mais  clics  font  eu  grande  partie  employées  par  les  peintres 


Mettant  enfuite  cette  micbinc  fur  des  char- 
bons ar.lens,  les  os  les  plus  dur.s  fc  trou- 
vent réduits  en  très-peu  de  tems  en  pulpe 
ou  en  gelée.  Cet  clfat  doit  être  attribué  à 
l'cxaclicude  arec  laquelle  cette  machine  ell 
fermée , qui  empêche  toute  communic.i- 
pçn  avec  l’air  extérieur  & augmente  la  force 


expanfive  de  celui  qui  s’y  trouve  renfermé. 
Voy.  Mufchemhroeck  , effait  <{c ptujfi  juc, 
pages  427,  42g.  Cct'e  machine  ell  plus 
esaclement  décrite  , fes  ufages  mieux  ap. 
préciés,  dans  un  mémoire  fur  l'ufage  r'co. 
nomhjue  du  disefenr  de  Papin.  A Clçr. 
iVont-FcrranJ , lyêi. 

et] 
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en  détrempe , les  drapiers  pour  coller  leurs  chaînes , les  papetiers , Sic. 

16.  Les  faifeurs  de  colle-forte  ont  coutume  d’employer  des  fubllances 
plus  communes , telles  que  les  rognures  de  cuirs  de  bœufs  & de  veaux, 
de  moutons  , de  chevaux  , &c.  qu’on  appelle  ortUlons(^  6)  i & plus  ces  ani- 
maux font  vieux  & maigres , plus  la  colle  e(b  forte. 

17.  Toutes  les  parties  tendineufes&aponévrotiques  qu’on  nomme 

font  de  bonne  colle.  Les  pieds,  les  queues  de  ces  animaux  peuvent  four- 
nir de  la  colle  ; mais  ces  fubdances  occafionnent  beaucoup  de  déchet , i 
caufe  des  poils , des  graides  & de  la  finovie  qui  s’y  trouvent  abondam- 
ment. Il  Faut  les  deflbler,  les  dégrailTer,  les  dcfolTeri  & malgré  cela,  H l’on 
n’employait  que  des  pieds,  la  colle  ne  ferait  pas  très-fori^,  à caufe  de  la 
quantité  de  Anovie  qui  ed  dans  ces  parties. 

i8*  Les  pieds  de  bœufs,  autrefois  edimés,  font  maintenant  regardés 
comme  une  des  mauvaifes  matières  qu’on  puifle  employer  , & cela  depuis 
que  les  bouchers  ont  foin  d’en  dter  une  partie  tendineufe,  qu’on  nomme 
petit  turf,  ou  nerf  de  jarra  ( 7 ) , qu’ils  vendent  au  compte , & aifez  cher 
pour  faire  cette  efpece  de  filade  qui  fert  i nerver  les  panneaux  des  voitu- 
res , ou  i Faire  des  Ibupentes.  Quand  ces  pieds  font  ainii  dépouillés  de  cette 
partis  tendineufe , ils  ne  fournilTenc  qu’une  fubdance  glaireufe  qui  n’ed  pas 
propre  à faire  de  bonne  coller  & fi  l’on  s’en  fèrt,  c’ed  à caufe  de  leur  bon 
marché.  Ces  fubdances  tendineufes , qu’on  acheté  pour  fiiire  de  la  colle, 
font  donc  edimées  i proportion  de  leur  propreté}  c’ed-à-dire,  que  celles 
qui  font  fraîches  , bien  nettes , fans  poufllere  , fans  poil , fans  graille  & fans 
chair,  doivent  être  choifies  par  préférence.  Ce  n’ed  pas  qu’on  ne  puifiè 
les  décharger  de  ces  matières  inutiles  ou  nuifiblet;  mais  le  fabricant  éprouve 
beaucoup  de  déchet  & de  main-d’œuvre,  parce  que,  comme  je  l’ai  dit,  les 
parties  graüfeufes  , charnues , fanguinolentes , & les  malpropretés , font  des 
fubdances  hétérogènes  qui  s’en  vont  au  lavage,  à la  trempe;  ou  bien  elles 
fe  détachent  dans  la  chaudière , où  elles  forment , foit  un  marc  qui  fe 
précipice  au  fond  , ou  une  écume  qui  fe  porte  à la  fuperficie,  fuivanc  leur 
poids.  Ainfi  il  faut  employer  du  tems  & de  la  main-d’œuvre  pour  décharger 
}es  matières  utiles  de  ces  fubdances  nuifibles , principalement  du  fang  qui 
cd  crès-fufceptible  de  corruption.  Ordinairement,  quand  on  acheté  les  ma- 
tières propres  à faire  la  colle , elles  font  dépouillées  des  crins  & poils  qui 
les  couvraient , attendu  que  ces  poils  fe  vendent  à part;  mais  quand  il  en 


(6)  En  allemand  Edten. 

(7)  Ce  ne  font  pas  des  nerfs , nuis  des 
tendons.  On  les  bac  jurqu’à  ce  qu'ils  de- 
viennent comme  des  étoopes.  En  Allema- 
gne , les  relliert  s’en  feireat  pour  garnir 

Tome  FUI, 


les  Telles.  On  ne  conçoit  pas  trop  comment 
on  peut  en  (aire  des  Toupentes.  On  y em- 
ploie principalement  1a  peau  de  cheyat. 
marin , & celle  du  Tanglier  , qui  dure  uoil 
fqis  plus  que  les  autres. 
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rode  aux  pieds  ou  aux  queues,  on  ne  cherche  pas  dans  les  manuhi(flurei 
de  culte  à en  faire  ufage.  Ou  met  ces  matières  dans  une  eau  de  chaux  un 
peu  forte , pour  les  dépiler  avant  de  les  employer  à faire  de  la  colle  : cepen- 
dant le  poil  qui  relie  ne  caufe  point  de  dommage,  & fe  trouve  dans  le  marc 
fans  s’ctrc  dilfous.  Si  l’on  veut  s’en  dcbarralfer , c’ell  pour  qu’ils  ne  remplifl 
lent  pas  inutilement  la  chaudière  , qu'ils  ne  retiennent  point  de  faletés , & 
qu’ils  n’emportent  pas  de  la  colle  en  s’en  imbibant. 

19.  J’ai  vu  employer  chez  M.  Benoit , des  peaux  de  lievre,  de  lapin, 
& de  callor , dépitées  par  les  chapeliers , pour  faire  de  belle  colle  façon 
d’Angleterre. 

, 20.  A l’égard  des  cuirs  de  Hongrie , qui  ont  été  palfés  à l’alun  & imbi- 

bés de  fuif  (8J  , qu’on  appelle  cuirs  dt  hourrtlier , ils  exigent,  comme  je  l’ai 
dit , des  préparations  particulières.  Il  faut  les  tenir  plus  long-tems  dans 
l'eau  de  chaux , pour  en  ôter  le  fuif  & les  Tels  i alors  ils  fournilfent  d’alfez 
bonne  colle , mais  roulTe  & en  petite  quantité  : ainli , pour  en  tirer  quel- 
que profit , il  faut  les  acheter  à bon  marché,  fur-tout  quand  ils  font  vieux 
,&  deiléchés. 

. 21.  Si  l’on  fallait  de  la  colle  entièrement  avec  des  oreilles  ou  des 

.nerfs  de  bœuf,  elle  ferait  très-bonne.  C’ed  pour  cela  que,  quand  les  tan- 
neurs ont  voulu  faire  de  la  colle,  comme  ils  faifaient tomber  en  rognures 
toutes  les  parties  des  peaux  qui  n’étaient  pas  propres  à faire  de  bon  cuir, 
ils  faifaient  d’excellente  colle.  Mais  comme  ces  matières  font  trop  cheres 
.pour  être  mifes  dans  le  commerce , les  Fabricans , pour  faire  une  bonne 
colle  marchande,  mêlent  enfemble  des  fubflauces  de  düférentcs  qualités. 
Ils  prennent,  par  exemple,  1000  livres  de  rognure  de  veaux  & de  mou- 

• tons,  & foo  livres  d’oreillons  de  bœufs.  Le  tout  étant  bien  conditionné, 
doit  fournir  cinq  à llx  cents  livres  de  colle.  Je  ne  donne  ceci  que  comme  un 
exemple  ; car  il  e(l  à propos  de  varier  les  mélanges , fuivant  la  qualité 
de  la  colle  qu’on  fe  propofe  de  faire , & le  prix  des  ditlércntes  fubllan- 
ces , dont  quelques-unes  font  plus  abondantes  dans  une  province  que  dans 

• une  autre.  . , 1 

22.  On  met  tremper  féparément  chaque  matière  dans  des  cuveaux  (^9) 
.remplis  d’eau;  vingt-quatre  heures  fulfifcnt  pour  les  peaux  fraîches;  il 
faut  plus  de  tems  pour  celles  qui  font  feches,  & encore  beaucoup  plus 
pour  les  vieux  cuirs.  On  les  remue  de  tems  en  tems  avec  une  fourche , ou 


(8')  Ces  préparations  ne  font  pat  connues 
. en  Allemagne,  quoiqu'elles  méritent  l'at- 
. tentiun  des  ràbrtcant. 

donne  jamais  U ligure  d’un  cu- 
veau, parce  que  rien  n’eil  plus  inutile; 


mais  je  dois  obrerver  que  ceux  du  faireur 
rie  coUe  doivent  être  faits , s’il  le  peut , de 
fartes  douves  de  fapin  , d’une  capacité  pr«- 
porcionnoe  à la  force  de  la  fabrique , & gar- 
nis de  bons-cercles  de  fet. 
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une  pelle  O.fig.  14,  pl.  I.  Quand  ils  font  bien  pénétrés  d'eau  1 on  les 
retire  des  cuveaux  avec  une  fourche , ou  un  crochet , & on  en  charge 
des  civières  grillées  F,  pl.  I , fig.  i , qui  doivent  être  plus  étroites  par  le 
fond  que  par  le  haut.  Dans  les  grandes  fabriques , on  les  Fait  grandes  & 
fortes,  comme  à la plancht  I.  Dans  les  petites  fabriques,  on  les  tient  légères. 
Ces  civières  font  faites  avec  des  barreaux  ou  paumelles  qui  font  reques 
dans  un  fort  bâtis  de  charronnage  ou  de  menuiferie.  On  lailfe  les  cuirs 
un  peu  s’égoutter  dans  les  civières,  enfuite  on  les  lave  à la  riviere» 
comme  nous  allons  l’expliquer,  bien  entendu  quand  la  fabrique  ell,  comme 
celle  de  Corbeil,  établie  au  bord  d’une  riviere;  mais  beaucoup  font  pri< 
vées  de  cet  avantage,  qui  néanmoins  eft  très-important  pour  faire  de  belle 
colle. 

23.  On  établit  fur  les  bords  de  la  riviere,  des  cages  à jour  G x ,pl.I, 
Jtg.  2.  Elles  font  formées  par  des  barreaux  ou  paumelles  qui  entrent  dans 
des  trous  qu’on  a pratiqués  à un  fort  challîs  de  charpente.  Cette  cage 
e(l  alfemblée  au  bas  d’un  cadre  ou  challîs  c ; & ce  cadre  qui  doit  former 
une  bafcule,  efl:  aifemblé  au  moyen  de  deux  crochets  //,  qui  embralfenC 
la  piece  horifontale  qui  forme  la  traverfe  d’en-bas  du  bâtis  de  charpente. 
Ce  challîs  repréfente  au  bord  de  la  riviere , comme  le  chambranle  d’uno 
porte  qui  ferait  de  charpente. 

24.  QyAND  le  cadre  eft  vertical , comme  G i , pL  I , fig.  2 , la  cage 
dans  laquelle  on  met  les  morceaux  de  cuirs , trempe  dans  l’eau  de  la  riviere  , 
comme  on  le  voie  en  G t.  Alors  on  les  remue  & on  les  agite  dans  l’eau 
avec  le  bouloir  H , pl.  I,fig.  , ou  un  barateau  I,  pl.I,  fig.  16,  forto 
de  rateau  à grandes  dents. 

2f.  De  tems  en  tems  on  abailTe  la  queue  de  la  bafcule  pour  faire  (br- 
tir  la  cage  de  l’eau  , comme  on  le  voit  en  G 3 ,/>/•/ , fig.  2,  Les  morceaux 
de  cuirs  fortent  de  l’eau , ils  s’égouttent , & l’eau  laie  en  fort.  Quand 
cette  eau  s’eft  égouttée  , on  replonge  la  cage , comme  on  le  voit  en  G I 
& G 2,  pl.  I , fig.  2 } on  remue  encore  dans  l’eau  les  cuirs , & on  répété 
cette  manoeuvre  jufqu’à  ce  que  les  cuirs  foient  nettoyés,  & que  l’eau  eu 
forte  claire. 

26.  Comme  on  lave  leparément  les  différentes  efpeces  de  cuirs  , oit 
porte  fur-tout  attention  aux  oreilles  qui  confervent  ordinairement  les  fàle« 
tés  plus  que  les  autres  matières  ; on  finit  par  mettre  la  cage  comme  Is 
repréfente  G 3 , on  en  tire  les  morceaux  de  cuirs  avec  le  barateau  !,/>/./, 
fig.  16,  Se.  la  fourche}  on  les  met  dans  la  civiere  Y , pl.  I , fig.  i , & on  let 
porte  dans  des  cuveaux  cerclés  de  fer,  dont  il  y a bon  nombre  dans  les  fa- 
briques.  On  les  y laiffe  vingt-quatre  heures  i & 11  l’on  s’apperqoit  qu’ils 
ibient  encore  fales,  on  les  lave  une  fécondé  fois,  ainfi  qu’on  l’avait  lait 
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la  première.  Comme  il  faut  beaucoup  d’eau  pour  remplir  les  cuveaur,' 
un  l’éleve  avec  des  pompes , & on  la  conduit  au  moyen  de  dalots  dans 
les  ditférens  cuveaux. 

27.  Oruinairement  on  met  les  cuirs  tremper  dans  une  eau  de  chaux 
aflez  faible.  Il  y a cela  d’avantageux , qu’on  peut  les  y lailTer  long-tems 
fe  bien  pénétrer  d’eau;  car  ils  ne  fe  gâtent  jamais  tant  qu’ils  font  dans 
l’eau  de  chaux,  y rellalfent-ils  deux  mois.  On  rafraîchit  feulement  l’eau 
des  cuves  tous  les  quinze  jours  avec  un  feau  ou  deux  de  nouvelle  eau 
de  chaux,  & on  retourne  de  tems  en  tems  les  cuirs  qui  font  en  trempe. 

2g.  Par  cette  trempe , on  diifout  les  parties  charnues  & fànguinolentes  > 
on  iàit  avec  les  grailTcs  une  eipcee  de  favon,&  l’on  convertit  les  peaux 
prcfqiie  en  parchemin. 

29.  Quand  on  a des  matières  qui  ont  du  poil,  on  les  met  après  le 
lavage  dans  une  eau  de  chaux  plus  forte  : ce  qui  brûle  ou  détache  les 
poils , en  même  tems  que  la  chaux  dans  laquelle  on  lailfe  les  matières  en 
trempe,  confomme  en  partie,  comme  nous  venons  de  le  dire,  le  fang, 
la  graüîe  & la  chair , qui  ne  pourraient  qu’altérer  la  qualité  de  la  colle. 
Sur  quoi  je  ferai  remarquer  que , fî  l’on  couvre  une  peau  du  côté  de  la 
chair  avec  une  pâte  où  il  entre  de  la  chaux , la  peau  étant  feche  devient 
bientôt  comme  du  parchemin;  & on  lait  que  le  parchemin  e(l  très-propre 
à faire  de  la  colle. 

30.  Il  a été  dit  que,  pour  tirer  parti  des  peaux  qui  ont  été  paflees  à 
l’aluh  & au  fuif,  il  faut  les  tenir  plus  long-tems  que  les  autres  dans  une 
eau  de  chaux  un  peu  forte,  & les  laver  avec  plus  de  foin,  pour  emporter 
les  fels  & la  graitTe. 

31.  A l’égard  des  matières  qui  contiennent  de  la  grailTe,  du  làng,de 
la  (inovie,  des  parties  charnues,  & du  poil,  on  les  mec  dans  une  forte 
eau  de  chaux.  On  les  retire  de  cette  eau  étant  toutes  blanches  de  chaux, 
& on  les  conferve  à fec  dans  des  fodes.  Comme  elles  ne  s’altèrent  point 
en  cet  état,  on  l'ait  ce  travail  l’hiver,  & on  les  garde  en  tas  fous  des  an> 
gars  jufqu’au  printems  , qui  eit  la  làifon  où  l’on  doit  les  employer:  alors 
on  les  met  tremper  dans  des  cuveaux  pleins  d’eau  claire;  trois  ou  quatre 
hommes  les  y bralTent  avec  des  efpeces  de  boutoirs  II,  pl.  1 , fig.  i^; 
on  les  lave  à la  rivière,  & clics  fout  en  état  d’etre  miles  dans  la  chau> 
dicre. 

32.  Après  avoir  ainfi  bien  imbibé  les  peaux,  & après  les  avoir  foigneu- 
fement  lavées,  on  les  met  pour  la  dernierc  fois  dans  la  civiere  F,/>/.  /, 
fig.  I , mettant  enfemble  toutes  les  didérentes  erpeccs  de  matières  dans  la 
proportion  qu’on  juge  convenable,  & on  les  porte  aux  caj^es  G,  fig.  2, 
pour  leur  donner  un  dénuée  lavage.  Quelques-uns  les  patient  eufuite  iuus 
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une  prefle  V , pl- 1 , fig-l,  pour  6tet  une  partie  de  Peau  dont  elles  fe  font 
imbibées,  qui  empêcherait  que  la  colle  ne  fiât  TuffirumnieiU  épaiiPe. 

33.  Quelques-uns  mettent  des  pierres  au  fond  de  la  chaudière  de  cui- 
vre, dans  laquelle  on  doit  fondre  la  colle,  pour  empêcher  que  les  matiè- 
res ne  s’y  attachent  & ne  brûlent.  Il  eft  mieux  de  mettre  au  fond  de  !a 
chaudière  une  grille  de  bois,  dont  les  barreaux  ont  deux  pouces  en  quatre; 
& cette  grille  e(l  entourée  d’un  cercle  de  fer  qui  empêche  qu'ils  ne  ie 
défalfemblent.  On  remplit  jufqu’au-deiTus  des  bords  une  chaudière  de  cui- 
vre qui  eft  montée  fur  un  fourneau  de  maçonnerie  Q_,  f ,/£'•  4. 

34.  Ici  la  pratique  n’ell  pas  la  même  dans  les  diiférentes  fabriques. 
Les  uns  prétendent  que  l’eau  que  les  matières  ont  prife  dans  la  trempe,' 
eft  plus  que  fuffiiante , & qu’il  ne  faut  pas  y en  ajouter.  D’autres  y en' 
ajoutent , mais  en  plus  grande  ou  en  moindre  quantité , fuivant  la  qualité 
des  matières , & penfent  qu’il  en  faut  plus  â celles  qui  font  dures  & ie- 
ches , qu’à  celles  qui , étant  fraîches  & tendres  , fe  font  très-gonfiées  & 
chargées  de  beaucoup  d’eau  à la  trempe.  Je  fuis  fôché  de  ne  pouvoir  rien 
dire  de  plus  précis  fur  ce  point;  car  je  crois  qu’il  e(l  de  l’intérêt  du 
fabricant  d’employer  alfez  précifément  la  quantité  d’eau  qui  convient  : 
d’autaiu  que  û l’on  y en  mettait  trop,  il  faudrait  continuer  fort  long- 
tems  le  feu  pour  épaülîr  la  colle.  En  ce  cas , on  confommerait  du  bois 
& la  colle  en  ferait  plus  brune  ; fi  on  y en  mettait  trop  peu , la  colle  ferait 
£>ite  avant  que  toutes  les  parties  fudent  fondues  : une  portion  des  fibres 
propres  à faire  de  la  colle  relierait  donc  dans  le  marc , & ce  ferait  une' 
perte  pour  le  maître  de  la  fabrique.  Cependant  il  m’a  paru  qu’un  à-peu- 
près  fuHît , & qu’avec  un  peu  d’ufage  on  y atteindra  aifément , pourvu 
qu’un  foit  prévenu  qu’il  faut  ajouter  moins  d’eau  aux  matières  qui  eu 
{>renncnt  beaucoup  à la  trempe  & qui  fe  gonflent  confidérablement , qu’à 
celles  qui  font  dures  & lechcs.  Pour  connaître  s’il  était  important  d’em- 
ployer beaucoup  d'eau  , j’ai  pris  de  belles  rognures  de  gants , je  les  ai 
mis  tremper  vingt-quatre  heures  dans  de  l’eau  claire;  après  les  avoir  laiHé 
un  peu  égoutter,  je  les  ai  mifes  dans  une  marmite  de  fer  fondu,  qui 
avait  un  couvercle  aulli  de  fer  fondu  , & qui  fermait  afl'cz  exaétement; 
ayant  mis  defl’ous  d’abord  un  petit  feu,  puis  un  phis  fort,  mes  rognures 
fe  fondirent  prtl'qa’entiérement , & me  fournirent  une  colle  qui  s’épaiflît 
& le  delfécha  prompteme  nt.  Je  fis  enfuite  bouillir  de  l’eau  ; j’y  jetai  de' 
pareilles  peaux  ledies  , elles  s’y  fondirent  ; mais  j’eus  bien  de  la  peine  à 
les  épaülîr  ail'cz  pour  faire  de  la  colle  en  tablettes.  Je  reviens  à ce  qui  fis 
piatiqiic  dans  les  fabriques. 

>•  35.  ÜN  allume  lous  la  chaudière,  d’abord  un  petit  feu  pour  fondre 
les  matières  peu  à peu  éit’iküs  les  brûler.  On  augmente  ee  feu  par  degrés 
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jurqu’à  (aire  bouillir  la  colle  ; h à mefurc  que  la  colle  Te  fait , les  uns  di< 
minuent  le  feu , prctcndaiit  qu’il  faut  lailfer  la  colle  fe  Faire  üms  la  remuer: 
d’autres,  quand  une  partie  des  peaux  cit  fondue,  bradent  & remuent 
vigoureufement  les  matières  avec  le  palon  II , pl- 1 ,Jig.  if  } ce  qu’ils  répè- 
tent de  tems  en  tems  jufqii’à  ce  que  la  colle  foit  faite , ce  qu’on  recon- 
naît en  en  remplilfant  une  coque  d’ccuf:  elle  ell  bonne  à tirer,  lî,  lorf. 
qu’elle  eft  refroidie,  elle  forme  une  gelée  aifez  épailfe.  Qyand  une  partie 
cll  fondue,  il  faut  diminuer  le  feu  jufqu’à  ne  faire  bouillir  ce  qui  s’eil 
fondu  qu’i  très-petit  bouillon,  évitant  de  faire  trop  de  feu  i car  il  vaut 
mieux  aller  lentement , que  de  rien  précipiter.  Cette  opération  dure  or- 
dinairemnt  douze  , quatorze, ou  quinze  heures,  Lorfqu’une  partie  des  mar- 
chandifes  e(l  fondue,  il  s'élève  quelquefois  à la  (uperbeie  de  la  liqueur  une 
écume  qui  contient  du  fang  cuit:  quelques-uns  l’ôtent  avec  des  écumoi- 
rcs  ; mais  on  peut  s’en  difpenfer:  ces  impuretés  fe  leparcront  dans  la 
cuve  ou  dans  les  boites.  On  entretient  un  petit  feu  fous  la  chaudière  pour 
que  la  colle  ne  fade  que  frémir , & on  remue  de  tems  en  tems  les  matiè- 
res avec  une  pelle  qui  a un  manche  de  bois , pour  que  les  matières  légè- 
res qui  fe  portent  à la  furface  plongent  dans  la  colle  fondue  & fe  fon- 
dent  elles-mêmes , Si  auili  abn  que  celles  qui  tombent  au  fond  ne  fs 
brillent  point. 

3$.  Je  crois  que  dans  les  efpaces  de  tems  où  l’on  ne  brade  point  la 
colle  , il  ferait  avantageux  de  couvrir  la  chaudière  d’un  couvercle  de  paille 
trelle  avec  de  foder,  qu’on  éleverait  au  moyen  d’une  corde  padee  dans 
une  poulie,  lorfqu’on  voudrait  bralfer  la  colle;  par  ce  moyen  on  retien- 
drait la  fumée,  cette  vapeur  çhaude  & humide  étant  très-propre  à précU 
piter  la  fonte  des  matières. 

37.  L’endroit  où  l’on  cuit  la  colle  eft  un  petit  bâtiment  fermé,  dans 
lequel  font  montées  les  chaudières  femblables  à celles  pl.  I ,Jig. 

& auprès  de  chaque  chaudière  , il  y a un  cuveau  de  bois , cerclé  dé  fer. 
Qpand  en  mettant  un  peu  de  colle  fondue  fur  une  alTiette  ou  dans  uns 
coque  d’œuf,  on  apperqoit  qu’en  fe  refroidüTant  elle  prend  la  coivfîftancs 
requife , on  juge  qu’i^  eft  tems  de  vuider  la  chaudière.  Pour  cela  on  éta- 
blit fur  la  cuve  une  cage  longue  & quarrée , qui  occupe  tout  le  diametrs 
de  la  cuve.  Cette  cage  fe  nomme  civûre , parce  qu’elle  s’eft  formée  de  bar- 
reaux comme  la  civiere  ¥ ,fig-  i.  On  met  dans  le  fond  de  cette  civière, 
de  la  paille  longue  ; il  ferait  encore  mieux  d’y  mettre  une  toile  de  crin, 
n (àut  que  le  cuveau  foie  tout  près  de  la  chaudière  , non  feulement  pour 
tranfporter  plus  aifement  les  matières  dans  la  civiere , mais  encore  pour 
que  la  chaleur  du  fourqcau  empêche  la  coUç  dé  fé  refroidir,  & qu’ello 
refte  coulante. 
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38-  QyAND  donc  les  matières  qui  doivent  fournir  la  colle  font  fon- 
dues , & que  la  colle  ell  cuite,  après  avoir  laide  le  plus  gros  marc  fc  pré- 
cipiter, ou  vuide  la  chaudière  avec  une  grande  cuiller  de  cuivre  rouge, 
qu’un  numme  cajfm  : on  met  ce  qu’on  en  tire , dans  la  civiere  qui  e(f  éta- 
blie fur  le  cuveau.  Cette  operation  doit  fe  faire  promptement , & lorfque 
la  colle  ed  fort  chaude,  pour  que  la  liqueur  fuit  plus  coulante.  Comme 
ii  ed  important  d’entretenir  la  colle  chaude , non  feulement  pour  qu’elle 
s’égoutte  bien  du  marc,  mais  encore  pour  qu’elle  fe  dépure  par  précipi- 
tation lorfqu’elie  ed  dans  la  cuve , on  a foin  que  la  chaudière  & la  cuve 
fuient  dans  un  petit  endroit  exadement  fermé,  qui  par  ce  moyen  ed  entre- 
tenu chaud  par  le  feu  du  fourneau  ; mais  encore  on  couvre  la  civiere  & 
Ja  cuve  avec  une  toile  en  pluileurs  doubles , a£n  de  prévenir  le  icfroidit 
fement. 

39.  Pour  ne  rien  perdre  de  ce  qui  peut  fournir  de  la  colle,  on  laide 
long-tems  le  marc,  qu’ils  nomment  /<  Jumicr , dans  la  civiere  , pour  qu’il 
s’égoutte. 

40.  Communément  on  met  le  marc  qu’on  tire  de  la  civiere , fe  dedé- 
cher  à l’air  ; & quand  il  ed  bien  fec , on  s’en  fert  pour  entretenir  le  feu 
fous  la  chaudière:  ce  qui  produit  une  économie  fur  le  bois,  qu’un* Fabri- 
cant m’a  dit  aller  à plus  de  1000  livres  par  an. 

41.  Il  ed  bon  que  la  liqueur  rede  quelque  tems  dans  1&  cuveau  pour 
fe  dépurer  par  précipitation , en  donnant  le  tems  aux  fubdances  étrangères 
de  fe  précipiter  au  fond.  Pour  cela , on  doit  fermer  les  portes  & les  fenê- 
tres de  l’attelier  où  font  les  chaudières  & les  cuveaux , aBn  que  le  refrou 
dilfement  fe  fade  lentement  & que  la  colle  s'entretienne  liquide,  fans 
quoi  les  impuretés  ne  fe  précipiteraient  pas.  On  laide  ordinairement  la 
colle  fe  dépurer  aiiiB  par  précipitation  pendant  trois  ou  .quatre  heures. 
Si,  en  tenant  le  cuveau  dans  un  lieu  bien  chaud,  au  moyen  d’un  poêle  , 
on  ne  tirait  la  colle  qu’au  bout  de  Bx , huit  ou  dix  heures,  elle  en  ferait 
fins  belle;  car  la  meilleure  dépuration  ed  celle  qui  fe  fait  lentement. 

42.  Quand  on  juge  que  la  colle  s’ed fufEfammcnt  dépurée,  on  la  tire 
encore  chaude  de  la  cuve , on  la  porte  promptement  & on  la  verfe  dans 
.des  auges  ou  des  bpites  de  bois  V,  pi.  U , fig.  i , qu’on  a auparavant  bien 
mouillées,  & au  fond  defqucllcs  il  doit  toujours  reder  de  l’eau,  princi- 
palement pour  que  les  planches  ne  fe  retirent  pas,  & que  les  boites  foient 
étanches,  ahn  que'  la  colle  qu’on  y mettra  ne  fe  perde  pus;  mais  on  dort 
les  égoutter  avant  de  mettre  la  colle  dedans. 

. 43.  D.ans  cette  opération,  quelques-uns  palfent  la  colle  par  des  tamis 

^de  crin,  auxquels  on  donne  ordinaireine;it  une  forme  ovale,  parce  qu’elle 
cd  plus  commode  pour  remplir  les  boites  qui  iout  longues  & étroites  3 
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mais  cette  opération  n’ed  pas  (ans  inconvénient , & le  mieux  eft  de  cla< 
rifier  la  colle  par  précipitation,  comme  nous  l’avons  dit. 

44.  Les  boites  S,  pL  I , fig.  ^ , (ùnt  de  bois  de  chêne  ou  de  lapin  bien 
alFembléi  elles  ont  fept  pouces  de  hauteur,  neuf  de  largeur,  & environ 
trois  pieds  de  longueur.  Elles  doivent  être  d’un  pouce  plus  larges  par  le 
haut  que  par  le  bas. 

4f.  On  verfe  donc  dans  ces  boites  la  colle  fondue,  clarifiée  par  préci* 
pitation.  Le  cuveau  $,/>/•  I , fig.  i,  e(l  percé  à différentes  hauteurs,  oà 
l’on  ajoute  des  robinets  de  bois.  Le  plus  bas  eft  à un  pouce  & demi  du 
fond , & le  plut  élevé  eft  a trois  pouces  & demi  du  fond.  La  liqueur  qui 
vient  par  le  robinet  le  plus  élevé , fournit  la  plus  belle  colle } & fi  on  veut 
l’avoir  très-belle,  il  ne  faut  pas  tirer  tout  ce  qui  peut  venir  par  ce  robi> 
net , parce  qu’à  la  fin  il  viendrait  un  peu  de  graiife  qui , nageant  fur  la 
colle , lui  donnerait  un  œil  défagréable.  Cependant  on  tire  la  liqueur  par 
les  difierens  robinets,  tant  qu’elle  vient  claire}  celle  qui  coule  par  le 
dernier  robinet , pour  n’ètre  pas  claire , n’en  e(l  pas  moins  bonne.  D’aiL 
leurs , quand  il  fe  précipite  du  marc  au  fond  des  boites , on  l’ôte  lorl^ 
qu’on  la  coupe  par  feuillets.  Le  furplus  qui  elt  précipité  au  ibnd  de  la 
cuve  contenant  beaucoup  de  colle , on  le  met  avec  les  matières  neuves 
dans  la  chaudière. 

4^.  Malor£  le  foin  qu’on  a pris  de  dépurer  la  colle  fondue , on  trouve 
prefque  toujours  un  peu  de  graide  figée  à la  furface  de  la  colle  qu’on  a mile 
dans  les  boîtes , & au  fond  un  peu  de  marc } mais  on  retranche  ces  ma- 
tières en  partie  lorfqu’on  coupe  la  colle  en  tablettes. 

47.  On  laide  la  solle  environ  vingt-quatre  heures  fe  refroidir  & s’é- 
paiffir  dans  les  boites  où  on  l’a  mife  au  ibrtir  du  cuveau,  les  tenant  fous 
un  angar  A A,  pl.  II , Jtg.  3 , à couvert  de  la  pluie  & du  foleil.  A me- 
fure  qu’elle  perd  de  (on  humidité,  elle  diminue  de  volumes  & quand 
elle  a pris  adez  de  fermeté  pour  être  tirée  des  boites  , elle  a environ 
quatre  pouces  d’épailfeur.  Alors  on  travaille  à la  tirer  de  ces  boites , pour 
la  couper  par  tablettes  , ainfi  que  nous  allons  l’expliquer. 

48-  Quoiqu’on  ait  mouillé  les  boites  , la  colle  y adhéré  ; ainfi  pour  la 
détacher  du  bois,  on  prend  de  grands  couteaux  à deux  tranchans  X, 
pLl , fig-6,  qu’on  trempe  dans  de  l’eau  , & on  en  pade  la  lame  entre 
la  colle  & les  planches  des  boites , ayant  loin  de  mouiller  fouvent  cette 
lame.  On  parvient  ainfi  à la  palfer  tout  autour  de  la  colle  qui  s’ell  figée 
& qui  tient  aux  parois  des  boites. 

49.  QyAMD  on  a fait  le  tour  des  boites  avec  le  couteau , on  coupe 
avec  le  même  couteau  la  colle  qui  eft  dans  les  boites , en  cinq  morceaux 
ou  parallélipipedcs  qui  ont  à peu  près  fept  pouces  de  longueur , neuf  de 

largeur , 
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largeur  , & environ  quatre  d’épaiflcur.  Pour  couper  plus  régulièrement  ces 
morceaux,  on  pôle  fur  la  colle  un  petit  chailîs  qu’on  nomme  moult  ou  ca- 
libre , pi.  I , fig-l , dont  la  grande  longueur  doit  être  égale  à la  largeur 
de  la  boite.  La  largeur  du  moule  doit  être  telle  qu’elle  divifc  la  longueur 
de  la  boite  en  parties  égales  fans  fratflions.  Ayant  pôle  ce  moule  fur  la 
colle  qui  e(l  ratîermie , on  conduit  le  couteau  le  long  d’un  des  côtés  ; 
mais  il  s'agit  d’enlever  de  la  boite  ces  parallélipipedes  de  colle.  On  le  fait 
avec  une  palette  de  bois  qui  a un  manche.  Le  corps  de  cette  palettê  cil 
précifeincnt  de  la  largeur  des  boites  ; itc  comme  elles  font  plus  étroites 
par  le  fond  que  par  le  haut,  la  palette  elf  auili  plus  étroite  à Ton  ex- 
trêmité  que  du  côté  du  manche;  en  un  mot,  011  fait  enfortc  qu’elle  joi- 
gne exadement  l’intérieur  des  boites.  On  mouille  cette  palette , & on  la 
fourre  entre  les  morceaux  qu’on  veut  enlever  , l’introduifant  dans  les  fen- 
tes que  le  couteau  a faites:  on  commence  donc  par  mettre  la  palette  dans 
la  fente  qui  fépare  le  premier  parallélipipcde  du  fécond  ; & la  faifant 
glilfer  fous  la  colle,  on  l’enleve  fur  cette  palette.  C’eft  ce  morceau  de  colle 
qui  elt  le  plus  difficile  à enlever;  cependant  il  ne  faut  jamais  commence 
par  les  morceaux  des  bouts  : on  y réullirait  rarement  ; mais  un  du  milieu 
étant  une  fois  enlevé,  les  autres  fe  détachent  aiiément,  parce  qu’on  peut 
incliner  la  palette  pour  la  faire  glilfer  fous  les  autres  morceaux.  Les  ou- 
vriers très-accoutumés  à ce  travail,  blâment  cette  pratique;  parce  que, 
comme  il  faut  un  point  d’appui  pour  enlever  la  palette , on  endommage 
le  parallélipipede  voilin  de  celui  qu’on  enleve:  ils  fe  palfent  donc  de  cette 
palette;  & ayant  verfé  un  peu  d’eau  fur  la  colle  avant  que  de  la  déta- 
cher avec  le  couteau  , ils  ont  l’adrelfe  de  tirer  ces  morceaux  de  colle  des 
boites  avec  les  mains. 

^o.  Il  eft  important,  pour  tirer  •facilement  les  parallélipipedes  des  boî- 
tes, que  la  colle  ne  foit  ni  trop  molle,  ni  trop  feche.  Si  elle  était  trop 
molle,  les  morceaux  fe  beiferaient  ; fi  elle  était  trop  ferme,  la  colle  ferait  - 
fi  adhérente  à la  boite  qu’on  ne  pourrait  l’en  féparer , & l’on  aurait  peine 
à la  couper  en  tablettes  , comme  nous  le  dirons  dans  un  inflant. 

51.  Qpand  un  morceau  de  colle  ell  enlevé,  on  le  porte  fur  la  palette 
même  & on  le  fait  glilfer  fur  une  planche  Z,  pl-I,fig-%,  qui  a envi- 
ron un  pouce  d’épaill'cur , & à l’un  des  bouts  de  laquelle  il  s’en  éleve  une 
autre  perpendiculairement:  celle-ci  fert  d’adolfoir;  c’ell-à-dire , (qu’une  des 
faces  du  parallélipipede  de  colle  elt  pofee  fur  la  planche  horilontale , & 
l’un  de  fes  côtés  s’appuie  fur  la  planche  verticale.  Alors  l’ouvrier  f-,/»/.  //, 
fe  plaçant  du  côté  de  la  planche  verticale,  tient  des  deux  mains  l’ef- 
pece  de  feie  6- , />/.  i , yîg.  9 , dont  la  monture  a,  au  lieu  d’une  corde, 
un  gros  fil  de  fer  t d tendu  par  un  écrou  ; de  plus , au  lieu  d’un  feuillet 
Tomt  Vlll,  G g g 
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traiicivant,  il  y a une  lame  mince  de  cuivre  a a,  qui  fuffit  pour  couper  la 
colle:  en  plaqiiic  cet  indrument  dans  une  pofttion  horiruncale,  l’ouvrier 
qui  le  tient  des  deux  mains,  le  tire  à lui , & coupe  le  parallélipipede  pue 
tranches  horiPontales  , auxquelles  il  donne  l’épailTcur  qu’elles  doivent  avoir. 
Ordinairement  un  retranche  une  lame  mince  de  dcifus,  & une  de  dciFous, 
celle-ci  étant  fouvent  chargée  de  quelques  faletcs  qui  ne  fc  font  pas  préci- 
pitées dans  la  cuve , & celle  de  deifiis  ayant  quelques  gouttes  de  graille 
£gcc , qui  donne  un  vilain  coup-d’œil  à la  colle. 

t2.  L’ii\bitude  des  ouvriers  fait  qu’ils  coupent  leurs  tablettes  de  colle 
très-réguliércnient , étant  conduits  par  le  fimple  coup-d’œil.  U’ailleurs  , 
comme  la  culte  fe  vend  à la  livre , la  précifion  dans  l’étendue  & l’épaif- 
feur  des  tablettes  ett  atfez  indifférente  ; feulement  les  fabricans  clfaicnt 
de  ne  les  pas  faire  fort  cpailfcs,  parce  que  plus  elles  font  minces,  plus  la 
colle  parait  tranfparcnte.  A l’égard  des  feuillets  qu’on  a levés  deifus  & 
dedbus  les  parallélipipedes , ou  les  remet  dans  la  chaudière  avec  d’autres 
marchandtlcs. 

$3.  Quasd  les  feuilles  (bntainlî  coupées,  onlcsporteà  ta  Icchcrie  AA, 
fg.  3 , pl.  //,  qui  crt  un  angar  ou  halle  couverte  par-deifus,  mais  dont 
les  côtés  ne  font  garnis  que  de  rideaux  qu’un  ferme  dans  le  befoin , 
laiifant  le  plus  qu’il  c(t  putTibIc  un  libre  palfage  à l’air  qui  delfcche  très- 
promptement  la  colle  fans  l'altérer. 

54.  Sous  cette  halle  font  des  poteaux  B B , />/. //^,/g.  2 , qui  portent  de 

longues  chevilles,  fur  lefquelles  on  pofe  des  challis  de  menuiierie,  où  font 
cloués  des  Blets  CC,  femblables  à ceux  des  pécheurs.  C’elf  fur  ces  filets 
qu’on  pofe  les  feuilles  de  colle,  pour  les  faire  lécher,  comme  le  fait  l'ou- 
vrier D D , /»/.  2-  O»  les  arrange  tout  près  les  unes  des  autres , pour 

ménager  la  place;  mais  on  a foin  qu’elles  ne  fe  touchent  pas. 

55.  On  ne  ferme  les  rideaux  de  la  féchcrie  que  quand  il  pleut  , oit 
quand  le  foleil  peut  donner  fur  ta  colle.  Il  c(l  fenfible  que  , s’il  pleuvait  fur 
ces  tablettes  de  colle  qui  font  prefqu’en  gelé-e,  elles  fe  déformeraient  ; mais 
le  foleil  e(I  autant  à craindre  : car  fi  un  rayon  de  foleil  chaud  donnait  dcf. 
fus , cinq  à fix  minutes  fuffiraient  pour  la  faire  fondre  & tomber  par  gouttes. 

56.  Quelquefois  dix  jours  fuffilènt  pour  lécher  la  colle,  & d’autres  fois 
\ il  en  faut  plus  de  quitue.  Quand  on  mec  la  colle  fur  les  filets , elle  e(l  alîez 

ferme  pour  ne  point  palfer  au  travers  des  mailles  ; mais  elle  ell  allez  tendre 
pour  que  les  fils  s’impriment  fiir  leur  foperficie,  ce  qui  fait  les  lofangcs  qu’oii 
appcrqoit  fur  les  tablettes  de  colle.  Il  faut  avoir  l’attention  de  les  détacher 
de  tems  en  tems  des  filets  pour  les  retourner,  fans  quoi  ils  s’y  attacheraient 
de  façon  qu’on  lèrait  obligé  de  déchirer  les  filets  pour  avoir  les  feuilles  du 
colle.  Si  ccpcodaiiC  cet  accident  arrivait , 011  parviendrait  à enlever  la  colle 
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£ins  déchirer  les  filets , en  la  mouillant  un  peu  par-dciTous  avec  une  éponge 
imbibée  d’eau. 

57.  Quand  la  colle  eft  à demi  feche,  on  perce  les  feuilles  à l’un  de  leur* 
bouts,  pour  pouvoir  / palfer  une  ficelle  , qui  fert  à les  pendre  dans  les  maga- 
fins.  Lorfque  les  tablettes  de  colle  font  prcfque  fcches,  011  peut  leur  donner 
un  coup-d’oeil  {èduiiànt,  en  les  mouillant  un  peu,  & les  frottant  arec  un 
linge  neuf.  Cette  opération  leur  donne  le  poli  & la  traiifparencc  qui  fait  elU- 
mer  la  colle  d’ .Angleterre. 

Si.  Le  tonnerre  fait  tourner  la  colle,  non  pas  quand  elleefi  dans  la  chau- 
dière, mais  quand  ellercpofe  dans  la  cuve,  ou  lorfqu’elle  e(l  dans  les  auges. 
Au  féchoir,  le  tonnerre  n y fait  plus  rien  ; elle  ne  craint  alors  que  la  pluie  & 
le  folcil.  Cependant,  fi  elle  était  fürprife  par  la  gelée  avant  qu’elle  fût  feche, 
elle  ferait  gélatineufe , & aurait  perdu  fa  tranfparencc  ; & quoique  fa  qualité 
ne  fût  point  altérée , elle  ne  ferait  plus  de  vente  , il  faudrait  la  refondre  : ainil 
quand  il  furvient  de  la  gelée  lorfque  la  colle  fur  les  filets  efi  encore  tendre, 
il  faut  porter  les  feuilles  dans  un  endroit  où  la  gelée  ne  pénètre  point.  On  fê 
preiTe  donc  de  porter  à la  cave  ou  dans  un  cellier  celles  qui  ne  font  pas  feches , 
ainfi  que  les  boites  où  l’on  a mis  la  colle  fe  refroidir.  A l’égard  des  cuveaux , 
comme  ils  font  à côté  des  chaudières  dans  un  lieu  petit  & fermé , il  faudrait 
qu’il  fit  un  froid  bien  violent  pour  que  la  colle  y fût  endommagée  par  la 
gelée  i mais  on  peut  dire  en  général  que  les  cems  de  grandes  chaleurs  & de 
gelée,  ne  font  point  favorables  pour  faire  la  colle.  Les  feuilles  de  colle  fe 
confervent  ailèment  en  magafin,  & même  on  eftime  davantage  la  colle  qui  eft 
anciennement  faite . parce  qu’étant  plus  feche , elle  porte  plus  de  profit  i 
mais  les  marchands  edaient  de  la  tenir  dans  un  lieu  qui  ne  foit  ni  fort  fec 
ni  humide. 

59.  Dans  un  lieu  chaud  & fec , elle  perdrait  de  fon  poids,  & il  en  réfulte- 
rait  un  déchet  qui  leur  ferait  préjudiciable.  Si  elle  était  dans  un  lieu  humide, 
elle  s’alTouplirait,  & les  acquéreurt  refuferaient  de  la  prendre;  car  c’elf  où 
fe  porte  principalement  l’attention  des  détailleurs , qui  favent  bien  qu’ils 
éprouveraient  une  perte  confidérable  s’ils  achetaient  une  colle  qui  ne  ferait 
pas  feche. 

60.  Il  y en  a qui  veulent  que  la  colle  fbit  un  peu  rouge , d’autres  efti- 
ment  celle  qui  efi  blonde;  mais  tous  veulent  qu’elle  n'ait  point  de  taches 
obfcures.  Elle  ne  doit  point  avoir  d’odeur.  Les  callùres  doivent  être  brillan- 
tes, comme  G c’était  un  morceau  de  glace.  A l’ufer  ,'il  ne  doit  point  s’amaf. 
fer  de  marc  au  fond  du  vafe  où  on  la  fait  fondre  ; & comme  cela  arrive  qiiel- 
Sjuefois,  parce  qu’on  la  brûle,  des  ouvriers  attentifs  font  fondre  leur  colle 
au  bain-marie  ; mais  la  meilleure  épreuve  eft  de  mettre  un  morceau  de  colle 
tremper  dans  l’eau  pendant  trois  ou  quatre  jours.  11  doit  fe  gonfler  beau- 
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coup,  mais  nefepas  dilfoudre,  & (e  deiTécher  enfuite , (ans  avoir  perdu  dé 
ion  poids  i ce  qui  fait  coniiaitre  qu’elle  ne  contient  point  de  finovie  ni  de  jus 
- de  viande , & qu’ainfi  elle  elt  entièrement  une  fubftance  gclatineufe. 

6i,  Les  menuiliers  font  grand  ufage  de  la  colle-forte  ; les  fclliers  s’en  fer» 
vent  pour  nettoyer  les  panneaux  des  voitures.  Les  marqueteurs  & les  ebénilfes 
choiliifent  avec  grand  foin  la  meilleure  colle  & la  plus  forte  (lo).  Quelques* 
uns  prétendent  qu’ils  la  rendent  plus  adhérente  au  bois  , en  frottant  les  par- 
ties qu’ils  veulent  coller  avec  de  l’ail.  On  peut  voir  dans  l’art  du  fàcîeut 
d’orgues  la  façon  de  fondre  promptement  la  colle  fans  l’altérer. 

Article  IL 

De  la  colle  dite  de  Flandre. 


€2.  Cette  colle  ne  différé  point  de  la  greffe  colle-forte  pour  la  façon  d<? 
la  faire;  mais  comme  elle  ne  fert  qu’aux  peintres  en  détrempe,  aux  fabri- 
cans  de  draps,  & à d’autres  ufages  qui  n’exigent  point  une  colle  très-forte, 
& que  fon  principal  mérite  cft  d’ètre  blonde  & tranfparente,  on  ne  la  fait 
point  comme  la  groffe  colle , dite  d'Angleterre , avec  des  nerfs  , des  oreilles  & 
des  rognures  de  peaux  d’animaux  âgés,  même  celles  de  lievres , de  lapins  & 
de  calfors,  qui  la  rendraient  rouge  ; mais  avec  des  rognures  de  peaux  de  mou- 
tons , de  peaux  d’agneaux  , ou  d’autres  jeunes  animaux.  C’elî  le  cas  où  l’on 
peut  employer  des  pieds  de  veaux  & de  moutons  ( 1 1),  qui  fournilfent  une  ge- 
lée tendre;  ceux  de  bêtes  maigres  font  les  meilleurs.  Une  partie  de  rognures 
de  parchemin  ne  peut  qu’être  avantageufe  pour  fe  procurer  une  belle  colle. 
U faut  que  ces  matières  aient  été  lavées  avec  foin.  On  fera  bien  de  tenir  la 
colle  fe  dépurer  plus  long-tcms  dans  le  cuveau  : mais  ce  qui  contribue  beau- 
coup à la  faire  paraître  tranprarente , ell  de  faire  les  feuilles  fort  minces. 
Elles  n’ont  gtiere  qu'une  ligne  d’épaiffeur  au  milieu  ; leur  largeur  ordinairo 
elf  de  deux  pouces , la  longueur  de  fix  à fept. 

€3.  Pour  les  couper  à cette  petite  épaiffeur,  quand  011  a tiré  d’une  boite 
un  parallélipipcde  de  cette  colle , on  le  pofe  fur  un  de  Tes  côtés  étroits  dans 
une  cage  ou  dentier  GG,  pl.  /,  fg.  10,  entre  deux  rangées  de  61  d’archal 
qu’on  tient  plus  ou  moins  gros , fuivant  qu’on  veut  que  les  tablettes  aient 


( 10)  La  colle-forte  ell  employée  dans 
plulieurs  arts  ; on  ne  fauraits’en  p.afrer  dans 
diverfes  manufactures  d'étoffes,  de  toiles 
cirées , &c. 

(il)  Les  pieds  de  moutons  réduits  en 
gelée  & calcinés , donnent  un  très-bon  po. 


liment.  On  les  calcine  dans  un  creufee , on 
les  broie  avec  de  l’eau  pure  fur  une  pierre 
de  marbre,  & on  les  referve  pour  polir  le 
fer , l'acier , le  laiton  , l’argent , l'or , la 
corne  , l’écaille , &c. 
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fi1us  ou  moins  d’épailTeur,  & on  coupe  les  feuilles  avec  l'inilrument  HH, 
pL  I,  fig.  1 1 , qui  retTerable  à une  feie  qui  a un  feuillet  fort  mince , & iànt 
dents,  avec  lequel  on  coupe  les  tablettes  à une  tres-petite  cpailTeur  : ce  qui 
contribue  à les  iàire  paraître  tranfparentes , & d’une  couleur  ambrée,  à caufè 
des  matières  qu’on  a employées  pour  faire  la  colle. 

^4.  Cette  colle  n’eft  pas  à beaucoup  près  aulll  bonne  que  la  grofle  colle 
dite  d'Anglcurrt,  pour  les  menuiders , les  ébénides,  les  marqueteurs  -,  mais  elle 
ed  préférable  pour  pludeurs  arts , & particuliérement  pour  les  peintres.  Une 
colle  trop  forte  ferait  fujette  à tomber  par  écailles  -,  d’ailleurs  la  colle  de 
Flandre  altéré  moins  la  vivacité  des  couleurs.  Cependant  pour  le  blanc  on 
donne  encore  la  préférence  à la  colle  de  gants , que  les  peintres  font  euxr 
memes. 

Article  IIL 

De  la  colle  à bouche. 

La  colle  à bouche  (12)  ed  celle  dont  les  deflSnateurs  fc  fervent  pour 
ajouter  enfemble  & fort  proprement  pludeurs  feuilles  de  papier , quand  ils 
u’en  ont  pas  d’alfez  grandes  pour  leurs  dcdlns.  On  l’appelle  colle  à bouche  , 
parce  que  lorfqu’on  veut  en  faire  uFage , au  lieu  de  la  faire  fondre  comme 
la  colle  ordinaire  , on  en  met  un  bout  dans  la  bouche  , où  on  la  laide  quel* 
que  tems  iufqu'à  ce  qu’elle  s’atteiidrilfe  au  point  qu’elle  fe  mêle  avec  un  peu 
de  falive , & rend  celle-ci  fort  gluante.  Avant  d’enfeigner  comment  il  faut  s’en 
fervir  , je  vais  décrire  la  maniéré  de  la  faire. 

66.  La  colle  à bouche  n’ed  autre  chofe  que  la  colle-forte  ordinaire,  que 

l’on  aromatife,  pour  lui  ôter  le  goût  défiigréablc  & rebutant  qu’elle  aurait  nar 
turellement,  & que  l’on  réduit  en  petits  pains  ou  tablettes , pour  s’en  fer- 
vir  plus  commodément.  On  peut  la  faire  avec  toute  cfpece  de  colle-forte, 
même  avec  celle  de  gants,  donc  nous  parlerons  dans  la  fuite;  mais  il  eft 
mieux  de  le  fervir  pour  cela  de  celle  d’Angleterre  , parce  qu’elle  c(l  la  plus 
ferme.  . * 

67.  Os  en  prendra,  par  exemple,  quatre  onces;  on  la  calTera  en  petits  mor- 

ceaux i l’ordinaire  : nn  la  fera  tremper  pendant  deux  ou  trois  jours  dans  une 
fuflîfante  quantité  d’eau  froide,  dans  un  pot  de  terre  vernilfé  ; enfuitc  on 
jetera  toute  l’eau  fupcrflue  , enforte  qu’il  n’en  rcfle  point  du  tout , A on  la 
fera  fondre  fur  un  petit  feu.  Lorfqu’elle  fera  bien  liquide , on  y mettra 
deux  onces  de  fucre  ordinaire  , qu’on  mêlera  bien  avec  la  colle  à mefure 
qu’il  fe  fondra  ; il  y en  a qui  y ajoutent  un  peu  de  jus  de  citron , qui  parait 
y être  allez  inutile.  , 

(12)  En  alL  i/Mnrf/rim.  • . ^ 
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^8.  On  aura  un  marbre  d’environ  quinze  pouces  en  quarre,  ou  une  planche 
de  bois  de  pareille  grandeur  à peu  près  ; on  y fera  un  rebord  aux  quatre 
cotés , avec  do  la  cire  ou  une  petite  bougie , on  frottera  toute  la  furface  de  ce 
moule  avec  un  petit  linge  bien  imbibé  do  bonne  huile  d'olive  , enforte  que  le 
moule  en  foit  bien  mouillé  ; de  l’ayant  pofé  de  niveau  , on  verfera  par-deii'ui 
toute  la  colle , fans  lui  donner  le  tems  de  cuire  davantage.  On  la  lailiera 
quatre  ou  cinq  jours  ou  plus  i'ur  ce  moule  , pour  qu’elle  puilfc  prendre  aire* 
de  connilance  à pouvoir  en  être  enlevée  fans  fe  déchirer.  Elle  aura  alors  cu« 
viron  trois  lignes  d’cpaiircur. 

69.  On  ôiera  , lorfqu’il  en  fera  tems  , cette  grande  plaque  de  colle  : on  l’é* 
tendra  fur  une  ferviette  pliée  en  quatre,  étendue  fur  une  table;  on  coi(. 
vrira  la  colle  d’une  autre  ferviette  également  pliée  en  quatre  : on  chargera  le 
tout  avec  une  planche  ou  le  même  moule.  Ces  linges  ôtent  d’abord  toute 
l’huile  qui  pourrait  encore  être  adhérente  à la  colle,  & fur-tout  ils  en  afpi- 
rent  l’humidité.  Qiielques  heures  après  , on  fera  bien  lécher  au  feu  la  fer- 
.viette  de  deü’us , on  la  mettra  fur  la  table , & la  colle  par-delTus  : on  fera  lé- 
cher également  l’autre  ferviette , qu’on  mettra  par-delfus  la  colle  : on  chargera 
le  tout  comme  la  première  fois.  On  continuera  à Faire  cette  même  opération 
trois  ou  quatre  fois  par  jour  pendant  quinze  jours  , enfin  jufqu’à  ce  que  la 
colle  foit  devenue  alTez  ferme  pour  la  mettre  fur  fou  champ  fans  prefque  flé- 
chir; mais  il  ne  faut  pas  encore  qu’elle  foit  caifante. 

70.  Il  faut  remarquer  qu’on  peut  donner  à cette  colle  l’cpailTeur  qu’on  fou- 
haitc,  en  la  chargeant  plus  ou  moins.  Si  on  la  charge  beaucoup,  elle  de- 
vient plus  mince,  parce  qu’on  l’empèchc  de  fe  retirer  fur  elle-même;  fi  on 
la  charge  peu,  elle  devient  plus  épailTe,  par  la  raifon  contraire:  mais  il  faut 
la  charger,  pour  qu’elle  ne  fe  cofiîne  point,  & qu’elle  relie  droite  & bien 
plane.  Si  on  la  laiilait  fécher  à l’air  fans  la  gêner  du  tout , elle  fécherait  bien 
plus  promptement  ; mais  les  pains  qu’on  en  ferait  feraient  fort  tortueux , & 
ne  feraient  pas  commodes  pour  l’ufage.  Il  ell  bon  qu’ils  aient  une  ligne  d’é- 
pailTeur,  fur  huit  à neuf  lignes  de  largeur,  & environ  trois  pouces  de  longueur. 

71.  Avant  que  la  colle  foit  alfez  lèche  pour  être  caifante,  on  la  coupera 
ayec  des  cifeaux , à la  fufiiitc  mefure  ; enfuite  on  arrangera  tous  ces  pains  l’un 
auprès  de  l’autre,  lans  qu'ils  fe  touchent,  en  les  remettant  entre  les  linges  , 
qu’on  fera  fécher  de  tems  en  tems , & qu’on  chargera.  On  répétera  cettf 
ppération  jufqu’à  ce  que  la  colle  foit  parfaitement  feche  & caifante. 

üfage  de  /«  colle  à bouche. 

72.  On  commencera  par  couper  bien  droit  & nettement  le  bord  des  deux 
feuilles  4e  papier  qu’on  veut  ajouter  enfemble;  cc  qui  fe  fera  ailument,  au 
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inoycii  d’une  réglé  & de  la  pointe  d’un  couteau  ou  d’un  canif.  On  mettra 

CCS  deux  bords  l’un  fur  l’autre  , enforte  qu’ils  fe  croifent  d’environ  une 

ligne  ou  deux.  Si  le  papier  ell  bien  fort  & bien  grand  , on  arrêtera  ces  deux 

feuilles , en  mettant  une  réglé  fur  chacune , qu’on  chargera  de  quelque  poids 

à chaque  bout:  on  fera  attention  que  les  bords  de  ces  feuilles  fe  croifent  ega-  • 

lemenc  dans  toute  la  longueur  de  la  couture.  Pour  cela , on  marquera  à 

chaque  bout  un  point  avec  un  compas.  On  coupera  avec  un  canif,  & le 

long  d’une  règle , quelques  bandes  d’autre  papier , & on  en  pofera  une  fur  la 

feuille  inférieure  le  long  du  bord  de  la  feuille  fupcrieurc. 

73.  Le  tout  étant  prêt , on  prendra  un  pain  de  colle  à bouche  : on  amincira 
le  bout  en  tranchant , foit  avec  un  couteau  ou  une  lime  grofilere  ; on  met» 
tra  ce  bout  dans  la  bouche;  on  le  retiendra  avec  les  dents,  pour  qu’il  ne 
glill'c  Si  qu’il  ne  s’échappe  pas  ; & lorfqu’après  l’avoir  ainll  gardé  dans  la 
bouche  pendant  trois  ou  quatre  minutes,  on  fentira  que  la  falivc  qui  touche  la 
colle  ell  devenue  gluante  & épaiife,  on  prendra  ce  pain,  & on  le  paliéra  deifous 
le  bord  de  la  feuille  fupéricure  de  papier , en  promenant  cette  colle  de  gauche 
à droite,  & de  droite  à gauche,  de  la  longueur  d'environ  un  pouce  & demi. 

Cette  opération  doit  le  faire  allez  promptement,  fur-tout  en  été.  On  com- 
mence au  milieu  de  la  couture:  aulli-tôt  qu’on  a mis  ainli  la  colle  , on  ôte 
la  bande  de  papier  , on  en  met  une  autre  par-dedus  la  couture,  & avec  un 
liifoir , ou  un  couteau  d'ivoire  ou  de  bois , on  frotte  fortement  fur  cette  bande 
de  papier.  Alors  il  y aura  une  partie  d’un  pouce  & demi  de  longueur  vers  le 
milieu  de  la  couture  qui  fera  collée.  On  fera  la  même  operation  à un  bout  de 
la  couture,  à l’extrémité  des  feuilles  de  papier,  enfuite  à l’autre  extrémité 
oppolée  ; puis  au  milieu  de  l’entre-deux , puis  à l’autre  ; ainfi  alternativement 
jufqu’à  ce  que  toute  la  couture  fuit  achevée  de  coller.  Plulleurs  , pour  éviter 

les  plis,  commencent  par  un  bout,  & hnilfent  par  l’autre.  t 

74.  Il  y a plulleurs  obfervations  à faire:  1°.  pour  opérer  commodément, 
on  pofera  fur  la  table  une  des  deux  feuilles  de  papier , tellement  difpofée 
que  le  bord  coupé  à l.i  réglé  foit  oppolè  à foi,  & le  bord  de  l’autre  feuille 
Xourné  devant  fui,  étant  pofé  par-dcifus  la  première  feuille.  2°.  La  couture 
fera  plus  propre.  Il  la  face  de  la  feuille  fur  laquelle  on  aura  appliqué  le  canif, 
lorfqu’on  en  a coupé  le  bord,  cil  po/ée  en-deifous,  c’ell-à-dire , touchant  la 
table,  & la  feuille  fupéricure  poféc  dans  la  même  (Ituation  où  elle  a été  cou- 
pée ; enibrtc  qu’on  mette  la  colle  du  côté  oppofé  à l’opération  de  la  coupe. 

La  raifon  en  ell,  que  le  tranchant  du  canif,  en  coupant  le  bord  du  papier,  lui 
forme  un  petit  chanfrein  & une  petite  bavochure  imperceptible  au-delfous, 

<^e  l’on  rend  utile  pour  que  la  couture  foit  moins  apparente  & plus  propre, 
en  la  failknt  remonter  du  côté  où  l’on  met  la  colle.  3*.  La  raifon  pour  la- 
quelle ou  met  une  bande  de  papier  le  long  du  bord  de  la  feuille  fupéricute. 
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efl  afin  que  lorfqu'on  met  le  pain  de  colle  entre  les  deux  feuilles,  elle  enM 
pèche  que  la  feuille  inférieure  ne  fc  tache  i ce  qu’on  ne  pourrait  éviter , fi  l’on  ' 
ne  couvrait  pas  par  cette  bande  le  bord  de  la  feuille  de  delfous.  4*.  Il  fituC 
prendre  garde  de  ne  pas  trop  enfoncer  le  pain  de  colle  entre  les  deux  feuilles  , 
pour  n’en  pas  tacher  le  dellbus.  Il  y en  a qui,  pour  cela , mettent  une  bande 
de  papier  au-deilbus , de  toute  la  longueur  de  la  couture  i ce  qui  e(l  mieux, 

5°.  Il  faut  avoir  foin , aulfi-tùt  qu’on  a colle  un  morceau , de  remuer  un  peu 
les  deux  fouilles  de  papier,  parce  qu’il  arrive  quelquefois  que  fi  Ton  en. 
fonce  un  peu  trop  le  pain  de  colle  entre  les  deux  bonis  des  deux  feuilles  , 
elles  fe  collent  fur  la  table , ou  fur  la  bande  de  papier  de  delfous.  6\  Il  y a 
des  deirinateurs  allez  adroits  pour  ôter  aux  deux  bords  des  feuilles  de  pa- 
pier qu’ils  doivent  coller  enfeinble,  la  moitié  de  leur  épailfeuri  ils  donnent 
à cet  elTet , à deux  lignes  du  bord  dé)à  coupé  , un  coup  de  canif  le  long  d’une 
réglé,  & ils  ne  l’enfoncent  que  jufqu’à  la  moitié  de  l’épaitTcur  i enfuite  ils  dé- 
tachent en  deux  dans  l’épailfeur , une  petite  bande  de  papier.  Ils  forment 
par-là  comme  une  feuillure.  Lorfqu’ils  ont  fait  la  même  opération  au  bord  de 
l’autre  feuille , ils  mettent  & collent  l’une  fur  l’autre  ces  deux  feuillures.  Par 
ce  moyen  la  couture  efi  bien  plus  propre , & ne  fe  trouve  pas  plus  épailTe  que 
le  refte  du  papier.  Mais  on  ne  peut  faire  cette  opération  que  fur  du  fort 
papier.  7®.  On  n’ell  obligé  d’aiguifer  le  bout  d’un  pain  de  colle  à bouche 
que  la  première  fuis  qu’on  s’en  ferti  le  tranchant  s’entretient  toujours,  g*. 
AulTi-tôt  qu’on  a collé  un  endroit  entre  les  feuilles  , on  remet  la  colle  dans 
la  bouche,  où  elle  fe  prépare  en  attendant,  pour  coller  l’endroit  fuivant.  On 
n’eft  obligé  de  la  garder  pendant  quelques  minutes  dans  la  bouche , que 
lorfqu’on  commence  a coller  ; enfuite  elle  efi  toujours  en  train , fans  qu’il  foie 
nécelfaire  d’attendre.  9*.  Il  faut  changer  plufieurs  fois  les  bandes  de  papier,  à 
mefurc  qu’elles  fe  tachent  ou  s’humcéfent  , pour  coller  plus  proprement, 
lo®.  On  obfervcra  de  no  pas  mettre  de  la  falive  à la  colle  lorfqu’on  l’ôte  de 
la  bouche;  on  falirait  par-là  la  couture. 

71.  J’ai  fait  plufieurs  fois  de  la  colle  à bouche  avec  delà  colle  de  Flandre  , 

& j’avais  décrit  ici  mon  procédé  ; mais  ayant  trouvé  celui  de  dom  Bedot 
plus  parfait , j’ai  cru  devoir  lui  donner  la  préférence. 

Article  IV. 

Colle  de  pieds  de  veaux. 

7^.  Nous  avons  dit  qu’on  pouvait  comprendre  les  pieds  de  veaux  dans  lu 
colle  dite  Flandre  ; mais  en  ce  cas  on  ne  les  emploie  pas  fculs  : on  les  mèlt 
avec  d’autres  matières,  qui  donnent  à cette  colle  plus  de  conllllance  qu’elle 

n’en 
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fi’en  aurait  (î  on  employait  les  picis  faiils.  Mais  dans  les  cas  oùTonabefoin 
d'une  colle  claire  & traiilparente , & lurfqu’il  n’eit  pas  important  qu’elle  ait 
beaucoup  de  force , on  en  peut  faire  avec  feulement  des  pieds  de  veaux.  Pour 
cela  on  emporte  le  poil  à l’eau  bouillante  , comme  on  le  fait  à un  cochon  de 
Jait  ; on  détache  cnfuite  les  os , la  graiife  , & la  linovie  qui  cit  fous  une  appa-. 
xence  glaireufe.  On  fait  bouillir  le  relie  dans  de  l’eau  , on  écume  tout  ce  qui 
fe. porter  la  fuperâciei  & quand  le  bouillon  refroidi  prend  la  condllance 
d'une  gelée  épaiife,  on  patfc  la  colle  par  un  linge  , & on  la  lailfe  fc  refroidir 
lentement  ,pour  la  dcgrailfer  le  plus  qu’il  elt  pollible.  Qjwnd  enfuite  on  veut 
l’employer , on  la  fait  chautfor , ayant  attention  de  la  tirer  à clair,  afin  de  ne 
pas  mêler  avec  labonne  colle  , un  peu  de  fédiment  qui  s’efl:  précipité  au  fond. 
Cette  colle  e(l  tranfparente;  mais  elle  n’a  pas  beaucoup  de  force  , & on  en 
fait  peu  d’ufage,  parce  que  les  pieds  de  veaux  étant  employés  dans  les  ajû> 
mens , fuurmraicGt  une  colle  trop  chcre. 

Article  V. 

De  la  colle  de  gants  & de  parchemin, 

77.  La  colle  de  gants  eft  encore  un  diminutif  de  la  colle-forte , & elle  n’a. 
fas  à beaucoup  prés  autant  de  force;  elle  en  a cependant  plus  que  celle  d» 
pieds  de  veaux,  & elle  ell  faite  avec  des  matières  qui  coûtent  beaucoup  moins. 
C’ell  pourquoi  les  peintres  en  détrempe,  qui  n’ont  pas  befoin  d’une  colle 
très  forte , en  font  un  grand  ufage  , & pour  le  blanc  ils  la  préfèrent  à celle  de 
Flandre.  Voici  comme  on  la  faitt  on  prend  une  livre  & demie  de  rognures  de 
peaux  blanches  de  gants , qu’on  acheté  chez  les  gantiers  & peauifiers  ; on 
évite  qu'il  y ait  du  chamois.  On  fait  bouillir  douze  pintes  d’eau  ; quand  elle' 
ell  bien  bouillante,  on  met  dedans  les  rognures  de  peaux,  & remuant  de  tems 
c«  tems  avec  un  bâton,  on  continue  de  faire  bouillir  Teau  jufqu’à  la  réduc- 
tion de  la  moitié:  alors  011  palTe  la  liqueur  toute  chaude  par  un  linge,  dans 
un  pot  de  terre  neuf  ou  propre. 

78-  Comme  les  peintres  en  impreffion , qui  font  ufage  de  cette  colle , ont 
befoin  qu’elle  foit  taiitôt  plus  & tantôt  moins  forte,  ils  en  mettent  refroidir  fur 
une  alliette ; s’ils  la  trouvent  trop  forte,  ils  y ajoutent  de  l’eau  bouillantci 
s’ils  la  trouvent  trop  faible,  ils  en  font  évaporer  une  partie,  ouy  ajoutenc, 
des  rognures.  Ordinairement  ils  font  encore  bouillir  le  marc  dans  d’autre 
«au,  pour  obtenir  une  colle  très- faible,  qu'ils  emploient  aux  plafonds,  ou 
«j^’ils  fortifient  en  y ajoutant  un  peu  de  nouvelles  rognures. 

79.  La  colle  de  part^cmin , quilè  £iit  avec  des  rognures  ou  ratures  de  par» 
TonuP'lU,  Hhh 
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clicmij) , ou  lie  véün , fe  fait  comme  celle  de  gants  ; elle  eft  plus  forte , maie 
pas  tout-à-fait  aulfi  blancbc. 

80.  Lis  doreurs  en  or  biuiii  font  grand  iifage  de  cette  colle,  & de  celle 
de  gants. 

81.  La  colle  qu’emploient  les  drapiers  pour  leur  chaîne,  & les  papetiers, 
«fl  à peu  prés  du  même  genre. 

82.  Les  papetiers  (t  pourraient  fefervir  de  colle  de  Flandre  ; mais  pour 
l’ordinaire  ils  font  eux-mémes  leur  colle.  Pour  cela  , ils  mettent  les  rognui  ts. 
de  peaux  dans  une  cage  de  fer  qui  eil  lufpcndiic  au  milieu  d’une  chaudière 
remplie  d’eau  bouillante:  je  dis  bouillante;  car  pour  toutes  les  colles  qu’on 
fait  avec  des  rognures  de  peau,  il  cfl  bien  mieux  de  les  mettre  dans  l’eau 
bouillante,  que  dans  de  l’eau  froide  qu’on  ferait  enfuite  bouillir.  La  meil- 
leure manière  de  coniuiitre  Ci  la  colle  tft  au  degré  de  force  qu’on  defire,  c(t 
de  coller  quelques  feuilles  de  papier  , de  les  luire  féchtr,  & enluitc  d’appli-. 
quer  la  langue  deflus  : lî  la  falive  ne  pénétré  pas  le  papier,  la  colle  eft  au 
degré  de  force  qui  convient;  alors  on  y ajoute  de  ruliin  de  Rome,  & on  la 
pâlie  d’abord  au  travers  d’un  t.tmis  de  crin , puis  pur  un  drap. 

83.  Les  drapiers  qui  n’ont  pas  non  plus  belbin  de  colle  tits-forte,la  font 
avec  des  peaux  d’agneaux,  de  lapins  ou  de  lievres. 

8+.  Quand  on  emploie  la  colle  fans  la  faire  fécher  en  tablettes , elle  eft  fu- 
jette',  comme  nous  l’avons  dit , à fe  gâter , lorfquc  le  tems  cil  dilpofé  à l’orage. 
On  préviendra  cet  accident,  fi  dans  les  tems  critiques  on  la  met  fur  le  feu. 
pour  !.i  faire  un  peu  cuire,  ayant  foin  d’emporter  une  écume  qui  fe  porte  à, 
b fupcrûcic. 

Article  VI. 

De  la  colle  de  poiffuH  (14).. 

8 y.  On  tire  cette  colle  de  Mofcovic  : mais  les  auteurs  ne  font  point  d’ac» 

(H)  Vo\e7.  ce  qui  eft  dit  fur  la  colle  des 
papetiers  , au  toma  IV  de  cette  colleiftiDn  , 
art  du  papetier  , S.  287  & fuiv. 

(14)  La  colle  de  poiflbn , ichthyoeaUa , 
coj/o  piCdum  , en  ail.  Uaufrnblafe , fe  tire 
du  poifTon  que  nous  appelions  ejlurgcnn  , 
cceipeafcr  hufo.  Lion,  en  allem.  Weifr- 
JiJ  Jt.  11  fe  tient  dans  le  Volga  & la  mer  Caf- 
pier.ne  ;on  le  trouve  aiifti  dans  le  Danube, 
où  on  le  prend  dans  des  efpeccs  de  parcs  , 
nciromcs  Gard  en  langue  efclavone,  & coût 


truits  dans  les  endroits  où  le  fleuve  eft  re(2 
ferre  par  des  rochers  Ce  font  deux  lignes 
de  pieux  qui  forment  un  angle  toujours 
plus  aigu.  Le  poilTor  qui  eft  fort  gros . étant 
entré  dans  < ette  enei-  te , ne  r eut  plus  nb 
avancer  ni  rcculrr  , R fc  trouve  fris  V.  Po. 
penovitfeh  , tirm  Meere . pave  204.  I.'elV 
turgeon  eft  appe'Ié  en  hongrois  Houfen, 
fi.  en  f ngiie  rufle  IretUiyti  1 ’Alleni;  en«t' 
tire  aulfi  fa  colle  de  poinon  de  Kuilie, 
par  Archangcl.  L’ciiuigeon  de  ftlofcuvie  „ 


Digitized  by  Google 


ART  DE  TAIRE  LES  COLLES,  42? 

«ord  fur  l’efpece  de  poiflbn  qui  la  fournit  : prefque  tou*  penfent  que  les  Mofco- 
vires  prennent  la  peau , les  nageoires  ,-les  parties  nerveufes  & niucilagineufet 
■de  dilFércntcs  efpcces  de  poid'ons  ; quelques-uns  difent  feulement  que  celui 
■qui  la  fournit  n’a  point  d’arète  , & qu’après  avoir  fait  bouillir  à petit  feu 
les  parties  que  nous  venons  de  nommer  jufqu’à  connilance  de  gelée , on  l’é- 
tend à répaiifour  d’une  feuille  de  papier , pour  en  faire  des  pains  ou  des  cot'» 
dons,  tels  qu’on  les  voit  dans  le  commerce. 

8^.  Je  crois  qu’on  peut  faire  une  colle  par  le  procédé  que  je  viens  do 
-décrire } car  on  fait  une  colle  très-faible  en  faifant  bouillir  dans  de  l’eau 
des  peaux  d’anguilles  j j’en  ai  même  fait  avec  des  peaux  & des  nageoire* 
de  poilHms  : on  aurait  pu  l’employer  comme  celle  de  parchemin , fi  on  en 
avait  fait  uCige  lorfqu’clle  était  en  gelée.  Je  fuis  encore  parvenu  à la  ré- 
duire en  tablettes;  mais  elle  était  très-brune,  & fort  difficile  à dilToudre 
d.ins  l’eau  : peut-être  qu’avec  des  précautions  que  je  n’ai  pas  prifes , on 
pourrait  la  faire  moins  défeCfueufc;  car  on  dit  qu’on  trouve  en  Angle- 
terre & en  Hollande  une  colle  de  poillbn,  à la  vérité  peu  parfaite,  qu’on 
vend  en  petits  livrets  (lO-  Je  n’en  ai  point  vu;  mais  je  puis  allurée 
que  la  belle  colle  de  poiifon  eff  tout-à-fait  différente  de  ce  qu’on  voit  dans 
les  auteurs  qui  ont  elfayé  de  nous  dire  d’où  elle  provient. 

87.  Co.XME  je  voyais  beaucoup  d’incertitude  fut  la  faqon  de  faire  la 
belle  colle  de  poiifon , qu’on  nous  apporte  de  RulTic,  je  priai  M.  Muller, 
alors  fccretaire  de  l’académie  impériale  de  Pétersbourg  & correfpondant  do 
l’académie  des  fcicnces  de  Paris,  de  vouloir  bien  me  procurer  un  mé- 


qui  fournit  la  colle , a quelquefois  jufqu’i 
cinquiate-fis  pieds  anglais  de  longueur  , & 
dix- huit  d’épaiffeur.  Les  plus  petits  pefenc 
au  moins  cinq  cents  livres.  Voy.  Bomarre , 
dictionnaire  d hijloire  naturciie,  au  mot 
elhirgeon.  L’auteur  ne  parle  point  de  la 
colle  de  poiifon  de  Laponie , qui  ell  la  plus 
forte  qu’on  connaiffe.  M.  de  Linné  la  décrit 
ainfi  dans  le  premier  volume  des  m/nioiret 
de  i'acade'mie  royale  de  Suède , page  z6z, 
“ Les  Lapons  ccorchent  les  grandtv  per- 
„ ches  lie  mer  ( Secyàrfdini  ) , ils  en  font 
,,  fccher  la  peau  , qu’ils  uniollilfent  enfuite 
n dans  l’eau  froide  , jurqu'à  ce  qu’ils  pui& 
„ feot  faire  tomber  les  écailles , qui  ne  font 
„ bonnes  qu'à  jeter.  Us  prennent  quatre 
„ à cinq  de  ces  peaux  , ils  les  mettent  dans 
n une  veille  de  renne  , ou  ils  les  envelup- 


n pent  de  quelqn’ccorce  de  bouleau  . en- 
M forte  que  l’eau  ne  les  touche  pas  immé- 
,,  diatement , mais  feulement  la  vapeur-' 
,,  chaude.  Ces  peaux  ainfi  enveloppées , 
U font  mifes  dans  une  chaudière  d'eau 
„ bouillante  ; on  les  charge  d’une  pierre  , 
„ pour  les  empêcher  de  furnager , & on 
„ les  fait  cuire  pendant  une  heure.  Au  bout 
,,  de  ce  tems-là , ils  tirent  les  peaux  de  le:.t 
„ enveloppe,  & les  trouvant  Toupies  Sc 
„ gluantes,  ils  en  frottent  leurs  arcs  ou 
„ ce  qu’ils  ont  à coller  : ce  qui  donne  un 
g gluten  plus  fort  qu’aucun  autre.  „ 

(lO  Cette  colle  de  poiifon  qu’on  vend 
en  petits  livrets  , eli  chargée  d'impurrrvs 
& l'e  fond  très  .diificilement:  aufli  n’c« 
l'uic.onpas  grand  ufage. 

Hhh  V 
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moire  cxa(fl  fur  I:i  ri(;on  de  faire  la  colle  de  poilfon  qui  nous  vient  «îe 
Kuilie.  Ce  zélé  & habile  corrcrpondanc  ayant  bien  voulu  répondre  à mes; 
invitations , je  me  trouve  en  état  de  jeter  un  jour  cunlîdérablc  fur  ua 
objet  qui  elb  éi’alement  intérellîint  pour  les  arts  & l’hiUoire  naturelle. 

88-  Plusieurs  poiilbns  fourniliént  de  la  colle;  mais  l'fjîurgion,  & 1«: 
poùlbn  qu’on  nomme  flerUd  (16),  donnent  la  plus  belle.  Après  celle-ci 
vient  la  colle  d’un  poilfon  nommé  fcvrjotiga  , St  en  dernier  lieude  i: 

& quoique  celle  de  cj  dernier  poilfon  ibit  la  plus  commune , on  la  fb— 
philtiqiic  en  la  mêlant  avec  celle  de  plulicurs  autres  poilfuiis  plus  corn— 
niuns,  & qui  n’en  Iburnilfcnt  pas  d’aulli  bonne. 

89.  Toutes  ces  colles  de  poidbn  font  contenues  dans  la  veflie  qui  cft 
remplie  d’air  '.cependant  on  en  trouve  une  maife  conlîdérable , qui  eft  ad-- 
hérente  à l’arête  du  dos  ; car  la  plupart  des  poiilbns , où  fe  trouve  cette- 
Uiblbance,  Pont  à arêtes:  cependant  l’efburgcon  qui  en  fournit  de  belle,, 
cil  mis  au  nombre  des  poiilbns  cartilagineux. 

90.  La  colle  c(t  donc  placée  le  long  du  dos,  & attachée  à une  parti*; 
caTtilagincufe  qui  cil  propre  au  poilfon  dit-,  acciptn/tn 

91.  Lb  devant  du  ventre  ell  rempli  d’oeufs  ou  caviar:  quand  on  a em- 
porté les  œufs,  on  détache  la  veflie , & enfuite  la  vefiga,  ou  la.fubflaiiQB: 
qui  fournit  la  colle;  elle  eib  II  adhérente  au  dos,  qu’on  a peine  à l’en  dé- 
tacher : la  partie  de  la  veflTie  qui  tient  à cette  fubflance  , cil  blanche  ; celle; 
qui  touche  aux  œufs  , ell  noirâtre. 

92..  La  vdJîe  à air  n’all  pas  divifee  en  deux,  comme  dans  d’autre*-, 
poilfons;  elle  a la  forme  d’un  c6ne,  dont  la  bnfe  eil  du  côté  de  la  tête- 
du  poilfon,  & la  pointe  vers  la  queue.  Après  avoir  retiré  du  poilfon  cette: 
velfic,  on  la  met  dans  l’eau, pour  la  nettoyer  du  (àng  dont  elle,  eft  fou- 
vent  fouillée  ; fl  elle  cft  nette,  il  n’eft  pas  befoin  de  la  laver. 

93.  O.v  ouvre  avec  un  couteau  la  veille  fuivant  fa  longueur,  & on; 
effaie  de  féparer  de  la  colle  la  peau  extérieure  qui  eft  brune.  A l’égard  d*: 
la  membrane  intérieure,  elle  eft  il  âne  & fl  blanche , qu’il  eft  bien  diifl— 
elle  dd  l’enlever. 

94.  On  enveloppe  enfuite  la  collé  dans  une  toile;  on  là  manie  & on> 
la  pétrit  avec  les  doigts,  jufqu’à  ce  qu’elle  devienne  molle  comme  une- 
pâte  , dont  on  forme  de  petites  mall'cs  plates  comme  des  gâteaux  , qu’om 
perce  dans  le  milieu  pour  les  cn£!er  dans  une  corde , a&n  de  les  faire; 
fécher. 

9Î.  On  peut  s’épargner  la. peine  dé  là  pétrir:  pour  cela  on  cntalTe  aut 
Tolcil  les  morceaux  de  colle  , & oa.  leS;  convee  d’une  toile  humide  ; la  cluu- 

Çi6)  Accipcnftr  rutliuuu , Liant. 


Digitized  by  Googic 


ART  DE  FAIRE  lESCOLL  ES.  42» 


)eiir  du  Tolcil  l’amollit  an  point  qu’on  peut  les  rouler  avec  les  mains  fur 
une  planche , pour  en  faire  des  cylindres  dont  on  joint  les  deux  bouta 
«nfemble;  ce  qui  forme  des  anneaux  dans  lefquels  on  pall'e  une  corde, 
pour  les  faire  fécher  dans  un  endroit  médiocrement  chaud,  mais  à l’om- 
bre -,  car  le  foleil  ferait  bourfoulBer  la  colle. 

S6.  Ceux  qui  font  de  la  colle  pour  la  vendre,  évitent  de  la  trop  deffé- 
«her,  afin  de  lut  conlèrver  plus  de  poids  ; cependant  quand  elle  n’eft  pas 
bieif  fechc  , elle  s’altere , & elle  elt  fujette  à être  mangée  par  les  mittes, 

97.  On  voit  que  la  belle  colle  elf  toute  faite  dans  le  poiifon,  qu’il  ne 
■’agit  que  de  la  monder  des  membranes  qui  l’enveloppent , du  fang  qui  lar 
fàlit,  & enfuite  la  faire  ftcher  pour  qu’elle  ne  fe  gâte  pas.  Cependant  on 
fait  en  Ruffie  uitc  colle  de  poillbn  cuite,  qui , quand  elle  eft  bonne,  reP 
femble  à de  l’ambre  jaune  : elle  vient  de  Gouriefgarodox- , petite  ville  ficuéff 
fur  le  Taix.  On  n’en  fait  pas  un  objet  de  commerce  ; cependant  là  du- 
reté fait  qu’elle  n’eft  fujette  à aucune  corruption  ; voici  comme  011  la  prépare, 

98.  On  lie  fortement  l’ouverture  fupérieure , ou  lè  large  bout  de  lar 
veille,  avec  un  fil  à coudre}  l’autre  bout  n’a  pas  befoin  d’étre  lié,  étant 
naturellement  fermé.  On  cuit  les  veflîes  jufqu’à  ce  que  la  colle  qui  eftr 
dedans  devienne  tout-à-fait  liquide.  Les  tins  font  couler  cette  colle  liquide 
dans  des  moules  de  bois  ou  de  pierre,  auxquels  on  donne  différente»' 
figures  } d’autres  lailTent  la  colle  fe  refroidir  dans  les  vellies  même,  & ils. 
dtent  enfuite  les  membranes  qui  Penveloppent. 

99.  Cette  colle  eft  nommée  en  Allemagne,  colU  à éoucÆe , parce  que 
Fayant  attendrie  dans  la  bouche, on  peut  s’en  fervir  pour  coller  enfemble 
des  feuilles  de  papier  (17). 

ICO.  J’ai  vu  chez  M.  de  Juftîeu  une  (fc  ces  Vcllîcs  tiree  de  l’efturgeoir 
qui  lui  avait  été  apporté  de  Bengale  par  M.  Anquetil'i  elle  avait  dix  à" 
onze  pouces  de  longueur,  au  moins  trois  de  largeur,  & plus  d’un  demi- 
pouce  d’épaifleur. 

101.  Nous  avons  mangé  à Paris  un  fehtid  (i8)  frais,  qui  avait  été 
pêché  dans  le  Danube } il  avait  au  dos  une  malfe  de  colle  qui  était 
tranfparente  ^ délicate  & bonne  à manger.  M.  de  Regemorte , ancien  pre- 
mier commis  de  la  guerre,  me  l’avait  envoyé  de  Strasbourg-,  où  on  l’a-- 
vait  apporté  dans  de  l’eau  , en  le  nourrilTant  de  poilfoil. 

102.  On  peut  aulfi  en  retirer  de  la  morue, comme  je  l’éxpliqperai  eni 
parlant  de  la  pêche  Je  ce  poiilon. 

(171  Cc«c  colle  s’appellê  en  Allémagne'  Jp'eH  .J7itrut  glànii , Linn.  Vnjet  Ricb* 
Jijihieim  colle  ilc  poilTun.  itrt  ic/itliÿothceioiJe , 

Un  l'appelle  aul&  en  allcmamt 
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103.  La  colle  de  poiiron , pour  être  bien  conditionnée , doit  être  blan- 
che, claire,  demi-tranlparentc , fcchc , & làns  odeur. 

104.  Pour  U didbadre,  on  la  réduit  en  petits  morceaux,  en  la  bat- 
tant avec  un  marteau  , & la  coupant  enfuitc  avec  des  cil’caux.  En  cet  état, 
on  peut  la  fondre  dans  l’eau  en  la  tenant  à une  chaleur  douce,  & la  re- 
muant de  tems  en  teins.  Elle  fe  didbnt  plus  promptement  dans  du  vin, 
& encore  mieux  dans  de  l’eau-de-vic;  ce  qui  elt  bien  düFérent  de  la  colle- 
forte,  qui  ne  fe  diifouc  point  du  tout  dans  l’erprit-de-vin.  Les  cbéiiHle* 
& les  cventailliltcs  s’en  fervent  pour  attacher  de  petites  parties  délicates  i 
mais  elle  elt  trop  chere  pour  l’employer  à de  gros  ouvrages. 

10^.  Lorsqu’elle  était  moins  diere,  on  s’en  fervait  pour  coller  & 
clarifier  le  vin;  une  demi-once  de  cette  colle  didbute  dans  deux  pintes 
d’eau,  futfit  pour  clarifier  deux  demi-queues  ou  un  tonneau  de  vin,  me- 
fure  d’Orléans. 

106.  On  fait  avec  la  colle  de  poilTon,  de  petites  images  de  différentes: 
couleurs,  qui  ont  au  milieu  un  petit  cartouche  en  or  faux,  fur  lequel  il 
y a diiFérens  fujets  imprimés.  On  tire  ces  images  d’Allemagne,  & le» 
commilConnaires  alfurent  qu’elles  leur  font  envoyées  de  Hambourg  & d» 
Nuremberg  (19).  J’ignore  comment  on  les  fait;  on  trouve  feulement  dans 
le  didlionnaire  économique  , au  mot  imi^e , quelques  procédés  , pour  don- 
ner à cette  colle  différentes  couleurs  (^a), 

107.  On  fe  fert  encore  de  la  colle  de  poiflTon  pour  luftrer  des  étoffes 
de  foie , & principalement  des  rubans  (2o).  Les  ouvriers  en  gaze  en  font 
auffi  un  grand  ufage. 

io8-  Voici  comme  l’on  fait  en  Angleterre,  des  taffetas  noirs  enduits 
de  colle  de  poiifon , pour  mettre  fur  les  coupures  & les  petites  plaies. 
On  tend  fur  un  petit  chaflîs  un  morceau  de  taffetas  noir , clair , & on 
palfe  delTus  avec  une  broife  fine  plufieurs  couches  de  colle  de  poiifon 
qu’on  a fait  fondre  dans  de  l’eau-de-vie , comme  je  le  dirai  ci-après.  Pour 
la  derniere  couche,  afin  que  ces  talfctas  aient  une  odeur  agréable,  on 
mêle  avec  la  colle  un  peu  de  baume  du  commandeur  (21).  Il  ne  faut- 
mettre  les  couches  que  quand  celles  qui  ont  été  appliquées  les  premie-, 
res  font  bien  fcches. 

(191  Ces  images  fe  fabriquent  dans  di-  (21')  On  y ajoute  un  peu  de  baume  du 
vers  couvens.  Pe'rott  noir.  Les  menuifiers , quand  i’i»  fe 

(fl)  Voyez  la  note  fl  qui  ed  au  bas  delà  font  une  blelTure . emploient  avec  le  même- 
page  fuivante.  fuecès  leur  collc.forte  , & les  cordonniers 

(aai  On  a des  rubans  faits  avec  des  écor-  la  poix  dont  ils.  fe  fervent  pour  enduire 
ces  d'arbres  & luftrcs  avec  de  la  colle , qui  leur  fil. 
font  auin  beaux  que  des  rubans  de  fuie. 
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105.  Ces  petites  emplâtres  s’attachent  difficilement  à la  pcauj  il  ne 
faut  pas  les  humedler  du  côté  de  la  colle,  mais  du  côté  du  taffetas  (22). 
Ou  elt  quelquefois  obligé,  quand  la  plaie  faigne,  de  les  affujcttir  fur  la 
'blcffure  avec  une  bandelette  da  linge;  mais  quand  elles  font  attachées, 
«lies  tiennent  jufqu’à  ce’que  le  taffetas  foit  ufé:  on  peut  même  fe  laver 
les  mains  fans  que  ‘les  emplâtres  fe  détachent. 

1 1 0.  Il  faut , pour  faire  cette  colle , deux  onces  de  colle  de  poiflbn , ré- 
duites comme  il  a été  dit  en  petits  morceaux , les  mettre  infufer  avec  huit 
onces  d’eau  dans  un  lieu  chaud,  remuant  fréquemment , & finir  par  faire 
bouillir  la  liqueur:  on  y ajoute  une  chopinc  de  bonne  eau-de-vie:  à mo- 
fure  que  la  liqueur  bout,  011  l’écume,  & enfin  on  la  paffe  par  un  linge. 

111.  Dans  d’anciens  difpenfaires , on  recommande  la  colle  de  poiffon 
pour  former  des  emplâtres:  pour  la  diffoudre  , ils  difent  qu’il  Faut  la  bat- 
tre, la  lailfer  amollir  dans  du  vinaigre  , & la  faire  bouillir,  après  y avoir 
ajouté  de  l’eau  commune,  un  peu  de  chaux  éteinte,  & l’employer  le  plus 
chaud  qu’il  fera  poflibic. 

11 2.  Maintenant  la  colle  Je  poiffon  entre  dans  le  diachylon  j je  ne 
fâche  pas  qu’on  en  faffe  d’autre  ufage  en  médecine. 

113.  On  lit  dans  les  fecrets  de  Lémery,  in-i2,  tome  IV,  pageli4,’ 
que  pour  tirer  une  empreinte  de  médaille  avec  de  la  colle  de  poiffon,  il 
faut  prendre  une  médaille  , de  quelque  métal  que  ce  foit,  plomb  ou  étain, 
fondue  fur  une  médaille  d’or  ou  d’argent , la  frotter  d’huile , puis  l’et 
fuyer  avec  un  linge , enfortc  qu’elle  foit  feulement  un  peu  graffe  ; faire 
tremper  de  la  colle  de  poiffon  dans  un  pot  vernillé  ,ou  de  verre,  pendant 
trois  jours,  puis  la  faire  bouillir  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  à peu  près  la  cou- 
iilbnce  de  la  colle  qu’on  emploie  pour  coller  du  bois  : alors  il  faut  la 
paffer  par  un  linge  ; enfuite  on  fait  autour  de  la  médaille  qu’on  a frot- 
tée d’huile , un  rebord  de  terre  graife , épais  d’environ  un  doigt  : on  rem- 
plit le  godet  de  colle  de  poiffon  chaude;  on  la  garantit  de  la  poufficrc 
en  la  couvrant  d’une  feuille  do  papier:  quand  la  colle  eft  bien  fcchc,  on  la 
détache  peu  à peu  de  la  médaille,  dont  elle  conferve  l’empreinte.  J’ai  exécuté 
ce  procédé  qui  m’a  affez  bien  réuffi;  mais  pour  que  le  relief  de  la  médaille  do 
colle  parailfe,  il  e(f  bon  de  la  mettre  fur  un  fond  coloré  (a), 

(23)  II  faut  les  humeèler  du  côté  de  la 
colle. 

(a''  Je  viens  de  dire  qu’en  fiiivant  le  pro- 
Cf  fié  de  Lémery , je  fuis  parvenu  à tirer  des 
empreintes  de  médailles,  mais  que  je  n’a- 
v.iis  nu  appreniire  con-nirnton  fait  en  AU 
Um.ngne  ces  petites  images  qu’on  donne 


pour  récempenfe  aux  enfans.  Faute  d'avoir 
pu  me  procurer  quelque  chofe  de  plus 
précis . je  vais  mettre  ici  une  note  qu* 
j’ai  tirée  du  grand  Vocabulaire  franqais, 
tome  XIV . au  mot  image.  t-'J  H 

On  fait  des  images  ou  médailles  avec  la 
colle  lie  poillon.  Peur  cet  effet,  prenez  de- 
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Article  VII, 

De  la  colle  de  farine  (23). 


433 


1 14.  On  fait  de  bonne  colle  avec  de  la  farine  de  froment  : cependant  otl 
prétend  qu’elle  elt  plus  force  quand  on  emploie  de  la  farine  de  létgle,  Sc 
qu’elle  ferait  encore  meilleure,  ii  l’on  fe  fervait  de  farine  de  bled  noir  ou 
liirrazin, 

• II-  Quand  on  prend  de  la  pâte  de  farine  de  froment  un  peu  ferme, 
& qu’on  la  prelle  continuellement  entre  les  mains,  fous  un  petit  Hiet  d’eau, 
en  rapprochant  toutes  les  parties  pour  que  la  motte  ne  fe  fcparspas,  il  en 
iùrt  par  ce  lavage  beaucoup  d’eau  blanche , & il  relie  dans  les  mains  uns 
malle  dudilc  Sc  extenllble  , qui  relfcmble  à une  peau  de  gant  mouillée  | 
car  elle  s'étend  fans  fe  rompre  quand  on  en  tire  une  partie  entre  les  doigts. 
Il  parait  que  par  cette  opération  on  fuullrait  de  la  pâte  la  fine  fleur  de  fa- 
rine; & je  ferais  dilpolé  à foupçonner  que  ce  qui  relie  dans  les  mains  après 
le  lavage  de  la  pâte,  e(l  formé  par  la  portion  du  grain  que  les  boulangers 
appellent  ie  gruau , qui  fe  brife  dilficilemeni , & qui  après  la  première  mou» 
turc  relie  par  grains , comme  du  riz  battu  ; d’autant  que  ce  gruau  e(l  uii 
peu  tranfparcnt.  Je  foupçonne  donc  que  c’ell  ce  gruau  qui  fournit  la  partie 
extcnlible  qui  relie  dans  les  mains  quand  on  lave  de  la  pâte , que  c’ell  cette 
partie  qui  fert  principalement  à donner  de  la  ténacité  à la  colle  de  farine. 
Suivant  cette  idée , la  fine  fleur  qui  s’en  va  en  lavant  la  pâte , ferait  peu  pro» 
pre , étant  feule , à faire  de  bonne  colle.  Pour  donner  quelque  vraifcmblance 
à cette  conjeélure  , je  ferai  remarquer  1°.  qu’on  ne  peut  pas  faire  de  bonne.- 
çolle  avec  la  folle  farine  que  les  meùniers  ramalTent  dans  les  moulins  avec 

la  colle  de  poifTon  bien  nette  & bien  claire; 
brifez-la  avec  un  marteau , lavez-la  d’abord 
en  eau  claire  & fraichc,  enfuite  en  eau 
tiede.  Ayez  un  pot  neuf;  metiez-la  dans 
ce  pot;  faites. l’y  tremper  dans  de  l’eau 
» pendant  la  nuit  ; faites  ■ l’y  enfuite  bouillit 
doucement  une  heure , jufqu’à  ce  qu’elle 
prenne  du  corps  ; elle  en  aura  fufhramment 
£ elle  fait  la  goutte  fur  l’ongle.  Cela  fait , 
ayez  vos  moules  prêts  ; ferrez-les  à l'en- 
tour arec  une  corde  ou  avec  du  coton , qui 
ferve  à retenir  la  colle  ; frottez-les  de  miel  ; 
verfez  dcITus  la  colle , jufqu’i  ce  que  tout 
le  moule  en  foit  couvert  ; expofez.leau 
ipleil , la  colle  s’cgalifera  §c  fe  fcchera  ; 


quand  elle  fera  feche  , l’image  fe  détacher» 
du  creux  d’elle-méme . fera  mince  comme 
le  papier  , ou  de  l’épailTeur  d’une  médaille, 
félon  la  quantité  de  colle  dont  on  aura  coi^ 
vert  le  moule.  Les  traits  les  plus  délié» 
feront  rendus , & l’image  fera  luftree.  SI 
on  U vriir  colorée , on  teint  l'eau  dans  la. 
quelle  on  fait  bouillir  la  colle,  foit  avec  le 
bois  de  Bréfil  , de  Fcrnambouc  , fait  avec 
la  graine  d’Avignon  , le  bois  d’Inde . &c. 
Il  (auc  que  l’eau  n'ait  qu’une  teinte  légère  , 
& que  la  colle  ne  foit  pas  ttop  épaifle  ÿ 
l’image  en  viendra  d’autant  plut  belle. 

(t))  En  allemand  Kle\Jler, 
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>itn  plumeau,  h cette  folle  farine  eft  une  fiAc  fleur.  2°.  Qii’on  fait  de  bonne 
•colle  avec  l’amidon  qu’on  retire  cti  bonne  partie  du  gruau  ( 24).  3®.  C^ie  1& 
partie  cictenfiblc  qu’on  retire  de  la  pâte  lavée,  devient  très-dure  quand  elle 
cil  loche  : cependant  j’avoue  que  je  n’ai  pas  pu  diifoudre  parfaitement  dans 
de  l’eau  tiede  la  fubllance  cxteiilîble  dont  il  c(t  queltion. 

116.  Quoi  qu’il  en  foit,  pour  faire  de  bonne  colle  de  farine , il  faut  commen. 
cer  par  former  dans  un  chauderon  cnc  efpcce  de  pâte  molle,  en  mêlant 
peu  à peu  la  farine  avec  de  l'eau  ehaude , & la  remuant  continuellement 
avec  une  cuiller  de  bois,  comme  (I  l’on  voulait  faire  de  la  bouillie:  lorf. 
qu’elle  en  a la  conliltance,  on  met  le  chauderon  fur  le  feu,  & on  ajoute 
de  l’eau  à peu  près  autant  qu’il  y a de  bouillie.  Il  faut , quand  clic  commence 
à fumer,  remuer  continuellement  avec  la  cuiller  de  bois,  ajouter  peu  à peu 
de  l’eau  à mefure  que  la  colle  s’épaillît,  parce  qu’il  faut  qu’elle  foit  bien 
cuite  : & on  ajoute  plus  d’eau  qu’il  ne  s’en  évapore,  afin  que  la  colle  Ibit 
liquide.  Qiiand  on  peut  l’employer  encore  chaude,  elle  s’étend  beaucoup 
mieux  que  quand  elle  ell  refroidie  i mais  au  moyen  d'une  petite  prépara- 
tion , les  cartiers  qui  ont  befoin  de  bonne  colle , parviennent  à l’étendre  très- 
bien,  lors  même  qu’elle  elf  froide  ( 2^  J.  Voici  quelle  cil  leur  pratique. 

117.  Sur  quarante  parties  d’eau  on  met  quatre  parties  de  belle  farine 
bien  blutée , & une  partie  & demie  d’amidon  i le  tout  en  mefure , oc  non 
tn  poids.  / 

Il 8-  On  délaie  féparément  &à  la  main  , la  farine  & l’amidon  avec  de 
l’eau  tiede , de  forte ,qu’on  en  forme  une  bouillie  claire.  On  tranfporte  ces 
bouillies  dans  une  chaudière  où  l’eau  commence  à bouillir,  & on  bralTe  for- 
tement ces  deux  bouillies  avec  un  trognon  de  balai , pour  qu’elles  fe  mê- 
lent bien  enfemble  ; puis  on  entretient  la  chaudière  au  petit  bouillon  pen- 
dant cinq  à Cx  heures , jufqu’à  ce  que  la  colle  ait  pris  une  odeur  de  bouil- 
lie bien  cuite , & qu’en  prellant  l’une  contre  l’autre  les  mains  qu’on  en  a 
frottées,  on  ait  quelque  peine  à les  féparer.  Lorfqu’elle  ell  dans  cet  état-, 
on  la  [verfe  dans  des  baquets  ; & à mefure  qu’elle  fe  refroidit , on  la  remue 


(îaf  L’amidon  eft  plus  propre  à faire  de 
la  colle,  parce  qu’elle  ne  contient  aucun 
fofl. 

(aO  La  difette  des  grains,  qui  s'eft  f.iit 
fentir  dans  toute  l'Europe  en  1772,3  fait 
découvrir  & corriger  diverfes  pratiques  qui 
tendaient  à prodiguer  les  grains.  Dans  les 
fabriques  où  l'on  employait  chaque  fenuine 
plufieurs  bniiTeaux  du  meilleur  froment 
cour  faire  des  cartes  à jouer , on  emploie 
Tome  y III, 


maintenant  des  marrons  fauvages , fans  que 
ces  objets  de  première  nécellité  perdent 
rien  de  leur  prix  ni  de  leur  qualité.  On  con- 
calfe  les  niarrnns , on  les  fait  fécher  au 
foleil , en  obfervant  de  les  remuer  Ibiivent. 
Quand  ils  font  bien  fecs , on  les  fait  pafl'er 
au  moulin  , on  blute  la  farine  dans  une  ma- 
chine faite  exprès , & on  en  fait  de  fort 
bonne  colle, 

lii 
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avec  une  fpatule;  enSn  quand  elle  cft  refroidie,  on  la  met  peu  à peu  dans 
un  tamis  de  crin  ; & en  la  tournant  avec  un  gros  pinceau  de  poil  de  fan» 
glier,  onia  fait  paiTerà  travers  le  tamis.  Cette  opération  la  rend  molle,  & 
«n  état  d’étre  employée,  quoique  froide. 

1 19.  Les  pains  à cacheter  les  lettres  font  de  vraie  colle  de  farine , qui  n’s 
point  fermenté,  qu’un  fait  fécher  entre  deux  plaques  de  fer. 

120.  La  colle  de  pur. amidon  clf  plus  forte  que  celle  de  farine;  mais 
auflî  elle  elf  plus  chere.  Les  caniers  parviennent , au  moyen  du  mélange 
de  ces  deux  fubitanccs,  à faire  une  bonne  colle  qui  leur  coûte  moins.  J’ai 
fait  pour  de  petits  ouvrages , de  bonne  colle  avec  de  i’araidon  & de  l’eau  légè- 
rement chargée  de  gomme  arabique. 

121.  On  peut  au/Ti  augmenter  la  force  delà  colle,  enlafaifânt  avec  de 
l’amidon  & de  l’eau , dans  laquelle  on  aura  dilfous  un  peu  de  colle  de  poilfoit, 

122.  C’est  à peu  près  ainfl  que  les  chapeliers  font  la  colle  qu’ils  nom- 
ment leur  apprît.  Ils  mcttentavec  quatorze  livres  d’eau  deux  livres  de  gomme 
qu’on  nomme  dt  Paris,  une  demi-livre  de  gomme  arabique,  deux  livres  de 
belle  colle-forte  , & une  chopine  de  fiel  de  bœuf. 

123.  La  gomme  arabique  feule  (26),  fondue  dans  de  l’eau,  forme  une 
iqlueurqui  colle  très-proprement,  & qui  efttrès-aifée  à préparer  : l’elTentiel 
eft  , qu’il  n’y  ait  pas  trop  d’eau  , il  faut  qu’elle  file  entre  les- doigts;  fort 
defaut  quand  elle  e(i  feule,  eli  d’être  calfante.  On  en  trouve  chez  les  mar- 
chands , de  blanche  &.  de  rouge  ; celle-ci  qui  efi  à meilleur  marché , colle  aufii 
bien  que  la  blanche,  mais  pas  aufli  proprement,  & fouvent  il  fe  dépofè  un 
marc  inutile.  La  blanche  fert  aux  peintres  en  miniature  à doimer  de  la  téna^ 
cité  à leurs  couleurs , fans  altérer  leur  vivacité; 

1 24.  La  gomme  adragante , dont  les  apothicaires  fe  fervent  pour  faire  leurs 
trochifques , entre  aufli  dans  quelques  compofitions  propres  à coller  ( 27^. 


Elle  eft  encore  meilleure  fi  on  la 
bit  difibudre  dans  de  fore  efprk  de  vin. 

(27)  On  pourrait  encore  ajouter  cette 
erpecc  de  colle  que  l'on  tire  des  grumeaux 
qui  reftent  en  foifant  l'huile  de  baleine. 
C’eft  la  plus  mauvaife  efpece  de  colle  ;mais 
on  ne  Lifie  pas  d’en  fabriquer  & d'en  ven- 
dre beaucoup  , fur.tout  il  Hambourg. 

La  glu  dont  on  fe  fert  pour  prendre  les 
oifiaux,  eftaudî  une  efpcce  de  colle.  On  la 
tire- du  gui  de  chêne.  On  en  fait  auffi  au 
rintems  avec  l'écorce  & les  feuilles  du 
eu*,  agrifotiumi  pour  cet  eft'et  on  les  met 
feimenter  pendant  quelques  jouis  dans  un 


lieu  humide,  on  les  concalTe,  on  les  tïve 
dans  une  eau  , après  quoi  les  oifcleurs  peu- 
vent en  tirer  parti.  On  emploie  aufli  cer- 
taines chenilles,  fur  lefquelles  on  peutcon- 
fulter  les  mîmoirct  de  l’acodîmie  detjcim- 
cer  de  Paris , ann.  1 720.  Voyez  aufli  le  dic- 
tionnaire d'hijioirc  naturelle , aux  mots ,. 
gui , houx  , fel’cjlet. 

On  faitaulll  de\ii,colle  defiomage , pro, 
pre  à coller  très  folidement  du  bois  & de  lu 
pierre , enforte  que  les  menuifiers  en  font 
fréquemment  ufage.  Voici  ce  qu’en  difenc 
les  mînwiret  de  P acad.  de  Suède , tome  I , 
“On  coupe  par  ttanches  ui% 
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EXTRAIT  des  regijlres  de  l'académie  royale  des  fciences , 
du  6 février  1771. 

3\Îessieurs  Maquier  & Cadet,  qui  avaient  été  nommés  pour  examiner 
la  defcripcion  de  Van  de  faire  la  colle  , par  M.  Duhamel , en  ayant  fait  leur 
rapport,  l’académie  a jugé  cet  ouvrage  digne  de  l’imprellion.  En  foi  de  quoi 
j’ai  ligné  le  préfeut  cerciheat.  A Paris , le  9 février  1771. 

GraNDJEAN  de  FoucHÏ  , fectaalre  perpétuel 
de  C academie  royale  des  fciences. 


X morceau  de  fromage  frais  , dont  on  a en- 
„ levé  la  croûte  : on  le  met  dans  de  I’mu 
„ bouillante,  où  on  le  remue  avec  une 
V cuiller,  jufqu'i  ce  qu’il  fe  change  en 
M un  mucilage  qui  ne  fe  mêle  point  avec 
„ l’eau.  On  le  broie  enfuite  avec  de  la 
• chaux  rive  for  une  pierre  qu’on  a pria 


„ foin  de  chauffer  ; & l’on  obtient  une  ex- 
,,  cellente  colle,  qui  eft  meilleure  lorfqu’on 
„ l’emploie  chaude.  Cette  colle  a un  avan- 
„ tafe  confidérable , c’eA  qu'une  fois  bien 
„ deiréchée,  elle  ne  fe  diffout  point  dan» 
„ l’eau.  Elle  réunit  très-bien  du  marbre 
„ caflë , ou  des  vafei  de  pierre , &c.  ^ 


EXPLICATION  DES  FIGURES. 

Planche  L 

l'iGURS  I , civiere  grillée  pour  tranfporter  les  matières. 

Figun  2 , cage  à jour  pour  laver  les  maticres  dans  la  rivierci 
Figure  3 , prefle  pour  ôter  l’eau  des  peaux. 

Figure  4,  chaudière  montée  fur  un  fourneau  de  maçonnerie. 

Figure  5 , boite  à palfer  la  colle , placée  fur  Ton  cuveau. 

Figure  6,  couteau  à deux  tranchans  pour  détacher  la  colle. 

Figure  7 , moule  ou  calibre  pour  couper  la  colle. 

Figure  g , planche  à feier  la  colle. 

Fip.rc  9 , feie  à colle. 

Figure  10 , cage , ou  dentier  à couper  la  colle  de  Flandre. 

Figure  1 1 , feie  à couper  la  colle  de  Flandre. 

Figure  1 2 , maniéré  d’enùler  les  tablettes  de  colle. 

Figure  1 3 , filet  à fécher  la  colle. 

Figure  14,  pelle  à remuer  les  cuves. 
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Cage  à jour,  pour  le  lavage,  23  ,pl.  I, 
jig-  2- 

Calibre,  petit  chaflîs  à mouler  la 
colle.  40  ,p/.  1 ,jî£.  7 , Y. 

Cassin,  grande  cuiller  de  cuivre  rouge 
à vuider  la  chaudière,  jg. 

CiTiERE,  grille. 22,  pl.  I,jî£-J,T. 
CiviERE  à cuire  la  colle.  37. 
CHAUDIERE  à cuire  la  colle.  3 7, />/./» 
4.  Qi 

Chaux  ( eau  de  ) , Ton  ufage.  24. 
Chenilles,  {crvauc  à faire  la  colle, 

. note  27. 

Colle;  ce  que  c’eft.  i.  Diffère  des 
maftics.  2.  Ses  efpeces.  3.  Des  pape- 
tiers & autres.  6. 

CoLLE-EORTE , Cil  ail.  Tifchltrlem,  4. 

Couleur  de  la  colle.  60. 

Colle  de  farine , en  allem.  Eleijler.114, 
npteaî. 

Colle  de  Flandre.  62. 

Colle  d’Angleterre,  ibid. 

Colle  à bouche , en  ail.  Miindleim.  6r- 
Son  ul'age.  72. 

Colle  de  fromage,  note 27. 

Colle  de  pieds  de  veaux.  76. 

Co//f  de  gants.  77. 

Colle  de  parchemin.  79. 

Colle  des  papetiers.  82. 

Co//e de  poilfon.  gf,  n.  14.  Sertàclari- 
tier  le  vin.  lOf.  Et  àlullrerlesétuf- 
Ics  de  foie , n.  20. 

Couper  la  colle.  p2.  Couper  la  colle  de 
Flandre.  63. 

Couteaux  à détacher  la  colle.  48. 
Cuirs,  fervent  à faire  de  la  colle.  20. 
Cuveaux  du  faifeur  de  colle,  n.  9. 
A tranlvafer  la  colle.  37. 

D 


Dentier  à couper  la  colle.  63  ,pl.  I, 
/i>.  10,  GG. 

Dépurer  la  colle.  41. 
DRteiZKii/rtdii),  cité  n.  4. 


E 

Eau  , quantité  d’eau  tifceffaire  à la 
cuilltm.  34. 

Eprouver  la  colle.  3p. 

Esturgeon  , en  allem,  Jt'eîfsffch , en 
hongrois  Haufen  , en  rulTc  hielluga^ 
accipettfer  bufo,  Linn.  poillbn  d’où 
l’on  tire  la  colle , note  14. 

F 

Feu,  méthode  pour  conduire  le  feu 
. fous  la  chaudière.  3p.  -.i 
Fromage  fert  à faire  de  la  colle , n.  27^ 
Fu.mier  , marc  qui  fort  des  chaudières. 
39.  Voyez  marc. 

G 

Gard,  forte  de  parc  à prendre  les  eflnr- 
geons,n.  14.  ’ 

Grille  à mettre  au  fond  de  la  chau- 
dière. 34, 

Grumeaux  tires  après  l’huiledeba- 
leine  font  de  la  colle,n.  27.  , 

Gui  de  chêne  , donne  une  cfpcce  d* 
colle,  n.  27. 

H 

IIoux , agj-ifoliiiui i\es  feuilles  fervent 
' à faire  la  colle , n.  27. 

L 

Laver  les  matières.  2f. 

Lever  la  colle.  49. 

Linné  (de), cité  n.  14. 

M 

Marc  qu’on  tire  des  chaudières,  fon 
ufage.  40. 

AIarrons  fauvages , fervent  à faire  de 
la  colle , n.if. 

Mastics  , fubllances  tenaces , fervant 
à unir  pluflcurs  chofes  enfenible.  2. 
Médailles,  maniéré  d’en  tirer  les 
empreintes.  113,0. 

Mé.moires  de  l'académie  royale  def 
fciences  de  Paris , cités  n.  27. 
Mémoires  de  l'académie  royale  des  feien-. 

ces  de  Siiede , cités  n.  27.. 
îlüUiLLER  la  colle.  17. 
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Moule.  Voyez  e-^'ibi-e, 

AIüSCHEMBROECK,  fjilis  Je /ihyjiqtie t 
cité  n.  f. 

N, 

Nerf  C petit),  ig.  Nerf  de  jarret.  itiJ. 
Nert  de  bœuf.  2i. 

Nerfs  , font  de  bonne  colle.  17. 
ü 

Oreilles  de  bœuls  font  de  bonne 
colle.  II. 

Oreillons,  en  ail.  Ecken,  employés 
à faire  la  colle.  16. 

Os  I expérience  pour  en  faire  de  la 
colle.  10. 

P 

Palette  à lever  la  colle.  49. 

Falon  , outil  à remuer  la  colle  dans  la 
chaudière.  «f,  H. 

Papetier  ( art  Jii  ) , cité  n.  j. 

Fapin  (la  marmite  de^  ferait  pro. 
pre  i faire  de  la  colle.  9.  Ce  que 
c’eft  que  cette  machine , n.  y. 

Parchemin,  propre  à faire  la  colle,  if. 

Pelle  à remuer  les  matières  dans  les 
cuveaux.ii,/>/.  / ,/i/.  14,  D. 

Perches  de  mer  , en  ail.  Seejmrfchen , 
forte  de  potlfon . n.  14. 

Pieds  de  bœufs , peu  propres  i faire  la 
colle,  ig. 

PieJs  de  moutons.  62,  Font  un  bon 
poliment,  O.  ii.^ 


PlERRFs  qu'on  met  au  fond  de  la  chaiW 
dicre. 

Poils  de  animaux  ne  donnent  point 
de  colle.  14.  Comment  on  les  en> 
leve.  29. 

PoFENOWirscu  ,vom  ^{eere,<:\^c  no- 
te 14. 

Presse  à exprimer  l’eau  des  matières. 

R 

Richter,  ichtyothéologie , cite  n.  ig. 

Rognures  de  peaux,  propres  à faire 
la  colle.  If. 

S 

ScHERD , en  ail.  Welz , Jilemts  glanit 
Linn.  forte  d’ellurgcun  du  Danube, 
loi.  n.  ig. 

Scie  à colle  ,pl.I,Jig,  9. 

Scier  la  colle,  yi. 

Sécher  la  colle,  rd. 

SécHtRiE.  yî , pl.  Il,  fig.  J. 

Sevrjou OA,  forte  d’elturgeon.  gg 

Sterled,  drc<pe»yèr  nithenut , Liaa, 
forte  d'elturgcon.  gg , n.  16. 

T 

Taffetas  d’Angleterre.  log. 

Tamis  de  Crin  a palfer  la  colle.  4j. 

Tendons  font  de  bonne  colle , n.  7. 

Tonnerre  fait  tourner  la  colle,  yg. 

Tremper  les  matières,  aa. 

V 

VéLiH  • propre  à faire  de  la  colle,  if. 


Fim  J*  C*n  dt  faire  Us  c«lUs, 
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FABRIQUE 

DE  E’AMÏDO  n'(i). 


1.  Î.’amidon  eft  une  fécule  ou  une  fubftance  farineuff  , qu’on  tire  de 
plulieurs  femcnces  (2) , de  quelques  fruits , ou  de  certaines  racines.  Je  dit 
gu  on  tire , parce  que  je  crois  que  l’amidon  ezide  tout  fait  dans  les  parties  des 
plantes  qui  le  fournUfent  : ainû  il  ne  me  paraîtrait  pas  ezaâ  de  dire  guoa 
fait  de  l'amidon. 

2.  Les  femences  huileufcs,  noix,  amandes,  cliénevis,  lin,  ne  Ibnt  pat 
propres  à faire  de  l’amidon  ; prefque  tout  celui  qu’on  fait  à Paris , fe  retire  des 
recoupes  du  froment  : on  en  tire  auflî  de  celles  de  l’orge  ; mais  il  n’eft  pas  auflî 
blaric  ni  aulli  léger  que  celui  que  fournit  le  froment  : car  l’orge  a toujours 
quelque  chofe  de  gluant  qui  s’oppofe  à la  Icparation  de  la  partie  farineulè. 
L’avoine , le  feigle , & beaucoup  de  plantes  graminées  pourraient  auflî  en  don- 
ner , mais  en  petite  quantité , ce  qui  fait  qu’on  ne  les  emploie  point  à cet 
ufage.  Mais  loiTque  les  grains  font  chers,  on  a recours  aux  marrons  d’Inde, 
& aux  racines  d’arum  , d’afphodele  ou  de  pommes  de  terre , qui  en  fournil! 
fcnt  de  fort  beau;  malheureufement,  à l’égard  de  plulieurs  de  ces  racines, 

(1)  Cette  notice,  fort  abrégée  & aflez  eft  unemafte  blanche , eompofée des  parti, 

imparfaite  fur  b manière  de  faire  l’amidon,  cules  glotineufes  les  plus  fines  & les  plus 
fut  publiée  en  1772.  Elle  n’a  point  encore  pefantes  du  froment , féparéei  do  fon  tt  de 
été  traduite  en  allemand , mais  j'ai  eu  d’aiU  la  grofle  farine , par  la  fermentation  & la 
leurs  de  bons  mémoires  fur  ce  fujec.  mouture. 

(2)  ftl.  Baumé  définit  l'amidon , une  fi-  (*)  Je  n’ai  pat  cru  devoir  parler,  dans  la 
cule  mucilagineufi , tir  A det  grainet  fari-  defeription  de  ce  petit  art,  de  l’anal  jfe  ch  y. 
neufit'y  ë"  privA  par  le  laoage,  de  touter  mique  de  l’amidon  ; mais  on  pourra  con- 
matierei  extraHivet.  Elémens  de  pharma-  fulter  li  ce  fujet  le  journal  de  médecine  du 
cie , page  17t.  Dans  fon  effence  , l’amidon  mois  de  mai  1 77},  Hôte  de  rauteur. 

Tome  Fin.  I K k k 
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c’cfl  en  petite  quantité , & l’extradlion  de  l’amidon  que  l’on  en  tire , exige 
plus  de  main-d’œuvre  que  les  recoupes  de  froment.  On  peut  aulFi.par  un 
travail  conlidérable,  retirer  du  froment  entier,  un  très-bel  amidon  .maie- 
qui  ell  ncccirairentent  fort  cher.  Quoi  qu’il  en  foit,  je  vais  rapporter  la  façon 
de  l’extraire.  Je  détaillerai  enfuite  les  pratiques  des  amidonniers  , pour  re- 
tirer l’amidon  des  recoupes  enfin  j’expliquerai  comment  on  peut  auül  eiv 
retirer  de  dili'crentes  autres  fubilances. 

Article  premier. 

Alanicre  de  retirer  de  tamidon  , du  froment  entier  & non  mordu,  (3) 

3.  On  çhoifit  de  bon  firoment,  on  le  met  avec  de  l’eau  dans  des  tonneaux 

que  les  amidonniers  nomment  on  expofe  les  bernes  au  Ibleil , pour 

que  l’eau  penetee  le  grain  plus  promptement , ayant  foin  de  renouvellcr  l’eau, 
deux  fois  par  jour,  pour  ôter  une  teinture  que  fournit  le  fon , & qui  alté- 
rerait la  blancheur  de  l’amidon.  11  s’agit  donc  d’attendrir  le  grain  pat  cette 
trempe,  & de  düToudrc  par  l’eau  quelque  chofe  de  muqueux  qui  unit  le» 
parties  farineufes,  afin  d’extraire  non-feulement  cette  portion  du  grain  qu’oiï 
nomme  la  fleur  de  fariru , mais  encore  une  fubliance  plus  folide,  qu’on  appelle: 
A grtfdH,  qui,  lorlqu’clle  ell  bien  fèparée  du  fon,  fournit  l’amidon  le  plu» 
blanc. 

4.  Cet attendrilfement  du  grain, cette  dilfolution  delà  partie  farineufè, 
fc  fait  plus  promptement  dans  l’eau  de  pluie  Ik  de  rivicre  (4.)  que  dans  l’eau  de 
puits  & de  fource  , lorfqu’il  fait  chaud  que  par  le  froid  i & elle  fe  fait  plus 
ailcmentdans  le  grain  nouveau  que  dans  le  vieux.  C’cll  pourquoi  l’on  ne  peut 
pas  fixer  prccifémcnt  combien  de  tems  il  faut  laitier  les  grains  en  trempe  : 
communément  huit  jours  fufrifent}  mais  on  connaît  qu’ils  ont  été  affez  de 
tems  en  trempe,  quand  ils  s’écrafent  aifément  entre  les  doigts.  Lorfque  le 
grain  cil  en  cet  état , on  en  met  quelques  poignées  dans  un  fac  long  & étroit  r 
fait  d’une  toile  claire,  mais  forte  & bien  coufue}  on  met  ce  fac  fur  une 
planche  unie , pofee  fur  une  futaille  défoncée  : on  écrafç  le  grain  en  frottant 
fortement  le  fac  fur  cette  planche;  on  le  bat  même  comme  du  linge  qu’on 
lave , pour  que  l’eau  empreinte  de  la  fubdance  farineufe  tombe  dans  la  fii- 

(t)  Il  ell  évident  que  celte  méthode  e(f 
la  plus  mauvaife  qu’on  puide  fuivre,  puif- 
qu’on  ne  peut  obtenir  par  ce  moyen  qu'une 
petite  quantité  d’amidon  , & que  par  là 
même  la  confummalion  de  grain  ell  plus 
confidérablc.  Cet  objet  ell  d’autant  plus 
sunréquem  , qu’il  cH  démomié  pat  l’expé- 


rience que  l’on  ne  peut  tirer  du  plus  beau 
froment  qu'envicon  le  tiers  de  fon  poids  de- 
bel  amidon. 

(4)  Pour  établir  avec  avantage  une  m». 
nuFaélure  d'amidon  , il  faut  être  à portée 
d’une  eau  fuffir.imment  abondante , bien 
limpide , & qui  ne  charrie  aucun  fediment. 
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taille  } & pour  faciliter  la  fortic  de  la  farine , on  trempe  de  teins  en  tenu  le 
Tac  dans  de  l’eau,  & on  l’exprime  fur  la  planche  à peu  prés  comme  les  Ia< 
veufes  font  le  linge.  Quand  l’eau  qu’on  exprime  n’cll  plus  blanche  & chargée 
de  farine , on  retire  le  marc  du  lac,  & on  le  mec  dans  une  futaille  pour  1» 
mettre  eiiiore  en  trempe  avec  de  l’eau  qu’on  retirera  de  delTus  l’amidon , 
afin  de  traiter  ce  marc  comme  nous  dirons  que  les  amidonniers  font  le  gruau  : 
pur  ce  moyen  le  marc  fournira  encore  de  l’amidon,  à la  vérité  moins  parfait 
que  le  premier,  mais  donc  le  prix  fulHt  pour  dédommager  de  la  peine  qu’on 
a prife  à le  retirer. 

Toutes  les  fois  qu’on  vuide  le  làc , il  faut  le  retourner  & racler  l’inté- 
ricnr  avec  un  couteau  de  buis , afin  d’ôter  du  Ton  , qui  y reliant  attaché  par 
Unefubllance  vifqucufc,  empêcherait  l’amidon  de  palier  au  travers  de  la  toile. 

6.  A mefure  que  les  bernes  fc  remplilfent  de  cette  farine  délayée  dans  beau- 
coup d'eau , la  partie  fariiieufe  fe  précipite  au  fond,  & il  fumage  une  eau 
roulfe  qu’il  faut  ôter  de  tems  en  tems , la  remplaçant  avec  de  l’eau  claire. 
Qiiand  on  a répété  plulicurs  fois  cette  opération,  & lorfque  l’eau  ne  prend 
plus  aucune  teinture  , on  remue  l’amidon  avec  l’eau  claire  qui  fumage , & 
on  la  paife  par  un  tamis  6n  dans  une  berne  bien  propre.  La  fécule  très-blanchs 
.qui  a paifé  par  le  tamis,  fe  Icpare  de  l’eau  en  le  précipitant  au  fond  de  la 
dierne  ; on  la  lave  encore  11  l’on  veut , en  verfant  delfus  pluGeurs  fois  de  nou- 
■velle  eaui  mais  on  ne  la  paife  plus  au  tamis;  on  égoutte  l’eau  le  plus  qua 
l’on  peut  : on  expofe  la  fécule  au  folcil  pour  la  dedecher  ; & quand  elle  a fuf- 
ffamment  pris  corps,  on  la  coupe  par  morceaux,  qu’on  expofe  au  vent  & 
au  foleil  fur  des  planches  couvertes  de  toile,  pour  empêcher  que  l’amidon, 
qui  conferve  toujours  quelque  vifcolltc , ne  s’attache  aux  planches.  Quand 
on  peut  procurer  à l’amidon , en  l’expolànt  au  vent  & au  Ibleil , toute  la  fé- 
chcrede  qu'il  doit  avoir , il  elf  toujours  plus  blanc  que  quand  on  elf  obligé 
.de  le  mettre  à l’étuve. 

7.  Ce  procédé  n’elf  pas  ,àla  vérité,  conforme  à la  pratique  desamidon- 
nters  ; car  quand  ils  achètent  du  grain  pour  en  faire  de  l’amidon , ils  le  font 
inoudrc  (5),  pour  le  traiter  enfuite  comme  les  recoupes  , ainfi  que  noiis 
allons  l’expliquer.  Mais  il  ell  certain  que  par  le  procédé  que  nous  venons  de 
décrire , il  ne  peut  pas  fe  mêler  de  fou  avec  l’amidon , & que  celui  qu’on  obtient 

(O  11  ell  fans  contredit  plus  avantageux 
paurl’amidonnier  deluiré  moudre  Ton  grain. 
iVlais  av  inC  toute  chofe  , il  faut  favoir  le 
.choUir.  Le  tems  le  plus  iâvorable  pour  faire 
des  achats  eft  le  commencement  de  l’hiver, 
entre  la  Siint-Manin  & Noël.  On  doit  pré- 
férer je  froment  dont  le  grain  eft  gros  ^ 


nonrri , & l’écorce  mince  ; celui  qui  a crà 
fur  les  hauteurs  vaut  mieux  que  celui  de* 
vallées  ; il  faut  qu'il  foit  bien  exempt  de 
grains  de  feigle  & de  touteefpece  de  grain» 
étrangers.  On  obferve  aulTi  qu’il  ait  crû  dan» 
des  champs  qui  n’aient  pis  été  fumés  avec 
du  fumier  de  mouton.  La  nielle  ne  fait 
Kkk  ij 


Digitized  by  Google 


A44 


FABRIQUE  DE  L A M r D O N. 

e[l  très-beau , quoiqu’à  dire  le  vrai , on  acheté  cher  la  petite  fupériorité  qu’il 
a l'ur  l’autre. 

Article  II. 

Trafique  des  amidonniers  pour  faire  de  l’amidon  avec  des  recoupes. 

8-  On  peut , par  la  méthode  que  nous  allons  rapporter , retirer  de  l’amidon 
du  lôn  le  plus  épuré  de  farine;  mais  il  eft  clair  qu’on  en  obtient  une  plus 
grande  quantité  des  funs  gras  , ou  des  recoupes  qui  contiennent  du  gruau , 
& cette  partie  du  froment  eil  celle  qui  fait  le  plus  bel  amidon,  ainfi  que  le 
plus  beau  pain.  Il  ell  encore  évident  qu’on  extrait  beaucoup  d’amidon  des 
grains  qu’on  a fait  moudre,  & dont  on  n’a  retiré  aucune  farine , comme  le 
pratiquent  les  amidonniers , lorfqu’ils  trouvent  à acheter  des  grains  qui  ont 
contradé  une  mauvaife  odeur  (6). 

9,  On  met  le  fon  ou  les  recoupes  en  trempe  (7^  & en  fermentation  avec  de 

l'/grui;eage.  Il  faut  pour  cet  effet , que  les 
meules  foient  fraîchement  piquées;  les 
meules  émoulfces , au  lieu  de  moudre  le 
grain  , ne  fervent  qu'à  l’ccrafer.  On  ne  le 
fait  palTcr  qu’une  feule  fois , en  obfervant 
que  l’écorce  foit  bien  réparée,  enforte  qu’on 
n’ait  pas  trop  de  fon , & que  le  fin  fon 
ne  fe  mêle  pat  avec  la  farine.  Le  meunier 
fepare  la  plus  fine  farine  pat  un  tamis  clair, 
& on  la  met  à parc , parce  que  prenant 
l’eau  beaucoup  plus  têt  que  l’autre,  la  fer- 
mentation fe  fait  aulll  plus  promptement  ; 
ce  qui  occalionne  des  déchets  confidéra* 
blés.  La  fine  farine  qu’on  retire  de  cette- 
mouture,  fe  vend  féparémenc  Si  l’on  veut 
employer  de  l’orge  , on  ne  peut  pas  préle- 
ver de  la  firirle , parce  qu’il  n’y  a que  le  fin 
qui  donne  de  l’amidon. 

(7)  L’opération  de  mettre  en  trempe , 
en  ail.  einmeefcfien  , exige  quelques  pré- 
cautions que  l’auteur  n’indique  pas.  On  a 
pour  cet  ufage  de  grandes  cuves  de  chêne 
cerclées  de  fer , dans  lefquellet  on  met  un 
peu  d'eau  de  fource  , pour  que  la  farine  ne 
s’attache  pas  au  fond.  Énfuite  partageant  la 
mouture  en  trois  portions , on  verfe  la  pre- 
mière dans  les  cuves , on  défait  avec  les 
mains  tous  les  grumeaux  de  farine,  & on 
y verfe  allez  d’eau  bien  limpide  pour  cou- 
vrir la  farine.  On  remue  forcement  le  tout 


aucun  mal  à l'amidon , elle  relie  dans  l’eau  ; 
& comme  le  froment  qui  en  ell  attaqué  fe 
donne  à meilleur  marché  , on  le  préféré 
ordinairement  pour  cette  fabrique.  Le  fro- 
ment d’éce , fur-tout  cette  efpece  donc  les 
épis  reffemblent  à ceux  de  l’orge  , ell  pref- 
qu’aufft  bon  que  le  fr.'mient  hiverné;  mais 
l’amidon  qu’on  en  tire  eft  un  peu  calfant. 
On  y remédie  en  mêlant  une  moitié  de  fro- 
ment d’hiver.  Il  y a aulTi  de  l’économie , à 
employer  de  belle  orge  bien  nette  ; mais 
comme  l’amidon  qu’on  en  tire , quoique  de 
bonne  qualité , a un  petit  oeil  jaunâtre , il 
ell  à propos  d’y  joindre  les  deux  tiers  de 
bon  froment  d’hiver.  Je  parlerai  ailleurs  de 
l’amidon  de  pommes  de  terre. 

(61  La  mouture  du  grain  delliné  à faire 
de  l’amidon  , exige  quelques  précaetiens 
particulières.  Après  en  avoir  mefuré  autant 
de  boiffeaux  qu’on  peut  en  mettre  en  ou- 
vrage , on  le  crible  foigneufement;  & après 
Favoir  étendu  fur  le  plancher  ou  dans  une 
grande  cuve , on  l’humeâe  en  verfant  def- 
fus  une  quantité  d’eau  proportionnée  , on 
le  remue  fortement  avec  une  pelle , après 
quoi  on  le  lailTe  repofer  pendant  douze , 
quinze  & jufqu’à  vingt-quatre  heures , afin 
que  l’eau  ait  le  tems  de  pénétrer  chaque 
grain. 

, Cette  piemieie  opération  ell  fuivie  de 
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Peau  pendant  quinze  jours , & quelquefois  un  mois , fi  c’eft  Thirer , ayant 
foin  de  le  remuer  de  tems  entems  avec  une  pelle  de  bois.  On  connaît  que  la 
trempe  a été  alTcz  continuée  quand , en  prenant  une  poignée  de  ce  Ton  pour 
l’exprimer  encre  les  mains , on  en  voit  fortir  une  eau  blanche , & que  ce  qui 
refie  dans  la  main  ne  paraît  plus  contenir  de  blanc;  alors  remuant  les  recou- 
pes avec  l’eau , on  prend  l’un  & l’autre  dans  des  féaux , & on  les  palfe  par  un 
tamis  de  crin  qu’on  a placé  fur  une  autre  futaille  b , fig.2,  dans  U milieu  de 
la  planche , dans  laquelle  pafle  l’eau  chargée  des  parties  farineufes  qui  (è  font 
lèparées  du  fon  avec  lequel  elle  était  confondue  : bien  entendu  que  pour  fa- 
ciliter l’écoulement  de  l'eau  , on  remue  avec  la  main  ce  qui  refie  dans  le  ta- 
mis c-,  quelquefois  même  on  y ajoute  un  peu  d’eau , pour  d’autant  mieux  épu- 
rer le  fon  de  la  farine  qu’il  contient.  11  me  paraîtrait  convenable  de  palTer  les 
recoupes  fufiifimmcnt  trempées  fous  une  preiTe,  pour  leur  faire  rendre  toute 
l’eau  qu’elles  contiennent  : mais  ce  n’efi  pas  la  pratique  des  ainidonniers 


avec  an  bouloir  de  bois.  On  verfe  le  fécond 
tiers , on  y met  de  l’eau  ; on  remue  de  nou. 
veau  avec  le  bouloir.  On  ajoute  le  troiüeme 
tiers  , & l'on  remue  encore  plus  long-tems 
& plus  fort , jurqu’à  ce  qu'on  puiITe|mou- 
voir  fans  effort  le  bouloir  au  fond  de  la 
cuve.  Cette  forte  agitation  de  l’eau  facilite 
la  fermentation  , brife  les  bulles  d'air  , & 
fraie  le  chemin  à l’acidc , qui  doit  pénétrer 
toutes  les  particules  de  farine.  Si  l’on  s’ap- 
perqoit  le  lendemain  que  la  firineeft  gonflée 
dans  le  milieu , & trop  épailTe , on  y ajoute 
de  l'eau  & l’on  remue  de  nouveau.  Cepen. 
dantil  vaut  peut.étre  mieux  , pour  ne  pas 
interrompre  la  fermentation , comprimer  la 
farine  en  l'abailTant  avec  la  main , & remuer 
enfuite  tout  à l’entour , avec  le  bouloir , le 
long  des  bords  de  la  cuve.  En  fuivant  cette 
méthode , la  fermentation  commence  ordi- 
nairement au  bout  de  vingt-quatre  heures. 
L’ouvrier  qui  a de  l’expérience,  apperqoit  à 
la  réfiftance  qu’éprouve  te  bouloir  au  fond 
de  la  cuve,  fi  la  fermentatlbn  eft  au  point  où 
elle  doit  être.  En  été . on  laifle  fermenter 
les  cuves  pendant  huit  à douze  jours , fui- 
Tant  qu’il  fait  plus  ou  moins  chaud  ; au 
printems,  en  automne,  & en  hiver,  cela  de- 
mande de  quatorze  à vingt-un  jours  : pen- 
dant tout  ce  tcms-là  la  feule  chofe  qu’il  y 


ait  i faire , c’efi  d'abaiffer  avec  la  main  le 
bourrelet  qui  fe  forme  au  milieu  , lorfqu’il 
efi  trop  élevé-  Si  l’on  néglige  cette  attetu 
tion , il  fe  defleche  à l’air. 

Durant  la  fermentation  où  les  cuves  fe 
gonflent,  la  furface  fe  couvre  de  bulles 
d’air  , on  entend  un  bruit  intérieur  qui 
marque  une  violente  agitation;  enfin  au 
bout  de  fept  ù neuf  jours  , ou  plus  fuivant 
les  faifons , tout  fe  calme , le  mélange  s’a- 
baiflTe , & les  cuves  fe  couvrent  d’un  eau 
jaunâtre  & acide.  On  prend  alors  une 
poignée  de  farine , on  la  jette  dans  de  l’eau 
claire , on  la  ferre  avec  les  mains , on  ré- 
pété la  même  chofe  jufqu’â  trois  fois , en 
changeant  l’eau  autant  de  fuis , & on  con- 
clut que  la  fermentation  ell  bonne , lort 
que  l’eau  fort  nette  & limpide. 

( 8 ) Les  amidonnicts  Allemands , de  la 
Saxe  , £c  d’auttes  pays  de  grains,  font  paf- 
fer  leur  amidon  par  une  forte  de  ptefle,  en 
le  foulant  aux  pieds.  Cette  operation  s’ap- 
pelle eiijhetten.  Ils  ont  pour  cet  elFet  un 
tonneau  de  chêne  â cercles  de  fer , nommé 
Tretfaji.  Il  porte  fur  trois  pieds  alTez  éle- 
vés pour  qu’on  puilfe  gliffer  par-deflbus  un 
feau  d’une  grandeur  médiocre,  en  alle- 
mand Stalleimer  Au  fond  de  cette  futaille 
ell  un  bondon  dont  l’extrémité  s’élève  d’eo- 
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Qiioi  qu’il  en  foit , oiv  lailTe  l’eau  qui  a pafle  par  le  tamis  fa  repofer  pendant 
trois  ou  quatre  jours , pour  que  l’amidon  ie  précipite  au  fond  -,  alors  avec 


TÎron  an  pied  pies  hsut  que  le  vife  , afin 
qu’on  puilic  ouvrir  & l'ermer  la  cuve  i vo- 
lonté. Lecumieau  doit  être  un  peu  incliné 
vers  l'ouvcrtuie  du  hondon.  On  a auiU  des 
facs  de  forte  toile  , d'une  longueur  propor- 
tionnée à celle  de  la  fui.iillc.  Il  faut  enfin 
être  muni  d'un  gros  tamis  de  cuir,  allez 
ferré  pour  qu'un  ait  de  la  peine  à voir  le 
jour  au  traver.<i , tè  qui  fuit  loutenu  par  un 
gros  fil  de  fer  mis  en  cruix  Les  cribles  de 
fil  d'atcbal  font  moins  propres  à cct  ufage, 
parce  qu  ils  lallfent  échapper  des  particules 
de  l'on , qui  del'unilTent  celles  de  l'amidon 
ti  le  tendent  moins  beau. 

Four  iiurc/ier  l’amidon , on  arrofe  la 
cuve  d'un  peu  d'eau  fraîche  , on  remue  le 
tout  afin  de  le  mêler;  on  place  près  de  la 
cuve  le  tonneau  à marcher , dans  lequel 
encre  un  homme  ou  une  ftmmo  robutte  , 
les  pieds  nos  & bien  lavés.  Le  marcheur 
prend  un  fac  qu’il  appuie  dans  fon  ton- 
neau , tandis  qu’un  autre  ouvrier  j verfe  de 
la  liqueur  julqu'à  ce  qu'il  foit  rempli  à neuf 
ou  dix  pouces  prù<.  Un  lie  fortement  le  fac, 
on  l’étend  au  Ibnd  dit  tonneau  à marcher  , 
tHi  enfonce  le  hondon  , & l'ouvrier  mar- 
che à petits  pas  & en  tout  fens  fur  le  fac 
ainli  difpofé  ; il  le  remue  en  tout  fens , & 
il  continue  le  même  procédé  jufqu’à  ce 
qu’il  ait  palTé  plus  d’une  fois  par-tout.  Cette 
manoeuvre  fait  fortir  du  fac  une  eau  blan- 
chitre , qu'on  reqoic  dans  des  féaux  , pour 
la  tranfporter  dans  une  cuve  nommée  en 
allemand  /Hifilf’nranne , cuve  à adoucir. 
Cette  cuve  doit  être  garnie  de  trois  cercles 
de  fer.  elle  eil  (aire  de  bois  de  chêne,  ronde 
& propre  à contenir  une  grande  quantité 
d’eau.  On  vetfie  encore  de  l’eau  fraîche  fur 
le  fac  i marcher , on  le  marche  pour  la 
fécondé  fois  avec  le  même  foin , & on  re- 
cueille de  même  l’eau  blanche  qui  fort  du 
fac;  laquelle  étant  écoutée,  on  répété  la 
^ême  opération  pout  la  ttoifieme  fois. 


Quant  au  fon  qui  relie  dans  les  facs , te  qui 
ne  contient  plus  aucune  particule  d'ami- 
don, un  le  garde  pour  engrailfer  la  volaille. 
Un  continue  à marcher  jufqu'à  ce  que  U 
cuve  foit  epuifée 

On  lemplit  pour  l’ordinaire  la  cuve  i 
adoucir  f {i  fl  les  cuves  à fermenter  ne  con. 
tenaient  pas  adéz  de  matières  pour  cela  , 
on  y ajouterait  de  l’eau  fraîche.  On  remue 
forceinent  cotte  eau,  pour  que  l’amidon  le 
mêle  bien  & que  les  particules  les  plus  gtol» 
Ceres  aillent  au  fond. 

La  cuve  demeure  dans  cet  état  une  ou 
meme  deux  fois  vingt-quatre  heures.  Alors 
on  puife  avec  précaution  l’eau  qui  ell  au- 
deliiis  de  la  cuve  , jnfqu’à  ce  que  le  dépôt 
commence  ii  paraître.  Si  l’on  a pratiqué  des 
honduns  à côté  des  cuves , on  ouvre  le  pre- 
mier jufqu’à  ce  que  l’eau  commence  à for- 
tir  trouble.  On  conferve  une  partie  de  l’eau 
qui  fort  de  cette  cuve  pour  mettre  en  trem- 
pe, dt  le  relie  on  peut  le  verfer  fur  le  fon 
réfervé  pour  la  volaille,  lequel  par  cette 
précaution  fc  conferve  pendant  fis  femainee 
Ôc  au-delà. 

La  cuve  fe  trouvant  ainli  vuideé  à moitié, 
on  la  remplit  d'eau  fraîche,  après  avoir' 
bien  remué  pour  détacher  toutes  les  par- 
ticules acides.  Un  laill'e  repofer  penilantun 
ou  deux  jours  , jufqu'à  ce  que  le  dépôt  foit 
fait.  Un  puifq  de  nouveau  ou  on  lailfe  écou- 
ler toute  l’eau  aigre . jufqu’à  ce  qu’elle  pa- 
raifl'e  trouble.  Dès  que  le  trouble  parait, 
on  le  recueille  dans  un  vafe . pour  pré- 
cipiter tout  ce  qu’il  peur  encore  y avoir 
d’amidon.  On  découvre  alors  une  ma- 
tière grife  , épai(l'e*de  quelques  travers  do 
doigts  , qui  couvre  l'amHon  ; on  la  lailfe 
écouler  pour  la  laver  à p.irr  avec  de  l'eau 
fraîche , afin  d’en  l'éparer  tuur  le  blai  c. 
Enfin  il  ne  relie  plus  au  fond  de  la  cuve 
qu’une  maffe  d'amidon  . blanche  comme  la 
neige;  & fi  l’ceil  découvre  fut  uluifaçs 
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une  écuelle  de  bois  ou  une  Tébille,  on  ôte  le  plus  qu'il  e(l  poilible  de  l’eau  qui 
fumage , laiiranc  au  fond  ce  qui  s’ed  précipité. 

to.  On  ramalfc  l’amidon  de  plufieurs  futailles , pour  le  raflembler  dans  une 
feule;  ou  le  délaie  avec  un  peu  d’eau  , h peu  à peu  on  en  emplit  entière- 
ment la  futaille,  afin  que  ramidon  étant  étendu  dans  beaucoup  d’eau , puide 
paffer  par  un  tamis  garni  de  foie  ou  de  laine,  qu'on  pofe  fur  une  nouvelle  fu- 
taille bien  nette.  On  lailfe  encore  cet  amidon  fe  précipiter , puis  au  bout  de 
trois  ou  quatre  jours  on  ôte  le  plus  d’eau  qu’il  efl  polltbie  avec  une  (cbille. 
On  lav’e  encore  fi  l’on  veut  cet  amidon  avec  do  nouvelle  eau  ; & quand  l'eau 
qui  fumage  n’a  plus  aucune  teinture,  on  l’ôte  pour  la  derniere  fois,  & on 
rampife  l’amidon  avec  les  mains,  pour  le  mettre  dans  des  paniers  qui  font 
Intérieurement  garnis  d’une  grolfe  toile.  On  pofe  les  paniers  fur  des  futailles, 
pour  que  l’eau  qui  cil  encore  contenue  dans  l’amidon , achevé  de  s’égoutter. 
(9)  Quand  il  n’en  fort  plus,  ce  qui  arrive  ordinairement  au  bout  de  vingt- 


quelques  particules  de  fon,  on  l'enlcTC 
avec  une  plume. 

J.urfqu'un  t-(l  venu  à bout  de  raffemblcr 
alnfi  tout  l'amidon  en  un  dépôt  au  fond  de 
la  cuve  , on  le  coupe  avec  un  efpece  de  fa- 
bre,  plus  large  que  la  main,  épais  comme 
le  dos  d'un  couteau  ordinaire , à deux  tran- 
chans.  L’amidon  fe  trouve  ainfi  coupé  très* 
menu,  de  manière  que  l’eau  qu’on  y ver- 
fera  pénétré  librement  dans  toute  la  maife. 
On  verfe  pour  cet  elfcc  d.ins  la  cuve  deux 
i trois  pieds  d’eau  , éé  l’on  remue  de  nou. 
veau  toute  la  maffe , jufqu’à  ce  qu’elle  foiC 
parfaitement  delayée.  On  achevé  de  rem- 
plir la  cuve , on  remue  fortement , & l’on 
tranfvafe  la  liqueur  dans  une  autre  cuve  « 
en  la  faifant  paiTer  au  travers  du  crible , 
pofé  en  travers  fur  deux  bois  unis.  Le  fon 
qui  s’arrête  dans  le  crible  eft  encore  de Iliné 
pour  la  volaille.  Pour  faciliter  cette  opéra- 
tion, on  remet  de  tems  en  tems  de  l’eau 
fraîche  dans  la  cuve , & l’on  remue  fré- 
quemment, afin  qu’il  n’y  ait  aucun  dépôt. 

Cette  troifieme  cuve  refte  en  repos  pcn. 
dant  deux  jours.  Au  bout  de  ce  tems, un  fou- 
tire  le  clair  qui  fumage , & on  laiiTe  écouler 
le  tiers  de  l’eau  ; Cx  heures  après,  on  ouvre 
lin  bondon  inferieur  & on  en  tire  un  fécond 
tiers  ; enfin  après  fix  heures  de  repos  , un 
(>uvre  le  uoiüemc  bondon,  pour  LtUfer 


échapper  le  refte  de  l’eau  ; mais  il  faut  iifer 
de  précaution  pour  ne  pas  mêler  le  dépôt- 
S'il  y a encore  fur  la  nialfe  quelques  brins 
de  fon  , on  les  enleve  avec  la  plume  , ou 
même  on  la  remplit  avec  de  l'eau  fraiche; 
pour  faire  un  troifieme  dépôt , fi  on  le  juge 
néceffaire.  C’eft  de  ces  procèdes  que  dé- 
pend la  beauté  & la  finefié  de  l’amidon. 

' ( 9 ) Pour  bâter  l'évaporation , on  plie 
un  gros  linge  en  plufieurs  doubles  & un  le 
prelle  furie  dépôt  d’amidon;  ce  qui  en 
attire  toute  1 humidité.  On  le  tord  lorfqu'il 
efi  rempli  d’eau  . & on  l'applique  de  nou- 
veau fur  lanialTe,  jufqu'à  ce  qu’elle  (bit 
bien  cump.aête  & fort  peu  humide.  Cette 
opération  s’appelle  en  allemand  ahtrôck- 
nen , delTecher.  Les  ouvriers  prétendent 
avoir  obfervé  qu’un  linge  humide  dclfcche 
niieux  qu’un  linge  feu. 

L'opération  fuivantc , en  ail.  aujc/inei- 
den , confifie  à couper  la  mafl'e  en  quatre 
quartiers  avec  un  grand  couteau  Oo  tire 
enfuite  Icgérement  cea  quatre  quartiers 
hors  du  cuveau  ,au  moyen  d'une  planche 
mince  & appropriée,  que  l'on  glilfe  par  def- 
foiis,  après  avoir  bien  dégage  laniafie  tout 
■ l'entour  avec  le  couteau. 

S'il  arrivait  que  l'amidon  Te  tronvâc  plein 
de  trous  , ou  de  bulles  d'air  occaliunneea 
pat  les  pactieuks  de  fon  qui  feraient  icltccs 
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quatre  heures,  on  porte  ces  paniers  au  (échoir , qui  eft  un  grenier  percé  de 
lucarnes , pour  que  l’air  le  traverre(io);  lorfque  l’amidon  elt  allez  fcc  , on  le 
rompe  par  morceaux,  qu’on  met  fur  des  planches  dans  l’cmbrafurc  des  fenê- 
tres , où  il  clf  à couvert  de  la  pluie , mais  expofé  au  vent  & au  fuleil  ; il  y 
relie  jufqu’à  ce  que  l'amidon  ait  acquis  un  degré  futhfanc  de  lècherelfe.  Alors 
on  le  retire  ; mais  comme  la  furface  de  ces  morceaux  a un  peu  jauni , on  racle 
la  fuperheie  des  pains  avec  un  couteau  (l  i)  i puis  en  les  mettant  fur  un  plan- 
cher bien  propre , on  marche  deifus  avec  des  fabots , pour  les  mettre  en  grain, 
c'e(i-à-dire , pour  les  réduire  en  petits  morceaux  gros  comme  des  feves  ou  des 
noix } enfuite  on  le  porte  à l’étuve  pour  achever  de  lui  donner  toute  la  féche- 
refle  qu’on  déliré,  à moins  que  ce  ne  foit  dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été , 
lotfque  le  foleil  a alfez  de  force  pour  lui  procurer  un  delléchement  fuiHfant; 
ce  qui  eft  très-avantageux,  puifqu’on  épargne  les  frais  de  l’étuve , & que  l’a- 
midon en  e(l  plus  blanc  (i'2).  Autrefois  , pour  donner  à l’amidon  ce  dernier' 
degré  de  fécherelfe , on  le  mettait  dans  des  fours  fig.  6,  y;  mais  main- 
tenant tous  les  amidonniers  ont  des  étuves  qui  altèrent  beaucoup  moins  la 
blancheur  de  l’amidon  que  ne  faifaient  les  fours  (13). 

II.  L’etuve  des  amidonniers  eft  un  cabinet  garni  tout  au  pourtour  de  ta- 
blettes de  bois  blanc , bordées  de  voliges  qui  font  un  rebord  de  quatre  pou- 
ces de  hauteur,  pour  retenir  l’amidon  qu’on  met  fur  les  tablettes,  & empê- 
cher qu’il  ne  tombe  à terre.  Ordinairement  l’étuve  e(l  échauffée  par  un  poêle 
qui  eh  au  milieu  : il  ferait  cependant  mieux  de  l’attacher  à l’un  des  murs , & de 

puilTe  lever  one  efpece  d’écaille,  en  pref- 
iant  les  quartiers  avec  le  pouce.  L’arüeur 
du  foleil  fait  jaunir  l’amidon,  la  pluie  y 
caufe  de  la  moififlure. 

(1 0 En  allem.  abfchabtn.  On  fait  de  la 
poudre  à poudrer  avec  ces  raclures. 

(it)  Pour  connaître  fi  l’amidon  ell  alTez 
fec,  on  en  brife  un  petit  morceau  , pour 
voir  fi  on  ne  découvrira  dans  le  milieu  au- 
cune trace  d’humidité. 

(!])  Il  arrive  quelquefois  que  la  moififî 
fore  fe  met  fur  les  quartiers  d’amidon , lorf- 
que la  raafle  n’a  pas  été  aflez  lavée.  Il  faut, 
dès  qu’on  s’en  apperqoit,  racler  bien  exacte- 
ment la  moifilfure,  & mettre  ce  qui  fe  dé- 
tache avec  les  antres  raclures , pour  en  Faire 
de  la  poudre.  Au  refie  en  Allemagne  on  fe 
fert  encore  de  Fours  pour  fécher  l’amidon , 
quand  cela  efi  nécefTaire. 

l’allumer 
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dans  le  dépôt , faute  d’avoir  été  affez  lavé , 
le  meilleur  parti  qu’il  y aurait  à prendre 
ce  ferait  de  remettre  la  malTe  dans  l’eau  , 
pour  la  précipiter  encore  une  ou  deux  fois, 
en  la  Faifant  pafler  au  tamis , qui  fcpare  les 
particules  étrangères. 

(10)  On  porte  les  quartiers  d’amidon  au 
féchoir , où  on  les  dépofe  fur  de  gros  lin- 
ges. Chaque  morceau  doit  être  couvert 
d’une  tuile  qui  attire  l’humidité.  Au  bouc 
de  deux  jours,  plus  ou  moins,  fuivantle 
tems , on  peut  drefier  les  quartiers  qui 
étaient  pofés  de  plat.  C’efi  le  moment  de 
les  ranger  fur  des  planches  difpofées  les 
unes  fur  les  autres , & pendues  à des  cor- 
des , de  maniéré  que  l’air  puiffe  traverfer 
librement.  On  tâche  de  les  garantir  de  la 
pluie  & de  la  trop'grande  ardeur  du  foleil. 
On  les  laifTe  en  cet  état , jufqu’à  ce  qu’on 
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rallumer  par-dehors,  les  étuves  qui  font  conftruttes  de  cette  façon  ayant 
l’avantage  d’ètre  moins  fujettes  à la  fumée.  Au  fortir  de  l’étuve , l’amidon  efo 
en  état  d’ètre  vendu  A ceux  qui  en  font  ufage  ( 14). 

12.  Il  eft  bon  de  remarquer  que  l’eau  qu’on  emploie  pour  mettre  en 
premier  lieu  les  recoupes  en  trempe  , eft,  autant  qu’on  le  peut , de  l’eau 
qui  a déjà  fervi , & que  les  amidonniers  nomment  de  \'ea.u-forte.  Ils  préten- 
dent qu’elle  avance  plus  la  fermentation  que  des  eaux  claires  & nouvelles. 
Mais  pour  le  lavage  de  l’amidon , il  faut  employer  de  l’eau  très-claire  C 1 1 )- 


(14)  On  I trouvé  le  moyen  de  travailler 
pendant  tout  l'hiver  fans  recourir  à l’écuve. 
Daai  la  manufaAure  de  Hall , où  l'on  fa. 
brique  beaucoup  d'amidon , on  fait  moudre 
ie  grain  , comme  je  l'ai  dit  ci-delTus.l Avant 
de  marcher  l’amidon , on  verfe  dans  la  cuve 
à tremper , de  l'eau  tiede  ou  chaude,  félon 
qu'il  ^it  plus  ou  moins  froid  ; mais  en  ob* 
fervant  qu’elle  ne  foit  pas  bouillante.  On 
remue  doucement  ; on  met  la  pâte  encore 
•tiède  dans  le  fac  à marcher,  & l'on  procédé 
comme  il  a été  expliqué  ci-deiTus.  Quand 
on  eft  fur  le  point  de  couper  l'amidon  , au 
lieu  de  la  mettre  fur  des  linges , on  la  met 
encore  mouillée  dans  des  tonneau^  fecs  & 
foigneufement  fermés , dans  lefquels  elle 
refte  tout  l'hiver  expofée  aux  rigueurs  du 
froid.  Quelques  ouvriers  difent  que  la  gelée 
la  rend  plus  blanche  ; mais  il  femble  que  ce 
ferait  hafarder  trop  de  la  lailfer  expofée  aux 
plus  fortes  gelées.  On  continue  le  même 
travail  nnt  que  dure  la  provifiun  de  grain. 
An  printems , lorfque  l'amidon  qui  eft  dans 
les  tonneaux  eft  bien  degelé , on  en  coupe 
des  morceaux , dont  on  jette  environ  un 
demi  quintal  dans  la  cuoe  à adouàr  ; on  y 
remet  de  l'eau  fraiche , on  le  détrempe , on 
ie  fait  paffer  deux  fois  au  tamis  , en  tranf. 
vafant  la  liqueur  dans  d'autres  cuves.  On 
le  diftribue  dans  plufieurs  cuves  que  l'on 
remplit  d'eau.  On  lailTe  repofer  le  tout  un 
couple  de  jours , après  quoi  on  laiffe  écou- 
1er  l'eau.  On  enleve  proprement  toutes  les 
matières  étrangères  qui  fe  trouvent  fut  le 
dépùt , avec  lequel  on  procédé  conme  tl.a 
été  dit  ci-dcvant. 

Tomt  FUI. 


Un  auteur  Allemand,  M.  Eckart,  dans 
fon  économie  expérimentale  , indique  une 
autre  maniéré  de  faire  l'amidon  en  hiver. 
Sa  méthode  eft  plus  difpendicufe , parce 
qu'elle  exige  des  bàtimens , & un  poêle 
conftruit  exprès.  Comme  cela  revient  à peu 
prés  à l'ttuve  des  amidonniers  Franqais , je 
ne  m’y  arrêterai  pas. 

( I S ) Four  qu’une  fabrique  d'amidon 
rende  tout  le  bénéfice  qu’on  peut  en  atten. 
dre , il  ftiut  fe  procurer  une  provifion  de 
froment  proportionnée  au  débit,  A fe  mé* 
nager  par  une  bonne  correfpondance,  le 
débit  alTuré  de  la  marebandiô;.  La  fabrica. 
tion  feule  procure  on  bénéfice  certain  ; 
mais  le  principal  profit  des  amidonniers  Al- 
lemands provient  de  l’engrais  des  cochons. 
On  emploie  à cela  le  fon , la  ftirine  grife , qui 
ne  peut  pat  fervir  k faire  l’amidon , & l’eau 
qui  s’écoule  des  euves.  On  peut  concevoir 
combien  cette  nourriture  doit  être  abon- 
dante & bonne  pour  ces  animaux  , fi  l’on 
fait  attention  que  l’amidon  le  plus  foi. 
gneufement  travaillé,  lailTe  encore  Ica 
deux  tiers  du  poids  du  froment  pour  l’en, 
grais.  Les  cochons  qui  s'en  nourriffent,  foqt 
parfaitement  engraiifés  en  fix  à huit  femai- 
nés  ; la  graiffe  en  eft  blanche  & plus  ferme 
qu'avec  aucun  autre  engrais. 

Ceux  qui  prennent  foin  de  ces  animaux , 
obfervent  de  leur  donner  à manger  cinq 
à fix  fois  par  jour,  & peu  à la  fois  *,  ce  qui 
entretient  l’appétit:  de  nettoyer  journelle. 
ment  leur  auge  & leur  étable,  & de  les 
faire  baigner  au  moins  une  fois  par  femaine. 

U arrive  en  hiver  que  l’on  fe  trouve  fut. 

LU 
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Article  III. 

De  f amidon  qu'on  fait  avec  plujîeurs  fubjiauccs , comuie  des  racines  d’>t~, 
rum  : arum  vulgare  non  maculatum,  o/<  arum  venis  albis  ; etafpbodele: 
afphodelus  albus  ramofus,  on  afphodelus  fpiralis  luteus  italicus  flore 
magno  ; des  pommes  de  terre  : folanum  tubcrofuni  efcuicntum;  o«  des 
marrons  (tlmic  : hippocaftanum  vulgare  ; ôf  quantité  daiAr  es  graines  , 
fruits  ê?  racines. 

13.  Comme  la  fàqon  de  retirer  Pamidon  de  ces  differentes  fiibftances, 
tevient  à peu  près  au  même , je  me  bornerai  à donner  pour  exemple  les 
marrons  d’Inde. 

14.  Il  cil  certain  qu’on  peut  faire  de  bel  amidon  avec  les  marrons  d’Lide  r 
& il  y a cela  d’avantageux  , qu’on  ferait  un  emploi  utile  d’un  fruit  qui 
n’cll  prcfquc  d’aucun  ufage.  On  fait  que  M.  Bon,  préfident  de  la  chani» 
bre  des  comptes  de  Montpellier , ell  parvenu  à en  faire  une  pâte  pour  la 
nourriture  des  volailles,  en  les  faifant  patTer par  des  leffSves  de  cendres > 
pour  leur  faire  perdre  leur  amertume.  Mais  la  confommation  de  la  cendre, 
jointe  à la  main-d’œuvre  nccclfaire , rendait  cette  nourriture  alfez  chere. 
Je  reviens  donc  à l’amidon.  Il  faut  dans  l’automne  ramaffer  les  marrons. 
d’Inde  lorfqu’ils  font  bien  mûrs,  les  mettre  entas  dans  un  grenier  ou  dans 
une  chambre , fur  un  plancher  fcc,  & dans  un  endroit  où  Pon  puife  ouvrir 


chargé  de  Ton  & d’eaurforte.  On  conferve 
le  tout  dans  des  folTes  bien  murées  , où  on 
le  prelTe  fortement , en  y verfant  beaucoup 
d’eau  par.deiïùs  , & en  remuant  fréquem- 
ment. Sans  cette  précau  tion , une  feule  nuit 
fqffit  pour  faire  aigrir  la  mafle  , qui  fe  cor. 
rompt  & devient  funefte  au  bétail  qui  en 
iqange. 

Xc  tems  le  plus  propre  pour  l’engrais  des 
codions , c’eii  l'hiver;  & la  faifon  la  plus 
avantageufe  pour  les  travaux  de  l'amidon, 
c'eù  l’été.  Il  faudrait  donc  conferver  pour 
l’hiver  le  fon  & la  groffe  farine.  M.  Eckart, 
dans  fon  ouvrage  que  je  viens  de  citer, 
confeills  d’étendre  fur  des  planches  le  fon 
encore  humide,  & de  le  lailfer  fécher  infen- 
fiblement , fans  lu!  donner  le  tems  de  s’é- 
chauffer. Suivant  le  même  auteut,  00  peut 


aufli  former  des  pains  de  grofGcre  farine , 
que  l’on  fait  fécher  & que  l’on  conferve- 
pour  le  tems  de  l'engrais.  Lorfqu’on  veut  en- 
faire  ufag^,  on  les  délaie  foigneufement 
dans  de  l’eau  cliaude  : quand  il  ne  refie 
plus  de  grumeaux,  on  refroidit  avec  de 
l’eau  bienpure,  & on  djllribue  ce  brouet  au 
bétail.  Les  coqs.d’inde , les  oies , les  poules 
fe  trouvent  fort  bien  de  cet  ordinaire.  Un 
bœuf  ou  une  vache  de  cinq  ans , font  en. 
graiffés  en  douze  femaines , en  obfervane 
de  leur  donner  du  foin  tous  les  foirs. 

Deux  ouvriers , travaillant  félon  la  mé- 
thode allemande,  peuvent  faire  de quatre- 
à cinq  quintaux  d’amidon  par  femaine.  On. 
compte  dans  les  grandes  manufâélures  de- 
Hall , huit  à dix  vannes , chacune  d'un, 
demi-quintal» 
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les  croi(tcs>  pour  leur  donner  do  l’air  lorCqu’il  fait  foc,  afin  d’erapèchcr 
qu’ils  ne  germent  & ne  pourriflent } cependant  il  faut  auilî  prévenir  qu’ils 
ne  fe  delfechent  trop , en  fermant  les  croifées  quand  le  hàle  ell  confidé- 
rable.  On  en  ôte  l’enveloppe  coriace  & brune,  & aulO  la  pellicule  intérieure. 
Cette  opération  exige  un  tems  alfcz  conddérable , quand  on  ôte  la  première 
peau  avec  uii  couteau , & la  pellicule  intérieure  en  les  frottant  avec  un  gros 
linge  neuf.  Mais  outre  que  par  les  expériences  en  petit,  que  j’ai  faites  ,it 
m’a  paru  que  les  enveloppes  ne  peuvent  pas  altérer  l’amidon , au  moins 
quand  il  en  relie  peu } il  ne  parait  pas  impollible  de  trouver  des  moyens 
d’emporter  promptement  cette  écorce,  fi  l’on  fepropofait  de  faire  beaucoup 
d’amidon  avec  ce  fruit  i & il  ell  certain  qu’il  n’y  a que  l’amande  blanche 
qui  puiife  fournir  de  l’amidon.  On  pile  ces  amandes  dans  un  mortier  de 
bois  blanc , & non  pas  de  chêne  , qui  colorerait  l’amidon  ; ou  bien  s’il  s’agif» 
lait  d’opérer  en  grand,  on  les  ferait  palTerfous  des  pilons  à peu  près  fein- 
blables  à ceux  qu’on  emploie  pour  le  tan.  Etant  pilés  de  quelque  façon  que 
ce  foit , on  les  met  en  trempe  dans  des  baquets  de  bois  blanc  : cette  eau 
qu’on  verlc  fur  la  pâte,  prend  une  couleur  verdâtre  , & on  la  change  tous 
les  jours  , jufqu’à  ce  qu’elle  ne  fe  colore  plus.  Alors,  & c’ell  ordinairement 
au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours , on  pile  encore  cette  pulpe  qui  parait 
fort  blanche,  Sc  on  la  réduit  en  une  pâte  très-fine,  qu’on  met  dans  des 
baquets  avec  de  l’eau  nette,  où  elle  relie  en  fermentation  pendant  deux 
ou  trois  fois  vingt-quatre  heures , plus  ou  moins , fuivant  la  température 
de  l’air  ; de  plus , il  faut  que  les  marrons  nouveaux  y relient  plus  long- 
tems  que  ceux  qui  font  vieux.  ' 

I Quand  on  juge  que  la  fermentation  ell  ruffifante , on  délaie  la  pâte 
dans  beaucoup  d’eau , & on  pade  le  tout  par  une  toile  de  crin  fine  ; l’eau 
entraîne  la  partie  farineufe , qu’on  lailTe  fe  précipiter  au  fond.  Ordinairement 
l’eau  qui  fumage  a encore  une  légère  couleur  verdâtre  : en  ce  cas  on  l’ôte  & 
on  en  mec  de  nouvelle,  jufqu’à  ce  qu’elle  ne  prenne  plus  aucune  teinture. 
Pour  lors  l’amidon  ell  fait  ; il  ne  s’agit  plus  que  de  le  fécher  comme  il  a été 
dit  plus  haut. 

i5.  Il  ell  pollible  de  retirer  encore  de  l’amidon  du  marc  qui  ell  relié 
fur  le  tamis  : pour  cela  il  faut  le  piler  de  nouveau , le  laitfer  en  fermenta- 
tion avec  de  l’eau  , & travailler  ce  fécond  amidon  comme  le  premier!  mais 
il  convient  de  le  préparer  â parc , parce  qu’ordinaircmenc  il  n’ell  pas  aulII 
parfait  que  le  premier. 

17.  Après  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  l’extraélion  de  l’amidon  des 
marrons  d’Inde , on  parviendra  ailement  à en  tirer  de  beaucoup  d’efpccet 
de  plantes  i car  tout  fe  réduit  à les  monder  de  leur  écorce  , à les  réduire 
en  pâte,  à les  tenir  plus  ou  moins  de  tems  en  fermentation,  & à palfer 

LU  ij 
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l’eau  chargée  d’amidon  par  un  tamis  £n,  le  laifler  fe  précipiter , le  bien  laver 
& enfin  le  dedecher  ). 

18-  Le  bon  amidon  doit  être  blanc  , tendre,  aiPé  à réduire  en  poudre 
& bien  fec.  L’amidon  étant  cuit  avec  de  l’eau , fcrt  à faire  de  la  colle , de 
l’empois  blanc,  & bleu  quand  on  y mêle  du  bleu  d’émail.  C’ed  avecl’amU 
don  que  les  parfumeurs  font  la  poudre  à poudrer.  Les  teinturiers  en  em- 
ploient aullî  beaucoup } mais  ce  n’efl:  pas  comme  fubllance  colorante. 

19.  Les  cartiers  confomment  aufll  beaucoup  d’amidon.  ( 17  ) 

20.  On  en  mêle  avec  le  favon , pour  faire  des  iàvomiettes  j il  eu  entre 


même  dans  les  pafiilles  que  font  les 

(16)  Pour  faire  de  l’amidon  avec  des 
pommes  de  terre,  lavez- les  à pluGeurs 
eaux , coupez-lei  par  tranches , & jetez-let 
fous  la  meule.  Lorrqu'ellea  feront  réduites 
en  bouillie , vous  les  jeterez  dans  un  ca- 
veau à moitié  plein  d'eau  fraiche , & vous 
les  remuerez  fortement.  C’eft  le  moyen 
d’en  détacher  la  farine , qui  par  fa  pefan. 
leur  va  au  fond.  Laiffez  repofer  le  tout  ; 
vous  prendrez  enfuite  un  tamis  d'oiier , ou 
un  crible  de  fil  d'archal , que  vous  poferez 
fur  le  cuveau , & dans  lequel  vous  amaffe- 
rez  les  goulTes  & le  gros  (on  qui  furnagent. 
11  faut  prendre  garde  d'approcher  du  fond, 
où  fe  précipite  la  farine  pas  fon  propre 
poids  ft  fans  fe  mettre  en  bouillie.  Vous 
pre(Terez  ce  marc  à divetfes  teprifes,  en  y 
jetant  à chaque  fois  un  peu  d'eau  du  cu- 
veau. Vous  mettrez  alors  ce  marc  dans  un 
fécond  cuveau,  pour  en  nourrir  les  co- 
chons , fût  verd  , foit  fec  & cuiL  Prenez 
enfuite  un  tamis  de  crin  ; & après  que  le  dé- 
pôt fera  bit,  ouvrez  le  robinet  placé  il  quel- 
ques pouces  au-delTus  du  fond  de  la  cuve, 
& recevez  la  liqueur  dans  un  vafe  au  travers 
du  tamis-  Le  fon  qui  s’y  arrêtera  fera  ferré , 
comme  ci-defTus , & ajouté  <1  la  fécondé 
cure  pour  engrais. 


confifeurs. 

Après  cette  opération , on  trouve  un  (S- 
diment  qui  renferme  la  farine  que  l’on  cher- 
che. Si  elle  eft  encore  mêlée  de  particules 
groflteres  , on  la  rend  aullî  belle  & auOà 
pure-que  l'on  fouhaite  , en  réitérant  les  la- 
vages. Après  quatre  ou  cinq  opérations 
fêmblables , vous  aurez  une  farine  qui  en 
blancheur  Â en  fineife  le  difputesa  ila  fleut 
de  farine  do  froment. 

Si  l’on  veut  en  faire  de  l'amidon  , on  la 
met , au  fortit  de  la  derniere  cuve , dans  uia 
fâc  de  forte  toile , que  Pan  charge  d’un 
poids  confidérable  pendant  vingt -quatre 
heures.  Elle  prend  ainlî  de  la  confidance , 
& devient  un  maflif  par  feuilles  , dont  on 
fait  des  coupeaux  qu’on  lailTe  féchet  ; c’eft 
l'amidon.  Ces  coupeaux  mis  dans  l’eau  fur 
le  feu  , fe  délaient  & fe  cuifent  ; c’eft  l’em- 
pois. Ceux  qui  en  ont  fait  l’expérience, 
aflurcnt  que  cet  empois  rend  le  linge  plut 
blanc , plus  ferme  Sc  plus  liffe  que  l’ens. 
pois  ordinaire.  Il  peut  fervir  dans  toutes 
les  manufaêlures  où  l’on  emploie  l'amidon. 
Voyez  Fart  du  boulcmger , tome  premier 
de  cette  colleélion  , page  460  & fuiv. 

(17)  Voyez  cet  art,  tome  IV  de  eeu» 
collection,  page  617  & fuit. 
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Article  IV. 

Sur  les  marrons  AInde. 


21.  M.  Marcandicr  a trouvé  que  le  marron  d’Inde  contenait  un  fuciàvoni- 
neux  & adringent , qui  cd , fui  vanc  lui , d’une  grande  utilité  dans  les  manu- 
fadures,  non  feulement  pour  blanchir,  mais  encore  pour  laver  les  toiles 
& les  ctodcs.  Afin  d’obtenir  ce  fuc , il  faut,  dit-il,  peler  les  marrons  ,les 
iàire  moudre  enfuitc  dans  un  moulin  à bras,  tel  qu’on  s’en  fert  pour  le 
malt  ou  la  dréche  (a)  (il  faut  remarquer  que  la  noix  de  ce  moulin  e(l 
d’acier  ) : on  peut  aulH  les  râper.  On  les  mêle  cnfuite  avec  de  l’eau  de 
puits  ou  de  riviere  : ce  font  les  meilleures  cette  eau  ainfi  imprégnée , e(b 
propre  pour  blanchir  ou  pour  laver  ; vingt  marrons  fulHfent  pour  dix  ou. 
douze  pintes  d’eau.  Pour  donner  à cette  inlullon  la  plus  gprande  efficacité  m 
M.  Marcandier  chautfe  l’eau  au  point  de  ne  pouvoir  y tenir  la  main;  Sc. 
n par  ce  moyen  on.  n’ed  pas  entièrement  difpcnle  de  faire  ufage  de  favon,. 
au  moins  cela  opérera  une  grande  épargne.. 

22.  M.  àlarcandier  a foulé  avec  cette  eau,  dés  bas  & dos  bonnets  faits; 
au  métier,  après  quoi  ils.  ont  très-bien  pris  la  teinture.  Diiférens  elfaia 
que  lui  & d’autres  ont  &its , en  fatfant  fouler  avec  cette  eau  des  draps  & 
des  étoffés , ont  eu  le  meme  fuccès.  Le  linge  lavé  dans  cette  eau  , prend  une 
couleur  d’un  bleu  céleffe  agréable  , fur-tout  (1  enfuite  on  le  rince  bien  dans* 
de  l’eau  courante.  M,  Marcandier  alfure  quo  des  expériences  répétées  ont 
confirmé  ces  effets  : il  ajoute  que  fi  Ton  trempe  du  chanvre  dans  cette  infu- 
Con  pendant  quelques  jours,  les  fils  du  chanvre  fe féparent aifément ( é ). 
L’auteur  de  ce  mémoire  rapporte  les  expériences^,  fuivantes.. 

2J.  Après  avoir  pelé  quarante  marrons  qui  font  tombés  d’eux-mèmes 
je  les  ai  fait  moudre  -,  je  pris  alors  deux  terrines  de  terre , & mis  dans^ 
chacune  la  farine  de  ces  marrons.  J’ai  verlé  fur  l’une  dt  l’éau  froide , & fur  l’au- 
tre de  l’eau  tiede  -,  l’éau  froide , après  avoir  formé  une  écume , comme  aurait 
fait  le  meilleur  fa  von,  a fini  par  une  liqueur  blanche  reffèmblant  à du  lait.  L’ef-- 
let  de  l’eau  tiede  fut  bien  different  : il  ne  s’éleva  point  d’écume > mais  aprè» 
avoir  parfaitement  détrempé  la  farine , l’eau  prit  une  couleur  de  verd  de  mer. 
J’ai  laiifé  les  infufions  repofer  douze  heures  ; & après  ce  tems  l’eau  dans  les  mè-- 
mes terrines  avait  la  même  couleur , c’eff-à-dire , d’un  jaune  pâle , tel  que  lac 


(à)  On  appelle  ainG  le  grain  germé  & 
moulu  grolGcrement , qui  fert  à faire  la 
bierre. 

(i)  Quoique  je  ne  prétende  pas  nier  ce 
que  dit  AL  Marcandier , il  me  parait , d'a- 


près mes  expériences  faites  en  petit , que. 
cette  eau  contient  quelque  chofe  de  vif- 
queux  qui  doit  coller  les  uns  aux  autres: 
les  ftlamens  du  chanvre  lotfqu'ils  font  te,- 
froidis. 
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farine  des  marrons  : l’eau  ticde  avait  donc  perdu  fa  couleur  en  refroidilTant 

2+.  J’ai  enfuite  divif.-  rinfulîon  faite  avec  de  l’eau  froiile,  en  deux  parties; 
j’ai  vcil'é  fur  l’une  de  l’eau  froide,  & fur  l’autre  de  l’eau  ticde.  L’etfet  fut 
comme  auparavant  : la  partie  dans  laquelle  je  verfai  de  l’eau  froide  , écuma 
& devint  blanche  ; celle  dans  laquelle  je  mis  l’eau  tiede  devint  verJ  Je  mer , 
& en  refroidiifant  jaune  pale  comme  auparavant.  Je  Ês  les  mêmes  expé- 
riences fur  les  autres  infufions , & les  etfecs  furent  les  mêmes  : les  infudont 
froides  , & même  -celles  qui  étaient  refroidies , avaient  le  taél  doux  Sc  hui- 
leux; étant  tiedes,  le  taef  cuit  rude,  j’ai  remarqué  que  l’infulion  qui  avait 
été  tiede,  n’écumait  pas  fi  facilement , même  après  qu’elle  fut  refroidie. 

J’ai  fait  laver  de  la  toile  , & même  des  étoffes  de  laine  , en  ma  pré- 
fcnce,  dans  chacune  de  cès  infudons;  les  taches  de  tout  genre  furent  ùtées  : 
ces  étoffes  ayant  enfuite  été  rincées  dans  de  l’eau  de  fource , elles  reprirent 
leur  couleur  & leur  propreté  C")- 

25.  Je  conclus  de  ces  expériences  , continue  M.  Marcandier,  que  fi  oti 
pouvait  former  la  farine  des  marrons  en  gâteaux  ou  en  boules , elle  fupplée- 
rait  au  lâvon  pour  laver  & pour  fouler  les  étoffes. 

27.  La  pâte  qui  relie  au  fond  de  l’infufion , devient  une  bonne  nourri- 
riture  pour  la  volaille , lorfqu’clle  ell  mêlée  avec  du  fon  ( é ). 


(a)  Il  aorait  été  à dcfirer  que  M.  Mar- 
candier eit  dit  de  quelle  nature  étaient  les 
taches , & au(U  quelles  étaient  les  couleurs 
qui  ont  confervé  leur  vivacité  \ car  il  ell 
très  - probable  qu'il  y a des  taches  qui 
auraient  réfilléâ  l'aéUun  de  cette  eau  favon- 
neufe , & que  certaines  couleurs  feraient 
altérées  par  ce  lavage. 

{b)  Tout  ce  que  je  viens  de  rapporter 
cft  exaclement  le  texte  deM.  Marcandier, 
fur  lequel  je  vais  faire  quelques  réflexions. 

I*.  L’eau  blanche  & laitcufe  qu’a  obtenu 
M.  Marcandier  , eft  fùrement  occaftonnée 
par  la  fubitance  farineufe  qui  fournit  l’a. 
ipidon. 

2*.  A l'occalion  de  ce  que  M.  Marcan- 
dier  a remarqué  entre  les  ditférens  effets 
qu’a  produit  l'eau  froide  & l'eau  chaude  , 
qui  n'eft  point  devenue  laiteufe , je  dirai  que 
l'eau  chaude  ne  me  parait  pas  propre  à l'ex. 
traâion  de  l'amidon  ppeut-étre  qu’elle  cuit 


cette  fubffance  qui  exiffe  dans  la  plante  , 
& qu’elle  en  forme  une  efpece  d’empois  qui 
devient  très>adhérent  aux  parties  hbreufes 
de  la  plante. 

Pour  ce  qui  ell  de  la  préfumption  que 
M.  Marcandier  a , que  h l’un  pouvait  faire 
des  pains  avec  la  pâte  démarrons  d’Inde  , 
on  pourrait  s’en  fervir  comme  de  favon , il 
n’ell  pas  hors  de  propos  de  rapporter  que , 
fuivant  M.  Ray , en  Poitou  & en  Angle- 
terre , les  femmes  hachent  menu  les  raci- 
nes, les  feuilles  & les  fleurs  de  l’arum,  & 
qu'elles  les  pilent  pour  en  former  une  pâte 
qu’elles  font  macerer  pendant  trois  femai- 
ncs,  puis  qu’elles  les  pilent  de  nouveau 
pour  en  former  des  boules  qu'elles  font 
fécher  , & qu’elles  s’en  fervent , au  lieu  de 
favon,  pour  dccralTer  le  linge.  Au  relie, 
je  rapporte  ceci  fur  la  fui  d’autrui , n’ayant 
point  éprouvé  ce  que  je  viens  de  rapporter 
d’apres  MAI.  Ray  & Alarcandicr. 


Q 
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Article  V. 

Zspériem»s  delil.  Parmentier , apothicaire  de  P hôtel  royal  des  invalides. 

28-  Ayant  appris  que  M.  Parmentier  avait  fait  des  recherches  fur 
les  plantes  qui  peuvent  fournir  de  l’amidon , & les  miennes  s’étant  bor< 
nées  aux  marrons  d’Inde  & aux  pommes  de  terre , )e  l’ai  invité  à me 
communiquer  la  partie  de  fon  travail  qui  regarde  l’amidon.  Les  réfultats 
font  fort  d’accord  avec  les  miens,  & je  vais  les  rapporter,  comme  étant 
très-propres  à confirmer  ce  que  j'ai  avancé  plus  haut. 

29.  M.  Parmentier  dit  que  toutes  les  femences  ou  les  racines  qui  ont 
1,’apparence  Farineufe  , & qui  peuvent  fc  réduire  en  pite , quelles  que  foienC 
kurs  propriétés,  peuvent  fournir  de  l’amidon  ; que  pour  l’obtenir  , il  no 
s’agit  que  de  les  débarralfer  des  fubflances  virqueuf'es,  âcres  & corrofi- 
Tss  qui  retiennent  l’amidon  : ce  qui  rend  cette  fubilance  plus  ou  moins 
difficile  à retirer  des  parties  fibreufes. 

30.  Il  a retiré  de  l’amidon,  des  marrons  d’Inde,  des  racines  de  bryone 
ou  coulevrée,  de  chiendent,  d’afphodele,  d’iris  de  Florence,  de  glaïeul, 
de  colchique , de  pied-de-veau , & de  quantité  de  bulbes  charnues. 

31.  La  méthode  de  M.  Parmentier,  pour  retirer  l’amidon  de  ces  dif- 
Férentes  plantes , revient  à ce  que  nous  avons  rapponé  plus  haut  ; il  fuflit , 
dit-il , de  les  foumettre  à la  prelfe , en  ajoutant  un  peu  d’eau  à celles  qui 
font  peu  fucculentes , & de  recueillir , par  le  moyen  des  lotions , une 
fubilance  qui  fe  précipite  au  fond  des  vaiifeaux , pour  la  faire  enfuite 
fécher  à la  fimple  chaleur  du  folcil.  Voici  un  exemple  qui  rendra  le  pro- 
cédé de  M.  Parmentier  plus  fenfible:  il  réduit  les  marrons  d'Inde  en  par- 
ties allez  fines , en  les  rapant  fur  une  râpe  de  fer-blanc  ; après  avoir  un 
peu  humedé  cette  pâte  avec  de  l’eau , il  la  met  dans  des  fàcs  de  toile 
forte,  & il  en  exprime  à la  prelfe  un  fuc  laiteux  & épais,  étranger  i 
l’amidon  qui  refte  dans  le  marc  j il  le  délaie  dans  de  l’eau  en  le  frottant 
avec  les  mains  : il  palfe  enfuite  la  liqueur,  qui  eil  trouble , par  un  tamis 
de  crin,  qu’il  pofe  fur  un  vafe  à moitié  plein  d’eau;  il  fe  précipite  au 
fond  une  4ccule  douce  au  toucher  & au  goïit , qui  eft  un  vrai  amidon. 

32.  On  voit  que  M.  Parmentier  traite  le  marron  d'Inde  & les  autres 
fublfanccs  dont  il  veut  retirer  l’amidon,  à peu  près  comme  à Saint-Do- 
mingue on  fait  le  manioc  pour  avoir  1a  culFave  ; la  différence  qu’il  y a 
entre  fon  procédé  & celui  des  amidonniers  ,.  confifte  en  ce  que  ccux-cï 
détruifent  les  fubflances  vifqueufès  , âcres  , caufliques  , &c.  par  un  com- 
mencement de  fermentation  & beaucoup  de  lavages , au  lieu  d’employer 
l’exprclEoa,  comme  fait  M.  Parmentier  & les  Américains  , pour  ôter  au 
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manioc  Ton  fuc  âcre  & mal-Fidlant , & en  obtenir  la  caiTave,  qui  e(l  la  par» 
tie  nourrilTante.  Il  me  paraît  que  le  procédé  de  M.  Parmentier  ferait  pré- 
férable à celui  de  M.  le  prélldent  Bon,  pour  faire  avec  les  marrons  d'Inde 
une  pâtée  pour  les  volailles. 

33.  La  fubdance  muqueufe  ou  mucilaginculè  qui  retient  la  farineufe 
dans  les  graminées,  cil , fuivant  les  expériences  de  M.  Parmentier  , douce , 
fucrée,  bienfaifante , au  lieu  d’être  âcre,  caudique  & corroflve , comme 
dans  le  marron  d’Inde,  le  manioc,  & quantité  d’autres  plantes. 

34.  Il  ferait  déplacé  de  rapporter  ici  les  expériences  intérc/Tantes  que 
M.  Parmentier  a faites,  pour  prouver  qu’on  peut  tirer  de  quantité  de 
plantes,  les  unes  faines  & agréables  au  goût, les  autres  mal-faifantes  ou 
d’un  goût  défàgréable,  une  fubdance  nutritive  exempte  du  mauvais  goût, 
& même  des  edèts  pernicieux  qu’on  attribue  à certaines  plantes. 

«■--r-'  I 

EXPLICATION  DES  FIGURES. 

Au  milieu  de  la  planche , on  voit  une  -fille  balTc  où  l’on  fait  les  pre- 
mières opérations  pour  l’extradlion  de  l’amidon. 

Figure  I , homme  qui  tire  de  l’eau  d’un  puits  qui  cil  au  milieu  de  la 
fille , & la  verfe  dans  les  tonneaux  a , où  font  les  fubllances  qu’on  veut 
mettre  en  trempe. 

Figure  2,  amidonnier  qui  pafle  l’eau  blanche  par  un  tamis  c,  dans  la 
futaille  é , où  l’amidon  doit  fe  précipiter. 

futailles  où  les  fubllances  propres  à fournir  de  l’amidon, 
font  en  trempe  ou  en  fermentation,  g,  trou  de  la  bonde  par  où  l’eau 
inutile  s’écoule  quand  on  le  juge  à propos. 

La  figure  3 remue  ou  bralfe  l’amidon  qu’il  faut  laver  pour  le  blanchir. 

On  voit  au  haut  de  la  planche  i’attelier  où  l’on  fait  lécher  l’amidon. 

Figure^,  ouvrier  chargé  d’un  panier  rempli  d’amidon  qui  a été  égoutté, 
mais  qui  e(l  fort  humide. 

La  figure  î met  des  pains  d’amidon  fur  des  tablettes  ii , kk.  II,  qu’on 
place  dans  l’embrafure  des  croilées,  pour  que  le  foleil  & un  courant  d’air 
le  delTechent. 

m , malfcs  d’amidon  fimplement  égouttées,  & qu’on  a apportées  dans  des 
paniers  o. 

n H , pains  ou  morceaux  d’amidon  de  forme  irrégulière , & qu’on  doit 
«tendre  fur  les  tablettes  ii,  kk.  II. 

P , facs  de  toile  remplis  de  recoupes.  , 
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ç,  corbeilles  plates,  dans  kTqiielIes  on  mettait  l’amidon  pour, le  porter 
au  four  U,  comme  le  fait  l’ouvrier  r, 6. 

Mous  avons  dit  que  les  amidoiiniers  n’étaicrü;  plus  dans  Tufagc  de  del^ 
fecher  leur  amidon  au  four,  mais  dans  des  étuves  donc  nous  avons  donné 
la  defcription.  Ainfi  ces  corbeilles  plates  fervent  à porter  l’amidon  à l’é- 
tnve  a: , & à l’étendre  fnr  des  tablettes , comme  le  fait  l’ouvrier  fig.  7. 
s,  petit  efcalier  pour  monter  à la  porte  x de  l’étuve. 

On  voit  au  bas  de  la  planche  les  ultenfîles  qui  font  à rudigc  des  amu 
donniers.  A , un  fac  rempli  de  recoupes  ; B , des  futailles  ; C,  des  baquets  ; 
D , des  féaux  pour  mefurer  le  gruau  ; E,  des  tamis  ; F , des  cribles  ; M N, 
des  paniers  pour  tranfporcer  le  gruau  : ils  font  doublés  de  toile  ; G , des 
fébilless  H,  des  ratiiTuiresi  I,  des  balais ^ K L,  un  crochet  & une  pelle: 
elle  doit  être  de  bois. 


•c 
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Amandes  ne  fauraient  fetvir  à faire  fuiyant  M.  Baume,  note %.  Sa  fabru 
de  l’amidon.  §.  2.  cation  pendant  l’hiver,  note  14.  Scs 

Ami  noN  , ce  que  c'ed.  i Sa  définition  qualités.  i8- 
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Arl'M>  Ta  racine  ed  propre  à faire  de 
l’amidon.  2. 

Asphouele,  fa  racine  eft  propre  à 
faire  de  l’amidon.  2. 

Avoine  peut  fervirà  faire  l’amidon. 
ibiA. 

BauméCM.),  élimeits  Ae  pk.trmacie, 
cité  note  2. 

Bernes,  tonneaux  des  amidonniers. 

Ckenlvis  n’elt  pas  propre  à faire  l’a* 
midon.  2. 

Cochons;  maniéré  de  les  engrailTer 
avec  l’écoulement  des  cuves,  n.  if. 

Couper  l’amidon , en  allem.  aujehuei- 
Aiu,  n.  p. 

Cuve  à aJouciri  en  ail.  AbfUfivaunt y 
note  g. 

Cuves  à mettre  en  trempe,  n.  7. 

DESSiCHER  l’amidon , en  ail.  abtràck. 
«en,  n.  9. 

ï AU  ; fa  t^lité  & Ton  ufage  dans  une 
fabritiue  d'amidon.  4,nute4. 

Eau  FORTE,  eau  qui  a déjà  lervi  à 
tremper,  i2. 

Eckart  » économie  sx^érinieMtalt , cité 
note  I f. 

Ecruo.age  du  froment  pour  faire  l’a- 
midon, n.  6. 

Engrais  du  bétail  & de  la  volaille  ,.un 
des  principaux  protits  de  l’ainidoiu 
nier,n.  if. 

Etuve  detamidonniers.  1 1. 

Eermentatiun  du  froment  en  trem- 
pe , note  7. 

fuEUR  DE  FARINE,  foii  ufage  par  rap. 
port  à l’amidon, 

E'ours  à lécher  l’amidon.  10. 

Erüsient  entier , comment  onentire 
l’amidon.  Inconvénient  de  cette 
méthode  , n.  j.  Achat  du  (f ornent, 
n.  f . Maniéré  de  le  moudre , n.  6. 

Cruau,  fubllancc  fulide  du  grain  qui 
iouoe  le  plus  bel  amidon. 


Humecter  le  froment  dont  on  fait  1’». 
midon , n.  6. 

Lin  n’eli  pas  propre  à faire  de  l’ami- 
don. 2. 

Marc  de  froment.  4. 

Marcher,  l'amidon , en  ail.  aujh  ettnty 
note  g. 

Marrons  d’Inde,  employés  à faire  l’a- 
midon. 14.  Expériences  qui  s'y  rais, 
portent.  2i. 

Mettre  en  trempe.  Voyea  trempe^ 

Moisissure  de  l’amidon  ; fa  caulé  & 
l'es  remedes  , n.  1 

Moudre  le  froment  pour  Ëiire  l'ami- 
don , n.  f. 

Nielle, ne  fait  aucun  mal  à l’amidoa» 
note  f. 

Noix  ne  fervent  pas  pour  faire  l’ami- 
don. 2. 

Orge  , fon  ufage  pour  faire  de  l’ami- 
don , n.  f. 

Po.H.nES  DE  TERRI , propres  à faire  do 
l’amidon.  2.  Maniéré  de  faire  de  l’a- 
midonde  pommes  de  terre,  n.  16. 

Racler  l'amidon  > en  ail.  ab/Jubeiu 

II. 

Recoupes  de  froments  leur  ufage 
pour  faire  l’amidon.  2.  Maniéré  de 
foire  l’amidon  avec  les  recoupes,  g. 

Beconpes  d’orge  ; leur  ufogepour  faite 
l’amidon.  2. 

Sac  à écrafer  le  grain.  4. 

Seau  de  ramidonnier,  en  ail.  SialU 
eiiiur,n.  g. 

Sicuom , grenier  à féchcr  ramiJoiu 
10. 

Seigles  , fou  ufage  pour  foire  fami. 
don.  2. 

Trempe  ( mettre  en  ) , eu  ail.  eimaeo- 
J'chen  , n.  9. 

Tremper  le  froment. 

Tonneau  à marcher  l’amidon,  eu  al- 
lemand Trutfa[i,  n.  g- 
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I.  X^E  làvon  e(l  une  fub^ancc  plus  ou  moins  folidc,  qui  rtfultc  de  l’é* 
paUHiTemcnc  d’une  huile  ou  d’une  graille  (2)  par  un  Tel  alkali  (3)  caulli. 

(i)  Cette  defeription  de  l’art  du  favon-  l’inierniede  de  la  matière  faline.  On  peut 
nier  fut  publiée  par  l'acadéinie  en  1 774.  aufll  combiner  des  acides  avec  des  huiles , 

(z)  Autrefois  on  ne  donnait  le  nom  de  & former  artibciellement  des  favons  ad- 

Jmon  qu’aux  corobinaifons  des  fels  alkalis  des  ; mais  cet  operations  ont  leurs  difiicul. 
avec  les  huiles.  Mais  depuis  que  la  chyniie  tés.  Les  acides  vitrioliques  & nitreux  agif- 
a reconnu  que  les  acides,  & même  d’autres  fent  avec  tant  d’aêlivité  fnr  toutes  les  huiles 
fubftances  falines  peuvent  aufli  s'unir  aux  ficcatives  , qu’ils  leur  caufent  des  altéra- 
huiles  , & les  rendre  mifcibles  avec  l’eau , tions  confidérables.  L’acide  nitreux  les  en. 
on  a généralifé  la  dénomination  de favon , flamme , ou , s’il  n’eft  pas  aiïez  concentré , 
& les  meilleurs  chymifles  la  donnent  à illesréduit,demêfflequeracidevitrioli- 
toutes  les  combinaifons des fubftances  fait-  que,  en  des  compofés  épais,  rélineux  & 
ncs  & d’huilcs  rendues  mifcibles  à l 'eau  par  bitumineux.  L’action  de  ces  mêmes  acides 
la  matière  faline.  Le  régné  végétal  eft  rem.  parait  moins  forte  fur  les  huiles  grafles  non 
pli  de  pareilles  combinaifons.  Touslesaci-  ficcatives,  & ils  font  capables  de  former 
des  végétaux  , foit  fluors,  foit  concrets,  avec  elles  de  vrais  favons  acides,  C’ell  ici 
les  fels  cITentiels  , les  fucs  fucrcs , la  ma-  une  matière  fur  laquelle  on  n'a  encore  que 
tiere  de  l'extrait  proprement  dit , font  au-  des  apperqus,  & qui  eft  fufceptible  de 
tant  de  fubftances  favonneufes.  Il  eft  vrai  beaucoup  de  recherches.  Voyez  inc^c/oprt 
qu’il  y en  a , comme  les  fels  clfenliels  & les  die  d' Yverdon , au  mot  favon , où  cet  arti. 
acides  végétaux  , dans  lefquels  la  partie  fa-  de  eft  tranferit  mot  à mot  du  diHicnnairc 
line  eft  beaucoup  plus  fenfible  que  la  par.  de  chymie. 

tie  huileufe , & que  par  cette  raifon  on  (})  Les  fels  font  des  fubftances  favon. 
les  a plufbc  regardés  comme  des  fels  que  neufes,  cryftallifables,  folubles  dans  l'eau , 
comme  des  favons  ; mais  il  n’eft  pas  moins  fufibles  dans  le  feu , où  les  uns  deviennent 
vrai  que  l’huile  contenue  dans  tous  ces  corn-  fixes  , & les  autres  fe  volatilifent.  Les  chy. 
pofés  eft  tendue  milcible  avec  l’eau  , pat  miftes  diflinguent  trois  fortes  de  fels , les 
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que  (4).  Il  y a i5iiférenccs  erpcccs  de  (avons.  Celui  qui  fcrt  communément  pout 
les  l)!.iiichura!»es  & les  Coulons,  c(t  fait  avec  des  huiles , Toit  animales,  foit  vé- 
gétales , ou  des  grailTes  qui , étant  pénétrées  par  des  Tels  alkalis  caultiques , 
i'ormsnt  une  pace  plus  ou  moins  Cerme  , ou  un  corps  allez  dur  qui  a des  pro- 
priétés lînguiieres;  car  les  huiles  & les  graifles  qui  font  immifcibles  avec 
l’eau  ( 5 ) , s'y  unillcnt  intimement  quand  elles  ont  été  converties  en  Cavon , 
(ans  néanmoins  perdre  la  propriété  qu’elles  avaient  de  ditruiidre  les  fubltan- 
ces  grades  :ce  qui  rend  les  Cavons  très-propres  à dégrailfcr  les  laines,  à blan- 
chir le  linge , & à enlever  quantité  de  taches. 

2.  M.  iMachy  , dans  un  mémoire  qu’il  a lu  à l’académie  des  feien- 
ces  en  17^8,  fur  la  caufe  immédiate  de  la  faponifîcacion , penfè, comme 
tous  les  chymilles,  que  les  matières  elfcnticlles  à la  formation  des  favons, 
font  un  Tel  alkali caultique  & une  rubrtaiicehuileufe,  telle  que  les  huiles,  les 
grailfes  , &c.  Mais  il  s’elt  propofé  d’examiner  quelles  font  les  parties  confti- 
tiiantcs  de  ces  fublCances  , qui  produifcnt  dans  la  compofition  du  (avon  l’elfet 
qu’un  en  attend,  & auiTi  ce  qui  établit  daus  l’alkali  fixe  £1  plus  grand  cauf- 
licité(5). 


ad  Jet , les  atkalins  & les  neufret.  On  re- 
connaic  les  Tels  acides  par  reffervercence 
avec  gonHcment,  qu’ils  produifcnt  fur  les 
corps  alkelint,  tels  que  font  les  terres  & les 
pierres  calcaires.  Ces  mêmes  Tels  teignent 
en  rouge  les  ceintures  bleues  extraites  des 
végétaux.  Les  Tels  alkalint  fe  teconnailTcnt 
par  leur  action  réciproque  fur  les  acides, 
ils  font  prendre  aux  couleurs  bleues,  extrai- 
tes des  végétaux,  la  couleur  verte.  Les 
fels  neutres  réfultent  de  l'union  de  ces  deux 
fortes  de  fels  combinés  diverfement  ; c’eft 
un  fel  alkali  faturc  par  un  fel  acide.  V.  die. 
tionnaire  de  c/iyrnie , au  mot  fel , Encyclo- 
pe'Jie  d'7'ver don,  au  mot  cryjiaüifation. 
Bertrand,  tHe'mens  d'oryilologie , page  6g. 

(4)  La  caufticité  cft  cette  aéliun  de  plu. 
ficurs  fubdances  fur  les  parties  animales , 
qu'elles  rongent  & décruifenc.  Il  y a des 
corps  , C(  mnie  l’arfenic  , dont  la  caullicité 
cil  fl  force , qu’elle  caufe  la  mort  ; mais  il 
y en  a plufieurs  autres , [els  que  l'acide  ni. 
treux  , dont  on  fe  fert  tuus  les  jours  avec 
fuccés.  Voyez  diiiionnoire de  chymie. 

(c)  C'eft-à-dire,  qui  ne  fe  mêlent  pas 
d'elles  memes  avec  l’eau. 


(6)  M.  Macquer,  dans  ton  dîUionnaire 
de  chymie  , entre  fur  la  nature  du  favon  & 
des  matières  qui  le  conipofent,  d.ans  un  dé- 
tail inflruélif.  Je  vais  ea  donner  les  princi- 
pales idées. 

Les  alkalis  fixes  ont  beauconp  dedifpo- 
Ction  à s’unir  avec  les  huiles  non  volatiles  , 
uifque  cette  union  fe  fait  même  à froid, 
e compofé  qui  en  réfulte , participe  en 
même  Cems  des  propriétés  de  l’huile  & de 
celles  de  l'alkali  t mais  ces  propricecs  font 
modiâées  les  unes  par  tes  autres  , fuivant  la 
réglé  des  combinaifons.  L'alkali  réduit  en 
fàvon , n'a  plus  à beaucoup  prés  la  même 
&crecé,  il  elî  même  privé  de  prcfque  toute  fa 
caullicité.  La  même  huile  contenue  dans  le 
favon,  ell  moins  combuflibic,  à caufe  de  fon 
union  avec  l'alkali , qui  cft  un  corps  non 
inflammable  ; elle  cft  mifcible  , ou  même 
jufqu’à  un  certain  point  dilfoluble  dans 
l'eau , par  l'intermcde  de  l’alkali.  Le  favon 
eft  aufli  dilfoluble  en  entier  dans  l’efpric  de 
vin  , & encore  mieux  dans  l'eau-de-vie 
aiguifée  d’un  pou  de  fel  alkali,  fuivant  i'ob- 
fervation  de  iM.  Geolfroy. 

L’huile  t'unUTanc  à l'alkali  pour  fe  ré« 
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3.  Il  commence  d’abord  par  examiner  ce  qui  regarde  l’alkali  cauflique  i & 
après  avoir  rapporte  pluHeurs  expériences  qui  écablill'ent  que  l’alkali  fixe 
combiné  par  la  voie  fcche  avec  des  terres  abforbantcs  ou  métalliques , de- 
vient plus  cauflique  <ju’il  ne  l’était , de  forte  néanmoins  que  le  degré  de  cauC- 
ticitc  e(l  ditiérent  fuivnnt  la  nature  de  ces  terres , & la  violence  du  feu  qu’on 
a employé  pour  les  unir;  M.  Machy  , d’après  Tes  expériences  , ne  fait  aucune 
difficulté  de  conclure  que  la  cauflicité  des  Tels  alkalis  fixes  e(l  due,  au  moins 
en  grande  partie , à la  préfence  d’une  terre  furabondante  ; d’où  il  fuit  que  le 
grand  effet  des  lelfives  fortes  des  favonniers , réfulte  du  mélange  de  la  chanx 
avec  un  fel  alkali:  il  confirme  cette  idée  en  fàifant  remarquer  que  quand  , 
par  des  folutions  répétées,  on  parvient  à décompofer  les  fels  alkalis  , ils  per- 
dent une  partie  de  leur  caufticité , à mefure  qu’on  leur  enlevé  une  portion 
de  la  terre  qui  leur  était  unie  ; & c’eft  ce  qui  arrive  en  effet  aux  lellivcs 
qu’on  a confervées  fort  long-teras  : il  fe  précipite  un  peu  de  terre  , & la  let 
five  s’affaiblit. 

4.  Après  avoir  examiné  comment  la  chaux  augmente  la  caufticité  des  fels 
alkalis  qu’on  emploie  dans  les  favonneries,  M.  Machy  paffe  à ce  qui  regarde 
les  fubfïances  huileufes , qui  font  le  fécond  ingrédient  du  fàvon  ; il  ne  penfe 
pas , comme  quelques  chymiftes , que  la  formation  du  favon  foit  due  à l’u- 
nion de  l’alkali  de  la  Iclfive  des  favonniers  avec  l’acide  des  huiles  qu’ils  em- 

duirc  en  favon  , ne  reçoit  que  peu  ou  point 
d'altération  dans  Tes  principes.  On  peut , 
en  décotnpofant  le  favon  par  un  acide,  ob. 
tenir  l’buile  telle  à peu  près  qu'elle  était 
avant  fa  combinaifon.  M.  Geoffroy  a trouvé 
qu'il  entre  dans  deux  onces  de  favon  , une 
once  trois  gros  & un  fcrupule  d'huile  , un 
gros  & un  fcrupule  d'alkali  marin  , privé  de 
toute  huile  & de  toute  humidité,  ou  le  dou- 
ble de  ce  fcl,  pourvu  de  fan  eau  decryf- 
tallifation , S:  enfin  environ  deux  gros  qua- 
tre grains  d'eau  Celte  derniere  varie  fui- 
vant  que  le  favon  ell  plus  on  moins  fec.  On 
obfervc  que  les  acide.s  végétaux  les  plus 
faibles  peuvent  occafionner  cette  décom- 
pr>(ition  , parce  qu’il  n’y  en  a aucun  qui 
n’ait  une  plus  grande  affinité  que  l’huile 
avec  l’aikali  fixe.  On  remarque  encore  , 
qu’à  moins  que  ces  acides  ne  foient  déjà 
unis  avec  uo  alkali  fixe , ou  d'une  maniéré 
intime  avec  le  principe  inflammable , ils 
font  capables  d'opéiei  la  (Déme  décuopte. 


fition  ; d’où  il  foit  que  tous  les  fels  ammo- 
niacaux . tous  les  fels  à bafe  terreufe  ou 
métallique  , peuvent  décompofer  le  favon  , 
c*mme  les  acides  purs  ; avec  cette  diffé- 
rence , que  l'huile  féparée  de  l'alkali  fixe  , 
pourra  s’unir  avec  la  fubffance  qui  fervait 
de  bafe  au  fel  neutre.  Lémeri  a décompofô 
le  favon  par  la  diflillation.  On  en  retire  à la 
première  impreffion  du  feu  , une  efpece  de 
flegme  , qui  n’eft  autre  chofe  que  l’eau  qui 
entre  dans  la  compofition  du  favon.  Il  fc 
colore  & prend  une  odeur  empyreiimati- 
que,  à mefure  qu’on  augmente  le  feu  ; il 
parait  même  qu’il  enleve  avec  lui  un  peu 
de  l’alkali  du  favon.  Après  ce  flegme,  l’huile 
monte  altérée,  c’efl-à-dire , empyseuma- 
tique,  dilfoluble  dans  l’efprit  de  via  11 
refte  enfin  dans  la  cornue  un  réfido  ch.ar- 
bonneux  alkalin,  qui  n’ell  autre  chofe  que 
Talkaii  minéral  qui  failkit  poitie  du  fàtoik 
Di3ionnairc  de  c/iymit. 
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ploient:  ce  qui  formcniit , fuivaiit  eux,  une  faturation  faline.  Il  n’adoptô 
pas  cette  façon  de  pciifer,  parce  qu’il  a remarque  qu’il  e(l  d’autant  plus  dif> 
licilc  d’épaillir  les  huiles  en  favon , qu’elles  lônt  plus  acides  } mais  qu’on  rend 
CCS  huiles  acides  propres  à faire  du  favon , foit  en  les  cpailfiirant  par  une 
évaporation  lente  , foit  en  les  rendant  plus  muqueufes,  en  y dilTolvantqueU 
que  baume  qui  les  épaillill'e , tel  que  la  térébenthine  -,  & cette  addition  de 
matière  virqucufe  fe  peut  faire  dans  l’huile,  ou  en  donnant  au  fel  alkali  cet 
état  vifqueux , & ne  lui  ajoutant  que  tres-peu  d’eau  : ce  qui  remplit  la  même 
intention  pour  toutes  les  huiles  elfentielles,  qui  ne  prennent  pas  volonticrt 
la  conlillance  des  favons , mais  qui  > comme  on  le  voit  dans  le  J'aj’o  laruruis , 
ont  des  propriétés  particulières  aux  favons. 

Partant  de  cette  théorie,  M.  Alachy  ditavoir  fait  un  vrai  corps  favon- 
«eux  avec  des  fubftances  qu’on  n’avait  pas  foupçonné  propres  à cette  com- 
binaifon  , & dans  Iclqiielles  on  ne  connaît  pas  d’huile  développée  i telles  font 
l’ivoire,  la  corne  de  cerf,  la  gomme  adragante  , la  poulFiere  du  lycoperdon , 
qui,  étant  triturées  avec  la  IclIIve  des  favonniers  , puis  digérées , foit  dans 
l’eau , foit  dans  refprit  de  vin , donnent  des  diflblutions  qu’on  ne  peut  pas  mé- 
connaître pour  être  favonneufes. 

6.  M.  Machy  conclut  de  fes  expériences  & de  fes  ohfervations , dont 
nous  ne  donnons  qu’une  légère  idée , & que  nous  invitons  à lire  en  entier 
dans  le  volume  des  favans  étrangers  , où  il  fera  imprimé,  il  conclut,  dis-je, 
1°.  que  lacaufticité  néceifaire  aux  lellîves  des  favonniers  a pour  caufe  immé- 
diate & palpable  la  terre  de  la  chaux  ; 2®.  que  la  meilleure  huile  pour  faire 
du  favon,  e(l  celle  qui  cil  la  plus  vifqucufci  3’»  qu’on  peut  procurer  cette 
vifeolîté  aux  huiles  qui  ne  l’auraientpas  naturellement,  par  l’addition  de  fubf- 
tances  capables  de  le  dilfoiidrc  dans  l’huile  , ou  en  ajoutant  aux  fels  alkalis 
fèulcment  ce  qu’il  faut  d’eau  pour  en  faire  un  corps  pâteux. 

7-  En  partant  des  mêmes  principes , je  me  fuis  propofé  de  faire  du  favon 
avec  de  l’huile  d’olive  & de  la  pierre  à cautere  ; pour  cela  j’ai  broyé  de  l’huils 
d’olive  avec  de  la  pierre  à cautere  un  peu  humoélée  d’eau  : je  m’apperçus  fur- 
ie-champ que  l’huile  s’épailIiXait.  Je  fus  obligé  d’abandonner  mon  expérience 
pour  revenir  à Paris  ; mais  à mon  retour,  je  trouvai  dans  ma  capfuie  un  fa- 
von très-folide  qui  s’était  fait  fans  feu.  Je  parWrai  dans  la  fuite,  de  la  façon  de 
faire  le  favon  làns  le  fccours  du  feu  ; il  fullït  pour  le  préfent  qu’on  fâche  que 
ce  fel  très-cauftique  s’était  allié  avec  l’huile,  & avait  fait  un  favon,  à la  vé- 
rité brun  & très-vilain  ; mais  c’était  du  favon , & cela  me  fulht. 

8-  Sans  parler  ici  des  fubdanccs  favonneufes  qu’on  peut  fiire  avec  les 
fels  alkalis  & les  huiles  elfentielles , non  plus  que  de  l’épailfid'ement  des  huiles 
par  les  cliaux  métalliques,  il  y a différentes  elpeces  de  favons,  lùivant  les 

fubdances 
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fubftances  graflcs  & vifqueufes  qu’on  a employées , & auflî  fuivant  les  diffé- 
rens  Tels  alkalis  dont  on  a fait  ufjgc. 

Des  fubjianccs  avec  kfquclles  on  fait  du  favon,  & particuliérement 
’ des  huiles. 

î>.  Ok  peut  faire  du  favon  avec  les  huiles  tirées  parexprefllon  des  amandes, 
des  noifectes , des  noix , du  chenevis , des  graines  de  lin , de  colza , de  pavot , 
& aulTi  avec  des  fublhinces  animales,  telles  que  l’huile  de  poid'on,  ainfl  que 
les  grailTcs  des  animaux  i mais  ces  favons  font  de  qualités  fort  ditférciues  : 
celui  qu’on  fait  avec  les  femeiices  donc  je  viens  de  parier , clf  allez  bon  quand 
ces  femences  l'ont  bieircondicionnees  i & quand  on  extrait  l’huile  prefque 
fans  feu  , la  plupart  font  liquides  ou  plutôt  pâteux. 

10.  Le  favon  qu’on  (ait  avec  l’huile  de  poilTon , blanchit  très-bien  le  linge  ; 
mais  il  lui  communique  une  odeur  défagréable , qu’on  peut  à la  vérité  diHîpec 
en  l’étendant  quelques  jours  fur  le  pré , comme  on  le  fait  pour  les  toiles 
écrues  qu’on  veut  blanchir;  il  en  e(l  de  meme  quand  on  a mêlé  de  l’huile  de 
poiifon  avec  celle  des  femences , ou  avec  les  grailfes , dont , comme  nous  l’a- 
vons dit,  on  peut  faire  du  favon. 

11.  Ce  favon  qu’on  fait  avec  les  grailfes,  a peu  de  mauvaife  odeur  quand 
elles  (ont  fraîches  ; & (1  étant  vieilles  & ayant  acquis  un  commencement  de 
corruption  le  favon  fent  mauvais , on  fait  perdre  cette  odeur  défagtéablc  au 
linge  en  l’étendant  fur  le  pré,  ce  qui  augmente  fa  blancheur. 

12.  C’est  avec  l’huile  d’olive  pure  qu’on  fait  le  meilleur  (avon,  foit  celui 
qu’on  nous  apporte  d’Alicante , foit  celui  qu’on  fait  en  Provence  : il  y en  a de 
blanc  & de  marbré. 

13.  Le  favon  blanc  eft  communément  plus  tendre  que  le  marbré;  néan- 
moins il  devient  alfez  dur  lorfqu’on  le  garde  long-tems  dans  un  lieu  lèc  : un  le 
préféré  pour  le  blanchiffage  du  linge  fin. 

14.  Le  favon  marbré  cil  communément  plus  dur  & plus  âcre  que  le  blanc  1 
on  l’emploie  pour  blanchir  le  linge  de  ménage. 

I î.'Les  huiles  très-fines  ne  fe  convertilfcnt  pas  aulfi  aifément  en  lîivon  que 
celles  qui  font  graifes  & épailfes  ; & l’odeur  que  ces  huiles  communes  ont  con- 
traélce,  ne  les  fait  pas  rebuter  par  les  favonniers;  on  exige  feulement  qu’el- 
les foient  claires , & , comme  l’on  dit , lampantes  ; on  met  pour  cela  les  lies 
dans  des  tonnes , & l’on  iic  lait  entrer  dans  le  (àvon  que  ce  qui  fumage  la  lie , 
qu’on  cuit  quelquefois  à part,  pour  faire  du  favon  mou  & l'ort commun. 

ï6.  On  tire  de  Flandres  les  huiles  de  graines  > mais  pour  l’huile  d’olive,  le» 
fiivonniers  en  achètent  de  commune  en  Languedoc  ou  eu  Provence;  & comme 
il  s’en  faut  beaucoup  que  ces  provinces  puid’ent  en  fournir  alfez  pour  la  cou- 
Tomt  yjii.  N n n 
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Xoramation  de  toutes  les  Jàvonneries  qui  font  établies  en  France , on  en  tire 
de  Tunis  , de  Sicile,  de  Candie , de  la  Morée , de  quelques  islcs  de  l’Archipel  > 
du  royaume  de  Naples , des  eûtes  d’Elpagne  & de  Gènes , &c> 

17.  La  plupart  de  ces  huiles  n’étant  pas  propres  pour  les  alimens,font  i 
meilleur  marche  que  les  fines , & font  de  bon  fivon.  Voilà  a peu  près  ce  que 
nous  avions  à dire  fur  les  huiles  \ il  faut  maintenant  parler  des  l'els  acres  qua 
les  làvonnicrs  emploient. 

Des  fels  alkalis  dojtt  on  fe  fert  pour  faire  le  favon. 

1 8.  Les  fels  alkalis  qu’on  emploie  pour  faire  le  làvon  en  pain , font  ta  ba- 
tilU  ou  la  fonde  , la  bourde  & les  cendres  du  Levant , dont  on  augmente  fàcreté 
par  la  chaux;  pour  le  favon  mou  ou  en  pâte,  on  emploie  volontiers  la  potalfs 
blanche  ou  grife,  dont  on  augmente  l’aélivitc  avec  de  la  chaux  vive. 

19.  J’ai  raflemblé  beaucoup  de  matériaux  pour  établir  le  caraélere  de  ces 
difFérens  Tels,  & détailler  comment  on  les  obtient; mais  comme  cet  article 
m’engagerait  dans  de  grandes  difculTions  qui  peuvent  faire  le  fujet  d’une  dif- 
Tertation  particulière , je  me  reftreindrai  à donner  une  idée  de  ces  dilTéren- 
tes  fubflanccs , qui  néanmoins  fera  fuffifànte  pour  l’intelligence  de  ce  que 
j’aurai  à dire  fur  la  faqon  de  faire  le  favon. 

20.  M.  Gcolfroy  dit  dans  les  mémoires  de  l’académie,  année  1739,  que  la 
fonde  d’Alicante,  la  barille,  la  bourde  & les  cendres  du  Levant  contiennent  un 
fel  alkali  qui  fe  cryfiallife  comme  la  baie  du  fel  marin , & que  ces  fels  étant  ré- 
duits en  cryltaux,  contiennent  la  moitié  de  leur  poids  d’eau:  jetepenfede 
même  ; néanmoins  ces  fels  fc  retirent  de  diflerentes plantes,  & les  favonniers 
prétendent  qu’ils  ne  produifent  pas  exa(flement  les  mêmes  clfets  pour  faire  le 
favon  ; de  forte  qu’on  ne  doit  pas  les  employer  indüTéremment  pour  le  favon 
blanc  ou  le  marbré  , non  plus  que  celui  qui  doit  être  en  pain  , ou  celui  qui 
relie  en  pâte  : apparemment  qu’il  fe  mêle  avec  le  fel  alkali  des  fels  moyens  ou 
des  fubllances  étrangères  qui  produifent  ces  clfets. 

21.  Les  cendres  (7)  du  Levant  fe  tirent  de  Tripoli,  de  SyrH , de  Saint-Jean. 
d'Acre  ; elles  fe  font  de  différentes  plantes , principalement  d’une  que  les 
Arabes  appellent  roquena  (g).  On  récolte  celte  plante  dans  différentes  faifons  , 

( 7 ) On  a donné  en  général  le  nom  de 
cendres , à tout  ce  qui  relie  des  corps  qui 
contenaient  une  matière  inflammable,  donc 
ils  ont  été  dépouillés  par  la  calcination  à 
l'air  libre. 

( 8 ) La  roquette  de  mer.,  bunieu  cakUe 
Lion.  Te  trouve  lui  lv'«  bords  de  la  mer  ; fa 


racine  ell  eh  forme  de  navet  ; fa  tige  haute 
de  deux  pieds  cil  herbacée , cylindrique  A 
rameufe;  Tes  feuilles  alternes,  firoplet, 
pétiolées  vers  la  racine,  fucculentei,  linéai. 
res , ailées , dentelées  ; les  caulinaires  fef. 
files  quelques  . unes  en  ferrie  pique  ; Tes 
fleurs  Ciint  au  foromec  cruciformes, ayant  tes 
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prcfque  comme  nous  faifons  le  foin,  à mefure  qu’elle  parvient  à un  certain 
degré  de  maturicé.  Quand  elle  eft  un  peu  delTéchée , on  la  brûle  dans  des  folTet 
creufées  en  terre , d’environ  quatre  pieds  de  profondeur  , ajoutant  de  cette 
plante  à mefure  que  le  feu  en  confutne  : & de  tems  en  tems  on  remue  ou  l’on 
brade  ces  cendres  avec  des  eipcces  de  bouloirs  : elles  prennent  une  couleur 
tin  peu  plus  foncée  que  les  cendres  ordinaires  ; mais  elles  ne  fe  durciifent  pas 
au  fond  des  folTes , comme  on  verra  que  le  font  les  foudes  ; on  trouve  feule- 
ment dans  ces  cendres,  de  petites  molécules  raboteufes  & dures  qu’on  appelle 
la  roquette.  Comme  ce  font  elles  qui  donnent  le  plus  de  Tel , les  cendres  font 
d’autant  plus  eifimées  qu’elles  en  contiennent  davantage  : on  pile  ces  molé- 
cules pour  que  le  Tel  fe  diifolve  mieux,  & il  elf  reconnu  pour  le  plus  pro- 
pre à faire  le  meilleur  favon  blanc:  de  forte  qu’il  ferait  avantageux  de  pou- 
voir (aire  une  cuite  enticre  avec  le  fel  de  roquette } mais  comme  fur  dix  quin- 
taux de  cendres,  il  n’y  a pas  plus  de  cinquante  livres  de  roquette,  on  ne  s’a- 
vife  pas  de  la  retirer  des  cendres,  qui,  par  cette  foulfradlion , feraient  dé- 
tériorées , quoiqu’on  foie  certain  qu’on  ferait  de  bon  (àvon  blanc  avec  les 
deux  tiers  de  la  quantité  de  leflîve  qu’on  a coutume  d’employer  pour  faire 
une  bonne  cuite  de  (àvon. 

22.  Cette  bonne  cendre  de  Tripoli,  de  Syrie,  fe  diftingue  des  autres  par. 
des  petites  parcelles  ou  fétus  femblables  à de  la  paille,  qui  fe  trouvent  mêlées 
avec  beaucoup  de  roquette}  elles  doivent  être  piquantes  fur  la  langue,  & 
avoir  une  (àveur  lixivielle,  mais  point  celle  du  fel  marin. 

23.  Les  cendres  de  Tripoli , de  Barbarie , d’ Acre , de  Conftantinoplc , de  la 
merNoire,  de  laMorée  & d’autres  lieux  circonvoifins,  font  rarement  auiS 
bonnes  : leur  couleur  e(l  pâle;  elles  font  peu  chargées  de  roquettes  & étant 
mifes  fur  la  langue,  elles  ont  peu  de  faveur.  On  fuupqonne  que  les  Turcs  les 
fophidiquent  en  y mettant  une  terre  de  couleur  de  cendre  : ce  qu’il  y a de  cer- 
tain, c’elf  qu’elles  fournilfcnt  peu  d^  bonnes  ledîves  (9)  s néanmoins  les  An- 
glais & les  fJollandais  s’en  fervent  utilement  pour  dégrailTer  leur  laine. 

24.  La  barille  ou  foude  fe  fait  avec  diiférentes  efpeccs  de  kali  (10) , qu’on . 

onglets  des  pétales  un  peu  plus  longs  que  le 
calice  & les  pétales  ovales  ; fon  fruit  ell 
une  filique  irrégulière,  ovale,  oblongue, 
à' quatre  faces,  avec  un  ou  deux  angles 
pointus  ; fous  les  angles  font  logées  des 
femences  obrondes  ; il  y a quelques-unes 
de  ces  filiques  tétragones , dentées  à leurs 
bafes.  Voyez  Buchoz,  diüionnaire  itntver- 
Jcl  det  planter. 

^ y ; On  fe  fert  beaucoup  moins  de  ces 


cendres  depuis  que  l'on  fait  ufage  de  la 
foude. 

(10)  Ltkati , qu’on  appelle  aulfî  foude , 
falicotte,  Marie  vulgaire,  en  allem.  Salt^ 
kraiit , GlaJJchmeltt , faljola  foda  Linn. 
eft  une  plante  dont  la  racine  eÂ  ferme , K. 
breufe  & rameufe  ; fa  tige  eft  d'environ 
trois  pieds  , fans  épines  : fes  rameaux  font 
droits  & rougeitres  ; fes  feuilles  font  fans 
piquans,  longuet , étroites,  épailfcs',  feC. 

N n n ij 
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fcme  & qu’on  recueille  toutes  les  années,  comme  on  (ait  les  grains}  onré» 
ferve  de  la  graine  la  quantité  dont  on  prévoit  avoir  befoin  pour  ièmer  l’année 
fuivante}  au  relie,  on  la  coupe  le  plus  près  de  terre  que  l’on  peut  vers  le 
mois  d’août , quand  le  foleil  l’a  bien  mûrie.  Quand  on  l’a  coupée , on  en 
forme  de  petits  fagots , qu’on  entalfe  les  uns  fur  les  autres  auprès  de  la  Folfc 
qu’on  a faite  pour  les  brûler , comme  nous  avons  dit  qu’on  faifait  la  roquette  } 
mais  il  y a cette  diifércnce  qu’en  la  braflànt  avec  un  bouloir , Ja  cendre  encre 
dans  une  force  de  fulion  qui  la  fait  paraicre  comme  du  plomb  fondu  } elle 
tombe  en  cet  écac  au  fond  de  la  folTe,  où  la  laillhnt  expofée  pendant  quelques 
jours  à l’air  & au  foleil  , elle  fc  durcit  comme  une  pierre.  On  a foin  , avant 
qu’elle  foie  entièrement  endurcie,  de  la  couper  avec  une  pelle  de  fer  en  qua> 
tre  quartiers  , pour  qu’elle  foit  plus  aifée  à tranfporter. 

.'On  dillinguc  deux  efpeccs  de  barilles , toutes  les  deux  piquantes  fur  la 
langue}  l’une  ell  falée,  & l’autre  a peu  de  faveur. 

26.  La  barilie,  telle  qu’on  la  vend , ell  une  matière  dure  & pefante } on  la 
tire  de  pludcurs  endroits  d’Efpagne  } la  meilleure  vient  d’Alicante  } celle  de 
Cârthagene  ell  alTcz  ellimée  : on  la  tranfporte  dans  des  furons  d’auffe.  Les 
furons  qui  viennent  d’Alicante  pefent  quatre  à cinq  quintaux , ceux  de  Car- 
thagenc  fept  à huit. 

27.  Les  marchands  , pour  en  connaître  la  qualité , en  rompent  quelques 
morceaux}  ils  ne  doivent  pas  être  trop  durs , & on  regarde  d’un  œil  de  pré- 
férence ceux  qui  ont  qà  & là  de  petits  trous  ronds.  Etant  portés  au  nez , ils 
doivent  avoir  une  légère  odeur  lixivielle  ; & pofant  la  langue  delfus,  on  ne 
doit  pas  y trouver  une  faveur  acide,  ni  femblable  au  fel  marin,  mais  douce, 
ou , comme  ils  à\knt,  favonneuft  : ils  verfent  delTus  un  peu  de  lelfive , & alors 
elle  doit  répandre  une  force  odeur  lixivielle  que  les  fabricans  trouvent 
agréabl»  On  dit  encore  que  quelques-uns  en  mettent  dans  le  creux  de  la 
main , & qu’en  exprimant  delfus  un  jus  de  citron , la  bonne  foude  doit  pren- 
dre une  couleur  rouge } mais  tous  conviennent  qu’on  n’ed  vérirablemcnt 
certain  de  fa  qualité  que  dans  l’emploi. 

2g.  Il  y a d’autres  matières  à peu  prés  femblables  à la  barilie  & àla  foude, 
qu’on  tire  de  quelques  endroits  de  Catalogne , particuliérement  de  Lampurda. 
On  en  tire  aulll  d’Efpagne  & de  plullcurs  autres  endroits } on  leur  donne  le 


files  ; fet  fleurs  funt  le  long  de  la  tige , 
axillaires  . rolicairei,  rofacées  par  leur  ca- 
lice , divifé  en  cinq  découpures  ovales,  ob. 
tufes  , ea  rondache  , periillantes  , fans  co- 
rolle } fon  fruit  ell  une  capfule  ronde  à une 
feule  loge,  tntourée  du  calice,  rempli 
d'une  ftoaence  longue , noire  , luifante , 


roulée  en  fpirale  On  en  connaît  quelques 
autres  efpeces  : la  foude  épineufe  1°.  Kali 
Jjvnofum  cocMcatum  , B iuh  in  Pin.  2“. 
liali  geniculatnin  ma  fut  Jcmi'tr  virent  , 
ibid.  }°.  Kaii  genicuiu/um  annuum , ibiJ. 
4S.  Kali  fpinojum  foliii  crajjioribut  ^ 
hrcviorîbus,  Toucncf. 
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nom  de  bourJe  & de  falicot.  Nous  allons  dire  quelque  chofe  de  leur  qualité , 
de  leur  bonté,  de  leurs  défauts,  & de  l’ufage  qu’on  en  peut  faire. 

29.  La  bourde , autant  que  j’ai  pu  l’apprendre  , fe  fait  avec  une  plante 
vivace  <^ui  vient  fans  culture  dans  des  endroits  aiTez  humides.  Lorfqu’elle 
elf  un  peu  deliéchée,  on  la  brûle  dans  des  folfes , comme  le  kali  qui  fournit 
la  fonde,  & clic  fc  durcit  de  mémo.  La  bourde  rompue  par  morceaux  relfem» 
ble  allez  à du  charbon  de  pierre  i fur  la  langue,  elle  clf  falée,  àcre&  piquante» 
& quand  elle  eli  mouillée,  elle  répand  une  odeur  d’hepar  fort  dcfagréablc.  , 

30.  On  en  diliingiie  de  deux  efpccesi  celle  qui  clf  très-âcre  , piquante  & 
qui  a une  niauvaife  odeur,  ne  s’emploie  que  pour  les  favons  marbrés,  à 
moins  qu’on  n’en  mêle  un  peu  avec  des  cendres  qui  fournillcnt  peu  de  ici.  £n 
ce  cas  , la  bourde-crnployée  en  petite  quantité,  lui  communique  l’àcreté  né-, 
ccilâire  pour  épaillir  les  huiles. 

31.  L’autre  efpcce,  qui  ell  plus  douce,  & qui  ne  répand  qu’une  odeur 
lixiviclle , peut  fervir  pour  le  fàvon  blanc,  en  la  mêlant  avec  des  cendres  ou 
de  la  barille  i car  il  e(l  également  dangereux  d’avoir  des  IcQives  trop  âcres 
ou  trop  douces. 

32.  Alexandrie  fournit  encore  une  fnbftance  falinc  que  les  Turcs  nom- 
ment natron  ou  tuttrum  fil),  qu’on  a nommé  aulfi  foudt  blanchi  ou  nitn  des 
anciens.  Ce  fel  fe  trouve  en  Egypte  tout  naturellement  & fans  aucune  prépara- 
tion i j’en  ai  reçu  de  iVI.  Granger  , correfpondant  de  racadémic,  qui  a beau- 
coup voyagé  dans  le  Levant.  Il  était  très. blanc  , & tout-à-fait  fcmbluble  au  fel 
de  foude  bien  purifié.  Il  n’ed  pas  douteux  qu’on  pourrait  faire  ufage  de  ce 
fel  dans  les  favonneries  j mais  comme  il  n’en  vient  point  par  la  voie  du  com- 
merce, & que  l’entrée  en  eft  défendue  , on  ne  peut  pas  dire  précifément  quel 
ufage  on  en  pourrait  faire  dans  les  fabriques  de  favon. 

33.  M.  Granger  dit  en  avoir  trouvé  en  grande  abondance  de  tout  cryftal- 
lifé  aux  bords  de  certains  lacs  : quoi  qu'il  en  foie , j’ai  examiné  avec  attention 
de  ce  natrum  ; j’en  ai  retiré  un  peu  de  fel  marin  , beaucoup  de  fel  alkali , ab- 
folument  (èinblubicau  fel  de  foude,  mais  rien  d’approchant  du  nitre:  aind  , 
ou  bien  le  nitre  des  anciens  ne  reifemblait  pas  au  nôtre,  ou  bien  on  a eu  tort 
de  regarder  le  natrum  comme  le  nitre  des  anciens.  ■> 

34.  Il  fuit  de  mon  analyfe,  que  ce  fel  e(l  entièrement  femblable  à la  foude  j 
il  contient  un  peu  de  fel  marin  , beaucoup  de  fel  alkali  minéral , femblable  à 


( 1 1 ) Le  natron  eft  un  alkali  minéral  -, 
qu'on  trouve  cryftallifc  en  Egypte  & dans 
quelques  pays  chauds  , dans  les  fables  qui 
bordent  des  lacs  d'eau  falee.  Il  fe  forme 
par  l'év.-iporation  ; ce  n'eft  point  un  alkali 
minéral  put , il  eft  mélé  avec  d'autres  ma- 


tières falines.  Cn  prétend  que  ce  fel  eft  le 
natrum  dont  les  anciens  fefervaient  pour 
embaumer  leurs  morts  ; mais  cette  qucftioi» 
n’a  point  été  approfondie , ni  décidée  ; 
d’ailleurs  elle  n'eft  pas  de  mon  fujec. 
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U biiPe  du  Tel  marin.  Il  e(t  bien  raifonnablc , à caufc  de  fa  couleur , de  le 
nommer  JbuJe  blanche;  ce  fel  a fait  pendant  du  tems  une  branche  de  com- 
merce aliez  coniîdcrable.  J’ignore  pour  quelle  raifon  on  en  a défendu  l’entrée. 
Serait-ce  à caufe  de  la  petite  quantité  de  fel  marin  qu’il  contient  ? Mais  il  a 
cela  de  commun  avec  toutes  les  fondes.  Serait-ce  parce  qu’on  aurait  apporté 
& vendu  fous  le  nom  de  fonde  blanche,  du  fel  marin  d’Efpagne  ou  de  Portugal  ? 
Si  cela  cil , au  lieu  d’interrompre  une  branche  de  commerce  utile  , ou  aurait, 
dû  indiquer  un  moyen  de  diitinguer  ces  deux  fcis , ce  qui  aurait  été  très-facile. 

35.  On  trouve  dans  les  pharmacopées  un  fel  qu’on  appelle  natrum  fa3iu, 
ou  anatnun  artificiel  ; c’eft  un  fel  corapofé  de  dix  parties  de  falpêtre  , quatre 
parties  de  chaux  vive,  trois  parties  de  fel  marin,  deux  parties  d’alun  de  ro- 
che,  & deux  parties  de  vitriol;  on  dilfouttous  ces  fels  dans  l’eau;  on  hltre' 
la  culature  qu’on  évapore  enfuitc  jufqu’à  llccité  : ce  mélange  alfez  bizarre  cil 
recommandé  pour  la  fonte  & la  purification  des  métaux  ; mais  il  n’en  peut 
rien  réfulter  d’avantageux  pour  la  formation  du  favon. 

3$.  On  apporte  de  Pologne,  d’Allemagne,  de  Dantzick,  de  Mofeovie,  une 
fubllance  faline , qu’on  nomme  potajfe  (12):  cette  fubilance  elf  très-chargée 
de  fel  âcre;  on  dit  qu’on  la  fait  en  brûlant  du  bois  de  toute  efpcce  dans  des 
fours  creufés  en  terre  & revécus  de  briques  : on  prétend  que  comme  dans  le 
nord  on  emploie  k cet  ufage  beaucoup  de  bois  rcfineux , il  y a des  opéra- 
dons  où  cette  potaife  produit  un  mauvais  effet;  elle  diSere  principalemcucde 
lafoude,  en  ce  que  le  fel  alkali  qu’elle  contient  cfl  de  la  nature  du  fel  de 
tartre,  au  lieu  que  celui  de  la  foude  e(l  la  bafe  du  fel  marin;  elle  ell  fouvent 
un  peu  alliée  de  tartre  vitriolé  , & quelquefois  de  fel  marin.  Les  favonniers 
|ie  s’en  fervent  guere  que  pour  faire  des  lavons  en  pâte. 

37.  Auprès  de  Sarrelouis,  dans  les  grandes  forêts  qui  s’étendent  depuis  la 
Mofelle  Jufqu’au  Rhin , on  fait  de  bonne  potaife , comme  je  vais  l’expliquer. 
On  choilît  de  gros  & vieux  arbres  : le  hêtre  eft  le  meilleur , enfuite  le  charme  ; 
on  les  coupe  en  tronçons  de  dix  à douze  pieds  de  longueur.  On  les  arrange 
les  uns  fur  les  autres,  & on  y met  le  feu  ; on  mec  les  cendres  dans  de  l’eau 
pour  en  faire  une  efpece  de  boue  : on  prend  enfuite  des  morceaux  de  ce 
même  bois  pourris  & fpongieux , qu’on  fait  tremper  dans  cette  bouc,  & on 
ne  les  retire  que  quand  ils  en  font  bien  pénétrés  ; on  en  remet  d’autres  jufqu’à 
ce  que  toute  la  cendre  foie  epuilée. 

38.  On  pratique  en  terre  une  foffe  de  trois  pieds  en  quarré , fur  l’ouver- 


( I s ) La  potajje , en  ail.  Potafehe , en 
lat.  cineres  danillati  montani , eft  un  alkali 
tiré  des  cendres  de  bois , particuliérement 
du  chêne  & du  hêtre.  On  en  fait  en  divers 
endroiu  d’Allemagne  & du  nord.  Elle  fe 


dilTout  entièrement  dans  l’eau  , fans  laiiTer 
aucun  fédiment  & fans  augmenter  fenfible- 
ment  le  volume  de  l'eau  ; ce  qui  prouve 
l'union  la  plus  intime.  On  en  fait  ufage 
pour  la  préparation  des  peaux. 
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ture  de  laquelle  on  pofe  des  barres  de  fer  en  forme  de  grille , pour  foutenit 
des  morceaux  de  bois  bien  fecs , par-dedus  lefquels  on  arrange  de  ceux  qui 
ont  été  imbibes  de  leillvei  on  met  le  feu  au  bois  fec  qui  e(l  fous  celui  qui  a 
été  imbibé;  & lorfque  le  tout  eft  bien  allumé,  on  voit  tomber  dans  la  folTe 
une  pluie  de  potail'e  fondue  ; on  a foin  de  remettre  du  bois  chargé  de  lelTive 
à mefure  que  les  morceaux  qu’on  a mis  feconfument,  «e  qu’on  continue 
jufqu’à  ce  que  la  foife  foit  remplie  de  potalTe  ; alors , & avant  que  la  potaife 
foit  refroidie , on  nctoie  la  fuperficie  le  mieux  qu’il  e(l  poiTible , en  l’écu- 
mant , pour  ainll  dire , avec  un  rateau  de  fer  ; néanmoins  il  j relie  du  char- 
bon & d’autres  impuretés , ce  qui  fait  qu’'^n  ne  iè  ferc  de  cette  potaife , qu’on 
appelle  tn  um , que  pour  des  favons  en  pâte , gros  & communs.  Qiiand  cette 
fubllance  faline  ell  refroidie , elle  forme  une  feule  maOe  qu’on  brife  par  mor- 
ceaux pour  la  renfermer  dans  des  tonneaux  ; car  comme  elle  cil  fort  avide 
de  l’humidité  de  l'air,  elle  tomberait  en  ddiquium. 

39-  On  fait  une  autre  potaife  qui  ell  beaucoup  meilleure  ; on  la  commence 
comme  l’autre,  on  coule  les  cendres  pour  en  faire  une  lelfivc,  & on  palfe  do 
l’eau  delfus  , jufqu’à  ce  qu’elle  ne  foit  plus  gralfe  entre  les  doigts,  ou  qu’elle 
n’ait  plus  de  faveur;  on  l’évapore enfuite  dans  des  chaudières  de  fermentées 
fur  un  fourneau  de  brique;  à mefure  que  la  leflîve  s’évapore,  on  en  met  de 
nouvelle,  mais  qui  doit  être  chaude,  fans  quoi  elle  s’élèverait  au-delTus  de 
la  chaudière  & fe  répandrait.  Quand  elle  ell  épaiHîe , & qu’elle  s’élève  eik 
forme  de  moulfe , on  ralentit  le  feu  ; & quand  la  lelEve  ell  refoidie , on  trouve 
dans  la  chaudière  une  malfe  faline  très-dure,  qu’il  faut  rompre  avec  un  ci- 
feau  & un  maillet , pour  en  former  des  morceaux  qu’on  porte  dans  un  four- 
neau difpofê  de  façon  que  la  flamme  du  feu  qu’on  lait  des  deux  côtés  , fë 
répande  dans  une  efpece  d’arche,  fous  laquelle  ell  le  fel  qui , étant  féché  par 
la  flamme , ell  vivement  calciné.  Cette  malfe  faline  ell  fuilîfamment  calcinée 
quand  elle  parait  bien  blanche;  cependant  elle  a dilférentes  couleurs  fuivanC 
les  cfpeces  de  bois  qu’on  a brûlés,  & le  lieu  où  les  arbres  ont  pris  leur  ac> 
«roülement  ; car  ceux  qui  font  la  potaife,  prétendent  que  les  arbres  du  haut 
des  montagnes  font  une  potaife  bleu  pâle , que  ceux  qu’on  tire  des  terreins 
marécageux  en  donnent  peu  qui  ell  rougeâtre,  & qu’il  y en  a qui  la  donnent 
blanche;  cette  potaife  calcinée  s’appelle  potajfc  en  chaudron  ou  falin.  Toutes 
fortes  de  bois  fournilfent  des  fels  lixiviels  en  grande  partie  alkalis,  alliés  de 
«lilférens  Tels  moyens  ; ainlî  il  n’y  en  a aucun  qui  ne  puilfe  fournir  de  la  po- 
taife en  plus  ou  en  moins  grande  quantité  : tout  l’art  conlîlle  à brûler  le 
bois,  â Icllîver  & calciner  les  cendres,  & à évaporer  les  fois  d’une  façon  pen 
cmbarralTànte  & expéditive.  Le  fourneau  dont  nous  allons  donner  la  det 
cription  parait  propre  â remplir  ces  vues. 

40.  La  figure  première  ,//.  I , repréftntc  le  devant  du  fourneau  fur  1<| 
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proportions  à peu  près  de  fix  lignes  pour  pied.  A , eft  la  porte  J’un  grand 
cendrier.  B > elt  la  porte  de  la  fournaife  où  l’on  brûle  le  bois  : cette 
chambre  elt  Ibus  la  première  voûte.  C , e(l  la  porte  qui  répond  dans  la 
ch.imbre  oû  l’on  met  les  matières  qu’on  veut  calciner.  D,  c(t  une  ou- 
verture pratiquée  au  plus  haut  du  fourneau,  par  laquelle  la  fumée  doit 
s’échapper.  E,  cil  une  chaudière  pour  l’évaporation  des  lellives. 

41.  a reprélènte  une  coupe  tranfverfale  de  ce  fourneau.  F,  eft 
le  grand  cendrier.  G,  barreaux  de  fer  qui  fupportent  le  bois  que  l’on 
brûle.  H,  première  voûte  fous  laquelle  on  brûle  le  bois.  I,  fécondé  voûte 
fous  laquelle  on  met  les  fels  qu’on  veut  oalciner.  K,  partie  d’une  chau- 
dière dans  laquelle  on  mec  les  lellives  qu’on  veut  évaporer  j cette  partie 
ell  dans  le  fourneau.  L,  partie  delà  même  chaudière  qui  excede  le  dedus 
du  fourneau, 

42.  Lkfig.  3 repréfente  une  coupe  du  mèmè  fourneau  fuivant  fa  lon- 
gueur. A , cil  la  porte  du  cendrier  par  laquelle  entre  l'air  qui  anime  le 
feu.  F,  capacité  du  cendrier  qui  ell  grand  pour  contenir  beaucoup  de 
cendres.  G , la  grille  de  fer  qui  porte  Te  bois.  B , la  porte  de  la  fournailè 
ou  de  l’endroit  oû  l’on  brûle  le  bois.  M,  épailfeur  de  la  première  voûte 
qui  ne  doit  pas  s’étendre  de  toute  la  longueur  du  fourneau  ; il  doit  relier 
en  N un  pied  ou  environ  de  dillance  , ahn  que  l’air  chaud,  la  flamme  & 
Jfi.  fumée  palfcnt  dans  la  chambre  I,  oû  font  les  fels  qu’on  veut  calciner, 
& qu’elles  chauflent  en  même  tems  les  chaudières  K,  L,  oû  ell  la  Icllîve 
qu’on  veut  évaporer.  C , ell  une  porte  de  cette  chambre  , qu'on  ouvre 
quand  on  veut  retirer  le  fel,  mais  qui  ell  exaélement  fermée  tant  que 
le  feu  ell  au  fourneau.  D , ouverture  par  oû  doit  s’échapper  la  fumée  t 
■il  ell  bon  que  cette  ouverture  aboutille  dans  un  tuyau  de  cheminée  D Qj 
indiqué  par  des  lignes  ponduées.  Qtiand  le  feu  cil  bien  allumé  dans  la  four> 
naife  H , & qu’on  a fermé  les  ouvertures  P , C , B , l’air  qui  entre  par  la 
bouche.  A du  cendrier,  après  avoir  animé  le  feu  de  la  fournaife,  & pro- 
duit une  grande  chaleur  dans  la  chambre  I,  fort  par  l'ouverture  N,  & 
s’échappe  par  D 

43.  Quand  on  a flltré  la  lellîve , avant  de  la  mettre  dairs  les  chaudiè- 
res, on  retire  une  belle  potalTc,  qu’on  calcine  dans  la  chambre  I;  mais 
quand  on  fe  propofe  de  n’avoir  que  des  cendres  gravelées , on  tire  celles 
qui  font  dans  le  cendrier  pour  les  mettre  dans  la  chambre  I , oû  elles 
achèvent  de  fc  cuire. 

44.  Si  l’on  veut  que  les  cendres  qu’on  tire  de  la  chambre  T,  foientpius 

chargées  de  fels,  on  peut  les  mettre  dans  une  cuve  avec  de  l’eau  , pour  en 
faire  une  cfpece  de  pâte  claire , & y mettre  tremper  des  bûches  de  bois 
pourri , qu’on  brûle  eufuûc , çonyiie  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Il  faut 
' coafervçi 
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éonferver  lei  leflîvei  ftiibles , pour  les  palTer  fur  de  nouvelles  cendres. 

4^.  Il  eft  bon  de  remarquer  que,  fi  la  fabrique  de  fayon  était  dans  le 
même  endroit  où  l’on  lait  la  potaûc,  il  ferait  inutile  d’evaporer  les  lelli- 
sres  jufqu’à  ficcité,  parce  qu’oii  pourrait  les  mettre^  fuite  nan* 

les  chaudières  de  la  favonnerie,  lorfqu’elles  auraient  été  allez  concentrées  » 
& rendues  âcres  par  l’addition  de  la  chaux. 

4S.  OiJELQUEs-UNS  Tophidiquent  la  potafle,  en  y mêlant  de  la  chaut 
fufec  à l’air.  Non  feulement  cette  addition  rend  cette  potalTe  peu  propre 
pour  certains  ulàges  i mais  les  favonniers  qui  mêlent  de  la  chaux  dans 
les  lefiives , défirent  qu’il  n’y  en  ail  point  dans  leur  potalfe  : ils  préfè- 
rent d’en  mettra  eux-mêmes  une  quantité  fulfifantc  , parce  qu’elle  ell  moins 
chere  que  les  cendres.  • . ■ r 

47.  Os  fait  encore  une  efpei^  de  foude  avec  les  plantes  qui  croiuent 

dans  le  lit  même  de  la  mer»  on  la  nomme  vartch.  Pour  faire 

cette  foude , on  coupe  ou  plutôt  on  aryache  à mer  baffe  le  varech  & dif- 
férentes efpeces  de  fucus  ^13)}  & on  les  étend,  pour  les  faite  fechcr,  fur 
des  roches  ou  des  places  nettes  que  la  met  ne  recouvre  pas.  (^elques- 
iins  y mettent  le  varech  que  la  mer  jette  fur  fes  bords  i mais  c elt  mal- 
à-propos , parce  qu’il  eft  chargé  d’immondices  qui  altèrent  la  foude. 

48.  Quand  ce*  plantes  font  en  partie  fccheS , on  les  brûle  dans  des 
foffes  plus  larges  par  le  haut  que  par  le  fond  qui  eft  creufé  en  calotte , 
i&  le  tout  eft  revêtu  de  pierre  ; on  brûle  donc  ces  plantes  comme  nous 
avons  dit  qu’on  fait  la  foude.  Il  y a de  ces  foffes  plus  grandes  les  unes 
que  les  autres  ; quelques-unes  font  creufecs  dans  le  rocher  : comme  elles  font 
affez  près  les  unes  des  autres , un  même  homme  peut  fournir  du  varech  à 
pluGeurs,  à mefure  que  celui  qu’il  a mis  eft  brûlé  i & auffi-tôt  qu  on  voit 
paraître  de  la  flamme , on  jette  deflus  un  peu  de  varech. 

49.  Lorsque  la  foffe  eft  remplie  de  foude  fondue  & bien  cuite , on 

j6te  promptement  avec  un  rateau , les  charbons  & la  cendre  qui  nagent 
deffus,  & fur-le-charop  des  ouvriers  munis  de  perches  de  huit  à dix  pieds 
de  longueur , boulent , remuent  & agitent  la  foude  qui  eft  en  une  efpcce  de 
fonte.  Alors  la  foude  doit  paraître  comme  du  verre  fondus  & quand  elle 
«ft  refroidie , elle  doit  être  brune , mais  un  peu  traufparcnte  & cadante 
comme  du  verre.  . . _ , 

^o.  On  commence  à faire  la  foude  en  avril,  & on  continue  jufqueni 
ixftobre , lorfque  le  tems  eft  beau  s car  la  pluie  y eft  contraire.  Dans  un 


( I J ) Vtfurus  ou  varech  eft  une  efpece  une  grande  quantité  de  fcls.  Valga  viridit, 
d'algue , en  ptovental  auguo.  Cette  plante,  capUluoeo  folio , eft  la  conferva  de  Pline* 
dont  on  connaît  pluficuit  erpeces,  contient 

jomt  y ni.  Ooo 
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petit  rüunieau  de  capacité  à contenir  deux  cents  livres  de  fonde , on  entre* 
tient  le  feu  au  moins  douze  heures,  & à proportion  dans  les  plus  grands } 
car  on  doit  le  continuer  jufqu’à  ce  que  le  fourneau  fuit  rempli  de  cendres. 
Cette  foude  contient  beaucoup  de  fcl  marin  & peu  de  Tel  alkali  j (*)  ainG 
clic  n’ell  pas  à beaucoup  prés  aufll  propre  à faire  du  favou  que  les  autres 
foudes. 

51.  Il  e(l  certain  que  les  fubilances  falines  dont  nous  venons  de  parler, 
font  tantôt  plus  & tantôt  moins  cheres , comme  toutes  les  autres  efpcces 
de  marchandifes  ; néanmoins  pour  faire  appercevoir  à peu  près  la  propor* 
don  qu’il  y a entre  les  prix  des  unes  & celui  des  autres  r je  dirai  que , fi  les 
cendres  du  Levant  qu’on  prend  à la  côte  de  Syrie , & qu’on  embarque  comme 
lefi  dans  les  vaifleaux  qui  vont  charger  dans  les  échelles,  coûtent  douzft 
livres  le  quintal  poids  de  marc , les  barill^s  qui  le  tirent  de  la  côte  d’£ipa- 
gne  , coûtent  de  fept  à neuf  livres  , & la  bourde  de  cinq  à fept  : mais  , comme 
je  l’ai  dit , tous  ces  prix  font  fujets  à beaucoup  varier  -,  ainlj  ce  que  je  viens 
de  rapporter  ne  (crt  qu'à  faire  appercevoir  à peu  près  la  proportion  qu’il  y 
X communément  entre  le  prix  des  unes  & deux  autres. 

De  Al  cbaux. 


‘ f 2.  Tous  les  fabricans  de  fàvon  conviennent  qu’il  faut  de  la  chaux  pour 
faire  une  bonne  leifive  ; mais  plulîeurs  fe  lont  imaginé  qu’elle  ne  fervait 
qu’à  empêcher  que  les  molécules  de  fonde,  de  bourde, &c.  fe  joignid'ent 
affez  intimement  pour  que  d’eau  ne  pût  s’introduire  entr’elles,  ce  qui  eft 
nécclfaire  pour  la  diifolution  des  parties  falines.  Quoiqu’il  paraiife  que  la 
chaux  fqit  plus  propre  à fermer  ces  intcriliccs  qu’à  les  tenir  ouverts  , quel, 
ques-uns  , . remplis  de  cette  idée  dénuée  de  toute  vraifemblance  , crurent 
fuppléer  à la  chaux , en  mêlant  avec  leurs  fubilances  falines  de  la  paille 
hachée,  & ceux-là  ne  purent  parvenir  à faire  une  bonne  leiTive.  On  n’en 
fera  pas  furpris,  quand  on  fera  attention  qu’il  faut  une  fubfiance  très, 
âcre  pour  épaifiîr  l’huile  & la  convertir  en  favon , & que  la  chaux  procure 
cette  àcreté  aux  fels  alkalis;  la  chaux  entre  donc  dans  la  Icfiive  comme  une 
fubfiance  très-aélive.  Cette  vérité  a été  bien  établie  au  commencement  de 
ce  mémoire , & les  fabricans  ont  lieu  de  s’en  convaincre  par  leur  propre 
expérience  , puifqu’ils  voient,  lorfqu’ils  coulent  leur  leifive,  qu’elle  n’a  plus 
de  force  quand  la  chaux  cil  épuiféc  ; & il  y a grande  apparence  que  leur  troi- 


(*  1 M.  Cadet  a donné  une  analyfe  de 
cette  fdude , mémoires  de  F academie  de 
1-767,  page  487  Depuis  cette  analyfe, 
MAI.  Guetiard  . Tillet  & Fougeroux  ,ont 
donné  à l'ucad.mie  une  fuite  d'obfetva- 


tions  des  plus  curieiifes  & des  p'us  utile* 
fur  les  differentes  efpeces  de  fucus  dont 
on  retire  cette  foude  : on  ne  tardera  pas  à 
jouir  de  leurs  travaux  ifans  les  premier* 
volumes  de  racademie  qui  paraitionc.  . . .. 
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Cerne  lelîîve  ferait  meilleure , s’ils  paflTaient  fur  leur  cendre  de  l’eau  de  chaux, 
au  lieu  d’eau  commune.  Il  fuit  de  là  que,  pour  avoir  une  bonne  lelîîve, 
il  faut  employer  de  bonne  chaux,  & que  celle  qui  e(t  nouvelle  efl  prcfé~ 
rable  à la  vieille  qui  a fuie  à l’air,  quoiqu’il  foit  nécclfairc  que  la  chaux 
fuit  fufée  pour  être  employée  dans  les  favonnetics.  ' 

Des  ujlcnfiles  dont  on  fait  ufage  dans  ks  fabriques  de  favon. 

Î3.  Après  avoir  rapporté  les  matières  qui  entrent  dans  la  compofitioit  ^ 
du  iàvon , les  différens  noms  qu’on  leur  donne , d’où  on  les  tire , ce  qui 
indique  leur  bonne  qualité,  leurs  défauts,  la  fupériorité  des  unes  fur  les 
autres , ces  préliminaires  étant  connus , il  convient  de  donner  le  détail  des 
uflenCles  qu’on  emploie  dans  les  fabriques. 

. ^4.  Le  fourgon  e(l  une  barre  de  fer , longue  djenviron  douze  pieds , 
dont  un  des  bouts  terminé  en  pointe  forme  un  crochet;  fon  ufage  eÂ  d’ar- 
ranger les  bûches  qu’on  met  dans  le  fourneau  : c’elt  encore  avec  ce  four- 
gon qu’on  remue  la  braife  pour  rendre  le  feu  plus  aélif,  quand  on  le  juge 
néceffaire. 

5Ç.  On  a encore  une  barre  de  fer  crochue  par  le  bout,  de  la  même 
longueur  & épaüTeur  que  le  fourgon;  on.  l’appelle  rouablt  ou  nJabUi  elle 
fertà  tirer  le  feu  ou  la  cendre  du  fourneau , joriqu’on  veut  diminuer  l’ac- 
tion du  feu  ou  réteindre.  * 

Il  faut  avoir  une  réglé  de  bois,  qu’on  pofe  furies  pains  de  lavon 
qui  font  aux  mifes  , lorfqu’ils  font  fulRfammcnt  raffermis  pour  tracer  avec 
un  couteau  tranchant  les  endroits  où  on  doit  les  couper  ; c’eft  ce  qu’oa 
nomme  ri^r  Its pains. 

^7.  On  a encore  un  barreau  de  fer  C,  fig.  4,  qu’on  nomme  matras\ 
il  cil  un  peu  courbe,  & a environ  un  pouce  de  diamètre  au  milieu  & fept 
pieds  de  longueur.  A un  de  fes  bouts , il  y a une  tête  de  fer  à peu  près  conique 
qu’on  entortille  de  linge  ou  de  chanvre  pour  former  un  tampon  qui  fert  i 
boucher  un  canal  qui  répond  à la  chaudière , & qu’on  nomme  (ipint , par 
lequel  on  laifle  écouler  les  leflîves  ufées , comme  je  l’expliquerai  dans  la 
fuite.  Il  eft  clair  qu’en  tirant  à foi  le  matras,  on  ferme  Cépine,8c  qu|on 
l’ouvre  en  le  pouffant  en-dedans  de  la  cuve.  Il  y a un  inffrument  de  bois 
qu’on  nomme  encore  rouablt  ou  ndablt  ; il  eft  formé  d’un  morceau  de  plan- 
che quarré , de  neuf  pouces  de  côté , dont  les  angles  font  abattus  , & emman- 
ché au  bout  d’une  perche  de  neuf  pieds  de  longueur.  On  verra  dans  la 
fuite  qu’il  fert  à remuer  la  pâte  dans  la  chaudière , lorfqu’on  fait  du  Iàvon 
marbré.  On  emploie  encore  une  pelle  de  fer , emmanchée  de  bois  : elle  fert  à 
dilférens-ufagcs.  On  a une  pelle  de  fer  plus  petite , aulfi  emmanchée  de  bois, 
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^ui  fert  i mêler  enFemljle  la  chaux  avec  In  fubdances  iàlinea  qui  ont  (xSi 
pilées  , & à ranger  ces  lubllancn  dans  les  cuviers  pour  en  tirer  la  leflîve. 

G ,Jig.  S > cil  une  malle  de  fer  emmanchée  de  bois  , pour  rompre  la  barille 
& la  bourde.  H ,fig.  6,  eil  encore  une  malfe  de  fer  i elle  eft  plate  ,&  fon  ufago 
e(l  d'ecrafer  les  memes  fubiiances  qui  ont  d'abord  été  rompues  avec  la  malfe 
G.  On  fe  fert  d’un  crible  6n  pour  palfer  la  chaux.  La  truelle , femblable 
à celle  des  maçons,  lèrt  pour  réparer  les  ruptures,  les  écorchures  & les 
trous  qui  fe  font  aux  pains  de favon.  h,fig.  7 , plane  de  bois , d’un  pied  de 
long , pour  applanir  le  favon  blanc  fur  les  miies.  M , fig-  8 > pelle  de  fer  avec 
un  manche,  aulli  de  fer,  qui  n’a  que  trois  pieds  de  long}  elle  fert  à lever 
les  pains  de  (àvon  de  dell'us  les  mifes.  N , fg-  9 , peigne  de  bois  à dents  de 
fer  pour  tracer  furies  pains  de  iàvon  les  endroits  où  il  feutles  couper  r 
ibit  en  gros  pains  ou  par  tables,  ou  par  petits  cubes.  Q.,  fig.  10,  poêlon 
de  cuivre  de  neuf  poïKcs  de  diamètre,  fiir  une  pareille  hauteur,  avec  fon 
manche  de  bois , de  neuf  pieds  de  longueur}  il  (èrt  à tirer  les  lelTves  & les 
huiles  des  réfèrvoirs.  On  a encore  un  petit  poêlon  de  cuivre'  de  (ix  pouces 
de  hauteur,  fur  neuf  de  diimetre:  la  longueur  du  manche  eft  de  trois 
pieds  } communément  on  le  nomme  cajfe  -,  il  (èrt  à puifer  le  (àvun  dans  la> 
chaudière,  ou  de  l’eau  pour  arrofer  la  chaux.  S,,  couteau  dont  le  manche: 
eft  de  fer,  ainfi  que  la  lame  ; il  a trois  pieds  de  longueur } il  fert  à couper 
le  ilivon  dans  les  milèt } un  valet  le  gouverne  par  la  poignée , pendant  qu’un 
autre  le  tire  , au  moyen  de  la  corde  Li>  tornudt  eft  un  broc  de  bois  on 
feau  de  huit  pouces  de  hauteur , d’un  pied  de  diamètre  : il  fert  à porter  les 
klTivcs,  l’huHe  ou  l’eau.  Pour  couper  les  petits  pains  de  favon,  on  fe  fera 
d’un  Ël  de  laiton  , quia  à un  bout  une  manille,  & à l’autre  un  bouton.  , 
On  voit  aulli  dans  les  (avonneries  un  chauderon  de  cuivre  à oreille,  que  les 
provençaux  nomment  fervUou-.  (on  ufage  le  plus  ordinaire  eft  de  porter  le’ 
fivon  cuit  & en  j)âte  aux  miles.  Les  jarres  font  des  vafes  de  terre  vet- 
aiifés,  de  ditfércntcs  grandeurs  , dans  lefquels  on  dépofe  l’huile. 

Des  uftenJUes  pour  faire  les  leffiver. 

Ÿ8-  O/LNS  les  petites  fibrrques  on  a un  on  plulîeurs  cuviers  O4),  qu’c» 
Établit  fur  des  tréteaux  alfex  élevés  au  dcifus  du  terrein  pour  qu’on  puifl'e 
mettre  delfous  des  vafes  pour  recevoir  la  Icllive}  il  y a au  fond  de  ces  cuviers 
uii  ou  plufieurs  trous , fermés  avec  des  robinets  de  bois , pour  empêcher  l’é- 
coulement quand  on  le  juge  à propos  , & on  y fubftitue  mi  tampon  de  paille 

(14)  Dan»  les  fabrique*  d'AII'emapne  lefliires , ou  ce  qui  en  lient  lieu,  t’appellent 
gtandet  & petites,  les  cuviers  pour  biie  les  Jcjtheifufif 
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four  que  la  lellîvc  coule  peu  à peu , quand  on  a mis  dans  les  cuviers  les  fubt 
tances  falines  & la  chaux , ainlî  que  nous  l’expliquerons  dans  la  fuite.  Je 
ne  m’arrêterai  pas  plus  long-tcms  à détailler  cette  opération , parce  qu’elle  eft 
la  même  que  ce  qu’on  voie  chez  les  leifiveufes  quand  elles  coulent  leurs  Icf. 
(ives. 

f9- Dans  les  grandes  fabriques  de  Marfeille  « la  dilpodtion  eft  düTérente} 
nous  l’avons  repréfentée  fig.  1 2. 

60.  A , font  (les  conipartimens  folidenient  établis,  dans  lefquels  on  met  le 
mélange  de  fubftances  falines  & de  chaux  dont  on  veut  tirer  lellive:  on  les 
nomme  en  Provence  bugadUres  , ailleurs  cu\itrs;  chacune  a à peu  prés  cinq 
pieds  en  quarré , & quatre  pieds  & demi  de  hauteur,  & elles  font  conitruites 
à chaux  & à ciment  avec  des  briques  de  plat.  B B , font  des  efpeces  de  cU 
ternes,  conllruitcs  en  terre,  le  niveau  du  terreln  étant  indiqué  par  les  letw 
très  C C:  ces  efpeces  de  citernes  ou  refervoirs  fe  nomment  en  ProvencO 
rkibidoui  il  faut  donc  concevoir  que  la  lellive  qui  s'écoule  des  bugadieres  A# 
par  les  robinets  O , tombe  dans  les  récibidous  B , par  les  ouvertures  E , qui 
-fervent  aulli  à retirer  la  lelfive  ) mais  la  capacité  totale  du  récibidou  eÛ  diviieet 
en  plulieurs  petites  citernes  par  des  cloil'ons } de  forte  q;uc  la  lelEve  qpii  couler 
par  chaque  robinet,  tombe  dans  un  récibidou  particulier:  on  verra  dans  bs 
fuite , que  cette  précaution  eft  iiéceifaire  pour  parvenir  i dillinguer  les  lellv, 
Ves  fuivant  leur  force. 

61.  ü»  voit  au-dcifus  une  gouttière  PF;  elle  reçoit , comme  on  le  verrai 
dans  les  plans  généraux,  l’eau  qu’on  tire  d’un  puits  avec  une  pompe,  &l’on 
feit  couler  cette  eau  en  plus  ou  moins  grande  quantité  dans  les  bugadieres  A y 
par  les  robinets  GG. 

62.  O»  voit  encore  quelques  fàbri<ïues  où  les  bugadieres  font  formées  ert 
dedans  par  cinq  ardoifes  épailfes  , dont  une  Fait  le  fond  & les  quatre  autres 
les  côtés  ; on  met  aux  jointures  un  malHc  fait  avec  de  la  chaux  en  poudre  & 
des  blancs-d'oeufs , que  l’acreté  de  la  lellive  fait  durcir. 

63.  On  ne  fe  fert  plus  ni  de  blancs-d’oeufs  ni  d’ardoifes  ; on  fait  les  eloi- 
fcns  avec  des  briques , polèes  de  plat  & à liailbn , & on  emploie  le  même  mor- 
tier que  poin  la  partie  de  la  campane  qui  eU  au-dedùs  du  chauderon:  quand 
les  petits  murs  de  féparation  du  récibidou  font  é une  hauteur  convenable  y 
on  les  ceiiurc  pour  former  des  voûtes  , fur  lelquellcs  (ont  établies  les  buga- 
dieres v le  tout  ell  crépi  comme  la  campane  : quelques-uns  fe  fervent  de  po», 
zolane,  & l'ouvrage  en  eli  plus  Iblidc.  Tout  cela  deviendra  plus  clair  quand 
nous  expliquerons  la  maniéré  de  faire  les  ielEves;  nous  ne  nous  fommes 
pruoofé  maintenant  que  de  taire  comprendre  ce  qu’on  entend  pat  buga- 
dietes  (&  récibidou  , dont  nous  aurons  uccadon  do  parler  adez  fréqucmmei^t. 
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Des  cba  t-Meres  pour  cuire  le  favon , Ç«f  de  leur  étMifftmeut  fur  h 

fourneau.  , 

£4.  L\  grandeur  des  chaudières  e(l  proportionnée  à la  force  de  la  fabrique) 
on  cil  voit  qui  ont  huit  pieds  & demi  de  largeur , & huit  pieds  de  proibn- 
(deur  ) on  cconomiferaic  le  bois , fl  elles  étaient  entièrement  de  métal,  & qut 
l’air  chaud  & la  flamme  pût  les  chauffer  dans  toute  leur  étendue  ; mais  à 
prefque  toutes  il  n’y  a que  le  fond  qui  foit  aux  unes  de  tôle  de  Suede  , & 
aux  autres  de  suivre,  de  quatre  lignes  d’épailTeur:  cette  partie , qu’on  nomme 
le  chauderon  , forme  une  courbe  qui  n’a  qu’un  demi-pied , ou  au  plus  dix 
pouces  de  profondeur  ; ainfl  elle  a la  figure  d’une  efpecc  de  jatte  ou  d’une 
calotte  , qui  a fon  embouchure  de  cinq  à flx  pieds  de  diamètre  : les  bords  , 
qu’on  appelle  anfes,  Çont  renverfés  en-dehors,  & applatis  comme  le  bord 
d’un  chapeau  : cette  partie  efl  noyée  dans  la  maçonnerie  qui  fait  le  haut  du 
fourneau,  & recouverte  par  celle  qui  achevé  la  capacité  de  la  chaudière)  en. 
forte  que  les  bords  du  chauderon , qui  font  tout  plats , portent  d’un  bon  de.  '' 
mi-pied  fur  les  murs  de  briques  qui  font  le  fourneau , & ces  bords  font  re- 
couverts  par  les  briques  qui  font  partie  de  la  chaudière.  Oes  briques  fe  nom. 
ment  en  Provence  muions  ; elles  ont  neuf  pouces  de  largeur , douze  de  Ion. 
gueur  & un  & demi  d’épailTeur  j on  les  pofe  fur  le  champ  pour  mieux  former 
le  contour  de  la  chaudière.  Voici  comme  eft  copftruit  ce  fourneau. 

ôf.  Le  bas  du  fourneau  aa,fig.  13  , qui  efl  de  briques  pofées  à mortier 
de  chaux  & ciment,  forme  une  portion  circulaire,  dont  le  diamètre  eil  plus 
grand  que  le  fond  de  la  chaudière  ou  le  chauderon , à l’endroit  où  les  bords 
fe  renverfent  en  forme  de  bords  de  chapeau.  Quand  cette  tour  de  maçon- 
nerie eft  élevée  julqu’à  « « , on  pofe  une  grille  de  fer  c , fur  laquelle  on  met  le 
bois  qui  doit  chauffer  la  chaudières  le  dclfous  de  cette  grille  eft  le  cendrier* 

66.  Un  peu  plus  haut  que  cette  grille,  à la  partie  oppofée  à l’entrée  du  four- 
neau eft  la  naiflance  du  tuyau  de  cheminée  r «,  pour  la  décharge  de  la 
fumée:  fouvent  il  n’y  a qu’un  tuyau  de  cheminée  pour  deux  chaudières. 
On  imagine  bien  que  ces  tuyaux  doivent  s’élever  au-delTus  du  toit  ; à la  naif. 
fance  du  tuyau  del cheminée,  la  bâtifle  en  brique  du  fourneau  fe  rétrécit, 
comme  la  naiflance  d’une  voûte , pour  embralfer  le  fond  de  la  chaudière  ou  le 
chauderon , dont  les  bords  font  pôles  à bain  de  mortier  fur  ce  qu’on  a bâti 
en  briques,  & on  éleve  furies  mêmes  bords  la  partie  de  la  chaudière  é,  qui 
doit  être  en  maçonnerie  s ainfl  les  côtés  de  la  chaudière  font  élevés  fur  les 
murs  du  fourneau  qui  lui  fervent  de  fondation.  Le  tout  eft  noyé  dans  un 
mafllf  de  maçonnerie. 

..  07.  On  conçoit  qu’une  pareille  chaudière  ne  peut  être  chauffée  que  par 
fon  fond , & que  les  côtés  ne  font  qu’une  muraille  de  briques , bâtie  en  mor- 
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tier  Je  chaux  & de  ciment  j il  faut  neanmoins  que  cette  bâtiiTe,  & le  chauderon 
de  métal  qui  y eil  attaché , foient  très-bien  travaillés,  pour  que  la  leilive  & 
l’huile  qu’on  met  dedans  ne  puident  s'écouler.  Cette  partie  de  chaudière, 
faite  en  ciment,  a quatre  ou  cinq  pieds,  Sc  même  plus,  de  hauteur:  quel- 
ques-uns la  font  plus  étroite  à Ton  embouchure  que  vers  le  milieu  de  fa  hau- 
teur: on  éleve  ainfi  en  briques  & à chaux  & ciment  la  partie  delà  chaudière 
comprife  depuis  le  bord  plat  du  chauderon  , jufquà  un  pied  au-dclious  du 
bord  de  la  chaudière;  à cet  endroit,  & par-dellus  la  bàtifl'e  de  brique,  on 
forme  avec  des  pierres  de  taille  blanches  & dures , qu’on  nomme  en  Provence 
cairon , les  bords  de  la  chaudière  ou  campane  hh  , fig.  14.  Quand  elle  eft  ainfi 
bâtie  , on  y applique  un  crépi  ou  chemife  de  ciment , d’environ  un  quart  de’ 
pouce  d’épailfeur,  qu’on  fouette  avec  force  dans  les  joints;  on  en  met  à dif- 
férentes reprifes  trois  couches  l’une  fur  l’autre,  coupant  chaque  couche  avec  ' 

le  tranchant  de  la  truelle:  à l'égard  de  la  derniere,  on  la  cire  pendant  long- 
tems , c’elt-à-dire,  qu’on  la  polit  avec  le  dos  de  la  truelle.  La  plupart  font  ces 
crépis  avec  un  mortier  de  ciment  bien  fec  & pallé  au  tamis  de  crin , & de 
bonne  chaux  étetnte  à l’ordinaire  dans  l’eau.  < 

D’autres  mêlent  le  ciment  fin  avec  de  la  chaux  fufée  à l’air , qu’ils 
gâchent  avec  de  l’huile  claire,  qu’on  boule  long-tems  à force  de  bras,  & ce 
mortier  fertà  (aire  la  derniere  couche  du  crépi , à laquelle  011  donne  un  quart 
ou  un  demi-pouce  d’épaüfeur.  On  cfiime  la  chaux  la  plus  vieille  & le  ciment 
le  plus  nouvellement  pilé , parce  que  ce  mafiic  cil  moins  fujet  à fe  fendre. 

<^9.  Les  chaudières  font  pofées  fur  une  même  ligne  ; à trois  pieds  de  leur 
bord , il  y a une  plate-forme/»/’,  h h ,fg.  14,  qui  fe  prolonge  entre  les  chau- 
dières. A certaines  fabriques  cette  plate-forme  cil  foutenue  par  une  voûte, 
fur  laquelle  on  monte  pour  fervir  les  chaudières  ; à d’autres  cette  plate-forme 
elt  échancrée  en  m , pour  faciliter  le  fervicedes  chaudières. 

70.  On  voit  fig.  13,  un  tuyau  i de  2 pouces  & demi  de  diamètre,  fervant 
à faire  écouler  les  lelfives épuifées  de  fel , qui  relient  fous  le  favon  cuit:  ce 
tuyau  fe  nomme  l'cpinc;  on  l’ouvre  ou  on  le  ferme  en  pouifant  ou  retirant 
un  barreau  de  fer  un  peu  courbe  C,fig.  4,  qu’on  nomme  matras : l’endroit 
où  entre  le  matras  eil  fortifié  par  un  cercle  de  fer. 

71.  La  bouche  du  fourneau  eil  précédée  par  une  arcade  KK,  14  :au 
fond  de  cette  voûte,  & un  peu  eu  avant  de  la  bouche,  font  des  cfpeccs  de 
chenets  b ,fg.  13  & 14  Nous  parlerons  dans  la  fuite  de  leur  iiiàge  ; le  tout 

eil  dans  une  cfpcce  d;  cave  on  foiitcrrein , qu’on  nomme  /a  granJt  vtùte.  On  » 

voit  en  m ,fg.  1 1 , au-devant  de  la  chaudière,  un  endroit  où  la  mac;onnerie 
eil  moins  épaidc  qu’ailleurs;  cette  partie  fe  nomme  U p.!rn pet  : tWe  fert  ù 
pouvoir  appro.hcr  de  la  chaudière  quand  on  cil  fur  la  plate-forme  n n, 

72.  Qt£i.<iLtrois  on  établit  les  citernes  cju  piles  a 1 Jtuilc , entre  les  1 
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îoupçotme  que  (î  Ton  employait  de  l’eau  de  chaux  faible , au  lieu  d’eau  fimple , 
ou  retirerait  plu;  de  Icflive  ; mais  c’eft  une  chofe  à éprouver.  9 , fout  quatre 
marches  pour  monter  aux  chaudières,  aux  mifes  & aux  piles.  10,  lîx  chau- 
dières t ordinairement  pour  le  favon  blanc  il  n’y  en  a que  deux.  Il  y en  a, 
comme  nous  l’avons  dit,  qui  ont  huit  pieds  & demi  de  diamètre,  & une 
pareille  profondeur.  1 1 , indique  la  pofition  de  plufieurs  piliers  de  pierre  de 
taille,  qui  fervent  à fupporter  les  poutres  de  l’étage  fupérieur  & toute  la 
charpente.  12,  I2,  deux  grilles  de  fer  pour  donner  du  jour  à la  voûte  des 
fourneaux  qui  font  fous  terre.  13,  vingt  mifes , chacune  de  fept  pieds  8c 
demi  de  long,  cinq  pieds  de  large,  un  pied  quatre  pouces  de  hauteur;  c’eib 
d.uis  ces  mifes  qu’on  met  la  pâte  de  favon  au  fbrtir  de  la  chaudière,  pour  qu’elle 
fe  refroidiife.  rq , quatre  ouvertures  des  piles  ou  citernes  à huile  ; c’ed  par  ces 
ouvertures  qu’on  tire  l’huile.  Elles  ont  deux  pieds  de  longueur,  fur  dix-huit 
pouces  de  largeur.  Ces  piles  à l’huile  ont  quatorze  pieds  de  long  , iîx  pieds  de 
large,  & onze  pieds  de  profondeur.  Dans  beaucoup  de  fabriques,  les  piles 
à huile  font  entre  les  chaudières,  comme  nous  l’avons  repréfçnté  pl-  /• 
, degrés  pour  defeendre  fous  la  grande  voûte  des  fourneaux.  Il  y a fous 
cette  grande  voûte  ilx  bouches  de  fourneaux  de  deux  pieds  trois  pouces  de 
largeur , & de  quatre  pieds  neuf  pouces  de  hauteur  ; elles  aboutilTcnt  aux 
fourneaux , qui  ont  trois  pieds  (ix  pouces  de  diamètre , & cinq  pieds  de 
hauteur,  ayant  une  grille  dans  le  milieu.  La  partie  cintrée , qui  forme  l’entrée 
des  fourneaux,  doit  être  en  pierre  de  taille. 

77.  Nous  avons  dit  qu’à  chaque  chaudière  il  y avait  un  tuyau  20,  nommé 
l'îpine , pour  lailfer  écouler  les  Icilîvcs  épuifées  de  Tels.  Ce  tuyau  a environ 
deux  pouces  de  diamètre.  21  , auges  de  pierre  pour  recevoir  le  favon  qui 
s’écoule  avec  la  mauvaife  lelfive.  22  , canal  par  lequel  s’écoulent  les  leflîvcs 
des  auges  21  dans  l’auge  23.  24  & 25  , aqueduc  par  lequel  ces  mauvaifes 
lellîvcs  fe  rendent  à la  mer.  Il  a deux  pieds  de  largeur,  & quatre  pieds  & demi 
de  hauteur.  La  pâte  du  favon  qui  pourrait  s’être  écoulée  avec  la  Icllive , palfe 
dans  le  réfervoir  où  elle  fc  Hge.  Lorfqu’elle  ell  refroidie  à la  fuperfeie,  011 
l’emporte;  puis  on  ouvre  le  réfervoir  pour  que  la  mauvaife  leiltve  s’écoule 
dehors  par  l’aqueduc  24  & 2Ç.  Comme  tous  ces  objets  font  fous  terre,  on 
s’cll  contenté  de  les  indiquer  par  des  points.  On  fe  fcit  d’une  jarre  ou  mille- 
rolle , grand  vafe  de  terre  vernilfé , danîMe^uel  ou  met  l’huile  qui  n’eft  pas 
dans  les  piles. 

78-  Au-dessus  de  cette  fabrique,  il  y a un  étage  8c  plufieurs  chambres  ; 
Uiie  efi  defiinéc  à loger  le  commis  de  la  manufadlure  ; dans  une  autre , loge  le 
principal  ouvrier  , qu’on  nomme  maitrt-vaUt.  Les  autres  pièces  qui  font  plus 
grandes , & doivent  être  fort  aérées  , fe  nomment  cyi<igMs,  Elles  fervent  i, 
jiépofer  les  pains  de  favon  pour  les  delïçcber  dt  les  mettre  en  caille.  ^ 

Tome  VIII,  ‘ P P P 
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79.  Apnès  avoir  détaillé  quelles  font  les  difTérentes  ma  tiere»  qu’on 
emploie  pour  faire  le  favon  i après  avoir  rapporté  les  diiférens  endroit  s d’où 
on  les  tire  i fait  connaître  ce  qui  indique  qu'elles  font  de  bonne  ou  ma  uvaife 
qualité  ; décrit  les  ulîenllles  dont  on  fait  ufage  dans  les  favonncrics  i donné 
la  dcfcription  d’une  *grande  fabrique,  il  convient  d’expliquer  avec  ordre 
la  fiqon  de  faire  le  frvon;  & comme  les  matières  qu’on  emploie  pour  fiire 
de  bon  favon  font  l’huile  claire  , qu’on  nomme  lampante  , & une  Icfllve 
qu’on  retire  de  ditferentes  fubdances  falines,  & qu’on  rend  âcre  en  y mêlant- 
de  la  chaux  vive , }e  vais  commencer  par  expliquer  comment  on  tiic  la> 
leûlvc  : )e  parlerai  enfuite  de  fa  cuidbn  avec  l’huile. 

Alaniere  de  faire  la  leffivf. 

So.  Nous  prenons  pour  exemple  la  faqon  de  faire  la  lefîîve  pour  une- 
cuite  , dans  laquelle  il  entre  quarante  barils  d’huile , ( chacun  cft  évalué  pefer 
foixantc-quinze  livres  ) , qui  doit,  en  été,  produire  cinquante  quintaux  do 
favon. 

8lr  Je  fpécific  en  été,  parce  qu’en  hiver  on  emploie  plus  de  cendres  & 
moins  de  barrillc  , mais  toujours  une  égale  quantité  de  chaux  vive  -,  & dans 
l'une  & dans  l’autre  làifun,  le  poids  total  des  matières  doit  être  à peu-près 
le  même. 

82.  Il  y a des  fabriquans  qui.  ayant  pilé  féparément  la  fonde  ou  barille,. 
la  bourde  & la  roquette  des  cendres,  les  leflivent  féparément  é!c  les  conlcrvent 
à part,  pour  employer  les  unes  ou  les  autres  fuivant  les  favons  qu’ils  veulent 
faire,  & l’efpecc  d’huile  dont  ils  le  fervent.  Je  remarquerai  à cette  occafioiv 
qu’il  e(l  utile  dans  une  grande  f.ibrique , d’avoir  des  IciOvcs  en  rél’erve  l 
mais  pour  cela  il  faut  les  conferver  dans  des  citernes  qui  ferment  exaclcmcnt  t 
car,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  quand  elles  s’évaporent,  il  fe  préci- 
pite de  la  terre , & elles  perdent  de  leur  force.  Je  ne  parle  point  ici  de  la  faqon 
de  tirer  les  lellivcs  dans  les  petites  fabriques,  où  l’on  lé  fert  d’un  cuvier 
polé  fur  des  tréteaux,  fous  lequel  on  met  un  baquet  pour  recevoir  la  let 
live.  Il  eff  plus  à propos  de  détailler  les  opérations  des  grandes  & belles 
fabriques.  Pour  donc  faire  une  boiw  lelfive , & ce  qu’il  en  faut  pour  cuire 
cinquante  quintaux  de  favon , il4limenviron  trois  cents  livres  de  chaux  ea 
pierre,  ou,  à fon  défaut,  en  Heurs  , c’efl-à-dire,  qui  ait  fufe  à l’air,  quoique- 
cette  chaux  ne  foit  pas  aullî  aéîive  que  celle  qui  fort  du  four. 

83.  On  étend  la  chaux  en  pierre  fur  le  plancher  de  la  fabrique,  dans 
un  encailfement  de  planche  ou  de  brique,  qui  a environ  une  toile  & demie 
«n  quarré,  & un  pied  de  profondeur  i on  la  remue  avec  une  pelle  de  fer, 
ti  on  l’ariofe  de  tems  en  tems  avec  un  peu  d’eau  » ce  qu’il  en  faut  feule- 
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ment  pour  qu’elle  fufe  & fe  rédiiife  en  pouflierej  car  cnfuite  on  la  pafle  dan» 
un  crible  tin  ; ainlî  elle  ne  doit  pas  former  une  pàcc. 

84-  On  répand  fur  cette  couche  de  chaux  environ  douze  quintaux  de 
bonnes  cendres  de  Tripoli  de  Syrie,  ou  d’ailleurs.  Nous  avons  dit  les  lieux 
d’où  on  les  tire  , & nous  avons  expliqué  quelle  doit  être  leur  qualité.  Oa 
étend  enfuice  par-dcifus  fix  cents  livres  ou  environ  de  bonne  burille  ou 
fonde  d’Alicante  : on  en  tire  de  bonne  de  Carthagene.  Ces  trois  raadere» 
ainil  étendues  l’une  fur  l’autre , un  ferviteur  verfe  encore  par-delfus  quelques 
cailéroles  d’eau  claire,  pour  empêcher  que  ces  poudres  no  fe  dillipent.  En- 
fuite  avec  une  pelle  de  fer  on  remue  le  tout  cnfenible  , enforte  que  le» 
trois  matières  foient  bien  mêlées.  Quand  le  martre- fabricant  le  juge  à 
propos,  on. apporte  des  couiTins  d’autfe  ou  des  paniers,  qu’on  emplit  de 
Ces  iùblbnces  alkalines , & on  jette  ce  mélange  dans  une  des  bugadieres , au 
fond  de  laquelle  on  met  quelques  tuileaux  pour  faciliter  l’écoulement  dé 
la  IciTive.  On  arrange  avec  foin  dans  la  bugadicre  les  matières  alkalines , & 
on  met  delfus  ce  qu’on  nomme  un  fanon , qui  cil  une  natte  qui  a fervi  d’en- 
veloppe à la  barille.  Tout  étant  ainlî  difpole,  on  verfe  de  l’eau  dans  la 
bugadierc  pour  didbudre  les  fols  âcres  & former  une  leffive,  qui  s’étend  dans 
le  récibidou  par  un  des  robinets  qui  clt:  en -bas. 

8^.  On  tire  de  chaque  bugadiere , comme  nous  l’avons  déjà  dit,  trois 
fortes  de  Iclfivc  , qu’on  dillingue  par  premitre  , fécondé  & troijèeme. 

Ü6.  Il  faut  fe  fouvenir  que  chaque  bugadierc  a , au-deilbus  d’elle , deux 
récibidous  , autrement  dits , deux  piles } & chacun  des  robinets  qui  font  au 
bas  de  la  bugadicre,  répond  à un  de  ces  récibidous.  Comme  on  n’ouvre  à 
la  fois  qu’un  robinet,  celui  qu’on  ouvre  le  premier  répand  la  première  lef. 
fîve,  qui  efl:  la  plus  forte  : elle  s’amalTe  dans  le  récibidou  auquel  le  robinet 
répond.  Cette  première  leflîve  e(I  celle  qui  produit  le  plus  grand  eâet , étant  t 
i caufe  de  fa  grande  àcreté , très-propre  à épaiflîr  l’huile  i c’ed  pourquoi  le 
maître  la  regarde  comme  une  liqueur  aufll  précieufe  que  du  fàvon , & il  la 
conferve  avec  foin.  Quand  la  leflive  ell  trop  affaiblie  pour  être  reçue  comme 
première,  on  ferme  le  robinet  par  lequel  elle  s’écoulait,  & on  ouvre  l’autrè 
robinet  par  où  coule  la  fécondé  leflive  qui  vient  de  la  même  bugadiere  &.  le 
rend  dans  un  autre  récibidou  attenant  le  premier.  Quoique  cette  leflive  na 
foie  pas  aulli  aélivc  que  la  première , elle  fert  au  befoin  à abreuver  la  cuite 
de  favon,  comme  nous  le  dirons.  La  troifleme  & derniere  leflive  découle 
aulli  de  cette  bugadiere  dans  le  même  récibidou  où  l’on  a reçu  la  fécondé } 
mqis  c’eft  après  qu’on  en  a retiré  cette  fécondé  pour  recevoir  la  troilieme } de 
forte  que  quand  le  maitre-fabricant  juge  que  la  première  leflive  a allez  perdu 
de  fa  force  , il  fait  fermer  le  robinet  ou  dégorgeoir  qui  répond  au  premier 
lécibidou  defliné  à recevoir  la  première  leflive,  & il  fait  ouvrir  le  robinet 
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qui  répond  à l’autre  rccibiclou  qui  ell  defîiiié  à recevoir  la  féconde  leflive. 

87.  Quand  la  fécondé  lellîve  e(l  ainfi  écoulée , il  ferme  le  dégorgeoir  qui 
répond  au  fécond  récibidou , & il  attend  que  cette  fécondé  lelfive  foit  con> 
fomméc  pour,  par  le  meme  dégorgeoir , & de  la  même  bugadiere,  tirer  la 
troilieme  lelHve  dans  le  même  récibidou  où  étoit  la  fécondé. 

88.  On  conqoit  qu’il  ed  important  de  favoir  diltinguer  la  force  des  Icûlres 
pour  faire  fermer  à propos  les  dégorgeoirs.  Comme  les  bugadiercs  con. 
tiennent  toujours  une  même  quantité  de  fubdances  falines  , il  y a aux 
récibidous  des  marques  qui  indiquent  à peu  prés  quand  on  a tiré  une  quantité 
convenable  de  chaque  Icllive  ; mais  les  matières  n’étant  pas  toujours  de  la 
même  qualité , un  fabricant  expérimenté  juge  de  la  bonté , force  & vertu  de 
la  première,  fécondé  & troilieme  lellive  par  la  couleur.  Celle  de  la  première 
clt  à peu  prés  ferablable  à celle  d’un  vin  d’Efpagne  foncé  en  couleur } la  cou- 
leur de  la  fécondé  cil  moins  jaune , & la  troilieme  n’en  a prcfquc  pas.  On 
connaît  encore  leur  force  en  en  mettant  fur  la  langue  : mais  la  première  Icflive 
«tant  très-forte,  elle  fait  enfler  & peler  la  langue;  c’eft  pourquoi  le  maître- 
fabricant  fe  fort  d’un  œuf  de  poule  frais  ( lâ),  pour  juger  de  la  force  de  cette 
Iclfive.  11  attache  l’œuf  à un  Ël  & le  jette  fur  la  lellive  ; s'il  flotte  delfus , elle  a 
une  force  convenable  ; s’il  entre  dans  la  lellive  plus  que  de  la  moitié  de  fou 
Tolume , il  ferme  le  robinet  de  la  première  lellive  & ouvre  celui  de  la  fécondé  ; 
quand  il  entre  prefqu’entiérement  dans  la  lellive,  on  ne  peut  obtenir  que  de 
la  troilieme  lellive , dont  on  reconnaît  la  force  en  en  mettant  fur  la  langue  ; 
caria  fécondé  lelfive  doit  avoir  une  faveur  piquante  ; quand  cette  faveur  ell 
très-faible,  on  ferme  le  dégorgeoir  qui  répond  au  fécond  récibidou,  & on  ne 
l’ouvre  pour  lailTer  couler  la  troilieme  lellive  que  quand  on  a vuidé  toute  la 
fécondé  qui  ell  dans  le  fécond  récibidou.  Le  fabricant  fait  tirer  de  cette 
troilieme  lellive,  qui  e(l  très-faible,  tant  qu’il  juge  en  avoir  befoin  pour 
achever  là  cuite;  s’il  en  avait  trop,  il  en  vericrait  fur  les  bugadicres  remplies 
de  nouvelles  matières  ; elle  vaudrait  mieux  que  de  l’eau  pure. 

89.  Après  que  ces  lellives  ont  été  extraites,  un  domeftique  prend  des 
fubots  & entre  dans  la  bugadiere  avec  une  bêche  ou  une  pelle  de  fer  pour  en 
tirer  la  matière  épuifée  de  fois,  eu,  en  quelque  faqon , édulcorée,  qu’il  jette 
à la  rue,  d’où  on  la  fait  porter  enfuite  par  des  beiliaux  aux  lieux  dcilinés  à 
recevoir  les  immondices  qui  font  abfulument  inutiles;  car  quoique  les  terres 
aient  été  lavées,  elles  confervent  une  telle  àcreté  qu’on  ne  peut  les  employer 
pour  engrais  ni  dans  les  vignes , ni  fur  les  prés  : elle  brûle  tout  ce  qu’elle 

(16)  Au  lieu  d’un  œuf,  on  peut  cm-  (a)  On  verra,  lorfque  nous  parleront 
ployer  à cette  épreuve  une  petite  boule  du  favon  en  pâte  qu’on  fabrique  en  Flan- 
d'ambic.  dtes , le  grand  ulàge  qu’on  y fait  de  cet 
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touche,  par  la  grande  âcreté  qu’elle  conferve,  à ce  qu’on  prétend,  durant 
des  Hecles  entiers. 

90.  Cette  âcreté  des  vieilles  cendres  me  fait  penfer  que  fi  on  les  confer- 
vait  long-rems  fous  un  angar,  comme  les  fàlpètricrs  font  leurs  plâtras,  & 
qu’enfuitc  on  les  fit  calciner,  comme  nous  avons  dit  qu’on  fait  la  potaflb , on 
pourrait,  après  les  avoir  pilées  & mêlées  avec  un  peu  de  chaux  nouvelle,  en 
retirer  une  alfez  bonne  lelfive  : il  rcite  à (avoir  fi  elle  iirdemnilèrait  des  frais 
de  la  calcination.  II  y a des  fabricans  qui  repaflênt  fur  les  bugudieres  épuifées 
de  fois  les  lelfives  j c’elt  ainfi  qu’ils  nomment  celles  qui  s’écoulent  du 
lâvon  qu’on  a mis  aux  mifes.  11  y a quelque  apparence  qu’on  rendrait  la 
truifienie  lelfive  meilleure , fi , au  lieu  d’eau  fimple , on  y verfait  de  l’eau 
de  chaux  ou  de  la  lelfive  ulée  qu’on  laide  écouler  par  l’épine.  Des  fabricans 
intelligens  devraient  Faire  fur  cela  des  épreuves  ; car  nous  ne  donnons  pas 
ces  idées  comme  des  ehofes  certaines. 

91.  Il  eft  bon  de  fereflbuvenir  , qu’en  hiver  il  entre  dansla  compofitioii 
de  la  lelfive  la  même  quantité  de  chaux  qu’en  été,  mais  on  y mec  cinq  à fix 
quintaux  de  cendres  de  moins,  qu’on  lupplée  par  cinq  à fix  quintaux  de 
barille  qu’on  y emploie  de  plus  que  ce  que  nous  avons  marqué.  Ce  n’eft 
pas  qu’on  ne  pût  employer  les  mêmes  dofes  de  matière  toute  l’année;  mais 
comme  la  cendre  efi  plus  chere  que  la  barille,  & que  cette  matière  produit 
une  auffi  bonne  leffive,  tant  en  hiver  qu’en  été,  avec  cette  ditférence  que 
le  favon  eft  plutôt  fec  l’hiver  que  l’été , les  fabricans  font  ordinairement  la 
petite  épargne  de  (ubftituer  l’hiver  de  la  barille  à la  cendre,  fis  feraient  néan- 
moins du  (àvon  plus  blanc  & de  meilleure  qualité,  fi  en  toutes  fitifons  ils 
employaient  de  bonnes  cendres,  & ne  faifaiênt  entrer  dans  leur  lelfive  que 
peu  de  barille.  Il  y a,  il  eft  vrai,  des  barilles  de  fi  bonne  qualité , qu’elles 
opèrent  le  même  cHTet  que  la  cendre  ; mais  elles  font  fi  rares  & fi  diilidles  à 
connaitre  , qu’on  ne  doit  pas  efpérer  de  s’en  procurer. 

De  la  cuite  ilu favon. 

92.  Ok  fait , après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut , que  les  fois  alkalisi' 
rendus  âcres  par  la  chaux  , ont  la  propriété  de  s’unir  avec  les  huiles  & les 
corps  gras,  au  point  de  faire  une  malfe  alTez  (olide,  qu’on  nomme  favon. 
L’affinité  entre  les  léls  alkalis  âcres  & les  corps  gras  eft  fi  grande , que  les  fels 
alkalis  abandonnent  une  grande  partie  de  l’eau  qui  les  tenait  en  diliblution 
pour  s’unir  aux  corps  gras,  & que  cette  combinaifon  peut  fe  faire  à froid; 

fibllances  pour  fertilifcr  les  terres;  ainfi  c’cll  à tort  qu’on  les  rejette  en  Provence 
comme  inutiles. 
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nous  le  prouverons  dans  la  fuite  : mais  Tunion  fe  fait  plus  aifement  par  I* 
cuilfon  ; c'elt  aulii  le  moyen  qu’on  emploie  dans  les  fabriques  , comme  nous 
allons  l’expliquer. 

93-  Qv  xnu  un  fabricant  eft  équipe  de  tou*  les  uftcnfilcs  dont  nous 
venons  de  donner  le  détail  , particuliérement  de  chaudières  de  grandeur 
proportionnée  au  travail  qu’il  fc  propolé  de  faire  , & qu’il  e(l  approvilionné 
d'huile  & de  bonne  IcHive , il  ell  en  état  de  faire  une  cuite.  Pour  donner  uns 
idée  de  cette  opération  , je  vais  rapporter  fommaircment  ce  qu’on  fait  dans 
les  petites  fabriques , mais  il  ne  faut  regarder  ce  que  nous  en  dirons  que 
comme  un  préliminairoi  car  nous  comptons  expofer  en  détail  ce  qu’on  fait 
dans  les  grandes  favonneries  de  Marfcille.  Nous  nous  propufons  de  parler 
d’abord  du  favon  blanc,  qui  exige  plus  d’attention  que  le  marbre , & pour 
lequel  les  fabricans  choillifent  ce  qu’ils  ont  de  plus  parfait}  & quand  ils 
rencontrent  des  matières  défedueufes , ils  les  réfervent  pour  faire  le  favon 
marbré. 

Expofé  fonmaire  de  la  faqon  de  cuire  le  favon  dans  une  petite  fabrique. 

94.  Sur  deux  cents  livres  d’huile,  on  met  quatre  ou  cinq  féaux  de  la 
plus  faible  lefilve , comme  de  celle  qui  ne  pourrait  ioutenir.un  œuf  entière- 
ment fubmergé , aSn,  difent  les  fabricans , de  nourrir  l’huile  peu  à peu,  & 
de  ne  la  pas  furprendre.  Je  crois  qu’il  elt  très-bien , quand  un  a des  huiles 
très-coulantes , de  les  cuire  d’abord  un  tems  niiez  conlidérable  avec  de  la 
Iclfive  très-faible,  prefque  avec  de  l’eau, pure,  lîmplement  pour  les  mettre 
dans  l'état  des  huiles  gralfes,  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  font  les  plus 
difpofécs  à s’unir  avec  les  lèls.  Il  y a lieu  de  craindre,  quand  on  emploie 
d’abord  de  la  lellîve  forte,  de  grener  l’huile,  & il  faut  de  1 habileté  & du 
travail  pour  les  réduire  en  pâte  uniforme  ; cependant  il  y a des  fabricans  qui 
commencent  par  employer  de  la  leffivc  fortes  peut-être  que  la  ditférente 
qualité  des  huiles  exige  ces  ditférences  dans  leur  cuilfon. 

9^.  On  fait  bouillir  ce  mélange,  & comme  ces  matières  s’élèvent  quand 
elles  commencent  à s’échauiFer,  il  ell  bon  que  la  chaudière  ne  foit  pleine 
qu’aux  deux  tiers.  A mefure  que  le  fcl  s’unit  à l’huile , il  s’échappe  beaucoup 
d’humidité  de  la  lellîve , ce  qui  forme  une  fumée  épailfe  s & pour  réparer 
ce  qui  fe  diliipe  par  cette  évaporation , on  jette  de  tems  en  teras  dans  la 
chaudière  quelques  féaux  de  lellîve.  Au  bout  de  quelques  heures  d’ébullition, 
la  niatiere  fe  lie;  elle  devient  blanche,  & forme  comme  une  bouillie  très- 
liquide.  On  foutient  l’ébullition  pendant  huit  heures,  ajoutant  de  tems  en 
tems  de  la  Iclfive  faible;  enfuite , durant  quatre  ou  cinq  heures,  op  met 
de  la  lefllve  plus  forte , que  nous  avons  appellée  ia  féconde , dans  laquelle 
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r<euf  n’entre  qu’aux  deux  tiers  de  Ton  volume  : le  favon  fe  lie  & prend  la 
coufiftance  d’une  bouillie  épaille;  alors  on  jette  promtemcnt  deux  ou  trois 
féaux  de  la  plus  forte  leffive;  en  entretenant  le  feu  à la  même  force,  le  favon 
fe  fait , & il  fuit  de  tems  en  tems  éprouvci  s’il  eft  TufRfumment  cuit.  Pouf 
cela,  on  trempe  dans  le  favon  une  fpatule  ; on  fait  tomber  un  peu  de  favon 
fur  un  carreau  de  verre  : ft  la  matière  ne  fe  coagule  pas  promtemcnt , & qu’clla 
rede  comme  du  caillé , (i  le  favon  ne  fe  détache  pas  net  de  la  fpatule , il 
faut  verfer  dclfus  quelques  féaux  de  forte  leilive,  ce  qu’on  répété  jufqu’à  ce 
que  le  favon  qu’on  met  fur  le  verre  falTc  corps  & s’en  détache  net.  On  recon- 
naît à Gctte  marque^  que  le  favon  ed  fait  & rali'afié  de  IcOive.  On  ccfl'e  le 
feu , la  ledive  fe  fépare  du  favon , qui  nage  dclfus  quand  on  la  lailfe  un  peu 
refroidir.  On  tire  le  favon  avec  une  cuillicr  de  fer  percée,  & on  le  porte  aux 
mifes,  aind  que  nous  l’expliquerons  dans  la  fuite. 

96.  Cü.HME  on  ne  fuit  pas  par-tout  la  même  méthode , je  vais  encore 
décrire  ce  qui  fe  pratique  dans  d'autres  petites  fabriques  , ce  détail  ne 
pouvant  qu’être  utile  à ceux  qui  voudraient  faire  du  favoiu 

Autre  fa^ort  de  cuire  le  favon  blanc. 

97.  Pour  faire  une  cuvée  de  iavon  blanc , on  prend  environ  une  tren-, 
taine  de  cornudes  delà  léconde  lelfivc,  des  cendres  du  Levant,  & environ 
trente  millerolles  d’haile  d’olive:  on  fait  bouillir  le  tout  cnfemble  jufqu’à 
ce  que  la  matière  foit  liée  & réduite  en  pâte,  ce  qui  fe  fait  ordinairement  en 
vingt-quatre  lieurcs,  lorfque  les  matières  font  de  bonne  qualité  i car  quand 
clics  ne  le  font  pas , il  faut  plus  de  tems  , & on  y ajoute  plus  ou  moins 
de  nouvelles  Icllives  de  cendres  du  Levant,  fuivant  que  le  maître-valet  le 
juge  convenable;  car  il  ii’y'a  point  fur  cela  de  réglés  certaines  feulement 
quand  on  trouve  la  matière  trop  épaiife,  on  y met  de  la  leifive  fiible;  & 
quand  elle  cil  trop  liquide,  on  en  emploie  de  forte.  On  fait  bouillir  le  tout 
pendant  huit  un  neuf  jours  fans  difeontinuer , excepté  les  fêtes  & les  di- 
manches qu’on  laide  amortir  le  feu  de  lui-iuênic,  pour  le  rallumer  le  lende- 
main matin. 

98-  On  connaît  à l’odeur  de  la  fumée  quand  le  Jàvon  efl  cuit;  car  quand 
elle  exhale  une  odeur  de  favon  , on  le  juge  cuit;  alors  on  difeontinue  le 
feu,  & on  lailfe  repofer  1«  matière  dans  la  chaudière  pendant  vingt-quatre 
heures;  enfuite  on  la  tire  avec  des  poêlons  qu’on  vuide  dans  des  cornudes» 
pour  la  porter  dans  des  mifes  moins  profondes  & moins  larges  que  celles 
pour  le  favon  marbré;  car  les  grands  pains  de  favon  blanc  n’ont  que  trois 
ou  quatre  pouces  d’épaifl’eur  ; & l’on  obfervc  de  mettre  au  fond  des  mifès 
un  peu  de  farine  de  chaux,  pour  empêcher  que  le  iàvoa  ne  s’j  attache^ 
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Qii.inil  il  a relie  dans  les  mifes  cinq  à fîx  jours  l’été , ou  deux  jours  l’hiver 
on  le  coupc  en  pains. 

y?.  Comme  il  doit  être  avantageux  de  faire  connaître  les  différentes 
pratiques  qui  s’obfervent  dans  les  diverlcs  fabriques , je  dirai  encore,  avant 
de  parler  des  grandes  fabriques  de  Marfeillc  , une  maniéré  d’avoir  un  favon 
très-ferme.  Lorfque  la  lellîvc  monte  avec  la  pâte,  on  diminue  le  feu,  & on 
lailfe  refroidir  la  matière;  enfuite  on  tire  la  pâte  qui  eit  dclfus,  on  la  met 
dans  une  autre  chaudiev , & on  la  cuit  à grand  feu  avec  de  la  lefllve  forte , 
jufqu'à  ce  que  la  pâte  foit  bien  ferme  ; alors  on  prend  une  grande  palette 
comme  une  efpece  d’aviron , on  la  fourre  dans  la  pâte,  & l’on  verfe  le  long 
de  cette  palette,  peu-à-peu  , de  la  fécondé  leiTivc  , ce  qu’on  répète  trois  ou 
quatre  fois;  puis  on  laide  bouillir  la  matière  environ  deux  heures  : cette 
lellive  moins  forte  donne  à la  pâte  une  condllance  de  miel  : alors  on  retire 
le  feu  ; & après  avoir  laid'é  refroidir  le  favon  pendant  un  jour , il  e(l  en 
état  d’être  porté  aux  miles,  comme  nous  le  dirons  dans  la  fuite,  plus  en 
détail  que  nous  ne  l’avons  fait  (17), 


(17I  Apres  avoir  indiqué  des  l'entrée  de 
ce  mémoire  que  l’on  peut  luire  du  favoq 
avec  delà  grailTe,  M.  Duhamel  ne  paris 
plus  d'un  genre  de  fabrication  très-com- 
mun  en  Allemagne  & ailleurs.  Je  vais  fup- 
plcer  en  peu  de  mots  à cette  omilTiun.  Pour 
faire  du  favon  avec  la  grailTe  , il  faut  choifir 
lie  la  grailTe  de  mouton  ou  de  breuf , qui 
foit  exempte  de  tout  mélangé  ; il  vaut 
mieux  que  les  animaux  aient  été  tués  en 
hiver  ;on  doit  préférer  celle  qui  ell  bien- 
feche.  On  coupe  ce  TuiT en  branches,  avec 
un  fort  couperet  ou  hachoir,  & on  le  porte 
dans  une  chaudière  de  tôle , ou  de  cuivre , 
dont  le  Tond  Te  termine  comme  un  œuf, 
afin  que  les  impuretés  fe  ralTeniblent  dans 
la  partie  la  plus  balTe. 

Si  la  manufaéture  ell  alTcz  forte  pour  fou. 
tenir  ces  frais , il  fera  bon  que  lu  chaudière 
à fondre  le  fuir  foit  montée  fur  un  fourneau 
de  briques  , de  façon  qu’elle  ne  foit  cbauf- 
ié*  que  par  le  fond  , où  il  y aura  toujours 
un  bain  de  fuif  qui  Tempéche  de  brûler. 
Autour  des  bords , le  fourneau  a une  bor- 
dure de  maçonnerie  alTez  large , qui  ell  in- 
clinée vers  la  chaudière,  abn  que  le  Tuif  qui 


tombe  delTui , retombe  de  lui.méme  dans 
U chaudière. 

Fendant  que  la  grailTe  Te  fond  , on  a foin 
de  la  remuer  fréquemment , pour  empé- 
cher  qu'elle  ne  fe  brûle.  (îuand  elle  cft 
bien  fondue  , on  la  paH'edans  une  bannate, 
en  gll.  Durdifchiag  ; c'ell  un  panier  d'o- 
lier,  alTez  à claire,  voie  pour  que  le  fuiF 
fondu  puilfe  couler,  & alTez  ferré  pour 
que  les  parties  membraneufes  ne  puilTent 
pas  palTer  avec  le  fuif.  11  ferait  mieux  d'em- 
ployer à cct  ufage  une  palfoire  de  cuivre , 
qui  ne  boit  point  de  fuif. 

Cette  grailTe  ainfi  fondue  & palfée  au 
tamis  ell  mêlée  avec  la  lelTive , dans  une 
chaudière  murée,  comme  celle  dont  je 
viens  de  parler.  Elle  doit  être  alTcz  grande 
pour  que  le  quart  au  moins  demeure  vuide, 
pour  éviter  tout  danger.  Le  feu  doit  être 
d’aburd  très  - modéré  , on  remue  fansdif. 
continuer  la  matière,  & fi  Ton  ne  peut  pas 
l’empêcher  de  monter,  on  luilTe  ralentir  le 
feu , ou  l’on  verfe  dans  la  chaudière  de  la 
leflire  froide.  Une  livre  de  bonne  grailTg 
(donne  deux  livres  de  favon  & au-delà. 

On  continue  à faire  bouillir  la  chaudière, 

Pitiilf 
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Dttciiî  des  opérations  qui  fe  font  dans  les  grandes  fabriques  de  âlarfeille 
pour  cuire  le  favon  blanc. 


100.  Je  puis  me  difpenfer  d’entrer  dans  de  grands  détails  fur  la  difpo- 
fition  de  ces  fabriques,  en  ayant  futfifammcnt  parlé  au  commencement  de 
ce  mémoire.  Ainfî  ce  que  je  vais  dire  fera  très-abrégé,  & feulement  pour 
rappeller  ce  qui  a etc  dit  plus  haut. 

101.  L’entrée  du  fourneau  de  ces  chaudières  eft  Faite  de  pierre  de 
taille  blanche , qui  réfifte  mieux  au  feu  que  la  noire , quoique  celle-ci  foit 
plus  durej  l’embouchure  de  ces  fourneaux  K,  K,pt- 1 tfig-  14,  eftceintrce 
par  le  haut,  pour  qu’il  rélllfe  mieux  à la  flamme,  qui  quelquefois  fort  avec 
force  du  foyer.  Qriand  ces  ouvrages  font  bien  faits,  le  fourneau  & la 
bàtüTe  de  la  chaudière  durent  quelquefois  deux  à trois  années , Fans  avoir 
befoin  de  réparation;  au  lieu  que  fouvent  ils  n'en  durent  pas  deux  fans  en 
exiger  de  confidérables. 

102.  A cette  entrée  , attenant  les  paremens  de  pierre  de  taille  qui  la  for- 
ment, il  y a deux  fourches  de  fer  ou  landiers  b , b , fermement  fcellées  dans 
le  terrain;  ces  barres  de  fer  ont  environ  deux  pouces  en  quatre,  & leur  hau- 
teur eft  de  cinq  pieds,  y compris  la  partie  qui  entre  dans  le  terrain  : elles 
font  polces  aux  deux  côtés  de  la  bouche  du  fourneau , un  peu  en  avant  ; on 
met  dans  leur  enfourchement  ou  dans  les  œillets  qui  font  au  haut , une 
piece  de  bois  ronde  de  quatre  à cinq  pieds  de  long , & de  trois  à quatre 
pouces  de  diamètre.  On  choilît  pour  cela  un  bois  dur;  car  cette  piece  fournit 
un  point  d’appui  au  fourgon  que  nous  avons  décrit  plus  haut.  L’ufàge  de 


jurqu’à  ce  que  la  mafle  commence  à s’épaif- 
fir.  Après  douze  heures  & plus , fuirant  la 
nature  de  la  graifle , on  prend  pour  chaque 
livre  de  graifle  une  poignée  de  fel  ordi- 
naire ; on  le  Fait  difluudre  dans  de  l’eau 
chaude , & on  le  jette  dans  la  chaudière 
que  l'on  remue  fortement,  après  quoi  on 
laiiTe  éteindre  le  feu  , & la  ma(Te  fe  repofe 
pendant  la  nuit.  Le  lendemain  matin , on 
rallume  le  feu  , de  c'efl  alors  que  fe  fait  la 
réparation  ; le  favon  devenu  plus  léger  que 
la  leflive,  fumage.  On  en  fait  l’épreuve, 
Sl  l’on  cfl  fatisfait,  s’il  a la  confiftance  d’une 
bouillie.  Que  fi  au  lieu  du  favon , on  ne 
trouvait  au-deflus  de  l’eau  qu’une  écume 
favonneufe , qui  refuferait  de  s’épaifllr  ; on 
fait  cuire  par  précaution  dans  dans  une  pe- 

Tomt  Vin. 


tite  chaudière , une  petite  dofe  de  graifle 
& de  leflive,  on  la  fale  en  même  tems  que  la 
grande  chaudière  , & fi  la  réparation  fe  fait 
mal , on  verfe  la  petite  dofe  dans  la  grande 
chaudière , ce  qui  achevé  d'ordinaire  l’opé- 
ration. Le  fuccès  dépend  de  la  qualité  de 
la  grailfe , qui  ne  doit  pas  être  trop  vieille, 
& de  celle  de  la  leflive  , qui  doit  être  forte 
& fournie  à propos  , comme  dans  la  fabri- 
cation du  favon  fait  arec  l'huile.  Si  l’on 
met  trop  de  fel , le  favon  ronge  la  peau  & 
le  linge.  Si  l’on  met  trop  de  graiiTe  , le  fa- 
von n’enleve  pas  alfez  les  impuretés  du 
linge , & ne  feche  pas  alfez-tôt.  Le  favon 
ainfi  achevé  fe  porte  dans  les  mifes  , comme 
l'autre. 

Q.qq 
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ce  fourgon  eft  d’arranger  dans  le  fourneau  les  bûches  que  le  maitre-valet  de 
la  labeique  y jette  tant  la  nuit  que  le  jour,  jufqu’à  ce  que  la  cuite  foit  £nie 
& à remuer  la  braife  pour  rendre  le  feu  plus  aelii  lorfqu’il  le  juge  nccelTaire. 

103.  La  cuite  du  favon  n’elt  pas  une  operation  auffi  fimple  qu’on  pour- 
rait fe  l’imaginer  -,  il  arrive  aux  fabricans  les  plus  expérimentes  d’y  être  env- 
barrad'és.  Quelquefois  ils  parviennent  à rétablir  une  cuite  qui  commence- 
mal  i mais  d’autres  fois  ils  n’y  peuvent  rcullîr , alors  ils  font  obliges  d’étein> 
dre  le  feu , & , après  que  la  cuve  cH  refroidie,  de  tranfporter  l’huile  dans, 
une  autre  chaudière  pour  recommencer  leur  opération. 

104.  Pour  faire  une  cuite  de  cinquante  quintaux  de  favon  blanc , il 
faut,  en  été  , quarante  barils  & demi  d’huile  , au  lieu  qu’en  hiver  quarante 
barils  fuffifent.  Cette  plus  grande  quantité  d’Iuiile  qui  entre  en  été  dans  une 
cuite  qui  produit  cinquante  quintaux  de  favon , vient  de  ce  qu’il  faut  eiu 
hiver  plus  de  leifive  pour  achever  une  cuite  de  favon,  que  les  huiles  font: 
plus  épailfes  lorfqu’il  fait  froid  que  par  les  chaleurs  ,&  qu’en  cet  état  elles; 
prennent  plus  de  lelTtve  que  lurfqu’il  fait  chaud. 

lOf . D’autres  expliquent  le  fait  plus  fimplement  ; Hs  prétendent  que 
l’huile  étant  condenfee  l’hiver,  occupe  moins  de  place  qu’en  été:  de.iôrtc- 
que  quarante  barils  d'huile  condeniccparle  froid  , feraient  quarante  barils  &. 
demi  fi  elle  ctoit  raréiiee  par  la  chaleur.  Etrcéfivement  on  a.remarqué  qu’une- 
jarre  de  huit  à dix  barils , qu’on  a remplie  d’huile  en  hiver , à laquelle  011  aura 
laitfé  un  vuide  de  quatre  pouces , fera  pleine  à reneerfer  par-dedus , l’été. 
Mais , pour  que  ce  raifonnement  fût  vrai , il  faudrait  mefurer  l’huile , & non 
pas  la  pefer  : c’eff  pourquoi  il  cil  probable  que  la  première  raifou  peut  ptér 
valoir. 

loff.  Pendant  que  la  lellîvc  des  bugadicres  s’écoule , le  nraitre-fabrt* 
quant  fait  mettre  dans  une  chaudière  quarante  barils  d'huile  qu’on  a dépofée 
dans  une  pile  qui  clf  entre  les  deux  chaudières.  Quand  même  cette  huile  ferait 
claire  & lamprinte  , pour  purger  encore  les  <|uarante  barils  d’huilequ’il  a mis 
dans  la  chaudière  , il  fait  deilbus  un  petit  feu  , & la  fuit  bouillira  fec  ou  fans 
Iclîive  , ü elle  y a été  mife  claire  & lampante  ; mais  15  elle  était  trouble  , il 
faudrait  «erfei  fur  cette  huile  deux  bariU  de  lelTive  , & faire  ded'ous  un  feu 
plus  uélif.  Si  elle  était  encore  plus  épailfe,  ce  qu’on  appelle  en  Provence 
huiUgrojfan  ^qui  e(l  (i  cpailTe  & cradeufe  qu’à  peine  peut  elle  fortir  du  baril  » 
il  faudrait  faire  encore  un  plus  grand  feu , la  faire  bouillir  plus  long-tems  , & 
à gros  bouillons  , avec  la  lefllve  qu’on  y a ajoutée  , qui , par  fon  acrimonie , 
(è  précipite  au  fond  de  la  chaudière  i & l’huile  fe  trouve  alors  claire  & lam- 
pante , flottant  fur  la  lie  ; ce  qui  fait  qu’Un  garqon  de  la  fabrique , avec  une 
longue  caflè,  ou  une  efpece  de  petit  chauderon  , puife  l’huile  claire , & la  re- 
met dajos  la  même  pile  dont  oni’avait  tirée  pour  lapuriher.  Quand  elle  cU  toute 
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^ifée,  il  emporte  liicrafle,  autant  qu'il  le  peut,  avec  la  mime  calTe  longue  qui 
Juiaferviàtranryaierrhuilei  après  quoi,  avec  une  échelle  , il  defeend  dans  la 
chaudière,  qu’il  nettoie  & purge  de  toutes  les  immondices  i & ayant  relevé 
cette  échelle , il  fait  couler  dans  la  chaudière  moitié  des  quarante  barils 
<d’huilepar  le  tuyau  qui  e(l  au  bas  delà  pile  I de  forte  que,  quand  fl  juge  qu’il 
y a adez  d’huile,  il  fait  rallumer  le  feu  dans  le  fourneau  , & fervir  la  cuite  de 
huit  chauderons  de  Icflîve  forte , fi  mieux  il  n’aime  la  fervir  moitié  par 
moitié  , c’eft-à-dire  , quatre  chauderons  de  la  première  & forte  lefltve  , & 
quatre  chauderons  de  la  fecoiide  i ce  que  l’un  fait  fuivant  que  le  maître  juge 
que  les  leflives  font  fortes  ou  faibles  : mais  on  ne  fe  fert  jamais  que  des  deux 
premières  lelfives.  L’huile  cependant  bouillonne  avec  le  peu  de  lelfive  qu’on  y 
a verlee,  & le  maitre-iabriquanc  efl  attentif  auprès  de  fa  cuite , pouroblerver 
exaâenaent  les  mouvemens  ; car  c’ell  fur  les  remarques  qu’il  fait  au  commen- 
cement de  la  cuite , qu’il  décide  de  ce  qu’il  conviendra  de  faire  dans  la  fuite. 
Cependant  il  fait  verlèr  le  relie  des  quarante  barils  d’huile  dans  la  chaudière. 

107.  Il  femble  fingulier  que  toutes  les  cuites  de  lavon  qui  font  conduites 
par  un  même  fabriquant , ne  le  foient  pas  uniformément  i à plus  forte  tailon 
dit&rent- elles  chez  diiférens  lubriquans  : mais  outre  que  fouvent  elles  dif- 
ferent dans  des  points  imporuiis  , mille  circonllances  obligent  de  varier  les 
pratiques. 

io8-  A mefure  que  la  cuite  s’avance  , & qu’elle  le  met  en  pite,  elle  jette 
des  bouillies  ou  des  ondes  de  pâte  , enforte  qu’à  force  d'en  jetter,  elles 
couvrent  l’huile  i c’ell  une  marque  qu’elle  a lôif,  c’ell-â^dire , qite  les  huit 
chauderons  de  leflive  dont  on  l’a  fervie , font  conforhmés.  On  juge  encore 
qu’il  faut  lui  donner  de  la  lelfive , quand  il  Ibrt  de  la  fumée  épaiife  au  travers 
du  bouillonnement  de  la  bouillie,  ou  que  la  pâte  qui  ell  fur  l'huile  relie  af- 
failfée  & prefque  làns  mouvement  : alors  le  maître-valet  la  fert  de  quatre 
chauderons  de  la  même  leflive  forte  dont  il  l’a  fervie  d’abord  } mais  il  faut  qu’il 
la  répande  enarrolànt  la  fuperficie  de  la  pâte  -,  car  s'il  la  verlàit  en  un  feul 
endroit , & , comme  on  dit , en  pbinte , la  leflive  froide  fe  précipitant  au 
fond  de  la  chaudière , s’y  raréfierait , & fournirait  des  vapeurs  qui  feraient 
répandre  la  pâte  par-delTus  les  bords  ; au  lieu  qu’en  la  répandant  comme  par 
afperlion  , elle  s’échauffe  & fe  raréfie  avant  d’être  au  fond , làns  produire  au- 
cun dommage. 

109.  Ces  quatre  chauderons  de  lelfive  forte  étant  fuccelfiveraent  jetés 
dans  la  chaudière  , le  maître-fiibriquant  efl  de  nouveau  attentif  aux  mouve- 
mens de  la  cuite } & lorfqu’elle  commence  â indiquer  par  les  mêmes  lignes  que 
nous  avons  rapportés  , qu’elle  a foif , il  la  fait  abreuver  de  quatre  chaude- 
rons de  la  même  leflive  forte  : il  continue  de  fournir  peu  à peu  de  cette  lelfive, 
jufqu’à  ce  que  toute  l’huile  foie  réduite  en  pâte. 

Q.qq  ü 
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110.  On  connaît  à la  forme  & à la  grofTcur  des  bouillons  quand  la  cuite 
ed  toute  empâtée:  déplus,  on  remarque  qu’il  ne  fe  montre  plus  d'huile  en 
aucun  endroit  ; & pour  cela  il  faut  employer  toute  une  journée  & la  moitié 
de  la  nuit,  quand  les  matières  dont  on  a fait  la  Icni  ve  font  bonnes  ; mais  quand 
elles  font  délcélueufcs  , & que  les  leflives  font  faibles , on  cit  un  jour  & une 
nuit  fans  pouvoir  empâter:  il  faut  fournir  beaucoup  plus  de  lefllve,  & la 
chaudière  bout  en  huile  quelquefois  vingt-quatre  heures  : elle  s’empâte  à la 
fin  i mais  c’ed  après  y avoir  paifé  bien  du  tems , & confommé  beaucoup  de 
bois  & de  lefllve. 

111.  Pour  connaître  fi  la  pâte  cft  bonne , bien  liée , A à là  perfe<fHon,  le 
maître  fabriquant  prend  une  efpece  de  fpatule  d’un  pouce  & demi  de  largeur  , 
de  trois  pieds  ou  environ  de  longueur , épailfe  à proportion  , qu’il  enfonc» 
dans  la  pâte  : il  la  rele  ve  & la  laide  refroidir  ; puis  il  examine  fi  fa  pâte  sd 
bien  liée,  blanche  & fans  défauts  , & s’il  ne  redepas  d’huile  qui  ne  foit  pas 
liée  : il  ordonne  alors  qu’on  force  le  feu  pour  la  tenir  en  bouillon  pendant 
toute  une  journée. 

112.  L’huile  étant  réduite  en  pâte,  comme  nous  venons  de  le  dire,  le 
favon  n’ed  pas  encore  fait.  Lorfque  le  maître-fabriquant  connaît , au  bouil- 
lon ferré  de  la  cuite , que  la  lefllve  forte  qu’il  lui  a fournie  s’ed  confommée , 
il  lui  fait  donner  encore  dix  autres  chauderons  de  lefllve , & toujours  de  la 
forte  : la  pâte  qui  était  épailfe  devient  molle , ce  qu’on  appelle  vanc  ; pour 
lors  un  valet  de  la  fibrique  va  ranimer  le  feu  dans  le  fourneau , pendant  qu’un 
autre  fournit  à la  chaudière  de  la  lefllve  forte,  lui  en  donnant,  d’heure  en 
heure,  la  quantité  de  dix  chauderons:  il  confomrae  ainfi  toute  la  lefllve  forts 
quife  trouve  aurécibidou  , n’en  réfervant  que  huit  chauderons  qui  lui  font 
uéccffaircs  pour  la  liquidation  de  la  cuite , ainfi  que  nous  l’expliquerons. 

Il  3.  Les  uns  prétendent  que  le  favon  eflplus  beau,  & qu’on  trouve  mieux 
fon  cc^mpte  en  commençant  par  faire  prendre  à l’huile  toute  la  lefllve  forte. 
Les  fentimens  des  fabriquans  font  néanmoins  partagés  fur  ce  point  ; chacun 
fuit  une  pratique  qu’il  a adoptée.  Tous  conviennent  qu’on  peut  faire  de  bon 
favon  en  fuivant  telle  ou  telle  méthode  -,  mais  chacun  prétend  que  lu  fienne 
eft  préférable. 

114.  Quand  la  cuite  a confommé  toute  la  lefllve  du  premier  récibidou  , 
qui  eli  la  forte , ce  qui  dure  un  jour  & demi  ou  deux  jours , fuivant  la  qualité 
des  matières  qui  ont  fervl  à faire  la  lefllve , alors  elle  flaque  , en  terme  de 
fabrique,  c’cit-à-dire,  qu'elle  s’affailfe,  qu’elle  s’adbupit , & refte  comme 
immobile  dans  la  chaudière , ce  qui  fait  connaître  qu’elle  prend  fa  nourri- 
ture; & quoiqu’imraobile  , elle  bout  de  cette  forte  trois  ou  quatre  heures. 

115.  Quand  une  cuite  eif  Faible  à fon  flaquicr,  elle  jette  par  fois  de 
gros  crachats  de  trois  à quatre  onces  de  pâte  aux  parois  de  la  chaudière  ; alors 
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on  modéré  un  peu  le  feu.  Quand  la  cuite  ne  marque  point  de  faibleflè  , elle 
e(l  bien  ouverte  & nette  au  bouillir. 

iitf.  Quelquefois  une  cuite  de  favon  ouverte  ne  peut  bouillir } alorsie 
maître  fait  jetter  cinq  à lix  chauderons  de  lellive  recuite  : on  appelle  ainlî  la 
leilive  qu’on  tire  de  la  chaudière  , après  qu’on  en  a levé  le  favon  pour  le 
mettre  aux  mifes.  On  en  conlèrve  dans  des  jarres  ou  piles  pour  s’en  fervir  aQ 
befoin  i mais  , comme  on  voit,  elle  n’elfpas  toujours  néceifaire. 

1 17.  Quand  la  cuite,  avec  ce  petit  feu,  a bien  bouilli  l’efpacede  deux  à 
trois  heures , & que  le  maître  s’apperqoit  qu’elle  fe  relTerre , il  la  fait  fervir  de 
quinze  chauderons  de /a c’eilce  qu’on  appelle  l’Aw/ntdfrr.  Alors 
elle  fc  met  en  fonte , & fe  convertit  en  pâte  roulTc , il  elle  fait  ion  devoir } 
mais  cette  rouifeur  change  demi-heure  après  , & devient  blanche  : par-là  on 
connaît  que  le  favon  n’a  pas  fa  nourriture  ; on  continue  de  redoubler  le  feu 
du  fourneau  pour  lui  faire  confommer  la  lelTive , & lui  en  faire  prendre  la 
fubftance  ; & quand  le  maître  juge  que  l’humidité  qu’elle  avait  s’elf  difUpéc, 
ce  qu’il  connaît  parfaitement  bien  , en  prenant  un  peu  de  cette  pâte  dans  le 
creux  de  la  main  , qu’il  contourne  fouvent  avec  le  bout  du  pouce , pour  en 
examiner  l’humidité  , la  cuite  & la  beauté  ; s’il  n’y  trouve  pas  les  qualités 
requifes  , il  fait  verfer  delTus  trois  chauderons  de  la  leftlve  la  plus  forte , qu’il 
s’elt  réfervée  pour  s’en  fervir  au  befoin  ; il  fait  rebouillir  trois  à quatre  heures 
faculté  avec  un  feu  raifonnablement  fort , puis  la  fait  encore  fervir  de  quinze 
chauderons  de  la  fécondé  Icfllve.  La  pâte  commence  alors  à devenir  roulTe } 
& comme  la  cuite  ell  mieux  nourrie  au  moyen  de  cet  abreuvage  , il  fait  re- 
doubler le  feu  , & la  fait  bouillir  alTez  fortement  pour  que  la  matière  monte 
jufqu’aux  bords  de  la  chaudière  ou  campane  , & on  e(l  obligé  de  lui  donner 
de  l’air , en  faifant  remuer  la  pâte  avec  une  longue  perche  qu’un  valet  plonge 
dans  la  chaudière.  Quand  ce  gros  bouillonnement  e(f  pafle  , la  cuite  e(f  ordi- 
nairement en  état  d’étre  liquidée;  mais  auparavant  on  la  fait  giener,  ainC 
que  nous  allons  l’expliquer. 

H8-  Quand  la  pâte  eft  bien  fondue  , qu’elle  a bouilli  une  demi-heure, 
elle  devient  blanche  , ouverte  ; en  continuant  le  feu  , elle  fe  deifcche  , & de- 
vient comme  des  grains  de  (él.  Quand  le  maître  s’apperqoit  qu’à  caufe  de  la 
fiiblelfc  des  matières , la  continuation  du  feu  ne  la  fait  point  grener,  on  lui 
fournit  trois  chauderons  de  lefTîve  forte  , qui  ne  manque  guere  de  la  mettre 
en  cet  état.  Si , en  continuant  le  feu  , on  apperqoit  que  la  pâte  fc  fend  , qu’elle 
4è  crevallè  par-tout , même  autour  de  la  campane,  le  maître  en  prend  dans  fa 
main  pour  examiner  fi  elle  eft  bien  cuite  ; il  goûte  aulfi^lc  la  Iclfive  de  la 
chaudière  , qui  vient  fur  la  pâte;  fi  elle  a peu  de  faveur  , il  abreuve  fa  pâte 
pour  lu  liquidation  , avec  de  la  Forte  lelfive  qu’il  a confervée  : fi  au  contraire 
fille  eft  forte  & piquante , il  arrolc  la  pâte  avec  de  l’eau  puce- 


Digiîizeci  by  Googk 


494 


ART  DU  SAFONSIE  R. 


1 19.  C’est  à la  fin  de  l’opération  que  le  maître  doit  redoubler  d’attention  • 
pour  que,'  fuivant  les obfervations  qu’il  fait  fur  un  peu  de  pâte  qu’il  pétrie 
dans  fes  mains  , il  décuife  fa  pâte  avec  de  la  lelTive  plus  ou  moins  forte,  il 
fade  augmenter  ou  diminuer  le  feu  ; & il  répété  ces  opérations  quatre  ou  cinq 
fois , jufqu’à  ce  qu’il  voie  que  toutes  les  parties  de  Phuile  ayent  été  liées  par  le 
fel  , & que  l’eau  des  leffives  ell  fuffifamment  évaporée.  Quand  il  fort  do 
grolTes  fumées  épailfes , il  juge  qu’il  refte  peu  d’eau  fous  la  pâte , & il  fait 
fournir  de  la  leflive  pour  qu’elle  ne  fe  prenne  pas  au  fond.  Si  fon  intention 
n’eft  que  de  fondre  fa  pâte  pour  continuer  à la  cuire  , il  emploie  de  la  lelïlvo 
faible;  caria  forte  la  ferait  grcner  de  nouveau.  Lorfqu’en  employant  de  la 
leflîve  faible,  la  pâte  devient  trop  molle,  il  fait  augmenter  le  feu. 

120.  Ce  font  ces  dilférciites  cuites  & décuites  qu’on  donne  à la  pâte,  qui 
s’appellent  la  liquidation  ; le  maitre-fabriquant  les  conduit  fuivant  les  obl’erva- 
tions  qu’il  fait  fur  fa  pâte , & il  n’eft  guere  poftjble  de  les  décrire  exaiflement  i 
on  ne  peut  qu’en  donner  une  idée  générale.  Enfin  quand  le  maître  trouve  que 
la  pâte  le  fèpare  convenablement  de  la  lellîve , & qu’elle  eft  bien  liée , il  la 
laide  repofer  dans  la  chaudière  un  jour  & demi  ou  deux  jours  ; après  qu’elle 
eft  fuffifamment  refroidie  , ou  la  porte  fur  les  mifes  , comme  nous  allons 
l’erpLquer. 

121.  Je  remarquerai  (èulement  que , fuivant  la  faqon  de  conduire  la  liquû 
dation  , on  retire  plus  ou  moins  de  làvon  s ce  qui  augmente  ou  diminue  le 
profit  de  l’entrepreneur.  En  travaillant  nuit  & jour,  on  peut,  dans  une  fa- 
brique bien  conduite , faire  avec  deux  chaudières  , trois  cuites  de  favon  par 
femaine.  Nous  avons  fuppole  qu’on  faifuit  une  cuite  de  quarante  barils  d’huile  i 
mais  il  eft  fanfible  qu’on  en  fait  de  moindres  & auflî  de  plus  fortes.  Les  qua- 
rante barils , comme  nous  l’avons  dit , doivent  fournir  cinquante  quintaux 
de  làvon , en  employant  dix-fept  â dix-huit  quintaux  de  matière  pour  faire  les 
Icllîves  , & on  confomme  environ  foixante-dix  quintaux  de  bois. 

1 22.  La  qualité  de  l’huile'eft  fort  indifférente  pour  faire  du  favon  : il  fuffit 
qu’elle  foit  claire , lampante  & bien  épurée. 

123.  Dans  certaines  fabriques , on  parvient,  par  différentes  fraudes , à 

augmenter  le  poids  du  favon  s nous  allons  en  dire  un  mot.  • 

Fraudts  de  quelques  fabricans. 

124.  Celle  oui  eft  la  plus  difficile  à appercevoir,  eft,  lorfquele  làvon 
eft  cuit  & entièrement  liquidé  dans  la  chaudière , de  faire  boire  à la  pâte  plu- 
(leurs  chauderons  d’eau  claire , qu’on  remue  bien , & qu’on  incorpore  avec  la 
pâte  , enforte  que  cette  eau  ne  paraiffe  pas  : elle  rend  même  le  favon  plus 
blanc , & ce  n’eft  qu’à  la  fuite  du  tems  qu’on  s’apperqoit  de  la  fraude  ; car  un 


Digitized  by  Gtiogic 


ART  DU  SAf'O  N NIE  R. 


49  V 

quintal  de  làvon  acheté  & pele  à la  fabrique,  & rcpefé  huit  jours  après  , aura 
perdu  vingt  ou  vingt-cinq  pour  cent  de  fou  poids  par  l’évaporation  de  cette 
eau  étrangère;  au  lieu  que  s’il  n'avait  pas  été  a inil  hume<flé , on  pourrait  le 
lailTer  des  mois  entiers  au  fec  , fans  qu’il  diminuât  de  plus  de  trois  ou  quatre 
pour  cent  : d’où  il  fuit  que  cetts  fraude  ne  peut  être  utile  au  fabriquant , que 
quand  il  peut  vendre  promtement  fon  favon. 

I2f.  D’autres  augmentent  le  poids  dulàvon,  en  mêlant  à la  pâte,  delà 
poudre  de  chaux  bien  blanche  & palfée  au  tamis.  Il  y en  a qui  fubliituent  à la 
chaux  de  l’amidon  ou  de  la  farine.  Ces  additions  n’occaflonent  aucuM  déchet  » 
mais  on  s’en  apperqoit  en  blanchifliint  le  linge.  Pour  reconnaître  cette  fraude  , 
on  fait  fondre  dans  un  (>ctit  chauderon , fur  le  feu  , deux  ou  trois  pains  de 
favon  qu’on  a coupés  par  petits  morceaux  , & on  verlè  dclTus  de  la  lêillve 
forte  : quand  le  favon  ell  refroidi , on  le  tire  du  chauderon  , & on  trouve  au 
fond  les  fubdances  étrangères  qu’on  a introduites  dans  la  pâte  pour  en  aug- 
menter le  poids.  De  plus,  C le  iâvon  a été  fait  loyalement,  après  l'épreuve 
dont  nous  venons  de  parler , on  trouve  une  augmentation  de  poids  produite 
par  les  fels  de  la  leiCve  ; au  lieu  que  fi  on  y avait  introduit  de  l’eau , on 
trouverait  vingt  ou  vingt-cinq  pourcent  de  déchet. 

125.  Enfin  d’autres  fophiftiquent  encore  le  favon  en  y introduifant  du 
Ici  marin:  nous  aurons  occafion  d’en  parler  dans  la  fuite,  fe  vais  expliquer 
ce  que  e’eft  que  les  miles  , & comment  on  y met  la  pâte  de  avoii. 

Les  îmfes  ; ê?  comment  on  y met  la  pâte  de  favon, 

127.  Quand  la  pâte  s’eft  un  peu  refroidie  dans  les  chaudières , & qu’dle 
s’ell  réparée  de  la  IclÊve , on  la  tire  avec  des  cuillers  de  fer  percées  ; on  la  mec 
dans  des  féaux , & on  la  porte  dans  de  grandes  & fortes  cailfes  faites  de 
planches  ajufiées  dans  des  membrures  alfujetties  par  des  clefs  de  bois.  Ces 
cailfes  font  placées  fur  de  fortes  plates-formes  , de  maniéré  que  la  Icflîve  qui 
s’en  écoule  puillè  être  recueillie  dans  un  rélèrvoir.  Les  faTOnniers  nomment 
ces  cailfes  des  mifes  ( 17  ) : ils  y placent  Ibuvent  une  cuite  eiuicre  de  favon  y 
qui  peut  être  de  deux  milliers.  D’autres  préfèrent  de  mettre  leur  favon  dans 
un  nombre  de  petites  cailfes.  Au  bout  de  deux  ou  trois  jours , quand  la  lef. 
five  eft  écoulée , & que  le  favon  elt  endurci , on  défait  les  clefs  qui  retiennent 
les  planches  des  mifes,  &,  fi c’ell:  du  fiivon  blanc,  on  le  coupe  par  tables  de 
trois  ou  quatre  pouces  d’époiiTcur  avec  un  fil  de  laiton»  comme  on  fait  le 
beurre  aux  marchés  : on  en  fait  des  tables  telles  qu’on  les  voit  dans  les  cadlcs 
chez  les  épiciers.  Avant  d’encaiifer  ces  tables  > ou  les  polè  üu  un  plancher  par 
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la  tranche,  pour  les  laiiTer  s’affermir  pendant  quelques  jours.  L'hiver  cilla 
fail'on  la  plus  favorable  pour  travailler  le  làvon.  Cette  opération  lé  fait  diffé- 
remment dans  les  ditfércntes  fabriques , aiiill  que  nous  allons  l’expliquer. 

I2g.  La  planche  du  devant  des  mifes  étant  à coulilfe  , peut  fortir.  Ces 
caides  ont  neuf  a dix  pieds  de  lon^'uenr,  fur  cinq  à Hx  de  large,  &treizeà 
quatoue  pouces  de  hauteur , fi  elles  font  dellinées  pour  le  favon  marbré  : (i 
l’on  doit  y mettre  du  làvon  blanc  , elles  ont  feulement  iix  pouces  de  profon- 
deur. Il  faut  que  le  fond  foit  incliné,  pour  que  la  lelfive  que  le  favon  rend  , 
s’écoule  par  des  trous  qui  répondent  à une  gouttière  aboutiiiànt  dans  un  ré- 
fervoir;  car  cette  lelfive , qui  ne  lailTe  pas  d’ètre  forte , rentre  dans  la  bu- 
gadiere. 

1 29  IDANS  les  fabriques  de  Marfeille , on  drelTe  vis-à-vis  les  bugadieres , G 
la  grandeur  de  la  fabrique  le  permet , Gnon  au  premier  étage , des  efpeces  de 
caiifes , qu’on  nomme  mifes , 1 3 ,pl.  II.  On  les  fait  de  trois  pieds  de  largeur , 
& le  plus  longues  qu’il  eft  polTible  : elles  fervent  pour  y étendre  la  pâte  ou  le 
favon  cuit , quand  il  a pris  fon  drait  à la  chaudière,  c’eft-à-dire  , quand  il 
cil  en  état  d’y  être  étendu  , & que  la  cuite  étant  achevée , il  s’y  eG  un  peu 
réfroidi.  On  eG  quelquefois  deux  jours  fans  pouvoir  l’étendre  dans  les  mifes , 
fur-tout  l’été. 

T 30.  Le  maitre-fabriquant , avant  d'étendre  le  favon  aux  mifes  , y fait  un 
plancher  de  quelques  lignes  d’épailfeur  avec  de  la  poudre  de  chaux  blanche , * 
qu’on  a paifée  dans  un  tamis  à demi-ân  ; on  unit  cette  couche  avec  une  haete, 
qui  eG  un  bout  de  planche  au  milieu  de  laquelle  il  y a un  long  manche , pour 
pouvoir  la  manier  commodément.  On  applanit  donc  avec  cette  batte  la 
poudre  de  chaux  au  fond  des  mifes  , & on  étend  delTus  la  pâte  de  favon  , 
comme  nous  allons  l’expliquer. 

- 131.  Les  ferviteurs  de  la  fabrique  apportent  cette  pâte  dans  des  chaude- 
rous  de  cuivre,  ou  des  baquets  de  bois  ; & à mefure  que  le  fabriquant  a fait 
couler  tout  doucement  fur  les  mifes  deux  ou  trois  chauderonnées  de  pâte , il 
les  applanit  & unit  avec  une  plane  de  bois  L , pl.  ffig.  7. 

132.  La  pâte  ou  le  favon  relie  un  jour  Si  demi  ou  deux  jours  aux  mifes 
avant  d’être fec  & en  état  d’être  levé,  lorfqu’il  fait  froid  ; & en  été  , il  faut 
trois  à quatre  jours , parce  que  la  chaleur  de  l’air  ramollit  la  pâte , & la  tient , 
comme  l’on  dit,  lâche  : c’eG  pour  cette  raifon  qu’on  eG  plus  de  tems  en  été  à 
£nir  la  cuite,  & qu'il  faut  plus  cuire  la  pâte  qu’en  hiver. 

133.  On  doit  obferver  ici  que  le  fabriquant , en  étendant  fa  pâte  aux  mifes, 
peut  hiire  fon  favon  auGl  épais  & auGi  mince  qu’il  veut  i & pour  régler  Ion 
épaiifeur , il  tient  à la  main  une  jauge  de  cuivre  qu’il  enfonce  dans  fa  pâte , 
jufqu’à  toucher  les  planches  du  fond  de  la  mife;  & fuivant  que  fa  couche  de 
favon  eG  trop  mince  ou  trop  épaiife  , il  y fait  ajouter  de  la  pâte , ou  il  repouGe 

avec 
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Wec  la  plane  celle  qui  y eft  de  trop  ; enibrte  qu'il  e(l  dans  i)>1â  continuelle 
agitation  pour  raefurer  l’cpaiifeur , & applaiiir  la  pâte  au  moyen  de  cette 
jauge,  qu’ils  nomment  Il  fait  ainil  des  pains  de  favon  de  dix- 

huit  , trente  & quarante  livres  chacun,  qui  ne  düferent  pas  l’un  de  l’autre 
tl’une  demi-livre. 

134.  Le  favon  étant  fec  & en  état  d’ètre  levé  des  mifes,  ce  que  le  maître- 
fabriquant  connaît  en  appliquant  tout  doucement  le  doigt  delTus , & le  fàifant 
aider  d’un  domelHque  pour  coupex  les  pains  égaux,  il  les  marque  avec  une 
'efpece  de  ra|teaai  N,  qui  a des  dents  de  1èr , pl.  /,  fig.  9 : ces  dents  font  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  d’une  dillance  pareille  à l’épaiiTeur  que  doivent 
avoir  les  pains. 

131.  Dans  la  plupart  des  fabriques  de  Marfeille,  on  pofe  une  longue 
réglé  de  bois  , & avec  un  petit  couteau  tranchant , un  marque  un  trait  fur  le 
favon  dans  toute  fa  longueur  & au  milieu  de  la  mile  : ce  trait  indique  la  lar- 
geur que  les  pains  de  favon  doivent  avoir.  Enfuite,  avec  une  réglé  courte, 
qu’il  pofe  perpendiculairement  fur  le  trait  dont  nous  venons  de  parler , il 
marque  la  longueur  des  pains  ; euibrtc  que  dans  la  largeur  de  la  mife  il  n’y  a 
jamais  que  deux  largeurs  de  pains  de  favon  , & dans  la  longueur  il  y aura 
quelquefois  cinquante  & ccnt  pains , félon  qu’elle  eft  plus  ou  moins  longue. 
Alors  le  maître-fabriquant  prend  un  couteau  de  fabrique  qui  eh  fort  mince  & 
tranchant , & qui  a un  long  manche  de  bois  ; il  s’adîed  fur  le  favon  tracé  i 
il  enfonce  fbn  couteau  dans  le  trait  qu’il  a fait,  & appuyant  le  manche  du 
couteau  fur  Ton  front , 11  le  favon  eft  épais , & faifilfant  le  manche  des  deux 
mains  près  de  la  lame  , il  fuit  & coupe  le  favon  d’un  bout  de  la  trace  à l’autre  ; 
il  en  fait  de  même  en  travers  : après  quoi  il  tire  un  petit  bout  de  chevron  qui 
eh  à l’extrémité  de  la  mile  , appellé  ,&  avec  une  truelle  de  maçon,  ou 

une  pelle  de  fer  M,pl.  I,  fig.  2,  il  l’enfonce  entre  le  plancher  & la  fleur  de  chaux 
qu’il  B étendue'  fur  la  mile.  Il  releve  les  pains  de  favon  dans  leur  entier , & à 
mefure  un  domehique  de  fabrique  les  met  en  pile  l’un  fur  l’autre , julqu’à  dix 
ou  douze  pieds  de  hauteur,  ce  qui  peut  contenir  trente  à quarante  pains  de 
favon , fuivant  qu’ils  font  plus  ou  moins  épais.  Il  eh  fendble  que  plus  la 
couche  de  favon  eh  épaiffe , plus  elle  rche  de  tems  aux  mifes  pour  y pren- 
dre fon  droit.  Or,  on  doit  faire  les  pains  de  différentes  grandeurs,  fuivant 
les  lieux  où  on  les  envoie.  Pour  la  Provence,  on  n’envoie  pour  l’ordinaire 
que  des  pains  de  l’épaifTeur  de  cinq  pouces  ou  environ,  qui  pefent  plus  de 
cinquante  livres  chacun.  Il  y a eu  un  tems  où  l’on  n’envoyait  à Lyon  que 
des  pains  de  trois  pouces  ou  environ , qui  pefaient  depuis  trente-trois  juf. 
qu’à  trente-fix  livres  chacun  ; maintenant  on  en  envoie  qui  pefent  cinquante- 
cinq  livres.  Ceux  qu’on  dehine  pour  le  Languedoc , n'ont  que  deux  pouces 
Tomt  yilL,  B.  r r 
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& même  moins , & ne  pefent  que  dix-huit , vingt  & vingt-cinq  jufqu’à  trente- 
cinq  livres. 

135.  On  n’envoie  à Bourdeaux  que  de  petits  pains  de  favon  coupes, 
qu’on  appelle  façon  de  Gayeue  : ils  (ont  d’environ  huit  pouces  de  long , 
trois  pouces  & demi  de  large,  & deux  pouces  & demi  d’épaiiTeur.  Les 
favons  blancs  viennent  ordinairement  à Paris  par  tables  ou  par  morceaux 
prcfque  quarrés-longs  , qu’on  appelle  petits  pains.  Les  tables  ont  trois  pou- 
ces d’épaideur,  fur  un  pied  & demi  de  long,  & quinze  pouces  de  large  : 
«Iles  pefent  vingt  à vingt  - cinq  livres.  Les  marchands  détailleurs  les  cou- 
pent en  plufieurs  morceaux  longs  & étroits , pour  en  faciliter  le  débit.  Les 
petits  pains  pefent  depuis  une  livre  & demie  jufqu’ê  deux  livres.  Les  tables 
& les  petits  pains  fout  une  même  efpece  de  favon  fous  différentes  formes. 

137.  Les  favons  eu  tables  s’envoient  dans  des  caiîfes  de  fapin  du  poids 
de  trois  à quatre- cents  livres.  Les  favons  en  petits  pains  viennent  par  caiffes  , 
atiiTi  de  bois  de  fapin , appellécs  tierçons,  & par  demi-cailTcs  du  mèmebois- 
Les  tierçons  pefent  environ  troi  s cents  livres  : la  dcmi-caiffe  pefe  cent 
quatre  - vingt  livres.  Les  (avons  marbrés  font  en  petits  pains  quarrés  - longs 
d’une  livre  & demie  à trois  livres,  & iè  mettent  dans  des  ca ides , comme 
les  (àvotts  blancs. 

138.  On  parvient  à couper  aifement  ces  pains  au  moyen  de  ce  qu’on 
appelle  un  modèle  de  fabrique.  Pour  s’en  former  une  idée  , il  faut  imaginer 
une  table  folidement  établie  fur  quatre  pieds.  Elle  e(l  d’environ  douze  pieds 
de  longueur:  elle  a à fon  extrémité  un  cailTon  égal  à la  dimendon  d’un  pain 
de  favon  , dans  lequel  on  enferme  trois  à quatre  pains.  Ce  cailfon  cil  atta- 
ché fermement  à cette  table  par  des  équerres  de  fer.  Ses  deux  grands  côtés  (ont 
refendus  de  traits  de  feie , enforte  que  de  quatre  pouces  en  quatre  pouces,  on- 
y puidè  paderun  gros  fil  d’archal , avec  lequel  on  coupe  les  pains  de  favon  dans, 
toute  l’étendue  du  caiifon  ; & quand  Hs  font  coupés  en  long  de  l’épaideur 
de  quatre  pouces , jufqu’au  bout  de  la  table  , on  ouvre  le  caidbn  , on  tire- 
le  favon  coupé  en  long;  & (i  l’on  veut  avoir  des  pains  façon  de  Gayctce , 
on  les  coupe  de  travers  avec  un  couteau  mince  ; de  forte  que  d’une  bande 
•n  en  fait  plufieurs  parallélépipèdes. 

139.  Quand  le  favon  eft  coupé,  un  férviteur  enleve  les  morceaux  de 
dedus  la  table  & les  mec  en  tour  y c’eft-à-dire , fur  le  plancher  , meuant  les 
morceaux  de  favon  les  uns  à côté  des  autres , pour  former  le  rond  qu’on 
nomme  tour.  On  laide  un  peu  de  jour  à chaque  extrémité  des  pains , pour 
qu’ils  puiffent  être  plus  tôcfecs,  ce  qui  exige  quelquefois  un  jour  & demi  ou 
deux  jours.  Enfuite  on  applique  la  marque  du  fabriquant  fur  les  quatre 
faces  : quelquefois  cette  marque  porte  le  nomdu  fabriquant  ; alors  le  làvon 
telle  à la  place  où  on  l’a  mis  jufqu’à  ce  qu’oa  l’encailTe. 
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I4j.  II.  eil  à propos  do  remarquer  que  les  pains  de  fa  von  qu'on  a lev;?s  des 
niiies,  font  aulli  marques  delà  même  marque  du  fabriquant , au>:  endroits 
qui  une  tté  coupés,  & cela  dès  qu'ils  ont  été  mis  en  pile  i & atîn  que  la 
ftjur  de  chaux  qui  eit  encore  attachée  à chaque  pain  de  iàvon,  ne  s’cn. 
fonce  pas  dans  la  pâte,  ce  qui  arriverait  il  on  les  mettait  ainü  poudr.és 
cil  piic  , un  fcrvitcur , avant  de  les  y mettre , a le  foin , des  qu’on  les  a levés 
des  milL'i#dc  les  époulfeter  J’un  après  l’autre  avec  un  balai  de  palme  fort 
doux  ét  füuple,  enibrte  qu’ils  font  auill  unis  deifous  que  de{Tu$;les  pains 
entiers  font  portés  dans  les  magaiins  de  la  fabrique.  Voilà  ce  que  nous  avions 
à dire  du  favon  blanc  : il  faut  maintenant  parler  du  favon  marbré. 

Maniéré  de  faire  le  favon  marbré. 

14t.  Le  favon  marbré  eft,  comme  l’on  fait,  veiné  de  taches  bleuâtres 
& rouges  : il  e(f  auiTi  plus  dur  que  le  blanc  : pour  cette  raifon  on  le  pi'éfere 
pour  le  tranfporter  dans  les  pays  chauds  i & parce  qu’il  cil  plus  chargé 
de  fel , il  elf  eifimé  meilleur  que  le  blanc  pour  les  grelfes  leiiives. 

142.  Pour  faire  ce  lîivon,  on  prend,  par  fuppolkion,  vingt  cornudes 
de  la  féconde  lellîve  de  barille,  que  l’on  jette  dans  la  chaudière  avec  cin- 
quante jufqu’à  foixante-dix  milleroles  de  bonne  huile  d’olive.  On  conçoit 
bien  que  ces  quantités  dépendent  de  la  grandeur  de  la  chaudière. 

143.  Os  met  enfuite  le  feu  au  fourneau  pour  faire  bouillirla  matière, 
qui , apres  cinq  ou  (Ix  heures  de  tems , commence  à pouder  au-delfus 
des  flots  de  leillvc.  Lorfqu’elle  a bouilli  ainfi  pendant  vingt-quatre  heures , 
& que  la  matière  commence  de  fe  lier , on  y jette  dix  autres  cornudes  de 
la  même  lellîve i & en  foutenant  toujours  l’ébullition,  on  continue  d’y 
ajouter  par  intervalle  tantôt  cinq,  tantôt  dix  cornudes  dcleûlve,  fuivant 
qu’on  voit  que  la  matière  eif  plus  ou  moins  liquide , & cela  jufqu’à  ce 
qu'on  voie  qu’elle  ne  poulfe  plus  au -dehors  des  flots  de  Iclllvc  : ce  qui 
marque  que  l’huile  ell  incorporée  avec  la  leihve , & que  ces  deux  fubflan- 
ces  ne  font  plus  qu’un  même  corps.  Après  cette  manœuvre  , qui  fe  fait 
ordinairement  en  deux  jours , on  jette  dans  la  chaudière  quarante  livres 
de  couperofe , qu’on  a délayées  avec  cinq  ou  ilx  cornudes  de  la  fécondé  leifivs 
de  bourde.  Pour  que  la  couperofe  pénétré  dans  toute  la  mafle  de  favon, 
on  l’entretient  toujours  bouillante  , jufqu’à  ce  qu’elle  devienne  noire;  alors 
on  difeontinue  le  feu.,  & on  lailfe  repofer  la  matière  pendant  deux  heures; 
puis  on  fait  écouler  pat  l’épine  toute  la  lelîîve  qui  ne  s’eft  point  incorpo- 
rée avec  l’huile  ; & ayant  refermé  ce  canal,  on  remet  le  feu  au  fourneau 
comme  aiip.aravant,  & l’on  jette  en  même  tems  dans  la  chaudière  environ 
foixantc  cornudes  de  leûlve  de  diverfes  qualités , dont  la  pâte  prend  I4 
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fubdance  en  bouillant  pendant  environ  ving-quatre  heures , au  bout  défi 
quelles  on  tire  encore  la  leilîve  qui  rede  au  tond  de  la  chaudière  -,  ce  que 
Ton  continue  toutes  les  vingt-quatre  heures , en  obrervant  d’ôter  chaque 
fois  le  feu  du  fourneau  , pour  laiflcr  repofer  la  matière  avant  que  d’ouvrir 
le  trou  de  l’épine,  pour  que  le  favon  fe  divife  & fe  fopare  de  la  lellîve  i. 
iàns  quoi  il  fortirait  avec  la  leilive.  Lorfque  la  matière  a bouilli  pendant 
neuf  ou  dix  jours,  & que  l’on  fènt,  par  une  odeur  de  làvon,  qu’elle  e(b 
luffifamment  cuite,  on  ôte  le  feu  du  fourneau  , & l’on  fait  écouler  comme 
auparavant,  par  le  trou  de  l’épine,  la  mauvaife  leflive}  on  prend  enfuite 
environ  dix  ou  douze  livres  de  ce  brun  rouge  ( quelques  • uns  préten- 
dent qu’on  y mêle  de  l’orpiment  ) •,  on  détrempe  ce  brun  dans  une  cor- 
nude  avec  de  l’eau  commune } on  jette  cette  couleur  fur  la  matière  i & 
après  avoir  mis  une  planche  en  travers  fur  le  milieu  de  la  chaudière,  il 
ie  met  delTus  deux  ouvriers , qui  ont  chacun  une  grande  perche , à l’extré- 
mité de  laquelle  e(f  attaché  un  bout  de  planche  de  dix  pouces  en  quarré  : 
ils  mêlent  la  matière  avec  cet  inifrunaent  pendant  environ  une  heure  , tan- 
dis que  d’autres  ouvriers  jettent  dans  la  chaudière , d’intervalle  à autre  , 
îufqu’à  centcornudes  de  différentes  leflives  , des  qualités  que  le  maître-valet 
juge  à propos  d’y  mettre;  & cela  pour  rendre  la  matière  marbrée:  ce  qui 
fe  fait  en  pouffant  cette  perche  jufqu’au  fond  de  la  chaudière , & la  reti- 
rant brufquement,  pour  que  la  Icflîve  puiflè  pénétrer  par-tout,  & faire 
vine  marbrure  égale.  Comme  l’huile  edraiFaflée  de  ledtve , celle  qu’on  ajoute 
ne  fert  prefque  qu’à  rendre  la  pâte  liquide. 

144.  ApRts  cette  manœuvre  , on  tire  la  matière  avec  des  féaux  de  cui- 
vre ou  poêlons , & on  la  jette  dans  les  mifes  pendant  qu’elle  ed  encore 
chaude,  pour  former  les  pains  de  fàvon , qui  durcit  dans  les  mifes  à melûre 
que  la  matière  fe  refroidit;  c’ed  pour  cela  qu’on  ed  obligé  de  l’y  laiffer  dix 
OH  douze  jours  en  été  , au  lieu  qu’en  hiver  trois  ou  quatre  jours  fuffifent 
pour  qu’il  fbit  en  état  d’être  coupé  en  grands  pains,  ce  qui  fe  fait  avec 
le  grand  couteau  de  fabrique  S , pL  I ,fig.  1 1.  Il  ed  gouverné  par  un  ou- 
vrier qui  le  tient  par  le  manche , tandis  qu’un  autre  le  tire  par  l’autre 
‘ bout  avec  une  corde.  Ces  grands  pains,  qui  font  des  parallélépipèdes  de 
leizc  pouces  de  largeur , fur  (ept  d’épailTeur , font  recoupés  enfuite  en  vingt- 
quatre  petits  pains  avec  l’inlîrument  V. 

14^.  Il  ed  à obferver  que, pendant  que  le  fovon  fe  refroidit  dans  les 
mifes , il  en  fort  beaucoup  de  leflive  qui  n’a  été  mife  que  pour  le  rendre 
marbré  : elle  s’écoule  par  des  petits  trous  qu’on  laid'e  exprès  au  bas  des 
mifes  ; cette  ledive  n’ayant  pas  perdu  toute  Ca  force  , peut  fervir  encore 
à faire  d’autre  Favon  ; & cela  prouve  que  l'huile  ed  chargée  de  fel  autant 
qu’elle  le  peut  être  ; ce  qui  Ëtit  que  ce  favon  cd  trés-fohde. 
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145.  Une  millerolc  d’huile  d’olive  eft  une  jarre  ou  un  vafe  de  terre 
vernilHi , qui  contient  communément  foixante  pintes mefure  de  Paris,  ou 
cent  treize  à cent  dix-huit  livres  d’huile  poids  de  marc,  plus  ou  moins, 
&ivant  qu’elle  eft  pure  & claire  ou  chargée  de  lie. 

147.  ChaqjüE  millerole  d’huile  de  cette  capacité,  doit  produire  cent 
douze  livret,  poids  de  marc,  de  favon  blanc  ou  marbré;  par  conféquent 
dans  une  cuvée  de  favon  marbré , où  il  entre  foixante-dix  milleroles  d’huile  , 
on  doit  obtenir  cent  vingt-fix  quintaux  de  favon, pendant  qu’une  cuvée 
de  favon  blanc  , où  il  n’entre  que  trente  milleroles  d’huile,  n'en  produit  que 
cinquante-quatre  quintaux.  La  raifon  eft,  à ce  qu’on  prétend,  parce  que 
dans  celle-ci  on  n’ouvre  point  l'épine  pour  lailfer  couler  la  leOive  ufce 

' que  toute  la  leflîve  qu’on  y met  doit  entrer  dans  le  favon  ; & que  fi  l’on 
mettait  autant  d’huile  que  pour  le  favon  marbré  , les  matières  venant  à fe 
gonfler  en  bouillant,  elles  fe  répandraient  par-deffus  les  bords  de  la  chau« 
diere  ; & on  fait  pour  cette  raifon  moins  cuire  l’huile  pour  le  favon  blanc' 
que  pour  le  marbré. 

148.  Il  faut  pour  le  favon  blanc  cent  livrer,  poids  de  marc,  de  cendres: 
d’Alicante  par  chaque  millerole  d’huile  & pour  le  favon  marbré  , 011- 
emploie  pour  chaque  millerolc  d’huile  cent  livres  de  barille  & cent  livres 
de  bourde.  Voilà  l'ufage  de  quelques  fabriques  ; mais  pour  avoir  quelque 
chofè  de  précis  , il  faudrait  employer  pour  une  épreuve , le  fel  qu’on  peut 
retirer  de  la  cendre , & celui  qu’on  peut  obtenir  de  la  barille  & de  la  bourde;, 
c’eft  aulfi  ce  qu’à  fait  M.  Geoftroy  , dans  les  expériences  que  nous  allons- 
rapporter. 

149.  Suivant  M.  Geoffroy,  cent  quinze  livres'd’huile  étant  combinées  avec 
fuffifante  quantité  de  leÜîve,  fourniffent  cent  quatre-vingt  livres  de  faVon:: 
d’où  il  fuit  que  dans  cette  quantité  de  (àvon  il  y a foixante-cinq  livres  de* 
fel  de  foude,  de  chaux  & d’eau;  & il  conclut  de  plufieurs-  expériences  ,. 
qu’une  livre  de  lavon  d’iuie  bonne  confiftance , contient  à peu  près  dix 
onces  un  gros  cinquante- quatre  grains  d’huile,  quatre  onces  trois  gros. 
quarante  grains  de  fel , & une  once  deux  gros  quarante-huit  grains  d’eau- 

150.  .MajS  pour  avoir  quelque  chofe  de  plus  exaift,  M.  Geoffroy  a cal- 
ciné deux  onces  de  bon  favon  il  lui  eft  relié  quatre- vingt-feize  grains  de  fèl- 
très-ièc  ; il  y a ajouté  quatre-vingt-lèize  grains  d’eau , & il  a eu  deux  gros  qua- 
rante htdt  grains  de  fel  cryftallifé  , ce  qui  établit  la  quantité  de  fel  coutenue; 

1 dans  deux  onces  de  favon. 

1^1.  Pour  connaître  combien  cette  même  quantité  dè  fivoit  contient 
d’huile , il  ^fait  didbudcc  deux  onces,  de  ce  là  von  dans  trois  demi-feptiers'. 
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d’eau  i & pour  ravir  à l’Iiuile  fou  alkali,  il  a vcrie  de  l’huila  de  vitriol  fuf 
cctcc  diilblution  ; ik  ayant  étendu  ce  mélange  dans  de  l’eau  chaude , il  a re- 
tiré une  once  trois  gros  vingt  grains  d’huile. 

I 152.  Ainsi  M.  Geotfroy  a trouvé  par  cette  analyfc , que  deux  onces  Je  fa-  ' 
von  d’Alicante  contiennent  deux  gros  quarante-huit  grains  de  fel  defoude  , 
une  once  trois  gros  vingt  grains  d’huile  d'olive  , & deux  gros  quatre  grain» 
d’eau. 

153.  Quand  M.  GeoiFroy  a fait  ces  expériences  avec  du  favon  fait  avec  du 
fel  de  foude  , l’acide  vicriolique  lui  a donné  du  fel  de  Cilauber  -,  quand  il  a em- 
ployé du  fivon  fait  avec  Je  la  potalfc , l’acide  vitrioliquc  lui  a donné  du  tar- 
tre vitriolé.  Dans  l’un  & l’autre  cas  , l’acide  vitriolique  a fait  avec  la  chaux  un 
fel  pierreux  f 18  ). 

IÎ4.  En  conféquence  de  ces  principes , M.  Geoffroy  s’efl  propofé  de  re- 
compofer  du  favon  -,  & ayant  fait  fondre  dans  deux  onces  d’eau  de  chaux  , 
trois  gros  de  cryliaux  de  fonde , & une  once  quatre  gros  quarante-neuf  grains 
d’huile  d’olive , après  quelques  jours  de  digeltion,  il  a eu  du  favon  en  pâte, 
mais  d’une  odeur  beaucoup  moins  défagrcable  que  le  favon  ordinaire. 

Manière  défaire  du  /avait  à froid]  Êf  quelques  moyens  qui  tendent  à 
économifer  les  fiih (latte es  dont  on  retire  les  lejjives. 

Une  peribnne  s’étant  propole  d’établir  une  favonnerie , dans  laquelle 
elle  ferait  du  favon  i froid , fans  lui  donner  aucune  cuilfon , j’acceptai  la  pro- 
polîtioii  qu’elle  me  £t  d’en  faire  de  cette  façon  dans  mon  laboratoire.  Je  pris 
pour  cela  huit  jarres  ou  grands  pots  de  grès , au  fond  defquels  je  iis  un  petit 
trou  i j’emplis  tous  ces  vafes  de  foude  & de  chaux  vive  pulvérilèes  & mêlées 
enlémble,  à la  dofe  qui  eft  en  ufage  dans  les  favonneries  -,  je  verfai  de  l’eau  fut 
le  premier  pot,  & je  confervai  la  lellive  qui  coulait  par  le  trou  qui  était  au 
bas  du  pot , tant  que  par  l’épreuve  de  l’œuf  je  reconnoill'ais  qu’elle  était 
forte  ; mais  quand  elle  devenait  faible,  je  la  verfais  fur  le  fécond  pot  : je  con- 
fervais  la  leiïivedu  fécond  pot  tant  qu’elle  était  très-forte,  puis  ce  qui  en  ve- 
nait était  mis  fur  le  troilleme  pot , & ainfl  fucccllivement  fur  les  huit  pots, 
faifantpalTer  toujciurs  la  lelUve  de  l’un  dans  l'autre  i mais  j’avais  grand  foin 
de  ne  conièrverque  la  Icffive  qui  était  très-forte,  & toutes  les  faibles  lefllves 
qui  venaient  des  différens  pots  étaient  confervées  à part  pour  les  verfer  fur 
les  pets  lorfqu’on  les  aurait  remplis  de  nouvelles  matières. 

1^6.  L’entrepreneur  vint,  & fit  le  mélange  de  cette  leflîve  qui  était  fort 

( 18)  Il  parait  par  ce  que  j'ai  dit  ci.deiïiit,  grailTc  foifonne  beaucoup  plus  que  celui 
noie  1 7 , que  le  favon  fait  avec  de  la  bonne  qui  eft  fait  avec  de  l'huile. 
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- âcre , avec  de  l’huile  fort  claire , mais  un  peu  grafle , obfervant  une  «lofe  con- 
venable. Au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  il  s’écait  formé  fur  un  peu  de  Icflive 
^ui  était  au  fond , une  pâte  de  favon  ; & ayant  retiré  la  petite  quantité  de  Icf- 
Hve  qui  était  delTous.j’ai  eu,  après  une  huitaine  de  jours,  un  favun  adez 
ferme , à la  vérité  un  peu  gras , mais  fort  bon.  Il  refte  à favoir  s’il  y a de  l’é- 
conomie à fuivre  cette  méthode.  Il  cil  vrai  qu’on  n’emploie  pas  de  bois  ; mais 
je  crois  qu’on  ne  retire  pas  des  matières  falines  tout  ce  qu’elles  contiennent 
de  feli  Si  il  eft  important,  pour  réuflir,  de  n’employer  qu’une  leflive  très- 
forte.  Aind  je  crois  qu’on  perd  plus  fur  les  matières  falines,  qu’on  n’écono- 
mife  fur  le  bois.  Je  fais  le  même  reproche  à la  méthode  des  favoiuiiers  qui  re- 
tirent  leur  leflive  dans  les  bugadieres  : ils  n’emploient  que  de  l’eau  froide, 
qui  ne  peut  pas  extraire  tout  le  fel } aufll  e(I-il  certain  que  les  matières  qu’on 
rejette  en  font  encore  très-chargées  , puifqu’elles  font  âcres  ; d’un  autre  côté, 
les  leflives  qu’on  fait  couler  des  chaudières  & qu’on  rejette , ont  aufll  de  l’â- 
creté.  C’ell  pourquoi , comme  je  l’ai  déjà  dit , je  crois  que  les  fabriquant 
pourraient  retirer  une  bonne  leflive  des  matières  qu’ils  rejettent,  en  confer- 
vant  pendant  long-tems  ce  qu’ils  tirent  des  bugadieres , fous  des  halles  fort 
aérées , puis  les  mêlant  avec  de  nouvelle  chaux , & les  faifant  calciner  comme 
nous  avons  dit  qu’on  faifait  la  potalTe , les  pilant  de  nouveau  11  on  le  jugeait 
néceifairc , & les  arrofant  dans  les  bugadieres  avec  les  leflives  qu’on  retire  par 
l’épine  du  fond  des  chaudières.  Ces  leflives  , qui  ont  encore  de  l’aèlivité  , dit 
ibudraient  les  fols  fi  on  les  verfait  chaudes  dans  les  bugadieres.  Toutes  ces 
•pérations  pourraient  fe  faire  avec  alfez  d’économie,  fi  l’on  fe  fervait  du  four- 
neau repréfenté  pl.  I ,fig- 1 , 2,  3 } le  feu  qu’on  ferait  fur  la  grille  G,  calci- 
nerait les  matières  qu’on  mettrait  dans  la  chambre  1 , fig.  9 -,  le  même  feu 
chauiferait  les  vieilles  leflives  qu’on  mettrait  dans  les  chaudières  L , L ; & les 
cendres  qui  tomberaient  dans  le  cendrier  F , pourraient  être  mêlées  avec  de 
la  chaux , puis  calcinées  avec  les  autres  matières  dans  la  chambre  I , & être 
employées  utilement  en  les  mettant  dans  les  bugadieres. 

1 57.  Dans  quelques  endroits , les  lavonniers  vendent  leurs  leflives  graflès 
■ aux  blanehitfeufes.  Je  crois  qu’ils  auraient  plus  de  profit  en  les  employant 
eux-mêmes.  Ce  que  nous  venons  de  dire  s’accorde  à merveille  avec  une 
épreuve  qu’a  faite  AI.  Geoffroy , & que  nous  allons  rapporter. 

Procédé  de  M.  Geoffroy  pour  faire  à froid  du  favon  fobde. 

158-  Pour  faire  la  leflive,  M.  Geoffroy  a pris  cinq  livres  de  chaux  vive 
Portant  du  four,  dix  livres  de  bonne  foude  d’Alicante  pulvérifcc  & paùcc  au 
tamis  de  crin. 

lis.  Ayant  partagé  la  foude  & la  chaux  en  deux  parties  égales,  il  mit  la 
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chaux  concaflTée  dans  des  terrines  de  grès , & la  couvrit  avec  la  foude  pulvé- 
riiee.  Il  verfa  fur  ce  mélange  de  l’eau  chaude  pour  Faire  fufer  lu  chaux;  en- 
fuice  il  agita  ce  mélange  avec  une  Fpatule  de  bois  blanc:  il  employa  pour 
chaque  terrine  environ  huit  pintes  d’eau.  Il  lailFales  terrines  en  cet  état  pen- 
dant douze  ou  quinze  heures;  puis  il  filtra  la  lelTive  par  un  papier  gris. 

160.  Il  mitenfuite  le  marc  dans  une  marmite  de  Fer  bien  nette,  avec  dix 
pintes  d’eau,  qu’il  fit  bouillir  une  heure;  puis  il  la  filtra  comme  l’autre  leilive, 
par  le  papier  gris  conferva  à part  cette  fécondé  leflîve.  Comme  ces  Iciiivct 
n’étaient  pas  adez  fortes  pour  Faire  du  (àvon  à Froid , il  mit  cette  fécondé  Icf- 
livc,  qui  était  déjà  aifez  forte , dans  une  marmite  de  fer  bien  nette , pour  la 
concentrer  par  l’ébullition  ; & à mefure  qu’elle  s'évaparait,  il  la  Faifait  rem- 
plir avec  la  première  leilive  qui  avait  été  tirée  à Froid  ; ce  que  l’on  continua 
pufqu’à  ce  qu’il  fe  fût  formé  une  pellicule  làline  fur. la  liqueur. 

i^i.  Cette  leilive  devint  noire  à caulè  qu  elle  avait  attaqué  le  fer  de  la 
tnarmite;  mais  ce  n’ell  pas  un  inconvénient.  Si  en  cet  état  de  concentration 
on  en  verfait  une  goutte  fur  un  morceau  de  verre,  elle  fe  congelait  fur-le- 
champ.  Qn  trouva  au  fond  du  vafe  un  fel  crydalliie  par  lames  , qui  étant 
fondu  dans  un  creufet,  donna  une  bonne  pierre  à cuutere. 

162.  Qu  AKD  la  leilive  fut  à ce  degré  déconcentration,  on  la  laüTaun  peu 
refroidir,  puis  on  l’entonna  dans  des  bouteilles  qu’on  tint  bien  bouchées, 
pour  que  cette  leilive , qui  elt  avide  d’eau , n’alpiràt  pas  de  l’humidité  de  l’air, 
ce  qui  l’aurait  aiFaiblie. 

163.  Voila  cc  qui  regarde  la  préparation  de  la  leflive;  & l’on  doit  remar- 
quer que  par  l’ébullition  on  a retiré  des  fcls  qui.ne  s’étalent  pas  dilfous  dans 
l’eau  froide.  Comme  cette  lelTive  était  deltinée  à faire  du  favon  fans  feu , il 
était  important  qu’elle  fut  très-concentrée,  & elle  l’ell  quand  il  fe  cryilallife 

'du  fcl  au  fond  des  vafes,  où  on  la  lailfe  perdre  une  partie  de  là  chaleur. 
Ayant  fait  cette  opération  dans  des  terrines  de  grès , M.  Geoffroy  eut  une 
leilive  couleur  de  paille , quoiqu’autant  concentrée  que  celle  qui  avait  été  éva- 
porée dans  la  marmite  de  fer;  & en  cet  état , elle  e(I  propre  à faire  du  favon 
blanc. 

1 ^4.  Pour  faire  lê  favon , M.  Geoffroy  verfa  de  cette  leflive  dans  une  jatte 
de  faïanec  , & y ajouta  deux  parties  de  bonne  huile  d’olive.  En  l’agitant 
avec  une  fpatule  de  bois  blanc,  il  vit  fur-le-champ  le  mélange  prendre  une 
conliftance  lèmblable  à du  beurre  ; il  tint  ce  vafe  dans  un  lieu  fec  & un  peu 
chaud,  ayant  foin  de  remuer  de^tems  en  tems  le  mélange.  Au  bout  de  cinq  à 
fix  jours  le  favon  prit  fa  conliftance,  & il  était  en  état  d’étre  mis  aux 
uiifes  pour  achever  de  le  delfécher  ; cc  qui  lè  fit  en  quinze  jours. 

i6^.  Comme  dans  les  fabriques  il  faut  vifer  à l’économie,  je  penfe  en  gc- 
üccal , que  le  làvon  qu’on  fait  fans  feu  doit  coûter  plus  que  l’autre,  & que 
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les  moyens  que  M.  Geoffroy  a employés  pour  faire  (à  leffivc  n’y  feraient  pas 
praticables  i mais  on  produira  à peu  près  le  même  effet,  (ans  augmenter 
beaucoup  les  depenres,  en  employant  les  moyens  que  j’ai  propofes  plus  haut. 

16S.  Pour  les  favons  dont  nous  avons  parle,  nous  avons  dit  que  l’huile 
graife  avait  plus  de  difpolltion  à fe  lier  avec  les  Tels  alkalis , que  celles  qui 
é' lient  très-coulantes  ; mais  qu’il  fallait  qu’elles  fulTent  claires  comme 
d-fent  les  favonniers  , lampantes.  Nous  avons  dit  comment  on  paflàit  à la 
cl  ludiere  celles  qui  étaient  Paies  i mais  pour  tirer  parti  des  lies  dans  les  fa- 
briques où  l’on  fait  de  beau  favon , on  les  raffemble  dans  une  cuve  ou  une 
pile  . dans  un  lieu  alfcz  chaud  pour  que  l’huile  ne  fe  âge  pas  : la  lie  épaiffe  fe 
précipite  au  fond , & on  ramalfc  l’huile  claire  qui  fumage  pour  la  faire  en- 
trer dans  le  bon  favon  -,  mais  pour  des  favons  de  moindre  qualité , on  cuit  le 
tout  en  favon , principalement  quand  on  fait  des  favons  en  pâte , qu’on  ap- 
pelle noirs.  Il  y en  a qui  vont  dans  les  villages  acheter  des  lies  pour  en  faire 
des  favons  communs,  qui  communément  fe  vendent  en  pâte, 

S 67.  M.  Geoffroy,  qui,  comme  nous  venons  de  le  dire,  a fait  des  recher- 
ches fur  le  favon,  penfe , comme  tout  le  monde , que  toutes  les  huiles  grai^ 
fes  qu’on  unit  par  digeffion  ou  par  ébullition  à une  lelltve  de  fels  alkalis, 
concentrée  & rendue  cauftique , Fait  du  favon  ; mais  il  ajoute  que  toute  huile 
graffe  ne  le  donne  pas  en  forme  feche  comme  celui  qu’on  fait  à Alicante  & à 
Marfeille  ; il  prétend  qu’on  ne  fera  jamais  que  du  favon  en  pâte  avec  l’huile 
de  lin,  quoiqu’on  emploie  une  leflive  très-concentrée  i cette  huile  fe  grumele, 
dit-il,  & ne  fe  congele  point  par  le  froid , comme  le  font  les  huiles  d’olive  & 
de  lin.  Or,  fuivant  lui,  les  huiles  qui  fe  gelentaifcment,  font  propres  à faire 
les  favons  folides.  On  a vu  que  dans  les  fabriques  il  arrive  quelquefois  que 
le  favon  fe  grumele  dans  les  chaudières , & que  les  bons  fabriquans  parvien- 
nent à le  réduire  en  pâte.  J’ai  fait  du  favon  en  pain  & affez  dur,  avec  des  hui- 
les de  graines  i néanmoins  je  me  garderai  de  nier  ce  que  M.  Geoffroy  avance 
ici , n’ayant  pas  Fait  affez  d’ezpériences  pour  éclaircir  ce  Fait , & n’ayant  ja- 
mais employé  de  l’huile  de  lin  pour  faire  du  favon.  Quoi  qu’il  en  (bit,  après^ 
avoir  fuiâfamment  détaillé  la  Façon  de  faire  les  favons  en  pain,  je  vais  rap- 
porter comment  on  fait  le  favon  en  pâte , qu’on  nomme  communément  le  fa- 
von noir  ou  liquide. 

Du  favon  tendre  6f  en  pâte. 

i68-  Ces  favons  fe  font  comme  ceux  en  pain , avec  des  huiles , des  fels  al- 
kalis & de  la  chaux.  On  fait  beaucoup  de  ces  favons  en  Flandre  & en  Picardie , 
probablement  parce  qu’on  recueille  dans  ces  provinces  quantité  de  graines 
dont  on  retire  l’huile.  Il  y en  a de  grandes  fabriques  à Lille  ; on  en  fait  auffi  ^ 
Abbeville,  à Amiens  & à Saint-Quentin  j entre  ces  trois  différens  endroits. 
Tome  y ni.  ' S s s 


Digitized  by  Google 


ART  DU  SAVONNIER. 


5cC 

c’cft  celui  de  Saiiu-Qiiciitin  qu’on  cflime  le  plus,  puirqu’il  fe  vend  diic-fèpt 
livres,  pendaiu  que  celui  d'Amiens  ne  l'e  vc.ul  que  quinze  livres,  & celui 
d’Abbeville  encore  moins:  on  en  fuit  encore  en  plulicurs  autres  endroits; 
mais  j’ignore  quelle  e(f  leur  qualité. 

Des  huiles  qu'on  emploie  pour  faire  le  favonenpàte. 

1(^9.  Les  fabri^uans  conviennent  unanimement  qu’ils  peuvent  faire  de 
leur  liivon  avec  toutes  fortes  d’huiles  ; mais  celle  d’olive  eft  trop  chere  : celle 
de  poilfon  fait  un  fuvon  d’une  odeur  très.déiàgréable.  J’en  ai  fait  pour  expé- 
rience avec  des  grailles  : il  était  allez  beau , & avait  peu  d'odeur  ; mais  pour 
cela  il  faut  employer  de  belles  grailfes  , & elles  font  très-cheres  ; les  petits 
fuifs  &lcs  vieilles  graüTes  font  de  vilain  favon,  qui  relie  toujours  tendre, 
& fent  mauvais. 

170.  Co.MME  les  huiles  de  noix,  de  pavot,  de  lin,  s’emploient  pour  les 
peintures,  cllcs  ibnt  communément  trop  cheres  pour  être  converties  en  fa- 
von. Ainll  dans  les  fabriques  dont  il  s’agit,  on  n'emploie  guère  que  les  hui- 
les de  colza,  de  chenevis  & de  navette  , &c.  Je  répéterai  encore  ici,  que  les 

' huiles  gralfcs  & épaiffes  s’incorporent  plus  aifément  avec  les  fcls , que  celles 
qui  ibnt  fort  coulantes. 

Des  fels  qu’on  emploie  pour  faire  le  favon  en  pâte. 

171.  Les  fabriquans  redoutent  les  fubliances  qui  contiennent  beaucoup" 
de  fels  moyens  ; c’ell  pourquoi  ils  ne  font  point  ufàgc  de  la  foude  de  varech , 
dans  laquelle  il  y a beaucoup  de  fcl  marin. 

172.  Opelques-UNS  prétendent  que  la,foude  dekaltne  leur  convient  pas, 
parce  qu’elle  rendrait  leur  pâte  trop  ferme  ; outre  que  je  ne  regarderais  pas 
cela  comme  un  défaut,  il  me  parait  qu’en  cuifant  moins  le  favon,  on  par- 
viendrait à avoir  une  pâte  qui  ne  ferait  point  trop  ferme  i mais  la  vraie  rai- 
fon  qui  empêche  les  favonniers  d’employer  les  foudes  d’Alicante  ou  de  Car- 
thagene  , ell  qu’elles  font  trop  cheres.  Ainfi  le  feul  fel  qu’on  emploie  dans  ces 
favonneries,  eft  la  potaffe  qu’on  tire  deDantzick  ril  y en  a,  comme  nous  l’a- 
vons dit  plus  haut,  de  grife  , de  blanche  & d’autres  couleurs.  Aurefte,  on 
choiiit  la  potalTe  qui  a une  odeur  lizivielle , & une  faveur  âcre  & piquante. 

De  quoi  ejl  compofée  la  lejfive. 

173.  Cette  potaffe,  & de  la  chaux  vive  qui  en  augmente  lacaufticitc, 
font  les  feules  fubliances  dont  on  fe  fert  pour  faire  la  leflîve  ; mais  dans  la 
flandres  on  fait  la  chaux  avec  de  la  pierre  dure , ou  avec  une  pierre  tendre- 
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qui  différé  peu  de  la  craie.  On  préféré  peut  les  bâtimens  la  chaux  de  pierre 
dure;  mais  celle  de  pierre  tendre  cft  choiiie  par  les  fàvonniers  , non  feule, 
ment  parce  qu’elle  e(l  à meilleur  marché  , mais  encore  parce  qu’elle  fe 
réduit  plus  aifément  en  poudre. 

' Comment  on  fait  la  IcJJive. 

174.  On  étend  par  terre  uns  certaine  quantité  de  potade  , que  l’on  con- 
caffe  , s’il  en  elt  befoin,  pour  que  les  plus  gros  morceaux  foient  au  plus 
comme  des  noix  ; on  en  forme  ainll  un  lit  que  l’on  couvre  de  chaux  vive  à 
peu  près  en  égale  quantité  que  de  potaife,  & quelques-uns  y ajoutent  une 
troifieme  couche  de  fougère  -,  puis  avec  de  la  Iclfivo  très-faible  qu’ou  a puifee 
dans  des  arrofoirs,  on  en  verfe  feulement  çe  qu’il  en  faut  pour  hume^cr  la 
couche  de  chaux , afin  qu’elle  fuie  & fe  réduife  en  poudre.  Qiiand  quelque 
tems  après  la  chaux  cil  réduite  en  poudre,  on  remue  avec  une  pelle  de  fer  la 
chaux  & le  fel,  pour  que  ces  deux  fubdances  foient  bien  mêlées  enfemble , 
& qu’elles  fe  pénetreut  mutuellement  : c’eft  ce  que  les  fàvonniers  nomment /e 
ievain . qu'on  luiife  fe  ralfeoir  jufqu’à  ce  que  la  potaife  qui  a pris  l’humidité  de 
l’air , & qui  s’eit  audl  un  peu  chargée  de  la  Icilî vc  dont  on  a arrofé  le  mèlaugc* 
commence  à fondre,  & que  le  tout  devienne  pâteux. 

17t.  Quand  le  levain  efl;  en  cet  état,  on  le  tranfporte  dans  le  premier  bac, 
<qui  eft  quelquefois  biti  en  briques  avec  qiorticr  de  chaux  & ciment,  comme 
font  les  bugadieres  de  Provence , donc  nous  avons  parlé  -,  ou  bien  c’ed  uns 
futaille  faite  de  planches  de  chêne  d'un  pouce  d’épailfeur,  & cerclée  de  fer. 
On  les  établit  fur  une  citerne , qui  elt  aulh  un  baquet  de  bois  , mais  Ijbclls 
dans  un  maffif  de  brique.  Dans  les  fabriques  ordinaires , il  y , en  a quatre  & 
un  pareil  nombre  de  citernes.  Dans  d’autres  , il  y en  a un  plus  grand  nombre  ; 
mais  il  en  faut  au  moins  quatre;  Si  il  elt  à propos  de  remarquer  qu’il  n’y  a 
que  la  Iclfivc  de  la  première  citerne  qui  ferve  à taire  le  fa  von;  les  autres  fout 
.deltinéc.s  à.épuifer  le  fel  qui  eft  relié  dans-lc  levain. 

176.  Lorsqu’on  a encuvé  le  levain,  c’ell-à-dire , quand  on  en  a mi» 
.dans  le  premier  bac  ou  la  première  tonne,  on  verfe  dclfus  de  la  leffive  faible 
qu’on  a tirée  de  la  fécondé  tonne  & puifée  dans  la  citerne,  où  on  la  lailfe  eu 
^rempe  alfez  de  tems  pour  que  la  hiiblc  lelllve  puilfe  fe  charger  des  fels  âcres 
du  levain.  On  leve  alors  une  broche  de  fer  qui  ferme  un  trou  pratiqué  au 
milieu  du  fond  de  cette  première  futaille , pour  que  la  leflîve  s’écoule  dans  la 
citerne  qui  eft  deflbus.  Lorfque  cette  première  charge  s’eft  écoulée , on  abailTc 
la  barre  de  fer  pour  fermer  le  trou  qui  eft  au  fond  de  la  tonne , & on  remet 
une  fécondé  charge  de  la  même  letlive  faible , ce  qu’on  répété  deux,  trois  & 
quatre  fois,  jufqu’à  çe  qu’pu  ait  emporté  au  levain  la  plus  grande  partie  de 
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ces  fels  ; ce  qu’on  reconnaît  en  recevant  dans  une  grande  cuiller  de  la  lefTivc 
de  la  dcmicre  charge;  & au  moyen  d’un  œuf  frais,  on  connaît  fa  force, 
comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  du  (avon  blanc. 

177.  Quand  ce  qui  s’écoule  du  levain  a perdu  la  force  qui  lui  convient , 
on  retire  le  levain  de  la  première  tonne,  on  le  met  dans  la  féconde  tonne,  9c 
on  verfe  dclTus  de  la  Iclfive  faible  pour  en  retirer  ce  que  le  levain  déjà  lavé 
peut  encore  contenir  de  fel.  ün  met  dans  la  première  torute  du  levain  neuf, 
& on  le  charge  de  la  leliîve  qu’on  tire  de  la  citerne  qui  ell  fous  la  fécondé 
tonne  ; quand  on  a chargé  une  ou  deux  fois  de  Icflive  faible  cette  fécondé 
tonne,  on  en  tire  le  levain,  on  le  met  dans  la  troifieme  tonne,  & on  le 
charge  avec  la  lellive  qu’on  tire  de  la  troilieme  citerne  ; enfin  on  met  ce  même 
levain  dans  la  quatrième  tonne,  qu'on  charge  avec  de  l’eau  pure;  & quand 
on  a reçu  la  faible  Icflive  qui  en  coule  dans  la  quatrième  citerne,  on  regarde 
ce  levain  comme  entièrement  épuifé  de  fols , & on  le  jette.  Aind  on  fait  palfcr 
le  même  levain  fucceilivemcnt  dans  les  quatre  tonnes,  & la  derniere  chargée 
avec  de  l’eau  douce  ; la  fécondé  elf  chargée  avec  la  Icflive  qu’on  tire  de  la 
première  citerne  ; la  troifieme , avec  celle  qu'on  tire  de  la  féconde  citerne  ; 
enfin  la  quatrième , où  le  levain  cft  neuf,  ell  chargée  par  la  lefllve  qu’on  tire 
de  la  troifieme  citerne;  & la  lefllve  que  contient  la  quatrième  citerne,  qu’on 
fait  ordinairement  plus  grande  que  les  autres  , efl  la  feule  qui  ferve  à mettre 
dans  la  cuve.  Les  favonniers  ont  plus  ou  moins  do  tonnes , fuivant  la  quantité 
de  favon  qu’ils  fabriquent  ; mais  on  cllime  que  quatre  bacs  font  Aiffifans 
pour  extraire  le  fel  d’un  levain.  Je  crois  néanmoins  qu’on  en  retirerait  encore 
plus , fi  l’on  pouvait  charger  les  deux  premières  tonnes  avec  de  l’eau  de  chau.x 
qui  fût  chaude;  & peut-être  le  ferait-elle  alTez  fi  on  employait  cette  eau  aulll- 
tôt  que  la  chaux  eft  éteinte , & avant  qu’elle  fut  refroidie. 

Cotnment  on  charge  la  chaudière. 

178.  Dans  cette  fabrique,  la  chaudière  a un  fond  de  fer  battu,  & le 
leflc  ell  en  maçonnerie , comme  celles  des  fabriques  de  favon  blanc.  Elles  font 
de  ditf.rentes  grandeurs,  fuivant  la  force  des  fabriques;  les  plus  grandes 
cuifent  à la  fois  douze  à quinze  milliers  de  favon. 

179.  Il  cft  indifférent  de  les  chauffer  avec  de  la  tourbe,  de  la  houille  ou 
du  bois  ; ainfl  on  choifît  les  matières  combuftibles  qui  coûtent  le  moins. 

180.  On  met  d’abord  l’huile  dans  la  chaudière,  & enfuite  la  Iclfive  dans 
la  proportion  à peu  près  du  produit  de  cent  vingt-cinq  livres  de  bonne 
potalfe  pour  deux  cents  livres  d’huile , ce  qui  doit  fournir  à peu  près  trois 
cents  vingt-cinq  livres  de  favon  ; ainfi  l’eau  & la  chaux  qui  relient  dans  le 
ihvon , compenfént  le  déchet  des  parties  terreufes  de  la  potafie. 
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t8i-  On  commence  par  un  petit  feu , & l’augmentant  un  peu,  «m  le  con- 
tinue jufqu’à  ce  que  l’huile  & la  leflive  bouillent  ; alors  le  fabricant  doit  exa> 
miner  fi  la  Icfiîvc  s’unit  avec  l’huile,  ou,  comme  les  ouvriers  difent,  G ces 
deux  fubfiances  prennent  liaifon  & forment  collage. 

182.  L’union  étant  faite,  il  s’agit  de  la  conlerver  ; c’en  un  point  elTer- 
tiel , & le  prétendu  fecret  des  fabricans , chacun  difant  avoir  une  pratique 
préférable  aux  autres. 

183-  Effectivement  cette  liaifon  fc  fait  quelquefois  trop  forte  ; d’autres 
fois  trop  faible,  & aulLi  quelquefois  elle  ne  fe  fait  point  du  tout.  Le  talent 
du  fabricant  confilfe  à favoir,  parla  force  du  feu  & celle  des  lelfives,  dimi- 
nuer le  collage  quand  il  c(f  trop  fort,  le  fortifier  quand  il  clt  trop  faible,  & 
aider  à la  liaifon  quand  elle  ne  fe  fait  pas. 

184-  lu  eft  quelquefois  arrivé  que  des  fabricans  ne  pouvant  y réuflîr, 
ont  été  obligés  de  vuider  leur  chaudière  , & de  recommencer  avec  de  nou- 
velles matières.  Ces  accidens  me  font  arrivés  dans  des  expériences  que  je 
faifais  en  petit  dans  mon  laboratoire,  fans  que  j’aie  pu  favoir  d’où  cela 
dépendait  i & fi  je  croyais  pouvoir  conclure  quelque  chofe  de  mes  petites 
épreuves  , je  dirais  qu’il  faut  commencer  la  cuite  avec  de  la  Icffive  médiocre- 
ment forte,  pour  épaifiîr  l’huile  par  une  cuiffon  un  peu  longue,  enfuite 
nourrir  le  braflln  avec  de  forte  IclTive , augmentant  le  feu  à propos , comme 
il  ell  dit  à l’occafion  du  favon  qu’on  fait  en  pain. 

185-  Mais  ce  qui  embarraffe  le  plus  le  fabricant  ,efl  quand  le  braflîn , qui 
a pris  d’abord  une  liaifon  convenable , perd  tout  d’un  coup  fa  liaifon.  Je 
foupqonne  que  dans  ce  cas,  il  faudrait  lailfer  refroidir  le  braflin,  retirer 
l’huile  fi  elle  fe  feparait  de  la  leflive,  puis  la  remettre  dans  la  chaudière,  & 
recommencer  l’opération  comme  fi  l’on  n’avait  rien  fait.  Mais  c’eft  là  une 
pure  conjedure. 

i8fi.  Qjjand  le  favon  conferve  fa  liaifon,  on  le  nourrit  avec  de  la  leflive- 
forte  , & l’on  augmente  le  feu  pour  difliper  l’humidité  furabondante  qui  em- 
pêche l’union  du  favon  , pendant  que  la  leflive  devenant  plus  forte  par  la  dit 
fipation  de  l’humidité,  elle  s’unit  à l’huile-,  & alors  on  donne  au  favon  la 
cuilfon  qui  lui  convient  : c’elt  le  point  qu’il  n’cfl  pas  aife  de  faifir , d’où  dé- 
pend neanmoins  la  bonne  ou  la  mauvaife  qualité  du  favon.  Mais  connaît-on 
ce  point  important  par  répaiflitrement  de  la  pâte , ou  par  la  forme  des  bouiU 
lons?C'c[f  ce  que  je  ne  fiiis  pas  pofitivementril  faut  un  grand  ufage  pour 
ne  fe  point  tromper  fur  ce  degré  de  cuiflbn. 

187-  On  peut  demander  pourquoi  ce  favon  ne  prend  pas  de  la  confit 
tance  comme  celui  qu’on  fait  en  pain.  .M.  Geoffroy  , comme  nous  l’avons 
dit , en  attribue  la  caufe  à la  différence  des  huiles,  prétendant  que  plus  les 
huiles  ont  de  difpofition  à fe  congeler  par  le  froid , & plus  elles  font  pro- 
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près  i faire  du  favon  en  pain.  Je  crois  que  la  nature  des  Tels  y contriljuc 
beaucoup  > car  on  fait  que  la  potaife  eft  un  alkali  végétal  fort  avide  d'huniU 
dite  ; au  lieu  que  les  Tels  qu’emploient  ceux  qui  font  du  favon  en  pain  , la 
barille , la  bourde,  les  cendres  du  Levant , contieuneut  un  alkali  de  la  nature 
de  la  bafe  du  fcl  marin  , qui  tombe  en  farine  à l’air  ; mais  je  me  garderai 
d’alTurcr  que  ce  foit  eu  ce  (cul  point  que  confifte  la  dijférence  qu’on  remar- 
que en  ces  diftereiis  favons  : je  n’ai  pas  fur  cela  des  coiuvailTances  aiTez  poH- 
tives'pour  me  décider. 

Sur  la  differente  qualité  des  favons  en  pâte. 

188-  Le  favon  qu’on  fait  avec  l’huile  de  cheiievis , eft  verd>  celui  qu’on 
fait  avec  les  huiles  de  colza  & de  navette , cil  brun,  tirant  au  noir.  Quel- 
ques-uns, je  ne  fais  pour  quelle  raifon,  ediment  cette  couleur.  Il  y a des 
fabricans  qui  mêlent  dans  leur  compolition  une  teinture  qu’ils  font  avec  la 
couperofe  & la  noix  de  galles  : c’elt  une  efpece  d’encre  qui  nç  parait  pas 
devoir  augmenter  la  bonté  du  favon. 

189-  Le  fivon  non  fophifliqué,  qui,  dans  le  quart  é!c  en  ma  (Te , parait 
noir , fe  montre  verd  de  pré  quand  on  l’expofe  au  jour  en  lames  minces. 

190.  Le  favon  qu’on  nomme  mal-à-propos  liquide,  & qu’il  eft  plus  conve- 
nable de  nommer rn/’a/z,  ne  doit  point  être  trop  mou;  on  délire  qu’il  fuit 
à peu  près  comme  de  la  glu  : il  doit  être  ferme,  clair,  tranfparent  quand  on 
en  place  une  lame  entre  l’œil  ék  la  lumière  ; fur  la  langue  , il  doit  avoir  de 
la  faveur.  Il  faut  qu’il  fonde  promptement  dans  l’eau , qu’il  forme  à la  fury 
face  beaucoup  de  moulTc  blanche  & légère.  Si  l’on  s’en  fert  pour  dcgrajlfcr  la 
laine,  il  faut  qu’au  fortir  du  bain  elle  foit  dégrailfée  dans  l’intérieur  aullî  par- 
faitement qu’à  l’extérieur  : le  bon  favon  la  rend  blanche  , bouflantc , légère 
& douce  au  toucher. 

191.  C’est  un  grand  défaut  à ces  favons  que  d’être  trop  mous:  il  eft 
vrai  que  par  les  tems  froids  ils  prennent  de  la  fermeté  : mais  alors  on  connaît 
leur  défaut  en  plongeant  dedans  une  fpatulcj  car  ce  favon  trop  mou  forme 
de  grands  filets  pomme  les  vermicelli  ; au  lieu  que  celui  qui  n’a  pas  ce 
défaut,  rompt.  Dans  les  tems  de  chaleur,  ces  favons  trop  mous  deviennent 
coulans,&  quelquefois  iis  fe  corrompent.  On  remarque  aufli , quand  il  fait 
chaud,  que  les  favons  mal  fabriqués  ont  une  couleur  terne  : ils  font  fades 
fur  la  langue , ils  moulfent  peu  ; & 11  l’on  s’en  ferf  pour  dégrailfer  la  laine, 
ils  n’enlevent  que  la  graiffe  qui  eft  à l’extérieur  ; & en  écharpilfant  les  floc- 
cons  pour  les  faire  fécher,on  apperqoit  que  l’intérieur  éft  gras. 

192.  Il  n’y  a que  les  fabricans  qui  ont  fait  dégrailfer  la  laine  pouricup 
ufage , <}ui  remarqueat  ce  défaut.  Ceux  qui  vendeur  des  laines  Rlécs , ne  font 
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pas  fâchés  qu’il  y relie  du  gras  dans  l’intérieur,  parce  que  le  poids  en  eft 
aiigmcntci  mais  cette  graille  que  le  foulon  doit  emporter,  rend  les  étoffes 
crcufes  & molles.  On  voit  par-là  combien  il  efl  important  d’employer  de  bon 
iâvon , piiifque  ces  favons  , qui  devraient  avoir  plus  d'aclivitc  que  les  favons 
en  pain,  en  ont  beaucoup  moins. 

' 193.  On  doit  encore  éviter  que  les  fivons  en  pâte  aient  une  mauvaife 

odeur  ; en  general , ils  en  ont  toujours  plus  que  les  favons  blancs  ; mais 
quand  elle  elt  confidérable,  on  peut  être  fur  qu'on  y a fait  entrer  de  l’huil» 
de  poilfon  , ce  qui  eft  trés-exprelfément  défendu. 

194-  V’oiLA  ce  que  je  favais  fur  la  fabrique  des  favons  en  pâte  ; mais  ayant 
appris  qu’il  y en  avait  de  grandes  fabriques  à Lille  en  Flandres , j’engageai 
AI.  Fougeroux  deBlaveau,  mon  neveu,  capitaine  d’infanterie,  & ingénieur 
ordinaire  du  roi,  qui  était  alors  en  rélidence  à Lille,  de  me  faire  part  de  ce 
qu’on  faifait  dans  ces  Fabriques , qui  font  plus  confîdérables  que  celles  que 
je  viens  de  décrire.  Il  a répondu  à mon  invitation , en  m’envoyant  un  mé- 
moire très-détaillc,  que  je  crois  devoir  faire  imprimer  en  entier  avec  les 
figures  qui  y étaient  jointes. 

19^.  La  differente  difpofition  de  ces  fabriques , contribue  à la  perfeélion 
de  notre  arc. 

Fabrique  de  favon  en  pâte,  établie  à Lille  en  Flandres , décrite  par 
AI.  Fougeroux  de  Blaveau. 

196.  Le  fàvon  en  pâte  eft,  comme  toutes  les  efpcces  de  favons,  un  compolc 
d’huile  rendue  mifcible  à l’eau  par  l’intermede  d’un  alkali.  Il  diffère  du  fiivon 
blanc,  I*.  par  fli  couleur,  qui  eft  brune  ou  verd  foncé;  2°.  par  (à  confiftance  , 
qui  n’eft  jamais  folide,  mais  en  pâte  molle  & grade  : du  relie  il  a les  mêmes 
propriétés  que  les  favons  blancs;  fon  effet  eft  même  plus  aélif,  ce  qui  fait 
qu’on  le  préféré  pour  dégrailfer  les  laines  dans  les  manufuélures  de  draps  , 
de  couvertures,  &c. 

197.  On  fabrique  beaucoup  de  favon  mou  en  Flandres  , en  Picardie  , en 
Hollande  ; en  général , celui  de  Picardie  eft  le  pus  eftimé  & le  plus  cher , enfuite 
celui  de  Flandres,  & en  particulier  de  Lille.  En  Hollande,  on  en  fabrique  de 
differentes  qualités , dont  plulleurs  ont  une  très-mauvaife  odeur , à caufe 
des  efpeces  d’huile  qu’on  y emploie. 

198.  Les  huiles  dont  on  fait  le  favon  en  Flandres , fe  divifent  en  huiUs 
chaudes  & huiles  froides:  ce  font  là  des  termes  de  fabrique.  En  Picardie,  on 
nomme  huile  jaune,  celle  que  les  Flamands  nomment  chaude;  & huile  verte  , 
celle  que  les  Flamands  nomment  frvide.  Les  huiles  qu’on  nomme  chaudes , 
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font  celles  de  An , do  chtnevis  & ÿoùlltt.  Les  huilesyÀoi./« , font  celles  de  co/j« 
& de  navette. 

199.  En  général,  les  huiles  dites  chaudes  font  plus  cheresque  les  huiles 
froides,  fur-tout  à Lille,  celle  de  colza  fc  recueillant  dans  les  environs  de 
cette  ville. 

200.  On  pourrait  auflî  fabriquer  du  fàvon  avec  de  lliuilc  de  poiflbn  i mais 
fon  odeur  e(l  infupportable,  ce  qui  fait  qu’elle  ell  proferite  par  tous  les  üa- 
tuts  des  favonniers  , & qu’il  leur  ell  défendu  d’en  employer , fous  peine  d’une 
amende  trcs-confldérable.  En  Brabant , ils  jurent  même  à leur  réception  , de 
ne  jamais  en  faire  ufage,  fuit  en  total  ou  en  l’alliant  avec  d'autres  huiles  ; on 
n'en  emploie  qu’en  Hollande  , & cela  a décrié  leur  fabrique. 

201.  Les  matières  dont  on  tire  l'alkali  pour  en  former  les  Icflîves,  font  les 
potaifes  mêlées  avec  de  la  chaux , fur  lefquellcs  on  fait  paifer  de  l’eau  pour  en 
dilfoudre  les  fels. 

203.  On  diltingue  plufleurs  efpeces  de  potaffes , qui  prennent  leur  nom  de 
l’endroit  d’où  on  les  tire.  La  plus  grande  partie,  dites  de  Dant^ick,  viennent 
de  Pologne  : elles  font  blanches.  On  en  tire  de  Hambourg  qui  font  plus  for- 
tes que  celles  de  Dantzick , mais  très-dithciles  à employer.  Il  en  vient  auflî 
en  grande  quantité  de  Liege  & de  Luxembourg:  elle  eff  en  poudre,  & ren- 
fermée dans  des  facs.  La  plus  edimée  ed  celle  de  Hongrie  , qui  vient  de 
Triede  par  mer.  Toutes  ces  potaflTes  fe  vendent  au  cent  pefant. 

203.  En  général , toutes  les  potaifes  , foit  du  même  pays , foit  de  différens 
endroits , varient  beaucoup  par  leur  force  & leurs  qualités  : ce  qui  provient , 
je  crois,  de  l’alliage  du  fcl  alkali  avec  différens  fels  moyens,  tels  que  lefel 
marin  ou  les  fels  vitrioliques  que  produifeiu  les  différens  bois  dont  on  fait  la 
fonde , ou  des  terreins  où  ils  ont  crû  , fuivant  leur  éloignement  ou  leur 
proximité  de  la  mer. 

204.  C’est  cette  variété  dans  la  force  & la  qualité  des  potaifes , qui  fait  le 
grand  art  des  favonniers,  chacune  demandant  à être  traitée  différemment, 
d’abord  pour  en  extraire  les  lelfives  , enfuite  les  lelfives  qui  en  proviennent 
exigeant  des  manutentions  particulières  dans  les  fabriques  du  favon. 

205.  On  n’emploie  jamais,  pour  le  favon  dont  il  s’agit , de  fonde  d’Alicante, 
ni  de  cendres  du  Levant , encore  moins  de  celles  qu’on  fabrique  en  Norman- 
die avec  le  varech- 

206.  La  chaux  dont  on  fè  fert  ed  la  même  qu’on  emploie  pour  la  bâtilfe  : 
il  faut  l’avoir  vive  , c’ell-à-dire  , telle  qu’elle  fort  du  four.  Celle  qu’on  em- 
ploie ordinairement  en  Flandre , cd  faite  avec  de  la  pierre  ( 19  ):  elle  ed  la 

( 19  ) Voyez  le  quatrième  volume  de  $.  4 , & let  notes  que  j’ai  ajoutées  fur  ce 
cette  collection,  art  du  ihaufournier,  fujec. 

plus 
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plus  commune  dans  le  pays.  Je  ne  fais  pas  fi  pour  le  làvon  elle  eft  préférable 
à celle  de  pierre  dure. 

207.  Nous  avons  dit  que  les  lelfives  étaient  un  mélange  de  potafTe  & de 
chaux,  fur  lequel  on  faifait  palfer  de  l’eau.  Quoiqu’on  n’obfcrve  pas  des  pro- 
portions bien  exades , & que  même  ce  mélange  doive  varier  fuivant  les  dif- 
férentes qualités  des  deux  matières  qu’on  emploie,  néanmoins  voici  ce  qui 
eft  le  plus  ufité.  En  été  on  met  fur  i ^co  pelant  de  potalfc , douze  à treize  cents 
de  chaux , un  peu  plus  en  hiver. 

208.  Pour  faire  le  mélange,  on  étend  la  potalTe  fur  le  pavé , & on  la  brife 
avec  des  battes  } 011  lait  à part  un  monceau  de  chaux  vive , qu’on  fait  fufer  en 
jetant  un  peu  d’eau  dclîus , puis  on  la  laiife  repofet  environ  une  demi-jour- 
née, plus  ou  moins,  fuivant  la  qualité  de  la  chaux  : c’ell  de  cette  préparation 
de  la  chaux  & de  la  quantité,  que  dépend , fuivant  les  favonniers , la  bonté 
des  lelfives.  La  chaux  étant  bien  fulée,  on  la  mêle  le  mieux  qu’il  eft  polfible 
avec  la  potallé;  on  jette  un  peu  depoulilere  de  charbon  de  terre  fur  les  outils  » 
pour  que  la  chaux  ne  s’y  attache  point,  & même  on  en  mêle  un  peu  avec  la 
matière  , pour  qu’elle  ne  faife  pas  trop  maife , & que  l’eau  ait  plus  de  facilite 
à palfer  au  travers. -Ce  mélange  bien  lait , on  en  emplit  le  bac  n°.  ^ , pl.  III , 

fis- 1 ^ i- 

209.  Ces  bacs  t , 2 , 8 , 4 , ^ , font , comme  on  voit  pL  III , au  plan  fig.  r « 
& à la  coupe  fig.  2 , des  efpeccs  d’auges  en  maqonnerie , formant  à peu  prés 
intérieurement  un  cube  de  cinq  pieds  de  côté.  Il  y en  a cinq  d’nccollés  les  uns 
aux  autres,  fous  chacun  defquels  eft  une  Citerne  particulière*/.  Ces  citernes 
Ont  une  même  largeur  que  les  bacs } mais  elles  font  plus  longues , afin  qu’il 
puillé  y avoir  en  avant,  comme  l’on  voit  dans  la  figure  i , une  trape  pour 
puifer  la  lelfive  qui  s’y  rend.  On  a fuppofé  fous  l’angard  dont  on  donne  ici 
le  plan  , deux  rangées  de  bacs  ou  Cuves,  & les  citernes  occupent  la  moitié  de 
la  largeur  du  bâtiment.  La  profondeur  de  ces  citernes  eft  alfcz  indifférente: 
plus  elles  en  ont,  & plus  elles  contiennent  de  lelfives  mais  il  faut  qu’elles 
aient  au  moins  lix  pieds  au-deffous  du  iond  des  bacs,  pour  que  la  lelllve  ne 
vienne  jamais  à cette  hauteur.  Celle  du  cinquième  bac , cotée  d c , doit  être 
beaucoup  plus  grande  que  les  autres , parce  qu’elle  doit  fervir  de  réfervoir 
aux  leflives  fortes,  telles  qu’elles  doivent  être  employées  pourlefavon:  c’ell 
pourquoi  cette  citerne  eft  double.  Pour  la  commodité  du  travail, elle  dois 
être  très-près  de  la  chaudières  cette  difpofition  a cependant  l’inconvéniens 
qu’on  eft  obligé  de  faire  le  mélange  du  levain  fur  l’efpacc  qui  refte  entre  la 
dernier  bac  n".  ^ & la  chaudière , pour  le  jeter  tout  de  fuite  dans  ce  bac 
n<’.  ^ s ou  fi  l’on  fait  le  mélange  dans  le  magafin  despotallcs , il  faut  l’apporter 
dans  des  brouettes , d’où  on  le  jette  dans  le  bac. 

210.  Les  citernes,  ainfi  que  les  bacs,  font  ordinairement  en  briques  crépies 

Tomt  y III.  T t C 
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en-tloilans  J’un  bon  mortier  de  cendrée  de  Tourna/, ou  de  porzolane.  Cff 
n’cit  que  par  la  bonté  du  mortier  qui  forme  le  crépi  intérieur,  là  qualité,  & 
la  manière  dont  il  cil  employé , qu’on  peut  elpércr  d’avoir  les  bacs  & les  ci- 
ternes étanches  ; car  pour  peu  que  la  brique  fut  découverte  , la  liqueur  des 
Icliivcs  qui  e!l  mordante  & corrofivc,  la  rongerait , & ne  tarderait  pas  à fc 
faire  jour  au  travers-  A Lille  on  emploie  la  cendrée  de  Tournay , qu’on  lilfe 
pendant  plus  de  fix  femaines.  Comme  malgré  toutes  les  attentions  dans  la 
conllrudion , il  leur  arrive  fuuvcnt  des  dégradations  , quelques  fàvonnicrs- 
ont  préféré  de  les  revêtir  intérieurement  en  dalles  de  pierre  de  taille,  jointes' 
avec  du  mallic. 

211.  Le  bac  n*.  ^ ,ainfi  rempli  du  mélange  préparé  comme  nous  l’avons 
dit,  on  l’arrolc  avec  de  l’eau  qu’on  tire  de  la  citerne  n*.  4.  On  fe  fert  à cet 
cHét  d’une  petite  pompe  portative,  qui  fe  monte  le  long  d’un  poteau  de  bois 
k,  établi  auprès  de  l’ouverture  de  chaque  citerne.  Cette  pompe  puife  l'eau- 
d.ms  la  citerne  11°.  4,  & par  le  moyen  d’une  petite  gouttière  on  la  verfe  fur 
le  bac  n*.  S-  On  voit  dans  les  figures , au  plan  & à la  coupe , rétablilfemenc 
d’une  de  ces  pompes  , qui  eff  ruppoféepuifer  l’eau  dans  la  citerne  n*.  3 ,pour 
la  verfer  fur  le  bac  n®.  4. 

2 1 2.  La  quantité  d’eau  qu’on  tire  de  la  citerne  n®.  4 , pour  la  verfer  fur  le' 
bac  n*.  5 , doit  être  proportionnée  à la  grandeur  des  bacs  , & aulTi  à la  quantité 
& à la  qualité  des  matières  qu’on  emploie.  Sur  quinze  à feize  cents  de  potalfe 
on  peut  verfer  feize  à dix-lbpt  tonnes  d’eau  (*3.  Cette  eau  ne  doit  pas  être' 
jetée  toute  à la  fois , mais  à plufieurs  reprifes , c’ell-à-dire , en  vingt-quatro' 
heures  de  tems , environ  trois  à quatre  tonnes  à chaque  reprife.  Chaque  fois- 
qu’on  veut  mettre  de  nouvelle  eau,  on  leve  auparavant  le  pillon  qui  répond 
au  trou  du  fond  du  bac.  Ce  pillon^,  qu’on  voie  au  milieu  des  bacs 4 & f r 
fig.  10 , e(l  enfermé  dans  un  tuyau  de  bois , de  quatre  à cinq  pouces  en  qiiarré }.  ' 
il  y a de  chaque  côté  de  ce  tuyau  & à la  partie  d’en-bas,  des  échancrures  i- 
enforte  que  les  eaux,  après  avoir  filtré  au  travers  des  terres,  & düTouscrt 
grande  partie  les  fois  qu’elles  contiennent , fe  rendent  par  ces  ouvertures  r 
iorfqiie  le  pillon  cil  levé,  dans  la  citerne  qui  e(l  au-dcllbus. 

213.  Pour  empêcher  les  terres  de  fuivre  l’eau  , & de  boucher  les  échan- 
crures faites  au  bas  du  tuyau , lorfque  ce  tuyau  ell  pofé  à l'à-plomb  du  troa 
qui  cit  au  fond  du  bac , on  arrange  autour  de  fou  pied  des  brins  de  balai  eiv 
allez  grande  quantité;  par-dedus  on  forme  un  cône  de  icorics  de  charbon,, 
enforte  que  l’eau  dcsIelGves  fe  filtre  au  travers  des  fcorics  , travcrlê  les  brins- 
de  balai , & entre  dans  le  tuyau  par  les  échancrures  dont  nous  avons  parlé  y 

(*)  La  tonne  elt  de  cinquante  pots  le  pot  pelé  quatre  livres , & contient  cent  quatre 
pouces  cubes. 
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d’où  elle  coule,  lorCqu’on  leve  le  pilloii , dans  les  citernes  : par  ce  moyen  les 
tuyaux  ne  s’eiigorgcnc  point , & Tcau  des  bacs , ou  les  Iclfivcs  , font  comme 
filtrées. 

214.  Cette  eau  de  la  citerne  n*.  4,  déjà  chargée  de  Tels  lorfqu’elle  a paflic 
fur  les  nouvelles  terres  du  bac  n*.  f , & qu’elle  ell  rendue  dans  la  citerne  qui 
ell  dcifous , doit  avoir  toute  la  force  néceiiaire  pour  fabriquer  le  làvon  ; Il  elle 
était  trop  foible , c’eli  que  le  favonnicr  aurait  fait  trop  d’eau  fur  le  bac , pro- 
portionnclleinent  à la  force  de  les  matières  : l’expérience  feule  peut  donc 
régler  cette  quantité. 

21  f.  ÜN  connaît  la  force’des  Iclfivcs , en  en  tirant  dans'un  vafe , & y plon- 
geant un  œuf;  lorfqu’clles  font  ailLz  fortes , il  doit  revenir  a la  fupcrficie  & y 
relier  comme  fufpendu;  d’autres  le  fervent  d’une  boule  de  favon,  iSc  on  con- 
iiait  la  force  de  la  Idfiveparla  quantité  dont  elle  enfonce.  On  pourrait  y 
employer  un  pefe-liqueur,  & oblérvcr  le  degré  convenable  , attendu  que  plus 
les  leflives  font  fortes , c’ell-à-dire,  plus  elles  Ibnt  chargées  de  lois,  plus  elles 
font  pefantes;  mais  l’œuf  ou  la  boule  de  favon  étant  luffiCms , il  ell  inutile 
d’avoir  recours  à un  autre  moyen  qui  ferait  plus  coûteux. 

216.  QUOIQ.UE  l’eau  qu’on  verfe  fur  le  bac  n*.  f , diifolve  la  plus  grande 
partie  des  fels  que  contiennent  les  matières,  néanmoins  il  en  relie  encore 
beaucoup  ; pour  les  en  tirer,  lorfquc  toute  l’eau  ell  écoulée  dans  la  citerne, 
on  jette  à la  pelle  les  terres  dans  le  bac  joignant  n*.  4,  qu’on  arrolç  de  nou- 
veau avec  même  quantité  d’eau  que  la  première  fois  , mais  qu’on  puilè  dans 
la  citerne  n*.  3. 

217.  On  recommence  la  même  operation  iufqu’àce  que  les  terres  fuient 
parvenues  dans  le  bac  n*.  1 ; alors  comme  il  n’y  a point  de  citerne  précé- 
dente, on  les  arrofe  avec  de  l’eau  ordinaire. 

2 1 8-  Le  choix  de  cette  eau  n’eft  pas  iudilférent  ; celles  dites  crues  ( 20  ) , ou 
qui  ne  peuvent  dilfoudre  le  favon , ne  valent  rien  , les  plus  douces  font  les 
' lueillcures  ; celles  de  citernes  ou  de  pluie  font  préférables  aux  autres:  on  l’a 
fuppoféc , dans  la  figure , provenir  d’une  pompe  qui  cil  placée  cn-dehors  du , 
bâtiment.  ». 

219.  Lorsque  la  nouvelle  eau  qu’on  a verfée  fur  le  bac  n*.  i , ell  écoulée 
dans  la  citerne  du  même  numéro , les  terres  fe  trouvent  avoir  été  lavées  à cinq 
fois  dilférentes , enfortc  qu’on  les  regarde  comme  ne  contenant  plus  de  fds  , 
& on  les  jette  dehors.  On  ménage  à cet  effet,  pour  éviter  la  main-d’œuvre', 
une  fenêtre  ou  une  ouverture  vis-à-vis  le  bac  n*.  i.  ( f'^oyei  fig.  i.)Ces  terres 
s’emploient  cependant  encore  avec  fuccès  à fumer  les  terres  froides  & làblon- 

( îo1  Voyez  ce  que  fai  obfervé  fur  les  troifieme  volume  de  cette  colleftion , art 
faux  crues  Si  les  eaux  douces , dans  le  du  mcfijjier , page  306  , note  1 ) . 
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ncufîs  , & fe  vendent  à Lille  aflez  cher.  On  les  tranfportc  par  eau  dans  la  FIan-1 
dre  Autrichienne,  où  on  en  fait  ufage. 

220.  La  marche  de  l’eau  cft  contraire  à celle  des  terres  , c’eft-à-dire , que  les 
nouvelles  terres  fe  jettent  toujours  dans  le  bac  n®.  5 , tandis  que  la  nou- 
velle eau  fe  jette  toujours  fur  le  bac  n*.  i. 

221.  On  voit  par  cette  marche  que  les  terres  font  lavées  &remuéesà  cinq 
fois  différentes  , avant  d'ètre  regardées  comme  ne  contenant  plus  de  fcls  , 
& réciproquement  que  l’eau  avant  d’arriver  dans  la  citerne  11®.  ^ , ou  d’ètre 
une  leflîve  allez  force  pour  fabriquer  du  favon , a palfé  cinq  fois  fucceflîve- 
naent  fur  ces  terres  ; enforte  que  la  force  des  leflîvcs  va  toujours  en  augmen- 
tant de  la  citerne  n®.  i à celle  n®.  5. 

222.  Pour  que  le  travail  foie  continu  , à melure  qu’on  vuide  le  bac  n®.  ^ , 
on  le  remplit  de  nouvelles  matières  préparées  comme  nous  l’avons  indi- 
qué ci-defTus. 

223.  V011.A  comme  on  prépare  les  leflîvcs  qui  doivent  entter  dans  la 
compodtion  du  favon  en  pâte. 

224.  A l’égard  des  huiles,  on  ne  leur  donnne  aucune  préparation;  on 
les  emploie  telles  qu’on  les  acheté  ou  qu’elles  viennent  du  moulin. 

225.  Nous  avons  dit  qu’on  faiiàit  ufage  en  Flandres  des  huiles,  les  unes 
qu’on  nomme  chaudes  , & les  autres  froides  ; que  les  froides  dont  on  fait  la 
plus  grande  confommation , font  celles  de  colza;  que  les  huiles  chaudes 
mêlées  avec  les  froides , donnaient  plus  de  qualité  au  favon.  Comme  ces 
huiles  chaudes  font  plus  cheres  que  les  froides,  les  fàvonniers  n’en  em' 
ploient  que  le  moins  qu’ils  peuvent.  En  hiver,  ils  font  cependant  obli- 
gés d’en  employer,  quelquefois  même  jufqii’à  moitié;  en  été,  ils  bralfent 
ibuventavec  l’huile  de  colza  pure.  En  Picardie,  ils  mêlent  toujours  envi, 
ron  un  tiers  d’huile  chaude  : aufll  leur  favon  pafl’e-t-il  pour  plus  fin  , & de 
qualité  fupéricure  ; & pour  cette  raifon  ils  le  vendent  plus  cher , & n’ea 
ont  pas  tant  de  débit,  ce  qui  revient  au  même  pour  le  fabriquant.  A Lille 
ils  en  bralfent  auffi  avec  un  tiers  d’huile  chaude  ; mais  ce  n’cfl  que  lorfi 
qu’ils  en  ont  de  commande  pour  les  manufadures  qui  exigent  du  làvon 
de  la  première  qualité,  & meilleurs  que  ceux  qui  entrent  dans  le  commerce. 

226.  Ce  favon  fe  cuit  comme  celui  en  pain , dans  des  chaudières  : les 
plus  grandes  font  les  meilleures,  y ayant  toujours  de  l’économie  à faire  de 
grands  ibrafllns  ; mais  pour  être  bien  proportionnées,  leur  diamètre  doit 
toujours  être  plus  grand  que  leur  profondeur.  Comme  le  favon  , en  bouil- 
lant, monte  beaucoup,  toutes  les  matières  qui  doivent  former  le  braffin, 
ne  doivent  jamais  emplir  la  chaudière  qu’à  moitié  de  fa  profondeur  , afin 
qu’il  y ait  alfez  de  place  pour  le  lavage.  Une  chaudière  de  treize  pieds  do 
diamètre , fur  onze  de  profondeur,  br^e  environ  vingt-cinq  à trente  tonnes 
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J’huile , & rend  net  un  peu  plus  du  douhie  de  favon , c’eft-à-dire , cinquante^ 
citii]  à foixante  - cinq  tonnes.  Les  chaudières  ordinaires  font  cependant 
plus  petites  , & ne  bradent  que  quinze  à feize  tonnes  d’huile. 

227.  Ces  chaudières  font  faites  de  plaques  de  fer  battu  > rivées  les  unes 
aux  autres  i dans  les  grandes , la  partie  du  fond  a jufqu’à  deux  pouces 
d’épaifleur , le  refte  en  proportion.  On  voit  dans  la  plaruhe  III , fig.  i & 2, 
le  plan  & la  coupe  d’une  chaudière , & la  maniéré  dont  elle  eit  poièe  fur 
Ton  fourneau  qui  s'allume  par  un  fouterrein.  Il  faut , pour  la  commodité 
delà  raaiiocuvre , que  les  bords  de  la  chaudière  ne  fuient  élevés  qu’à  deux 
pieds  & demi , trois  pieds , au-deifus  du  niveau  du  pavé  de  l’angard.  Comme 
il  s’en  échappe  beaucoup  de  vapeurs  ou  fumée,  fi  i’angard  eft  couvert 
d’un  plancher  , il  faut  ménager  une  lanterne  au-deflus;  quand  il  n’y  a pat 
de  plancher  , les  vapeurs  s’échappent  au  travers  des  tuiles. 

228-  Cette  chaudière  doit  être  , autant  qu’il  eft  pofTible,  à portée  de 
la  citerne  n°.  5 , où  eft  la  leffive  forte,  [.a  quantité  du  brafthi  doit  donc  être, 
comme  nous  l’avons  dit,  proportionnée  à la  grandeur  de  la  chaudière,  & 
à celle  de  la  citerne  11°.  ç. 

229.  Lorsq.u’on  veut  faire  un  braflîn,  ayant  des  huiles  en  magafini’ 
ainlî  que  de  la  Icflive  forte  dans  la  citerne  u*.  on  commence  par  mettre 
dans  la  chaudière  à peti  prés  la  moitié  de  ce  qui  doit  entrer  d’huile  dans 
le  braflîn:  pluficurs  même  y verfeiit  prefque  tout;  enfuite  on  allume  le 
feu  dans  le  fourneau  (*L  Qiinnd  l’huile  commence  à chauffer,  on  y veric 
deux  tonnes  de  Idfive;  & auflî-tôt  que  ce  premier  mélange  bout,  on  y 
en  verfe encore  deux  autres.  On  refte  enfuite  un  quart-d’heure , environ, 
fans  y rien  mettre,  pour  que  la  IclTive  commence  à s’incorporer  avec  l’huile , 
ce  qu’ils  •a^i^eWent  faire  la  liaifon  •.  à mefureque  la  liaifon  fe  fait,  on  conti- 
nue de  jeter  de  la  Icflive,  & on  ajoute  les  tonnes  d’huile  qui  reftent. 

230.  La  quantité  de  lefllve  par  rapport  à celle  d’huile  , n’eft  pas  abfblu- 
ment  réglée  ; elle  varie  fuivant  leur  force  ; néanmoins  , en  général , on 
peut  la  compter  comme  de  4 à 3 ; c'eft-à-dire,  que  fur  trente  tonnes 
d’huile,  on  en  met  environ  quarante  de  leffive;  de  ces  quarante,  il  s’en 
évapore  environ  cinq”,  puifqu’on  retire  toujours  d’unbraffin  un  dixième 
en  fus  du  double  de  l’huile  qu’on  y a mife. 

231.  On  ne  doit  jamais  verfer  la  leffive  qu’en  petite  quantité  à la  foisT 
& la  répandre  fur  toute  la  fuperficic  de  la  chaudière  : à mefure  que  ces 
deux  liqueurs  , claires  & fluides  féparément,  s’uniiTentenfemble,  elles  s’épaiC 
filfcnt  : quelquefois  elles  bouillent  paifiblement;  d’autres  fois  elles  montent 

(•  ) On  Te  fert  en  Flandre,  four  le  terre , parce  qu’il  eil  à beaucoup  melUiur 
fhauRage  des  chaudières , de  charbon  de  piarché  que  le  hoisi 
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en  écume;  alors  ou  les  bat  pour  abattre  les  bouillons,  & on  y verfe  quel- 
ques  mcCurcs  de  lefivc  pour  les  amortir,  & empêcher  la  matière  de  fa 
perdie;  enfin  un  bralüii,  tant  qu’il  cil  fur  le  feu,  demande  à être  veillé 
& travaillé  : c’cll:  l’arc  du  favonnier  de  le  favoir  bien  conduire  ; & tout 
expérimci’.to  qu’il  foie,  il  ne  peut  pas  répondre  qu’il  ne  lui  arrivera  quel- 
ques événemens  , par  des  cailles  qu’il  n'aura  pu  prévoir. 

232.  Si  l’on  a commencé  par  mettre  trop  delctfive  , la  liaifon  ne  fe  fait  pas: 
files  Icflivcsfont  très-fortes,  elles  failiifcnt  trop  rapidement  l’huile,  & au 
lieu  de  répaifiir  , elle  forme  des  grumeaux,  üny  remédie  en  verfant  dclfiis 
quelques  mefures  de  Icftive  des  premières  citernes , qui  font  plus  faibles  : au 
contraire,  (1  les  lelüvcs  font  trop  faibles  , la  liaifon  cil  un  tems  infini  à le 
faire,  jufqu’à  ce  qu’une  partie  de  l’eau  furabondante  des  lelilvcs  foit  évaporée, 
& les  fels  aiTcz  rapprochés  pour  produire  leur  clfoc  do  liaifon  fur  l’huile  : 
dans  ce  cas , le  déchet  ell  bien  plus  conlidérable. 

,233.  La  vivacité  des  bouillons,  ou  le  lavage  , provient  Ibuvent  de  la 
gradation  du  feu,  & ,à  ce  que  prétendent  les  favonniers  , de  la  qualité 
des  Icflîves , fuivanc  les  fels  qu’elles  contiennent. 

234.  On  ne  peut  donc  donner  de  réglés  bien  précifes  fur  la  conduite 
du  bniflln.  Quand  la  liaifon  elt  bien  faite , que  les  grands  bouillon} 
font  palfés , alors  la  matière  doit  s’éclaicir  ; c’e(l-à-dire  , ifuc  les  parties  de 
l’huile  étant  bien  divifées  par  les  fols , il  no  doit  point  relier  de  gru- 
meaux. On  s’appergoit  de  cet  éclaircilfement , en  prenant  de  la  matière  avec 
la  petite  cuiller  nommée  éprouvette,  & la  faifant  couler  au  travers  du  jour 
Pour  que  le  braflîn  réulîilfc  bien  , cet  cclaircilfcmcnt  cil  ablbluincnt  néceC 
faire.  Lorfqu’il  çll  à fon  point,  il  ne  relie  plus  qu’à  donner  à la  matière  U 
cuilfon  convenable,  ce  qui  cil  bien  clfcnticl  à la"bonnc  qualité  du  favon. 
Les  favonniers  connailfeiu  cette  cuilfon  en  examinant  de  la  matière  refroi- 
die  : pour  cela  , de  tems  en  tems  ils  en  prennent  avec  l’éprouvette , & en 
font  couler  en  bande  fur  une  tuile  vernilféc  (*)  qu’ils  portent  à l’air.  A 
chaque  fois  qu’ils  plongent  l’éprouvette  dans  la  matière,  ils  ont  foin  d’agir 
ter  la  fupcrficic  pour  en  écarter  la  moulfc,  ce  qui  leur  ferait  mal  juger  de 
l’épreuve,  A l’épaifllflement , la  couleur,  la  nature  du  grain,  le  tems  qu’elle 
cil  à fc  figer,  ils  jugent  de  cette  cuilfon  ; ils  l’éprouvent  aiilU  en  prenant 
de  cette  matière  un  peu  refroidie  entre  les  doigts , & les  Icparant  enfuite, 
Si  elle  file  , c’cll  une  marque  que  la  cuilfon  n’ell  pas  parfaite  ; mais  li  elle 
fc  lépare , que  fon  grain  foit  fin , fa  couleur  brune  , alors  elle  cil  à fon  degré , 
^ on  retire  le  feu  du  fourneau. 

S3  Pour  amortir  les  bouillons , & mettre  la  matière  en  état  d’ètre  entoii, 
Les  favonniers  nomment  cette  tuile  ou  telTon  de  poterie  vernilTée  , recaJIle, 
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îlcc  fans  lui  faire  perdre  fa  cuite  ni  de  fa  qualité,  on  vuide  dans  la  cuve 
une  tonne  environ  de  favon  déjà  fait  : ce  iàvon  en  fondant  refroidit  l’au- 
tre ; des  que  les  bouillons  font  appaifés , on  procédé  à vuider  la  chau- 
dière. Si  le  maître  favonnicr  juge  que  cette  cuilfoii  clt  cxadlemcnt  à fou 
point,  il  fait  vuider  la  chaudière  tout  de  fuite,  & mettre  le  Iàvon  dans 
les  barrils.  Si , au  contraire,  il  croit  qu’un  peu  plus  de  cuilTon  lui  l'oit  nécclà 
faire,  il  le  laide  un  certain  tems  dans  la  chaudière,  le  feu  étant  amorti  : 
tout  cela  doit  dépendre  de  dildércntcs  circonitanccs.  iUais  en  général , pour 
la  qualité  du  favon,  il  y a moins  d’inconvénient  à donner  plus  que  moins 
de  cuillbn.  Le  favon  pas  allez  cuit,  tourne  , fe  gâte;  le  trop  de  cuiifon  dimi- 
nue reulcmcnt  la  quantité , ce  qui  n’elf  pas  au  proât  du  fabriquant. 

Il6.  Le  tems  ordinaire  pour  faire  un  braliin,  c(i  de  dix  à fept  heures; 
mais  cela  varie  fuivant  la  force  des  IclCves,  la  température  do  l'air,  & les 
didérens  accidens  qui  arrivent, 

237.  A l’égard  de  la  qualité  du  fivoii,  je  ne  fais  pour  quelle  raifon  le 
plus  recherché  par  les  marchands,  c(f  du  très-brun  tirant  au  noir;  & celui 
qu’on  lait  avec  l’huile  de  colza , cil  toujours  un  peu  bleuâtre.  Les  fabriquans 
de  Lille  , une  demi-heure  avant  que  la  cuiifon  (bit  finie , y verfent  une  teia-- 
ture  noire  pour  y donner  la  couleur  (<j)  qu’on  defire.- 

238.  Si  le  fxvon  dl  fait  avec  grande  partie  d’huile  chaude  , & que  par 
conléquent  le  fabriquant  veuille  le  vendre  comme  favon  de  la  première' 
qualité  ,r.u  lieu  d’y  mettre  de  la  couleur  noire , il  en  met  une  bleue,  pour 
que  le  Iàvon  devienne  verdâtre.  ( é ) 

239.  On  vuide  la  chaudière  par  le  moyen  d’un  feau  de  cuivre  E , /»/.  //f  y 
fig.  2 , placé  au  bout  d’une  grande  perche  qui  répond  à un  balancier.  L’ou- 
vrier  avec  ce  feau  , puife  fa  matière  qui  ell  encore  fondue , & la  verfe  dans 
une  cfpcce  d’auge,  dont  on  voit  la  pofition  dans  le  plan  t , fig.  1 , & en 
profil  à la figun  3,  E,  qui  en  préfente  le  détail  en  grand.  Cette  auge  clt 
fermée  de  quatre  côtés;  vers  le  tieps  de  fa  longueur,  elle  eft  féparée  dans 
toute  fa  largeur  par  une  plaque  de  cuivre  <1  é , percée  de  trous  ; enforte 
que  la  matière  , avant  d'arriver  dans  la  troificme  partie  , eft  obligée  de  palfct 
par  cette  efpcce  de  crible  : s’il  rencontre  quelques  corps  étrangers  , ils  font 
arrêtés,  & le  favon  paife  feul.  Cette  plaque  eft  mobile  ( on  la  voit  fin  a 
fig.  3 , de  la  face  féparée  del  l’auge).  De  cette  dpece  de  retranchement  01» 

(fl'  Pour  faire  cette  teinture,  on  prend 
une  livre  de  couperofe  verte , une  demi- 
livre  de  noix  de  eallcî,  une  demi-livre  de 
bois  rouge  ; on  f.iit  bouillir  le  tout  dans  un 
chauderon  avec  de  l’eau  de  leflive  , & on 
paife  U liqueur  pat  un  tamis  : c'eft  cette 


liqueur  qu'on  jette  dans  la  chaudière 
(il  La  teinture  verte  fe  fait  avec  de  fin, 
digo  fondu  dans  de  la  Icllive  , & palfé  cn< 
fuite  au  tamis  ; l'ufage  réglé  les  dofes.- 
Cette  couleur  bleue  , avec  le  jaune  du  iâv 
vun , produit  la  cuulcus  verts.  1 
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troificme  partie  de  l’auge , le  (àvoii'coulc  par  un  trou  rond  qui  eft  au  fond  > 
& tombe  dans  le  barril  h,  qui  ell  au-delîbus.  Lorfquc  le  barril  elt  plein  i 
on  bouche  ce  trou  par  le  moyen  d’un  tampon  qui  a une  tête  /,  cn-dedus 
de  la  caille  : on  remet  un  autre  barril  en  place. 

240.  Le  barril  qu’on  veut  remplir,  fc  repofe  fur  une  efpece  de  couronné 
de  bois  percée,  & dont  les  bords  font  en  pente,  au-dcifous  de  laquelle 
cil,  dans  une  fofle,  un  autre  barril  i)  enforte  que  s’il  fc  renvcrfe  un  peu 
de  favon,  ou  ce  qui  dégoutte  pendant  qu’on  change  de  barril , tombe  dans 
celui  de  deilbus , & il  n’y  a rien  de  perdu. 

241.  Quand  on  met  le  favon  en  demi-tonnes , comme  elles  feraient  trop 
lourdes  à tranfportcr,  on  les  arrange  dans  lemagaQn,  & on  emplit  de  petits 
barrils.qu’on  va  vuider  dedans. 

242.  Cette  manœuvre  le  répété  jufqu’à  ce  que  toute  la  chaudière  foit 
vuide.  Il  laut  que  cette  opération  fe  falfe  un  peu  promptement , làns  quoi  le 
favon  du  fond  ferait  trop  cuit , ce  qui  ferait  toujours  à la  perte  du  favonnier. 
Lorfquc  le  brafiin  a été  bien  conduit , il  ne  relie  rien  au  fond  de  la  chaudière. 

243.  On  n’emplit  pas  les  barrils  ou  tonnes  par  le  bondon  , mais  par  un 
des  fonds , qu’on  ne  ferme  que  lorfquc  le  favon  ell  refroidi. 

244.  A mefure  que  les  barrils  font  emplis  , on  les  arrange  debout  les  uns  à 
côté  des  autres  pour  les  laiübr  refroidir  i quelquefois  il  leur  faut  vingt-quatre 
heures,  plus  ou  moins,  fuivant  qu’il  fait  froid  ou  chaud.  Quand  la  matière 
ell  entièrement  Égée , on  pefe  les  barrils  : s’ils  font  trop  pleins,  on  en  ôte 
avec  une  truelle  , finon  on  en  ajoute  pour  leur  donner  le  poids  requis  ; en- 
fuite  le  tonnelier  leur  met  le  fond , la  marque  du  fabriquant , & les  empile 
dans  le  magann. 

245.  A Lille,  les  barrils  font  d’une  demi -tonne  ou  d’un  quart  de  tonne 
( on  en  voit  les  dimenfions  à la  figure  1 3 , M N O ).  La  tonne  pefe  300  livres 
de  Lille , dont  40  livres  pour  le  fût , ce  qui  fait  260  livres  de  fiivon , ou  227 
livres  & demie , poids  de  marc  ; la  livre  de  Lille  n’étant  que  de  quatorze 
onces  : la  demi-tonne  Si  le  quart  de  tonne  à proportion. 

246.  On  vuide  les  tonnes  d’huile  diredement  dans  la  chaudière,  par  le 
moyen  d’un  moulinet  ou  trucil/,/]g.  r,  qui  ell  placé  au-deflus,  & qui  ell  rc- 
préfenté  en  grand  en  H & en  G ,/ig.  3.  Après  avoir  pofé  les  crochets  dans  les 
tables  aux  deux  extrémités  delà  tonnée  , en  pefant  fur  la  corde  e,  qui  fe  roule 
fur  le  tambour*/, un  feul  homme  enleve  cette  tonne,  ou  plutôt  la  fait  glill’cr 
'fur  deux  barres  de  fer  inclinées/  Lorfqu’clle  elt  à la  hauteur  du  bord  de  la 
chaudière  L , il  la  poulTe  avec  une  main  en-dedans,  où  elle  fe  place  toute  feule 
en  prenant  fon  à-plomb  : il  lâche  fa  corde , & elle  fe  foutient  fur  deux  poten- 
ces de  fer  g',  qui  font  en  faillie  dans  la  chaudière  i il  ne  lui  relie  plus  qu’à  la 
tourner  le  bondon  en-deâbus,  & elle  fe  vuide. 

247- 
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;^7-  Ox  voit  dans  le  p!aii,yîÿ.  i , ia  pofition  de cc  moulinet  />  poinTuc;  & 
à hji^'un  3 , (bn  detail  en  grand,  vu  de  face  & de  profil  : on  le  place  de  manière 
iju’il  puill'e  fc  manœuvrer  du  dehors  de  i’angard.  Le  magafin  aux  huiles  doit 
aulll  être  le  plus  près  qu’il  eft  polfible  , comme  en  D , fig,  2,  ‘ 

248.  A l’égard  des  lelfives , on  les  tire  de  la  grande  citerne  qui  cfl  au-delTous 

du  bac  n*.  f ,/g.  1 & 2,  par  le  moyen  de  la  pompe  portative  dont  nous  avons 
parjéi  & avec  une  gouttière , on  la  conduit  dans  un  grand  cuvier  h ,j!g.  i j 
qu’on  place  à coté  de  la  chaudière  : c’elt  dans  ce  cuvier  que  l’ouvrier  la  piiilç 
pour  la  jeter  partie  par  partie  dans  la  chaudière  ; pour  cela  il  fe  fert  d’un  vafe 
rond,  de  cuivre , de  onze  pouces  de  diamètre  & lix  de  profondeur , qu’il  ap. 
pelle  jet , K,fig-  3 > il  le  prend  par  un  manche  de  fer  qui  y clt  joint.  Ce  jet  cil 
la  mefure  dont  il  fe  fert;  car  les  quatorze  font  la  tonne:  enforte  que  par  le 
nombre  qu’il  en  verfe,  il  fiit  celui  des  tonnes  qu’il  met  dans  fon  bralTîu.  On 
voit  ce  jet  K , & le  cuvier  H,  delTiués  à la  figure  3.  ’ ' 

249.  LüR6Qi;’on  veut  tirer  quelque  partie  d’caii  des  citernes , on  fe  fort 
d’une  grande  ciiillcr  emmanchée  au  bout  d’un  long  bâton  : on  eh  voit  aufli  le 
delliu  fur  la  même  figure  , en  P.  ' 

250.  Le  favon  dont  nous  venons  de  donner  la  fabrique , rcfle  toujours  en 
pâte  molle,  & ne  peut  jamais  fc  durcir  comme  les  favons  blancs  ordinaires  j 
cc  qui  provient,  je  crois , de  l’efpcce  d huile  & d’alkali  qu’on  emploie  ; ccluj 
tire  des  potaffes,  vraifemblablcmciit,  ne  fe  cryllallifuit  pas  fi  aifémcntquc 
celui  tiré  des  Ibudes.  Si  on  failàit  plus  cuire  le  favon  , il  fe  brûlerait,  fe  dcifé- 
cherait,  mais  ne  pourrait  jamais  devenir  folidc  ; au  moins  c’ell  ce  que  m’ont 
alfuré  les  fuvonniers. 

25  t.  On  peut  encore  remarquer  que  par  la  façon  de  cuire  les  favons  en 
pâte,  comparée  à la  cuilfon  des  favons  en  pain,  il  relie  beaucoup  d’eau  dans 
le  favon  en  pâte , & l’union  des  Icls  avec  l’huile  ne  peut  pas  être  aulfi  intime. 

2^2.  On  voit  que  ces  favons,  qui  ne  prennent  jamais  alfez  de  dureté 
pour  être  mis  en  pains  & renfermés  dans  des  cailTes,font  néceifairement 
mis  dans  des  barrils  pour  être  tranfportés  aux  endroits  où  l’on  en  fait  ufige. 

2<i‘i.  Après  avoir  rapporte  la  façon  de  faite  les  différentes  cfpcccs  de 
favons  qui  font  en  ufage  pour  blanchir  le  linge  , dégrailTcr  les  laines,  fou< 
1er  les  étoffes , &c.  je  vais  terminer  l’art  du  favonnicr,  rapporter  quelques 
préparations  du  favon  qui  ont  des  propriétés  particulières  5 mais  je  m’abf- 
tienJrai  de  m’étendre  fur  les  ufages  qu’on  en  fait  : ces  détails  fc  trouve- 
ront dans  differens  arcs. 


Tomt  VIU. 
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Du  favon  propre  à enlever  les  taches  ( aa  ). 

a^f.  Nous  avons  die  qu’une  des  proprictes  du  (àvon,  c(l  de  diflbudre 
les  corps  gras  : ce  qui  fait  qu’il  enlève  beaucoup  de  taches.  Quand  il  cft 
tombé  de  l’huile  ou  de  la  graille  fur  une  ctolTe  de  foie,  il  fulfit  fouvent 
d’y  mettre  une  poudre  abforbante  quife  fàifit  de  cette  grailfe  ,&  l’enleve  à 
la  foie  ; mais  fi  la  tache  ell  faite  fur  une  étolfe  de  laine  & avec  une  fubt 
tancç  tenace,  la  poudre  abforbante  ne  fulfit  pas  : il  faut  dilfoudrc  ce  qui 
forme  la  tache  s c’eli  alors  que  le  làvon  cft  utile,  principalement  le  bon  favon 
en  pâte  i ou  fi  l’on  redoute  fon  odeur,  on  emploie  du  favon  en  pain  : mais 
les  dégrailfeurs  attribuent  plus  d’efficacité  au  favon  dont  nous  allons  parler. 

2>  On  coupe  en  tranches  très-minces  trois|livres  de  bon  favon } on  prend 
un  demi-fiel  de  bœuf,  un  ou  deux  blancs-dœufs , on  met  le  tout  dans  un 
mortier  avec  une  livre  d'alun  calciné  & réduit  en  poudre:  ayant  bien  mêle 
& pilé  le  tout  enfcmble,  on  tient  cette  malfe  environ  vingt-quatre  heures 
dans  uu  lieu  un  peu  humide.  Si  en  maniant  cette  pâte  le  mélange  parait 
parfait,  on  en  fait  des  mottes  ordinairement  rondes,  qu’on  conferve  pour 
i’ufagei  mais  fi  les  matières  ne  font  pas  exaélement  mêlées,  on  tient  la 


(sai  Notre  auteur , en  partant  des  diver- 
fes  préparations  du  favon,  ne  fait  aucune 
tnention  du  favon  de  Starkey.  Cette  prépa- 
ration ainfi  nommée  du  nom  du  chymifte 
(|ui  l’a  imaginée,  eft  une  combiiutifon  de 
l’alkidi  fixe  vcjtétal  avec  t’huile  elfentielle 
de  térébenthine.  Voici  en  abrégé  ce  qu’en 
dit  IM.  .Macquer , diiUonnaire  de  cJiymie  , 
au  mot  favon.  Starkey  avait  entrepris  de 
réfoudre  le  problème  de  la  volatilifation  du 
fel  de  tartre  -,  & ayant  combiné  cet  alkali 
avec  l'huile  de  térébenthine , il  remarqua 
qu’il  en  réfultait  un  compofé  favonneux, 
auquel  on  a cru  trouver  de  grandes  pro- 
priétés médicinales.  La  grande  difficulté 
que  l’on  trouve  à unir  ces  huiles  volatiles 
avec  les  alhalis  fixes , fait  que  cette  opéra- 
tion cil  longue  & fouvent  imparfaite.  Star, 
key  n’a  pas  trouvé  de  meilleur  expédient 
que  le  tems  & la  patience  pout  faire  fon 
favon.  Sa  méthode  confiile  à mettre  de  l’al- 
kali  fec  dans  un  matras , à verfer  de  l'huile 
de  térébenthine  â la  hauteur  de  deux  ou 
trois  travers  de  doigts,  & à donner  â la 
Gombioaifon  tout  le  tems  de  fe  faite  (L’ellq. 


même.  Au  bout  de  dnq  ou  fit  mois , on 
s’apperqoit  qu’une  partie  de  l'alkali  & de 
l’huile  fe  font  combinées  enfemble , & for. 
ment  une  efpece  de  favon  blanchâtre.  On 
fépare  ce  làvon  du  relie,  & on  continue  â en 
laiffer  former  une  nouvelle  quantité  par  la 
même  méthode.  Stahl , cherchant  à abré- 
ger cette  operation , preferit  d’expofer  le 
mélange  dans  un  lieu  humide  , pour  lailTer 
tomber  en  déliquefetnee  toute  portion  d’al, 
kali  qui  n’ell  point  unie  à l'buüe , de  deifé- 
cher  enfuite  cet  alkali , d’y  revetfer  de  nou- 
velle huile , & de  continuer  jufqu’à  ce  que 
tout  foie  réduit  en  favon.  IM.  Raumé  a pu- 
blié dans  le  journal  de  médecine , une  me- 
thode  pour  faire  ce  favon-  dans  une  mati- 
née ; elle  confifte  à triturer  continuelle- 
ment fur  un  porphyre,  du  fel  alkali , qu’on 
imbibe  peu  à peu  d'une  fuffifante  quantité 
d'huile  de  térébenthine.  Un  autre  artide 
ditaulTi  dans  la  gazette  de  médedne,  qu’on 
abrégé  beaucoup  l'opération  , en  ajoutant 
au  nouveau  mélange  une  certaine  quantité 
de  ce  favon  anciennement  faiu 
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pSte  dans  un  lieu  lècjufqu’à  ce  qu’elle  ait  pris  un  peu  de  confillancc,  puis 
on  la  coupe  de  nouveau  par  tranches  minces  , & on  la  met  au  mortier 
pour  la  piler  de  nouveau  avant  d’en  faire  des  mottes. 

2^6.  Pour  enlever  une  tache,  on  favoniic à froid  l’étoffe;  on  la  frotte 
entre  les  mains  pour  que  le  favon  pénétré  dans  l’intérieur , & puiffe  bien 
diffoudre  ce  qu’il  y a de  gras:  puis,  pour  ôter  le  lavon,  ou  lave  l’étoffe 
dans  de  l’eau  clair,  jufqu’à  ce  qu’elle  ne  la  faliffe  plus  ; ordinairement  la 
tache  difparaic. 

2SJ.  Savon  au  miel  pour  la  toilette.  On  coupe  par  tranches  bien  minces 
quatre  onces  du  meilleur  favon  blanc  ; on  les  met  dans  un  mortier  de  mar- 
bre avec  quatre  onces  de  miel , une  demi-once  d’huile  de  tartre  pat  défail- 
lance, & quelques  cuillerées  d’eau  de  fleur-d’orange  , de  rofe , ou  d’autre  qui 
ait  une  bonne  odeur  : on  remue  ce  mélange  avec  une  fpatule  pour  que 
toutes  ces  matières  foient  bien  mêlées  ; puis  on  pile  fortement  cette  pâte 
pour  en  former  une  maffe  que  l’on  conferve  dans  des  pots.  Ce  favou  décraifs 
bien  la  peau  : il  la  blanchit  & l’adoucit. 

258-  Savonnettes  pour  la  barbe.  Le  favon  a la  propriété  d’attendrir  les 
poils  , de  pour  cette  raifbn  il  ell  très-avantageux  pour  faciliter  l’opération 
d^  rafoir.  Le  bon  favon  tout  pur  ell  peut-être , à cet  égard , préférable  à ces 
boules  de  favon  qu’on  nomme  favormettes;  mais  on  lui  reproche  d'avoir 
une  odeur  peu  agréable. 

299.  Des  favonruttes  communes.  Les  favonnettes  communes  fe  font  avec 
du  favon  de  Marfeille  , & de  la  poudre  à poudrer  les  cheveux , ou  de  l’ami- 
don paffé  au  tamis  très-fin.  La  proportion  de  ces  matières  e(f  de  trois  livres 
de  poudre  fur  cinq  livres  deiàvon  : on  le  coupe  par  tranches  bien  minces  ; 
& après  qu’on  l’a  fait  fondre  feul  dans  un  chauderon  fur  le  feu , en  y ajou- 
tant un  demi-fepticr  d’eau  pour  empêcher  qu’il  ne  brûle  , on  y met  d’abord 
les  deux  tiers  de  la  poudre , ayant  foin  de  bien  mêler  le  tout  en  le  remuant 
fouvent , pour  empêcher  qu’il  ne  s’attache  au  chauderon.  Après  que  ce  mé- 
lange eft  achevé , & que  la  matière  a été  réduite  en  confiftance  de  pâte,  on 
la  verfe  fur  une  planche , où,  après  avoir  ajouté  le  tiers  de  la  poudre  qu’on 
a réfervée  , on  la  pétrit  long-tems  avec  les  mains , comme  les  boulangers 
ont  coutume  de  pétrir  leur  pâte;  en  cet  état  on  la  tourne  dans  les  mains: 
on  donne  aux  favonnettes  une  forme  ronde  , & 011  applique  la  marque  du 
marchand  avec  un  cachet  de  bois  ; quelques-uns  mettent  k cet  endroit  une 
petite  feuille  d'étain.  Il  faut  avoir  auprès  de  foi  de  la  poudre  k cheveux  très- 
fine  , dont  on  fe  frotte  les  mains  de  tems  en  tems  , pour  que  cette  pâte , 
qui  efi  très-tenace,  ne  s’y  attache  pas. 

260.  Il  eft  certain  que  le  bon  làvon  tout  pur  eft  meilleur  pour  atten- 
drir la  barbe  que  ces  favonnettes , qui  font  les  plus  communes , puifque 

V v V ij 


\ 


Digitized  by  Google 


Ç24 


ART  DU  SAVONNIER. 


h poudre  qu’oii  y met  ne  peut  pas  contribuer  h attendrir  les  poils  : ce 
qu’elle  peut  faire  , c’ell  de  blanchir  la  nioulfc  du  firvim  , effet  qui  n’ell  d’au- 
cune utilité  i niais  il  en  réfulte  un  avantage  pour  le  parfumeur,  parce  que 
la  poudre  ne  lui  coûte  que  cinq  ou  au  plus  ïix  fols  la  livre , pendant  que 
le  favon  en  coûte  environ  quinze  : elle  ne  remédie  pas  même  au  défaut 
qu’on  reproche  au  fàvon  pur  , qui  confitle  à avoir  une  odeur  défàgréable  ; 
mais  on  en  trouve  le  débit  , parce  qu’elles  font  à quelque  chofe  de  meilleur 
marché  que  le  favon  en  pain. 

2<)i.  Pot'R  donner  aux  favonnettes  une  forme  plus  régulière,  on  les 
met,  avant  qu’elles  foient  feches  & dures  , entre  deux  calottes  de  bois  qu’on 
frotte  de  quelque  grailfe  pour  empêcher  que  la  pâte  ne  s’y  attache. 

252.  On  trouve  aufli  agréable  de  leur  donner  différentes  couleurs  ; pour 
cela  on  mêle  des  poudres  broyées  très-fin  dans  des  talfes  avec  im  peu  de 
pâte  de  favon  ; & en  mêlant  un  peu  de  ce  favon  chargé  de  diriérentes  cou- 
leurs , avec  la  pâte,  on  obtient  les  veines  qu’on  délire;  mais  il  faut  de 
l’habitude  pour  bien  faire  ce  mélange  ; & ces  couleurs  n’ajuutcnt  rien  à la 
bonté  du  favon. 

263.  Sut  on  en  pâte  pour  lu  lurhe.  On  nous  apporte  de  Xaples,  pour  cet  ufage, 
du  favon  en  pâte,  dans  des  pots  bien  fermés,  qui  a une  odeur  douce 
très  - gracieufe  : je  n’en  fais  pas  la  compolition  ; mais  j’ai  fait , comme  M. 
Geoffroy,  avec  des  cryllaux  do  fcl  de  Ibudc,  d’excellente  huile  d’olive,  & 
de.  l’eau  do  thaux , du  favon  liquide,  dont  l’odeur  n’était  pas  dcplaifante; 
éc  y ayant  mêlé  de  l’huile  clfcnticlle'  de  cédrat,  j’ai  eu  une  pâte  de  favon 
qui  fentait  très  - bon. 

254.  Suvonnates  pajfces  à l'eau-de-vk.  On  peut  s’épargner  la  peine  de  faire 
le  favon  , en  employant  de  très- bon  favon  blanc  de  jMarfeille  , auquel  on 
fait  palier  l’odeur  qui  déplaît.  Pour  cela  on  coupe  par  tranches  très-minces 
une  livre  de  favon  ; on  met  ces  tranches  dans  une  jatte  de  faïance  : on  verfe 
deifus  environ  un  poiifon  d’eau-de-vie;  vingt-quatre  heures  après  on  met 
CO  mélange  dans  un  mortier  de  marbre , & on  pile  le  favon  pour  en  faire 
une  maife  d’une  forme  plate , qu’on  met  fur  plufieurs  feuilles  de  papier 
gris  pour  qu’elle  fe  delfeche.  Quand  elle  a pris  une  certaine  conllftance , on 
en  forme  des  boules  dont  l’odeur  n’a  rien  de  difgracieux  ; & fi  l’on  veut 
qti’clle  en  ait  une  agréable,  il  n’y  a qu’à  mettre  dans  le  mortier  quelques 
aromates  , qui  peuvent  être  des  poudres  d’iris  de  Florence , du  calamus 
aromutkus , des  fleurs  de  benjoin,  du  Itorax,  du  fantal-citrin , des  clous 
de  gérofle  , de  la  cannelle,  de  la  fleur  de  mufeade,  &c.  Mais  il  faut  que  ces 
fubllances  foient  réduites  en  poudre  impalpapable , fans  quoi  les  favonnet- 
tes font  rudes  fur  le  vifage,  & l’égratignent  ; c’eft  pourquoi  je  préfère  les 
huiles  aroraatifées  par  les  fleurs  de  tubéreufes,  de  jafmin , &c.  les  eaux  de  fieur- 
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d’orange,  de  rofe  & de  thym  , &c.  ou  les  huiles  eflcnticllcs  de  cédrat,  de 
bergamote,  de  citron,  d’orange,  &c.  On  peut  y ajouter  quclt^ues  gouttes 
de  teinture  de  civette , d’ambre  ou  de  mufe  ^ mais  je  préviens  qu’il  faut  choi- 
fir  quelques-unes  de  ces  fubllances  aromatiques  , & n’en  pas  mêler  cnfemble 
beaucoup  d’efpcces  diHcrentcs  i il  en  réfulterait  quelque  choie  de  dtfagréa- 
ble  : c’elt , l'uivant  moi , le  défaut  des  favonnettes  qu’on  nomme  du  ferrail. 
Nous  en  parlerons  dans  un  inifanr. 

26  Excdlmus  J'uvonnttlcs  aifîcs  à faire  & de  bonne  odeur.  Qiielqucs-uns, 
pour  former  les  favonnettes,  mêlent  les  aromates  avec  du  mucilage  de 
gomme  adragante  & des  blancs-d’œufs.  Je  ne  l’ai  pas  éprouvé  ; mais  j’ai  fait 
de  très-bonnes  favonnettes  tout  fimplcment  en  coupant  le  faven  par  tran- 
ches très-minces  , les  arrofant  "hvcc  un  peu  d’cllence  Je  citron , pilant  bien 
ces  tranches  dans  un  mortier,  retirant  la  nialfe  le  lendemain,  la  coupant 
encore  par  tranches,  & l’arrofànt  de  nouveau  avec  un  peu  d’effencc  ; & après 
avoir  répété  cette  opération  une  troiliemc  fois,  j’en  ai  formé  des  favon- 
iiettcs  qui  le  font  trouvées  très-bonnes.  On  m’a  donné  la  compofition  fuU 
vantc , fous  le  nom  de  favonnettes  du  ferrail. 

266.  Savonnettes  dites  du  ferrai!.  On  prend  de  l’iris  de  Florence , une  livre  t 
benjoin , quatre  onces  ; Ifora.v  , deux  onces  ; fantal-citrin , deux  onces } clous 
de  gérofle , demi-once  5 cannelle  , un  gros  j un  peu  d’écorce  de  citron  , une 
noix  mulcade:  le  tout  étant  réduit  en  poudre  très-fine , on  le  jnct  avec  deu-x 
livres  de  favon  blanc  bien  fec  & râpé.  Qiiand  ces  matières  ont  trempé  pen- 
dant trois  ou  quatre  jours  dans  trois  chopines  d’cau-de-vic , on  pétrit  le 
tout  avec  une  pinte  d’eau  de  fletir-d’orange  ; enfin  on  mêle  avec  le  favon 
alTca  de  poudre  à poudrer,  pour  lui  donner  une  confiUance  de  pâte  : on  y 
ajoute  de  la  gomme  adragante  & des  blancs-d’ocufs , pour  en  faire  des  favon- 
nettes. 

16"!.  Savonnettes  dites  à la  framhipane.On  commence  par  faire  une  tein- 
ture pour  donner  une  bonne  odeur  à ces  favonnettes  j pour  cela  on  prend  , 
mahalep  , cinq  gros  ; calamus  aromaticus  ÿc  iris  de  Florence  , cannelle,  gérofle , 
fouchet , de  chacun  une  once  -,  on  met  le  tout  concaffé  dans  un  matras  fur 
un  bain  do  fable  avec  vingt  onces  d’elprit-de-vin  ; & quand  la  teinture  eft 
fuffifamment  forte,  on  la  filtre  &on  la  verfe  dans  un  matras,  où  l’on  a mis 
benjoin , II.X  gros  ; labdanum , quatre  gros  & dcmiiÜorax  calamite , trois 
gros  : on  tient  le  tout  en  digcflion  jufqu’à  ce  que  tout  ce  qui  peut  être 
dilfous  le  foit. 

268-  Pour  faire  ufage  de  cette  teinture,  on  prend  fept  livres  de  favon 
blanc  bien  fcc , que  l’on  râpe  : on  y ajoute  , fi  l’on  veut , deux  livres  de  favon 
léger.  Le  tout  étant  dans  une  bafline  d’étain , on  verfera  delfus  quatre  ou 
cinq  onces  d’eau  de  rofe  ou  de  iieur  d’orange,  avec  la  teinture  aromatique  } 
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on  couvrira  la  bafïîne,  & on  la  mettra  au  bain-marie  pour  que  le  favoit 
foit  bien  pénétré  des  aromates.  Quand  le  favon  aura  pris  un  peu  de  confif- 
tance,  on  le  mettra  dans  un  mortier  de  marbre  qu’on  aura  tait  chauffer , 
y ajoutant  peu  à peu  une  huile  eflentielle  de  lavande  , ou  de  thym  , ou  de 
bergamote,  ou  de  cédrat,  de  limette,  ou  du  ncroli , & quelques  gouttes 
d’elicnce  d’ambre , & du  tout  on  formera  des  boules  qui  auront  une  fort 
bonne  odeur. 

269.  Il  y a eu  un  tems  où  l’on  cherchait  des  (Iivonnettcs  très-Iégeres , qui 
remblaient  être  de  la  moude  de  làvon  : on  les  annonqait  pour  être  de  la  pure 
crème  de  favon. 

270.  Savonnettes  légères.  On  prend , pour  faire  ces  favonnettes , trois  livres 
dix  onces  de  favon  blanc,  deux  livres  huit  onces  d’eau , dans  laquelle  on  a 
fait  diifoudre  une  once  Hx  grosdefcl  marin  i après  avoir  filtré  cette  diflblu- 
tion  , on  fait  fondre  le  làvon  dans  cette  eau  à une  chaleur  douce  : on  bat  ce 
favon  avec  une  fpatule  ou  avec  les  mains , pour  qu’il  s’introduire  de  l’air 
dans  la  pâte  : ce  qu’un  continue  pendant  une  heure  & demie  ou  deux  heures , 
battant  continuellement  avec  la  main , jufqu’à  ce  qu’en  le  pétrifiant  légè- 
rement, il  ne  s’attache  plus  aux  mains  ni  au  vafe  qui  le  contient;  alors 
en  frottant fes  mains  de  poudre  à poudrer,  on  en  forme  des  favonnettes 
ou  des  petits  pains  de  favon. 

271.  On  peut  mêler  à cette  pâte,  en  la  battant , un  peu  de  mucilage  de 
gomme  adragante  avec  quelqu’aromate.  Mais  les  parfumeurs  y ajoutent 
fouvent  une  bonne  quantité  de  poudre  à poudrer,  ce  qui  diminue  l’adli- 
vité  du  favon.  Nous  avons  dit  qu’en  mêlant  de  l’eau  avec  le  fiivon , on  aug- 
mentait fa  blancheur;  effediivement  le  favon  préparé  comme  nous  venons 
de  le  dire , e(l  d’une  blancheur  à éblouir  ; mais  je  lui  préfère  les  iàvon- 
nettes  fimples  dont  j’ai  parlé  plus  haut. 

272.  Di  Cefenct  /aven  ( 23  ).  Pour  faire  ce  qu’on  appelle </« 


(2;)  Voici  un  autre  procédé  extrait  du 
journal  dephyjîque , par  M.  l’abbe  Rozier , 
pag*  ni  > *774.  Prenez  une  livre  & 

demie  de  favon  blanc  ; coupez-le  en  tran- 
ches très  - minces  ; faupoudrez  - les  avec 
deux  onces  d'alkali  fixe  de  tartre;  broyez 
tt  pétrilTez  exactement  le  tout  avec  la  main 
pendant  un  quart  d’heute , & jetez  le  tout 
dans  un  vafe  rempli  i moitié  avec  une  pinte 
d’eau  de  vie  ; bouchez  le  vafe  avec  une 
veflie  ou  un  parchemin  mouillé  ; tendez 
exaflement  l’un  ou  l’autre , & ficelez  afin 
que  la  couverture  fe  tende  en  fe  féchant. 


Piquez  le  parchemin  fcc  avec  une  épingle , 
que  vous  lailTerez  dans  le  trou  ; enfin  cx- 
pofez  le  vafe  pendant  deux  jours  à l’ardeur 
dufoleil,  en  l’agitant  de  tems  en  tems; 
mais  ayez  foin  de  retirer  un  peu  l’épingle , 
pour  donner  iflueà  l’air.  Au  défaut  du  fo- 
leil , on  mettra  le  vaifleau  fur  les  cendres 
chaudes , jufqu’à  ce  que  le  favon  foie  en- 
tièrement didous.  On  filtrera  par  un  dou- 
ble papier  gris,  pour  obtenir  une  liqueur 
limpide  & d’une  couleur  femblable  à celle 
de  l’huile  d’olive.  Si  l’on  trouve  que  l’alkali 
fixe  de  tartre  foit  trop  cher , ou  y fupplée 
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fdvon , que  pIuHeurs  recherchent  pour  fe  faire  la  barbe , il  fufHt  de  dilToudre 
quelques-unes  des  favonnettes  doue  nous  avons  parlé , avec  le  double  de 
leur  poids  de  bonne  eau-de-vie , qu’on  conferve  dans  une  bouteille  bien 
bouchée. 

273.  Si  l’on  fait  didoudre  un  gros  de  cryftauz  de  foude  dans  trois  onces 
de  bone  eau-de-vie , elle  tiendra  en  düTolution  iympide  une  once  deux  hros 
de  favon  blanc.  Il  convient  de  confulter  ce  que  M.  GeoiTroy  dit  à ce  fujet  r 
dans  le  volume  de  l’académie  des  fciences. 


par  la  même  quantité  de  potafTe.  Pour  faire 
ufage  de  ce  mélange , Terfea-en  deux  ou 
trois  gouttes  feulement  dans  un  vafe , agitez 
& remuez  le  tout  avec  une  petite  brofle  & 
poils  longs  & doux,  trempée  dans  de  l’eau  ; 
il  fe  formera  aufll-tôt  une  écume  très  blan. 
che , forte  & tenace , dont  vous  vous  fer- 
virez  pour  vous  faire  rafer.  Cette  écume 
facilite  l’aétion  du  rafoir , & decraiTe  très- 
bien  fans  nuire  à la  peau.  Une  pinte  de 


cette  ean  'fuffira  pour  pins  d’une  année, 
même  à celui  qui  fe  fait  rafer  tout  les  joursi 
Ceux  qui  aiment  les  odeurs,  ajouteranC 
après  que  l’eflence anra  été  filtrée,  quel- 
ques gouttes  d’huile  eflentielle  è la  fleur 
d’orange , ou  au  romarin , &c.  11  fuffit  dé 
bien  boucher  le  vaifleau , de  le  renverfer 
deux  ou  trois  fois  fur  loi-même , pour  que 
l'huile  eflentielle  fe  mile  cxaélement  avec 
toute  l’elfe n ce. 


« I ■==— i=m=3  ' - ■ » 

EXPLICATION  DES  F I G U R E Sv 


PLA.NCHS  L 

Î.ES  figures  1,2,3,  repréfentent  un  fourneau  pour  brûler  le  bois  qui  fert 
à faire  la  potalTc,  à en  calciner  les  cendres,  & à évaporer  les  leillves  qu’on  en 
a faites. 

Figure  I , le  fourneau  vu  par-dehors.  A , la  porte  du  cendrier.  B , la  porte 
qui  répond  à la  fournaife,  ou  à l’endroit  où  l’on  brCilc  le  bois  fur  une  grille 
de  fer.  C,  porte  qui  répond  à une  chambre  où  l’on  met  les  cendres  qu’on 
veut  calciner  ; c’ed  par  cette  porte  qu’un  les  met  dans  le  fourneau , & qu’etr 
les  retire  quand  elles  font  calcinées  : 011  la  ferme  quand  on  allume  le  four- 
neau. D , ouverture  qui  répond  à un  tuyau  de  chemineé  , & par  laquelle  s’é- 
chappe la  fumée.  E,  partie  d'une  des  chaudières  dans  lefquelles  un  évapore 
les  Iclllves. 

Figure  2 , coupe  tranfverfale  du  même  fourneau.  F , la  capacité  du  cendrier- 
II , le  bois  ~qui  brûle  dans  la  fburnailè  : on  voit  au-delfous  de  la  grille  les  cen- 
dres  qui  tombent  comme  par  gouttes  dans  le  cendrier.  I,  le  laboratoire  ou 
Fon  met  fur  la  voûte  les  cendres  qu’on  veut  calciner.  K , la  partie  d’une; 
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tliaiidicre  à évaporer , qui  répond  dans  le  laboratoire.  L » partie  de  la  même 
chaudière  qui  cil  au-delfus  du  Fourne.au  : elle  cil  cotée  E à la  première  figure. 

fipire  3 , coupe  longitudinale  du  même  fourneau.  A , la  porte  du  cendrier. 
F , la  capacité  de  ce  cendrier.  B , la  porte  de  la  fournaife.  G , grille  fur  la- 
quelle on  met  le  bois  que  l’on  brûle,  il, capacité  de  la  fournailc.  M,  voûte 
Ibus  laquelle  on  brûle  le  bois.  P,  petite  otivcrtme  qu’on  tient  ouverte  pen- 
dant qu’on  allume  le  feu  , Sc  qu’on  ferme  quand  le  feu  cil  allumé.  N, ou* 
vcrturc  par  laquelle  la  flamme , la  fumée  & l’air  chaud  palfcnt  de  la  fournailè 
Il  dans  le  laboratoire  I,  où  font  les  cendres  qu’on  veut  calciner.  C,  ouver- 
ture qu’on  ouvre  pour  mettre  dans  le  laboratoire  les  cendres  qu’on  veut 
calciner,  & par  laquelle  on  les  retire  : on  la  ferme  quand  le  feu  eft  allumé. 
D,  ouverture  par  laquelle  s’échappe  la  fumée  elle  répond  à un  tuyau  de 
cheminée.  K,  le  fond  des  chaudières  dans  lefquclles  on  met  la lellivc qu’on 
veut  évaporer.  Ainli  il  faut  concevoir  que  le  bois  bride  fur  la  grille  G ; que 
les  cendres  de  ce  bois  tombent  dans  le  cendrier  F ; que  la  flamme , l’air  chaud 
& la  (uméa  pnfient  par  l’ouverture  N,  dans  la  capacité  I ; qu’elle  y calcine 
les  cendres,  & qu’elle  chaude  les  chaudières  K,  K,  puis  s’échappe  dans  un 
tuyau  de  cheminée  qui  elt  en  D & plus  ce  tuyau  a de  hauteur  , plus  le 
feu  a d’adivitc. 

Dans  les  /ipirts  fuivnntes  , on  a repréfenté  les  inllriimens  qui  fervent 
dans  une  fabrique  où  l’on  fait  du  favon  en  pain,  fip  4 C,  matrastc’eft  un 
barreau  de  fer  qui  porte  à un  de  les  bouts  une  tète  de  fer  qu’on  garnit  de 
linge  ou  d’étoupes  , pour  fermer  le  tuyau  qu’on  nomme  VJpine.  Fig.  5 , G, 
grolfc  mad’e  pour  rompre  la'barille,  la  bourde  & la  chaux.  Fig.  6,  H,  autre  malle 
pour  écrafer  les  fubllances  qui  fervent  à la  lelilve.  Fig.  7 , L , planchette  pour 
unir  la  pâte  de  favon,  quand  on  la  met  aux  mifes.  Fig.  ÿ,  M,  pelle  de  fer  pour 
lever  les  pains  de  fivon  qui  font  fur  les  miles.  Ftg.  9,  N,  forte  de  rateau  à 
dents  de  fer  , pour  tracer  fur  les  gros  pains  de  favon  les  endroits  où  il  faut 
les  couper.  Fig.  to,  Q_,  vafe  de  cuivre  qu’oil  nomme /w  d'eau,  qui  fert  à puifer 
de  l’eau  ou  des  lefilves.  Fig.  1 1,  S , couteau  pour  couper  le  favon. 

Fig.  12.  Conduits  deftinésà  filtrer  les  leflives.  A,  compartimens  quarrés, 
qu’on  nomme  en  Provence  htgaJieres,  dans  Icfqucls  on  met  les  fubllances 
filincs  & la  chaux  dont  on  veut  extraire  la  Icllive.  F F , dl  une  gouttière 
qui  cil  dcRinée  à dillribuer  aux  bugadieres  l’eau  qu’on  tire  d’un  puits } pour 
cela  on  ouvre  ou  l’on  ferme  des  robinets  de  bois  G , fuivant  qu’on  veut 
arrolèr  une  bugadiere  ou  une  autre,  (^iiand  cette  eau  a traverfé  les  fubllan- 
ces qui  font  dans  la  bugadiere,  & qu’elle  en  a dilibus  les  Tels,  on  ouvre  un 
des  robinets  L)  D , pour  que  la  Icflive  tombe  dans  le  récibidou  ou  la  citerne 
B B , qui  e(l  en  terre , le  niveau  du  pave  étant  indiqué  par  la  ligne  c c ; la 
leflivc  tombe  donc  dans  le  réfervoir  par  les  ouvertures  Ej  E,  & c’ell  aulîi 
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K 

cSs  ouvertures  qu’on  la  retire  avec  le  poêlon  Qj  fig-  lo  5 mais  chaque 
robinet  répond  à une  citerne  particulière  pour  recevoir  féparément  les  le£ 

Cvcs  fortes  & les  faibles. 

La  figure  14  repréfente  en  élévation  une  chaudière  eh  place,  é i,  la  chau- 
dière établie  dans  un  mafljf  de  maçonnerie  p p.  On  a ménage  entre  les  chau-' 
dieres , des  citernes  ou  piles  à l’huile , dont  on  voit  les  ouvertures  en  Q_Q_! 
on  voit  en  un,  une  plate-bande  fur  laquelle  on  monte  pour  ièrvir  les  chau- 
, dieres,  Se  en  /w,  une  marche  pour  y arriver.  K K,  eft  la  voûte  qui  précédé 
la  bouche  du  fourneau  b b •.on  y voit  un  travers  de  bois  fupporté  par  deux 
fortes  barres  de  fer  ou  landiers  : cette  barre  de  bois  fournit  un  point  d’appui 
au  fourgon,  loriqu’on  attife  le  feu. 

, hifigure  13  eft  la  coupe  du  fourneau.  O , la  voûte  qui  précède  l’entrée  du 
fourneau  b ; on  met  le  bois  par  l’arcade  dd.ee,  grille  fur  l^uclle  on  met  le 
bois,  ec,  tuyau  de  cheminée,  kh,  la  cuve,  i,  le  tuyau  qu’on  nomme  Vépine, 
pour  faire  appcrcevoir  où  il  aboutit  dans  la  chaudière.  , le  fourneau  donc 
ou  voit  l’intérieur  par  le  côté. 

1 ■ 

PlancreII. 

On  7 voit  repréfenté  le  plan  d’une  grande  fabrique  de  favon  i St  après  les 
détails  que  nous  avons  donnés , nous  comptons  que  tout  y fera  intelligible. 

A A A A , eft  une  première  enceinte.  B B B B , fécondé  enceinte  qui  renferme 
véritablement  la  fabrique,  i , cftla  feule  porte  de  la  première  enceinte  : il  y 
a une  rue  qui  règne  tout  au  pourtour  ; St  en  2,2,  une  cour  qui  précédé 
l’entrée  4 de  la  fabrique  : aux  deux  côtés  de  cette  cour , font  deux  corps  de 
bâtimens  3 Sc  3 , qui  fervent  de  magafins  pour  mettre  la  barille , la  bourde 
& les  cendres  du  Levant.  Comme  c’dt  dans  ces  endroits  qu’on  cafle  St  qu’on 
pile  les  différentes  matières  qui  doivent  fournir  la  Icflive,  on  les  nomme  en  ' 
Provence  Us  pleadous,  D y a en  f , 5 , des  portes  pour  communiquer  des 
picadous  dans  la  fabrique } & 4 indique , comme  je  l’ai  dit , la  principale  eib- 
Crée  de  la  fabrique. 

Les  chiffres  7 indiquent  18  bugadieres  j Sc  8,  les  récibidous:  il  y en  a 
deux  pour  chaque  bugadicre , a6ii  de  diftinguer  la  lellive  forte  qui  coule  la 
première , de  la  faible  qui  coule  enfuite. 

9 > 9 , 9 > font  des  marches  pour  monter  au  niveau  des  chaudières  lo , qui 
font  ici  au  nombre  de  flx. 

Les  chitfres  ii , indiquent  les  endroits  où  font  des  piliers  de  pierre  qui 
foutiennent  la  charpente  Scies  poutres  d’un  grenier  qui  eft  au-deffus  de  la  fa- 
brique. 

^Les  chiffres  12 , indiquent  des  foupiiaux  grillés , pour  donner  du  jour  aux  < 

Tome  yill,  X X X 


Digitized  by  Google 


Î30 


ART  DU  SAFONNTEk 

foutcrreins  où  font  les  bouches  des  fourneaux.  ( 3 , font  les  mifes  où  l^ois 
étend  la  pâte  du  faxon  pour  qu’elle  le  raifermilfe.  14,  font  des  ouvertures, 
qui  répondent  à des  piles  à I huile  qui  font  delibus.  i S , des  degrés  pour  def- 
cendre,  aux  foucerrerns  ; & 1$  , des  degrés  pour  monter  à l’étage  qui  ell  au- 
deiTus  de  la  Fabrique.  19,  puits  pour  fournir  de  l’eau  aux  btigadieres.  Les 
lignes  ponduées  20 , indiquent  les  tuyaux  qu’on  nomme  épines  , & qui  fer- 
vent à l’écoulement  des  Icflives  qui  font  épuilces.  Tout  ce  quielipondué 
ne  fait  qu'indiquer  des  objets  qui  font  en  terre  ; ces  mauvaifes  Icflives  fe 
rendent  par  les  tuyaux  20,  dans  des  réfervoirs  2i , où  elles  (cjournent  uit. 
peu  de  tems , pour  qu’en  fc  rcfroidilTant , le  favon  qui  a coulé  avec  la  ledivc 
ïc  6ge , & qu’on  puilTe  le  retirer  avec  une  cuiller  percée  : cette  leflive  palTe  di> 
réfervuir  21 , par  le  tuyau  22 , & fc  rend  dans  un  autre  réfervoir  23  ; puis 
endn  s’écoule  à la  mer  par  un  aqueduc  24,251  &c. 

I FlamcheIIL. 

A la  figure  I , tous  les  objets  font  repréfentes  en  plan,  t , î,  3 ,4,  5 , baca 
où  l'on  fait  les  Icflives  ; defluus  font  les  citernes  où  coulent  les  leflives.  a , tra- 
ces qui  répondent  aux  citernes  ; leur  étendue  efl  indiquée  par  des  lignes, 
ponduées  ou  a.  La  trape  de  la  citerne  3 eft  ouverte  ,&  on  y voit  une  pompe 
qui  fert  à tranfporter  l’eau  de  la  citerne  3,  dans  le  bac  4.  ^.indique  les  en- 
droits où  font  des  tringles  de  fer  qui  fervent  à ouvrir  & fermer  la  foupape  du; 
fond  des  bacs , lorfqu’on  veut  tenir  le  levain  ca  trempe , & à les  ouvrin 
lorlqu’on  veut  que  la  leflive  s’écoule  dans  les  citernes.  En  A , elt  le  magaliiv 
aux  potalfes,  & l’cndruit  où  l’on  prépare  le  levain.  L,  e(t  la  chaudière.  <>. 
auge  pour  tirer  le  fàvon  des  cuves  lorfqu’il  eft  cuit  : cette  auge  fera  repréfen- 
tée  à part,  & détaillée. y',  moulinet  pour  tranfporter  les  barrils  d’huile  aux 
chaudières:  cette  machine  fera  repréfentée  en  grand  à la  figure  3.  g,  tuyaa 
pour  la  décharge  de  la  fumée.  D , magafin  au  favon.  A,  cuvier  où  l’on  dépofe- 
de  la  leflive  pour  en  avoir  à portée  de  la  chaudière  quand  on  en  a befoin.  i 
pompe  qui  répond  dans  un  puits  qui  fert  à fournir  de  l’eau  douce  au  bac  n^  !.. 

A \a  figure  2 , les  mêmes  o'  jets  font  repréfentés  en  élévation  par  une  coupc 
de  l’attelier  fur  la  ligne  A B & C D , du  plan,  i , 2 , 3 , 4 , 5 , font  les  citernes 
qui  font  placées  fous  les  bacs.  Celle  cottée  5 , contenant  la  forte  leflive  qui  elt 
filtrée  dans  le  cinquième  bac,  efl  une  fois  plus  grande  que  les  autres. 

La  partie  A B , qui  eft  une  coupe  fur  la  ligne  A B du  plan , rcprélènte  l’élé- 
vation de  quatre  bacs,  a,  font  les  trapes  qui  communiquent  aux  citernes». 
& qui  font  indiquées  par  les  mêmes  lettres  fur  le  plan.  Auprès  de  B,  eft  la 
pompe  qui  eft  repréfentée  en  plan  auprès  de  B : elle  fert  à tranfporter  la  Icf- 
five  de  la  citerne  3 , dans  le  bac  4,  & ainû  des  autres;  car  on  traniporte  cetto 
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pompe  où  l’on  veut,  en  l’attachant  aux  poteaux  A,  qui  font  établis  auprès  de 
«haque  bac  a.  b,  b,  font  des  tringles  de  fer  qui  enSlent  un  tuyau  : en  les*' 
«levant  on  ouvre  une  foupape,  & la  lellivc  paiTe  des  bacs  dans  les  citernes  -, 
en  les  abaiflant,  on  ferme  cette  communication,  & le  levain  relte  en 
trempe. 

Nota  qu’en  cet  endroit  la  coupe  eft  prife  fur  la  ligne  B C du  plan , 
& que  la  citerne  d e , du  bac  Ç,  eftune  fois  plus  grande  que  les  autres. 

l,  indique  le  niveau  du  ipavé  i ainli  les  citernes  & une  partie  des  bacs 
font  en  terre. 

L',  efl  la  chaudière:  nota  que  fa  coupe  ell  prife  fur  la  ligne  CD  du  plan. 

.7n,le  cendrier,  n,  le  fourneau.'o,  fouterrein  par  lequel  on  allume  le  four- 
neau. p,  porte  du  cendrier  pour  donner  de  l’air  au  fourneau,  f,  porte  par 
laquelle  on  met  le  bois  dans  le  fourneau,  g,  tuyau  pour  la  décharge  de  la 
fumée.  D,  magalin  au  làvon.  E,  feau  de  cuivre  à bafcule  pour  vuiJer  la 
chaudière. 

La  figure  3 efl  deftinée  à faire  voir  plus  en  grand  & plus  en  détail , les 
ulfenilles  dont  il  a été  parlé.  G H , moulinet  pour  viiider  les  tonnes  d’huile 
dans  les  chaudières.  11  ell  repréfenté  en  plan  à la  figure  i , & déflgné  par  la 
lettre  /:  on  le  voit  de  face  en  G,  & de  profil  en  H.  a,  treuil  fur  lequel  fe 
roule  la  corde  b,  qui  fupportela  tonne  c.  d,  ell  un  tambour  de  bien  plus 
grand  diamètre  que  le  treuil «,&  fur  ce  tambour  ell  roulée  la  cordée  il 
ell  clair  qu’en  halant  fur  la  corde  «,  on  fait  tourner  le  treuil  a,  fur  lequel  fe 
roule  la  corde  & la  tonne  c cil  élevée  fur  le  plan  incline/",  & va  d’ elle- 
même  le  placer  fur  la  confole  g,  qui  ell  en  faillie  dans  la  cuve  L. 

E , coupe  de  l’auge  cotée  e au  plan  : elle  ferc  i porter  le  favon  de  la  chau- 
dière L dans  le  barril  f , ell  la  même  auge  vue  en  plan  j le  delTus  cil  cou- 
vert depuis  a jufqu’en  </.  En  ai,  ell  une  plaque  de  cuivre  percée  de  trous 
pour  arrêter  les  làletés  qui  pourraient  fe  rencontrer  dans  le  favon.  Cette  paf- 
foire  efl  repréfentée  à part  en  a i.  En  « , ell  un  trou  par  lequel  coule  le  favon 
dans  le  barril  A;  & quand  on  veut,  au  moyen  du  tampon/,  on  l’empêche  de 
couler. 

On  puife  le  favon  dans  la  chaudière  L:  onle verfe  dans  l’auge cd;  quand 
il  a palfé  par  la  palToire  ab  , i\  s’écoule  par  un  trou  qui  ell  en  e , & tombe 
dans  le  barril  A.  Au-delTous  cil  un  autre  barril  pour  recevoir  ce  qui  pourrait 
fe  renverfer. 

H , cuvier  qui  ell  coté  A au  plan, /g.  T ; on  y dépofe  la  lelîîve  forte  avant 
de  la  mettre  dans  la  chaudière  L.  K,  vafe  de  cuivre  qu’on  nomme /«  : il  tfl 
jaugé  ayant  1 1 pouces  de  diamètre  fur  6 de  profondeur:  il  en  faut  14 pour 
remplir  une  tonne.  On  s'en  fort  pour  remplir  la  chaudière,  & lîivoix  combien 
on  y met  de  leüive. 

' X X X ij 
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M , tonne  : elle  a 27  pouces  de  hauteur  de)ablc  cnjable,  18  pouces  de  dK>«  - 
mètre  au  bouge , & pouces  aux  jables. 

N,  barrit  ou  quart  de  tonne  : il  a i £ pouces  de  hauteur  de  juble  en  )able, 
12  pouces  de  diamètre  au  bouge , Sc  li  pouces,  au  jahle. 

O,  demi-quart:  il  a 13  pouces  de  hauteur,  10  pouces  de  diamètre  au 
bouge , & 9 pouces  au  jtible, 

P,  e(l  une  cuiller  pour  tirer  la  Icfllve  des  citernes- 

Q_,  éprouvette  pour  examiner  quand  la  cuite  e(l  faite. 

R,  indique  la  forme  du  baflln  de  cette  éprouvette. 

S , teilbn  de  pot , ou  tuile  vcrnüTce , fur  laquelle  on  verlè  le  Hivon  qu’on.a 
puifé  avec  l'éprouvette  Q.>  pour  coonaitre  C la  pâte  e(l  bien  liée. 


EXT  RA  IT  dss  rcgijîres  de  l'académie  royale  des  feiences  ^ 
du  16  juillet  1774. 

I\ÆESsnEURS  Fougeroux  & Cadet,  qui  avaient  été  nommés  pour 
miner  la  defeription  de  \'art  du  favonnitr , par  M.  Duhamel , en  ayant  fait 
leur  rapport , l’académie  a jugé  cet  ouvrage  digne  de  l’imprelfion.  En  foi  de 
quoi  j’ai  figue  le  préfent  certificat.  A Paris  , le  13  août  1774. 

GftAiJDJEAN  EÆ  Fov env  , JîcretuiM!  J>eipùuti 
de  C académie  royale  des  fcitjuts. 
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Et  explication  des  termes  qui  font  propres  li  Tart  du  favonnicr. 

A 

A.LGA  viridis cappillaceo folio.  V.  va-  Casse  de  cuivre  i puifer  le  favon,  fj. 

recb.  Causticité  , ce  que  c’eil , n.  4. 

Algue.  Voyez  varech.  Cendres,  ce  que  c’eft.  117.  Moinsen 

Alkalisi  comment  iis  contribuent  i ufage  aujourd’hui,  n.  9. 

la  faponification.  §.  fi,  ^ Cendres  du  Levant,  fel  alkali.  ig. ' 

Ambre,  boule  d’ambre,  emplofce  à D’où  il  fe  tire. 21.  Fabrication.  2t. 

éprouver  la  leflîve , note  ifi.  Sont  fophilbques.  2j. 

Anses  , bords  de  la  chaudière.  fi4.  Cendres  de  Tripoli.  22.  D’Arn.  2^.  De 

Condantiuople.  il/id. 

B ClNERES  davillati iisonttisi.  V.  fotajfe.  ‘ 

Charbon  de  terre  , employé  dans 
Bacs  à faire  la  leOive  dans  les  manu-  les  manutaélures  de  favon.  229. 

fadlures  de  Flandres.  209.  ChaudERGN,  fond  de  la  chaudière.  fi4.' 

Bannate  , en  ail.  Dm-rù/i/j/ir/,  panier  Chaudières  des  manuiadlures  de 
d'oiier  à palier  les  grailles , n.  1 7.  Flandres.  227. 

Babille  , fel  alkali.  ig.  Voyez  fonde.  Chaudières  à cuire  le  (à  von.  64.  Gran» 
Barils  à contenir  le  Ikvoa  en  pâte.  des  chaudières  des  tabriques  de 
24f.  Marfeille.  loi. 

Batte  , inllrument  pour  unir  lescou-  Chaux  augmente  lacaufticité  des  Tels. 

ches  de  poudre  de  chaux,  i^o.  4.  NéceUaire  pour  obtenir  une  bon- 

Bertrand  , èiémens  d'oryiiolo^ie , cité  ne  lelfive.  72. 

note  q.  Chaux  en  pierre,  préférable  k la  chaux 

Bourde,  fel  alkali.  ig.  Comment  elle  en  fleurs.  g2.  Poudre  de  chaux,  em- 

fe  fabrique.  29.  Ses  efpcces.  qo.  ployée  à fophiftiquer  le  favon.  127. 

Bdche  d’airain  , jauge  pour  mefiirer  Cheneÿis  (huile  de).  170. 

l’épailfeur  des  pains  de  favon.  ijj.  Cohat  (huile  de)  propre  à faire  le 
Buchoz  , di<iioHss$ire  tistivetfel  ms  lavon.  ibid. 

plantes,  n.  g.  Co.vferva.  Voyez  varech. 

Bugadieres,  grands  cuviers  en  ma-  CoRNUDE,brocdeboislérvantàpor- 
qonnerie,  propres  à mettre  les  lelS-  ter  l’huile.  77. 
ves  dans  les  grandes  fabriques.  60.  Couperose,  fert  à faire  le  favon  mar- 
Bunias  caÂile  Linu.  Voyez  roquette  de  bre.  14^. 
mt.  Couteau  à couper  le  favon  dans  le» 

C mifes.  77. 

Crible  de  fer.  77. 

CsiROO  , rtom  provençal  d’une  forte  Coviir..-  . faire  les  I e film , en  aile mi» 
de  piciie  de  uillc.  fij-  Ai^Jntfajt.  78 , n,  14. 
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Cyzaoams  ipicccs  à fécher  le  favon. 

78. 

D 

Dictionnaire  de  chymie,  cité  n.  a, 

E 

Eau  , employée  à fophifHquer  le  favon. 
124. 

Eaux,  choix  des  eaux  pour  faire  la 
lelfive.  a Ig. 

Ecaille,  tuile  de  poterie  vernifll-e, 
dont  on  ft  fert  pour  éprouver  le  de- 
gré du  cuiffon.  2^. 

Encyclopédie  d"  Tverdo»,  citée  n.  2. 

Epine,  canal  de  la  chaudière,  y/, 
70.77- 

Eprouvette  , petite  cuiller  de  cuivre 
propre  à éprouver  la  cuiflon.  2}4- 

Essence  de  favon.  272,  n.  zj. 

F 

Fabrique  de  favon,  plan  d’une  grande 
fabrique.  74. 

Fauque  , bout  de  chevron  placé  à l’ex- 
trémité de  la  mife.  i jy. 

Flaquer  , ce  que  c’eft.  1 1 4. 

Fraudes  de  quelques  fabricans  de  fa- 
von. 124. 

Füurgon  , barre  de  fer  pour  arranger 
les  bûches.  y4- 

Fourneau  à faire  la  potalTc.  40  ,/>/.  I, 

Fucus.  Voyez  varech. 

Fumée  du  favon;  Ion  odeur  indique 
fl  le  favon  eft  cuit.  98. 

G 

Gayette,  pains  façon  degayette.  i j5. 

Glasschmelz.  V’oyez  hili. 

Graisse,  entre  dans  la  compofition 
du  iàvon.  1 , 11.  a.  Vieille , donne 


une  mauvaife  odeur.  1 1 , G. 

Graijfes  de  mouton  & de  bccufi  pr«^ 
près  à faire  du  favon , note  1 7. 

Grille  des  chaudières,  dy. 

H 

Hachoir  , couteau  à couper  la  graillé 
note  17. 

Huile,  entre  dans  la  compolîtion  du 
fhvon.  i , n.  a.  Qualité  de  l’huile 
qui  entre  dans  le  favon.  6.  Diffé- 
rences efpeccs  d’huiles  qui  entrent 
dans  le  favon.  9.  Huile  de  poilfon , 
comment  dilfiper  l’odeur  fétide 
qu’elle  donne.  10.  Huile  d’olive  en- 
tre dans  le  bon  favon.  12.  Huile 
lampante,  s y.  D’où  fe  tirent  les 
huiles  pour  le  favon.  16.  Différence 
entre  l’huile  d'hiver  & celle  d'été, 
loy.  Huile  grojfiui.  io6-  Huile 
chaude.  1 98.  Huile  froide,  ih.  Huile 
jaune,  ibid.  Huile  verte,  ibid. 

Humecter  la  cuite.  117. 

K 

KALi,cn  ail.  .Wi/ruKC , plante  avec 
laquelle  fe  fait  la  foude.  24,  n.  10. 

L 

Lâche  , pite  lâche.  1 ;2. 

Lessive,  folution  des  fubflancesalka- 
lines  dans  de  l’eau,  go-  Trois  fortes 
de  Icflives.  gy.  Force  de  la  leifive  • 
maniéré  de  l’éprouver,  gg,  177. 

Lin  (huile de),  19g. 

L1Q.UIDAT10N  de  la  pâte.  120. 

M 

Malons  , forte  de  briques  dont  on  fe 
fert  pour  maçonner  les  chaudières. 
<54- 

Marie  vulgaire,  plante.  Voy.Ldi. 
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Masse  de  fer  à rompre  la  foude.  f7, 

Matras  , barreau  de  fer  à fermer  l’é- 
pine.  j-7. 

Millerolr,  mefure  pour  l’huile, 
concenaiiccent dix-huit  livres  poids 
de  marc.  97  , 146. 

Mises  , en  ail.  Formen , caides  à refroi- 
dir le  favon.  127. 

Modèle  DE  fabriqjhe  , table  à couper 
les  pains  de  favon.  1 ^g. 

Moresque,  pierre  fur  laquelle  on 
biife  la  foude.  74. 

N 

Natrum,  fel  alkali.  ^2.  Analyfe  du 
natrum.  14,  n.  1 1, 

Navette  (huile  de ).  1 70.. 

0 

Oeillets  (huile  d’).  19g. 

Oeufs  de  poule  propres  àconnaitrc 
la  tbrce  des  lellives.  gg, 

P 

1 

Pains  de  favon.  i '6.  Petits  pains. 
ibitl. 

Peigne, pour  tracer  les  pains  de  fa- 
von.  f7 , pL  I ». 

Pelle  de  1er.  f 7. 

PiCAOOU,  bàtimens  où  l’on  brife  les 
cendres.  74. 

Pierre  a cautere  , employée  à faire 
le  favon.  7. 

Piqueur,  ouvrier  qui brife  la  foude.. 
7f- 

Plane  de  bois  pour  applanir  le  favon.. 

f7,/>/.  /,/!/.  g. 

Poêlon  de  cuivre,  fj  ,pl.  I,  fig.  10.. 

Pompes  portatives,  employées  dans 
Icsmanulaclures-cle  Flandres.  211. 


?3î 

Potasse,  en  ail.  Pottafehe , employée 
à faire  le  favon.  ig.  Ce  que  c’eft.  ^6. 
Où  elle  fe  fabrique.  Comment. 
3g.  Sophilliquée.  46.  Potafle  de 
Dantzic.  202. 

Puits.  nécelTaire  dans  une  fabriqua 
de  favon.  n6. 

• R 

RéciBiDOU , citernes  on  réfervoirs  à 
mettre  la  lellive.  60. 

Réglé  de  bois  à couper  les  pains,  yd.. 
RoaUETTE  DE  MER.  21  , U.  g. 
Rouable,  barre  de  fer  crochue  poutr 
tirer  les  cendres,  yf. 

Rouable  de  bois.  yy. 

S 

A 

Salicotte  , plante.  Voyez  iali. 
Salsola  foda,  Linn.  Voyez  iali^ 
Sapo  tartareus.  4. 

Saponification  ; fa  caufe.  2. 

Sarion  , natte.  g4. 

Savon  ,cequec’eil.  i ,n.2.BIanc.  ijù 
Marbré..  14.  Cuite  du  favon.  92.. 
Dans  une  petite  Fabrique.  94.  Cuitc- 
du  favon  blanc.  9.  Maniéré  de  faire 
du  favon  avec  de  lagraifle,n.  17.. 
Savon  marbré.  141.  Maniéré  de  faire 
le  favon  à froid.  lyy.Savonnoir. 
Savon  liquide.  167.  Savon  tendre.. 
J69.  Qualité  du  favon  en  pâte.  igg.. 
A enlever  les  taches.  2y4.  Savon  do 
Statkey  ,11.  21.  Savon  au  miel,  ayy.- 
Sflvon  en  pâte  pour  la  barbe.  26g. 
Savonnettes,  zyg.  Communes.  2yp.. 
A l’eau -de- vie.  26j.  De  bonne- 
odeur.  25y.  Du  ferrait.  266.  A lat 
franchipane.  267.  Légère.  270. 

Sel,  entre  dans  la  compolîtion  du  fâ*- 
von  , note  Acide.  ibiJ.  Alkaliju. 
ibid.  Neutte.  ibid. 

Sel  marin,  employé  à fophilHqpc» 
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le  favon.  ii6. 

Sels  alkalis  , leur  ufage  lorfqu’iU 
ont  été  cpuifés  par  les  IciCves.  99. 

Servidou.  chauderon  de  cuivre  à 
oreilles,  fj. 

Soude,  fcl  alkali.  ig.  Soude  d’Ali- 
cante. 20.  Sa  fabrication.  24.  Ses'ef. 
peces.  2f.D’où  elle  fe  tire.  2d.  Ma- 
niere  de  la  connaître.  27. 

Soude  blanche.  V oyez  mtrum. 

Soude  de  varech.  47. 

Soude , plante.  Voyez  kali. 

T 

JSIÎiTURe  »01R£  & VERTE  pour  le 


favon.  2î7- 

TiERqoN,  cailTe  é emballer  le  favon. 

Tonnes  & demi-tonnes  à contenir 
le  favon  en  pâte.  24p. 

Tour,  mettre  en  tour,  entafler  les 
pains  de  favon  pour  les  fccher.  IJ9. 

Truelle  pour  former  les  pains  de 
favon.  f7. 


Varech  , forte  d’algue  , dont  on  tire 
la  foude , n.  14. 

Varre  , pâte  qui  étant  épaiiTe  devient 
molle.  112. 


Fin  de  tort  du  favotwler. 
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AVER  T I S S E M E N T. 

I.  Î.ORSQUE  l’académie  royale  des  fciences  entreprit  de  donner  au  pu. 
blic  la  defcription  des  arts  & métiers , elle  invita  tous  les  favans , même  ceux 
qui  n’étaient  point  de  Ton  corps,  à concourir  à la  perfedion  de  ce  grand 
ouvrage  , en  décrivant  les  arts  dont  ils  auraient  pu  prendre  connailTance , ou 
qu’ils  auraient  été  à portée  de  pratiquer  par  eux-mêmes.  Cette  invitation  a 
eu  , en  grande  partie,  l’ctfet  qu’en  attendait  l’académie.  Déjà  nous  avons  vu 
plulicurs  lavans  étrangers  lui  préfenter  des  arts  qu’elle  a permis  de  publier 
fous  les  noms  de  leurs  auteurs.  Quelques  artiftes  diftingucs  dans  leur  pro- 
fcllton  , ont  aulTî  donné  la  defcription  des  arts  qu’ils  pratiquent.  De  ce  nom- 
bre font  l’art  du  menuilîcr,  celui  du  coutelier,  & d’autres  qui  ne  tarderont 
pas  à paraître.  Enhardi  par' ces  exemples  , animé  du  même  zele , mais  peut, 
être  avec  moins  detalens  & de  connaiiFances,  j’ai  ofé  entrer  dans  la  même 
carrière , & j’ai  eu  l’honneur  d’otfrir  à l’académie  le  tribut  de  mon  refpeéli 
en  lui  préfentant  l’art  du  relieur  doreur  de  livres.  J’avouerai  cependant  qu’il 
m’aurait  été  impollible  de  joindre  cet  art  à ceux  de  l’académie , fi , aux  lu- 
mieres  que  j’ai  tirées  d’un  manuferit  de  M.  Jaugeon  , appartenant  à l’aca- 
démie, & d’un  petit  ouvrage  de  AI.  GauHécourt  de  Lyon , je  n’avais  eu  le 
fecours  de  M.  le  Monnier  le  jeune , maître  relieur , & relieur  de  S.  A.  S.  Algr. 
le  duc  d’Orléans  {a).  Cet  artille  élevé  par  un  pore  dillingué  dans  fa  prolcl- 

( I ) Cet  art  fut  publié  par  l’académie  vais,  vis-à.vis  lesmaifons  du  college , aux 
en  1772.  armes  d'Oiléans. 

(a)  11  demeure  rue  Saint-Jean.de-Beau- 

Yyy  ij 
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lion,  en  a toujours  (iiutcnu  la  réputation;  il  a eu  la  complaifance  de  faire 
taire  devant  moi  to.iioi  1 ;s  opérations  de  Ton  art,  ce  qui  m’a  mis  à portée  do 
te  cumiaitrcairezà  tond.  J’ai  donc  tâché  de  décrire  toutes  celles  que  doit  fubir- 
un  livre  avant  que  d’étre  vendu;  on  verra  fur-tout  que  je  me  fuis  appliqué 
à décrire  la  maniéré  de  plier  les  feuilles , parce  qu’il  m’a  paru  que  les  au- 
teurs qui  s’étaient  occupés  de  cet  art  avant  moi , n’avaient  pas  allez  détaillé 
cette  opération,  qui  a de  grandes  difficultés  , & qui  cft  importante.  Je  n’ai 
point  craint  de  tomber  dans  la  prolixité  pour  me  faire  entendre,  & j’ai  cru 
devoir , fur  cet  objet , multiplier  les  figures  ; auffi  verra-t-on  qu’il  y a fept 
planches  fur  le  feul  plinicnt  des  feuilles.  Mais  je  crois  que  fi  le  leéleur  veut 
bien  ne  pas  fe  rebuter  de  l’ennui  que  lui  caufera  la  ledure  de  cette  partie, 
il  pourra  , avec  de  la  patience,  & par  le  fccours  des  figures,  parvenir  à 
connaître  le  pliment  des  dilférens  formats  ; du  moins  je  puis  alfurer  que  j’y 
fuis  parvenu  par  ce  moyen.  On  fera  peut-être  étonné  que  je  n’aie  point 
parlé  dans  l’ouvrage,  de  quelques  autres  formats,  tels  (\vic\'in-fti^e  (a), 
\'in-quarantc-hu:i , Mais  CCS  formats  s’impriment  fi  rarement,  qu’il  y en 
a que  je  n’ai  pu  me  procurer  en  feuilles,  entr’autres  un  petit  format aii-def. 
fous  de  \'in-ccnt~vingc-huit , qu’on  appelle  U pouct , que  j’ai  cherché  inutile- 
ment dans  Paris.  Quelqu’eliime  que  mérite  l’ouvrage  de  AI.  Jaugeon  fur  l’arc 
de  la  reliure  , qui  n’cil  que  la  fuite  & la  fin  d’un  plus  confidérabicfur  la  fonte 
des  caraderes  & l’imprimerie,  j’ai  été  furpris  que  cet  académicien  eût  pafle 
fi  légèrement  fur  cette  partie  de  la  reliure;  d’ailleurs  il  n’y  avait  en  tout 
que  trois  planches  gravées  fur  cet  art,  dont  j’ai  fait  ufage  : ce  font  les  plan- 
ches VIII , X & XI  C 2)  de  mon  ouvrage.  A l’égard  du  petit  traité  de  M- 
de  Gaulfecourt,  c’eft  un  ouvrage  imprimé  à Lyon  en  iy6l , déformât 
il  en  cft  très-peu  venu  à Paris.  M.  D’hémery,  infpedeur  delà  librairie  , 
ayant  bien  voulu  me  communiquer  un  exemplaire  qu’il  a , j’ai  trouvé  l’oif^ 
vrage  d’un  homme  d’efpric,  qui  connaît  bien  l’art,  & peut-être  trop  bien, 
pour  pouvoir  s’appefantir  à le  décrire  d’une  manière  très-détaillée  ; d’ail- 
leurs il  n’y  a pas  une  feule  figure,  & je  ne  fais  pas  comment  on  peut  entre- 
prendre la  defeription  de  cet  art  fans  figures  : pour  moi,  j’avoue  que  je  n’ai 
Cl)  d’autre  embarras  que  pour  ne  pas  trop  multiplier  les  planches  ; mais  auffi 
je  crois  que  j’aurais  renoncé  à cet  ouvrage , fi  ce  fecours  m’avait  été  interdit. 

2.  J’ai  évité  d’entrer  dans  aucune  difeuffion  ni  recherches  hiftoriques  fur 
l’antiquité  de  cet  art  (3),  fur  la  manière  donc  les  anciens  aftemblaienc  leurs 


(ni  La  feuille  de  ce  format  fe  plie  comme 
celle  de  l'in  oiftavo  qui  s'impofe  par  demi- 
feuille. 

(2)  Les  planches  de  l'édition  in.4",  ne 
répondent  pas  g celles  de  l'in-fulio. 


(;)  Il  eft  inconteflable  que  l’art  du  re. 
lieur  eft  plus  ancien  que  celui  de  l'impri- 
merie; mais  fl  l’on  envifage  cei  deux  arts 
dans  leur  état  aétuel , il  faudra  dire  que 
l'imprimerie,  en  s’écablifTant,  a tendu  nécef. 
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livres  avant  l'invention  de  l’imprimerie,  & meme  dans  des  tems  pins  re- 
eulés  (4),  parce  que  je  me  fuis  apperqu  que  cette  partie  aurait  demandé  une 
plume  plus  favante  que  la  mienne,  & ne  doit  être  traitée  que  par  des  ikvans 
accoutumés  à ces  fortes  de  recherches,  qui  fuppofent  une  profonde  connaiC- 
lance  des  anciens  ufages. 

3.  Je  me  fuis  donc  renferme  dans  la  partie  purement  méchanique  de  l’art 
que  j’ai  traité;  j’ai  pris  tout  le  foin  & toutes  les  précautions  dont  je  fuis 
capable  , pour  ne  rien  préfenter  au  public  que  de  vrai.  Malgré  cela  , je  ne 
doute  point  qu’il  ne  me  foit  échappé  bien  des  inadvertances  & des  foutes 
que  je  n’ai  pu  prévoir.  Je  crois  cependant  devoir  avertir  des  obligations  que 
j’ai  à dom  Bedos,  religieux  bénédictin.  Ce  favant  homme , correfpondant 
de  l'academie , auteur  de  l'art  du  fadeur  d'orgues , connu  par  plulîcurs  bons 
ouvrages  , & qui  s’efl:  toujours  occupé  utilement  des  arts  , a bien  voulu  exa- 
miner mon  manuferit  avec  la  févérité  d’un  critique  judicieux  & éclairé  ; fes 
obfcrvations  m’ont  relevé  de  bien  des  fautes  , & me  doivent  concilier  la  fa- 
veur du  public , déjà  prévenu  des  talens  de  dom  Bedos.  M.  Pingre , chanoine 
régulier  de  fainte  Genevieve,  l’un  des  commilTaires  nommés  par  l’académie 

faites  des  procédés  tous  différens  dans  l'art 
du  relieur. 

(4)  Les  premiers  livres  étaient  en  forme 
de  tables , dune  il  ell  fait  mention  dans  l’E- 
criture  fous  le  nom  At  feuher.  Quand  les 
anciens  avaient  des  matières  un  peu  lan- 
gues à traiter , ils  écrivaient  fur  des  feuilles 
ou  des  peaux  coufuet  les  unes  au  buut  des 
autres  & roulées  ; c’ell  ce  que  les  latins  ap- 
pellent volitHiina.  Les  plus  anciens  manuf- 
crits  étaient  renfermés  dans  des  cnlfres  de 
bois  de  cedre.  Larique  le  papier  d'Egypte 
fut  devenu  d'un  ufnge  plus  commun  , on 
coufuc  les  feuilles  par  le  dos  avec  des 
cordons.  On  joignait  à peu  près  de  la 
meme  fàqon  les  tablettes  de  cire,  que 
l’on  couvrait  par-defTus  & par-ddfous  de 
deux  planches.  Les  moines , devenus  les 
dépofitaires  de  la  feience,  copièrent  les 
anciens  manuferits  fur  du  parchemin , 
qu’ils  coupaient  en  feuilles  plus  ou  moins 
grandes , cotilues  enfemble  nar  le  dos,  & 
couvertes  de  peaux  , avec  deux  morceaux 
de  bois  mince  . pour  fervir  de  couverture. 

Après  l'invention  de  l'imprimerie  , lorfque 
les  livres  fuient  plus  communs  , on  fit  des 


volumes  garantis  par  des  planches  recou- 
vertes de  parchemin  ou  de  peaux  de  porc , 
ü garnies  aux  quatre  coins  de  plaques  de 
laiton  , de  cuivre  , ou  quelquefois  d’argent 
& de  vermeil  . Tels  étaient  les  anciens  livres 
de  cheeur , & plufieiirs  manuferits  encore 
fubfillans  dans  les  bibliothèques.  Mais  cet 
volumes  étaient  fi  pefans,  qu'un  homme 
avait  affez  de  peine  à manier  un  in-folio 
médiocre.  On  omit  donc  les  planches  & la 
garniture  , & l'on  Ce  contenta  d’une  fimp'.e 
couverture  de  parchemin  ; malheureufe- 
ment  elle  était  lu  jette  à fe  plier,  àfe  dé- 
former, & elle  ne  durait  guere.  Le  dos  n'é- 
tait que  lié  avec  des  cordons.  Ce  n’ed  qu’au 
dix-feptieme  liede  qu’on  a inventé  leste- 
liures  françaifes  & ungbifes , qui  font  infi- 
niment plus  commodes  plus  durables  , & 
moins  theres.  \ oyez  V Encydâpédie , au 
mot/iure , St  les  auteurs  cités.  Voyez  aulB 
ce  que  j’ai  dit  fur  les  diverfes  fubitances 
employées  à faire  des  livres , dans  mes  no- 
tes fur  l’arf  du  papetier , inféré  dans  le 
quatrième  volume  de  cette  colleélion , 
page  401  Sc  fuirantes. 
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pour  examiner  mon  art , a bien  voulu  aufli  me  faire  pluileurs  remarques 
tros-utiles.  Muni  de  tous  ces  futfrages  , & en  particulier  de  celui  de  l’acadé- 
mie, j’olb  donner  mon  ouvrage  au  public  : trop  heureux  H je  puis  avoir  me- 
nte ion  approbation. 

4.  COM.'>iE  j’ai  remarqué  qu’on  était  quelquefois  embarralTé  pour  défigtier 
les  formats  de  certains  livres  reliés , j’ai  cru  qu'on  ne  trouverait  pas  dé- 
placé que  j’indique  ici  la  maniéré  de  s'en  alfurer.  Je  la  tire  en  grande  par- 
tie d’une  note  que  j’ai  trouvée  dans  la  traduclionde  Sallufte,  parle  pore  Don 
teville , de  l’oratoire  , troifieme  édition,  in.  12,  chez  Lottin  l’ainé  , 1769  , 
page  ^02.  Pour  s’alfurer,  dit  ce  favant  traduéleur,  du  format  de  toutes  efpe- 
ces  de  livres,  il  faut  favoir  que  dans  le  papier  fe  trouvent  des  raies  qui  tr». 
vcrfeiit  la  feuille  dans  le  feus  de  fa  longueur  ; ces  raies , disantes  entr’ elles 
depuis  onze  jufqu’à  quinze  lignes,  fuivant  la  grandeur  de  la  feuille , s’ap- 
pellent , en  termes  d’art, /on/«/èdtt.v  ou  puintufeaux.  (Voy.  l’art  du  papetier, 
par  M.  de  la  Lande , page  4<î  6-  Juiv.")  Or , par  la  feule  infpeélion  de  ces  pon- 
tufeaux(î),  on  dilfinguera  facilement  les  formats  qui  peuvent  fe  confondre 
au  premier  afpedf  ; car  ces  pontufeaux  font  toujours  perpendiculaires  dans 
tout  in-folio  , in-oclavo,in-dix-liMt , in-trente-deux , in-foixante-tjuatre , in-cent- 
vingt-huit  ; Si  ils  fe  préfentent  horifontalement  dans  les  in-quarto  , les  in- 
dou^e,  in-feiie,  in-vingt-quatre ,&c.  yni  cru  nécelTaire  de  terminer  cet  aver- 
tilfement  par  cette  note,  quoiqu’un  peu  étrangère  à mon  objet,  en  faveur 
des  perfonnes  qui , peu  accoutumées  à diftinguer  les  formats , auraient  dei 
catalogues  de  bibliothèque  à drclTer. 

(O  II  eft  bien  pins  Pimple  3t  plus  aifé  de 
connnitie  le  format  des  livres  par  l'infpec* 
tion  de  la  feuille.  Telle  qu’on  la  met  entre 
les  mains  do  relieur,  la  chofe  parle  d'elle- 
méme,  & n’a  pas  befoin  d'explication; 
mais  lorfque  le  relieur  a fait  fon  travail , & 
que  le  livre  fort  de  Tes  mains , on  peut  héfi* 
ter  quelquefois  fur  le  format  in-8*  de  in-ia. 

Alors  il  faut  faire  attention  à ce  que  les  im- 
primeurs appellent  la  ftgnature.  La Jîfina. 
turetii  une  lettre  ordinairement  capitale, 
que  les  imprimeurs  placent  au  bas  des  pre. 


mieres  pages  d'une  feuille.  Pont  le  format 
in-otflavo  , la  première  page  de  la  feuille  eft 
marquée  d'une  lettre  capitale  comme  A ; 
la  fécondé  qui  ell  au  verfo , n’a  point  de 
marque  ; la  troifieme  ehenarquée  A ij , nu 
A a ; la  cinquième , A iij  ou  A ] , A la  fep- 
tieme  A iv  ou  A 4-  Les  autres  pages  de  la 
feuille  n’ont  point  de  ftgnature  au  bas. 
Ainfi  toutes  les  fois  qu'on  voit  les  lignatu- 
res  finir  i A iv , le  livre  eft  imprime  in-oc- 
tavo. Pour  l’in-douze , les  fignatures  vont 
jufqu’à  A vj  ou  A 6. 
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INTRODUCTION  ET  P LAN  DE  L'OUVRAGE. 

Ok  appelle  nlier  un  /ivr<,  plier  & aflembler  les  feuilles  par  cahiers, 
les  coudre , & les  couvrir  de  cartons  revêtus  de  veau  ou  d’autres  fubftan- 
ces.  Cette  operation , qui  fe  fait  par  des  ouvriers  nommés  relieurs,  efl  in- 
difpenfablementnéceiraire,  fur-tout  depuis  l’invention  de  l’imprimerie,  pour 
nous  mettre  à portée  de  profiter  des  connailfances  & des  richeil'cs  que  ce  bel 
art  nous  a procurées.  En  effet , comment  jouirions-nous  de  nos  livres , fi 
nous  n’avions  la  facilité  d’en  raffembler  les  feuilles  en  un  feul  corps , pour 
prévenir  qu’elles  ne  foient  expolées  à fe  perdre  & à fe  déchirer  'i  Comment 
pourrions-nous  les  placer  dans  nos  bibliothèques  ? Quel  embarras  ne  feraient- 
ils  point  fur  nos  bureaux, lorfque  nous  voudrions  nous  en  fer vir  l' Enfin 
pourrions-nous  aifemeut  les  tranfportcr  hors  de  nos  maifons  , foit  pour  les 
communiquer  à ceux  ^ qui  ils  peuvent  être  utiles,  foit  pour  notre  uFage  & 
notre  agrément  ? 

6.  Il  ferait  done  fuperSu  d’infïffer  davantage  ici  pour  établir  la  néceffité 
de  faire  cette  dépenfe , qui  ne  lailfe  pas  que  d’augmenter  le  prix  des  livres  , 
quand  même  on  fe  bornerait  à ne  faire  que  le  llmplc  nécclfaire  avec  propre- 
té , fans  recherche  & fans  magnificence.  Il  eft  vrai  que  quand  un  livre  eft  de 
peu  de  confèquenee,  ou  quand  il  efl  trop  nouvellement  imprimé  pour  être 
mis  entre  les  mains  du  relieur , on  tè  contente  d’en  plier  les  feuilles , de  les 
couvrir  d’une  feuille  de  papier  bleu  ou  marbré  commun , ce  qu’on  appelle 
brocher  ; mais  outre  que  cette  opération  eft  de  peu  de  durée  & ne  fert  guere  à 
la  confervation  du  livre , il  faut  convenir  qu’elle  ne  donne  aucun  agrément 
extérieur  aux  livres  qui  font  très-incommodes  i placer  dans  une  bibliothè- 
que, où  ils  tiennent  beaucoup  plus  de  place  que  les  livres  relies. 

. 7.  Mon  but,  dans  l’ouvrage  que  j’entreprends  , eft  de  mettre  le  leéfeur  à 
portée  de  connaître  toutes  les  opérations  auxquelles  doit  être  fournis  fon 
livre,  avant  qu’il  foit  en  état  de  lui  être  vendu  } & d’expofer  le  plus  claire- 
ment qu’il  me  fera  pollible,  les  procédés  que  fuivent  les  meilleurs  relieurs 
dans  la  pratique  d’un  art  qui , quoique  rangé  dans  la  clatfe  des  arts  mécha- 
niques,  peut  cependant  être  regardé  avec  une  certaine  conlîdération  , ayant 
l’avantage  de  tenir  en  quelque  faqon  aux  lettres.  En  effet , quoique  le  roi 
Louis  XIV,  par  fon  édit  de  i685,  ait  féparé  la  communauté  des  relieurs  de 
celle  des  libraires-imprimeurs  en  l’univerfité  de  Paris,  cependant  il  a ftatué  , 
par  ce  même  édit,  que  les  relieurs  doreurs  de  livres  feraient  toujours'cenfés 
& réputés  du  nombre  des  fuppôts  de  l’univerdié  , & jouiraient  en  cette 
qualité , des  privilèges  dont  iis  avaient  bien  & duement  joui  ci-devant. 
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8.  Cet  ouvrage  fera  ilivifé  en  fept  chapitres.  Le  premier,  traitant  des  pre- 
mières operations  qu'il  Faut  Hiire  torique  les  feuilles  viennent  de  chez  l'im- 
piimeiir  ou  le  libraire , contiendra  la  manière  de  les  plier,  de  les  collation- 
ner, de  les  battre,  de  grecquer,  de  coudre,  de  dctortiller  & épointer. 

9.  Dans  Ic  fécond , où  il  fera  qucllion  de  mettre  le  livre  en  état  de  pouvoir 
recevoir  la  couverture,  enverra  la  maniéré  de  couvrir  les  feuillets , alTcm- 
blés  & coufus,  avec  du  carton;  comment  ou  forme  les  dos  des  livres;  corn- 
ment  on  les  fortitie  avec  de  la  colle  & du  parchemin  ; la  manière  de  rogner 
les  bords  des  feuillets  , de  mettre  la  couleur  fur  la  tranche , de  la  marbrer  ou 
de  la  dorer  ; eiiân  de  former  la  tranche-file , pour  arrêter  le  haut  & le  bas 
des  cahiers. 

10.  Le  troifieme  chapitre  fera  employé  à décrire  la  maniéré  de  couvrir  Is 
livre,  foit  avec  de  la  peau  de  veau  ou  de  mouton  , foit  avec  du  marroquin 
ou  du  parchemin;  & les  préparations  qu’on  donne  à ces  peaux,  pour  les 
mettre  en  état  de  recevoir  la  dorure. 

1 1.  Le  chapitre  quatrième  traitera  de  la  dorure  qui  s’applique  fur  les  cou- 
vertures des  livres  ; nous  y décrirons  la  méthode  & les  inlirumens  dont  on 
fe  fert  pour  dorer. 

12.  Dans  le  chapitre  cinquième,  nous  décrirons  quelques  opérations  qui 
fe  font  en  dernier  lieu  quand  l’ouvrage  efl  fini,  pour  y donner  le  dernier 
poli  & le  mettre  en  état  d’être  rendu  au  propriétaire  ou  au  marchand. 

1 3.  Pour  ne  point  interrompre  le  détail  de  nos  opérations , nous  avons  at- 
tendu iufqu’au  fixicme  chapitre  à parler  de  quelques  reliures  qui  font  moins 
d’ufage , telle  que  celles  en  parchemin  (impie , celle  à la  hollandaife  en  par- 
chemin , celle  des  antiphoniers  ou  gros  livres  qu’on  pofe  fur  les  lutrins  dans 
les  églifcs , celle  à la  grecque  à dos  briié  , à dos  à la.  hollandaife  , celle  des 
cartes  géographiques , grands  livres  de  figures  & autres  de  format  atlas,  fur 
très-grand  papier  & à onglets  ; la  reliure  des  porte-feuilles  de  bureau , qu’on 
appelle  reliure  de  Lyon  ; la  reliure  des  livres  chinois , celle  des  livres  turcs  & 
autres , dont  j’aurai  pu  me  procurer  des  deilins. 

14.  Enfin  dans  le  fepticme  & dernier  chapitre , qui  fera  le  plus  court  de 
tous , nous  parlerons  de  quelques  opérations  qui  fe  pratiquent  moins  com- 
munément, qu’il  e(t  bon  cependant  de  ne  pas  omettre  , parce  qu’on  les  de- 
mande quelquefois:  telles  font  celles  de  laver  les  feuilles,  foit  en  blanc  & en 
neuf,  foit  en  vieux,  de  régler  les  feuillets , & de  parfumer  les  livres, 
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Opérations  qu'il  faut  faire  avant  de  couvrir  le  livre  de  carton. 

^ous  dtvifcrons  ce  chapitre  en  (Ix  articles.  Le  premier  contiendra 
la  maniéré  de  plier  les  feuilles.  Le  fécond , le  collationncment  des  feuilles. 
Le  troilicme,  comment  il  faut  les  battre.  Le  quatrième,  comment  ondoie 
grecquer.  Dans  le  cinquième,  on  verra  comment  il  faut  coudre  le  livre;  & 
dans  le  iixieme , la  maniéré  de  détortüler  & épointer  les  Êcelles.  (6J 

Article  premier. 

, Pllmuu  des  feuilles  en  général. 

16.  L’oPÉRATtON  de  plier  les  feuilles  eft  une  de  celles  de  fart  que  nous 
décrivons , qui  demandent  le  plus  d’attention  de  la  part  des  perfonnes  qui  la 
font;  ce  font  ordinairement  des  femmes  auxquelles  elle  eft  confiée  ; cepen- 
dant elle  demande  non  feulement  des  précautions  , mais  encore  elle  fuppoiè 
qu'on  fait  bien  lire , & qu’on  connaît  au  moins  les  chiffres  arabes  ou  ro- 
mains, puifque  ce  font  principalement  ceux  qu’on  met  au  haut  des  pages, 
qui  guident  l’ouvriere. 

17.  Si  nos  livres  s’imprimaient  de  la  même  maniéré  que  l’on  écrit  les  ma- 
nuferits , il  n’y  aurait  aucune  difficulté  à plier  les  feuilles  ; le  premier  côté 
ou  le  redfo  d’un  feuillet  porte  la  première  page , le  fécond  côté  ou  le  verfo  , 
porte  la  fécondé  page , & ainfl  des  autres  : il  ne  s’agit  donc  que  de  mettre 
les  chiffres  à côté  les  uns  des  autres  dans  leur  ordre  naturel  jufqu’à  la  fin  , 
(bit  que  le  manulcrit  foit  formé  d’un  feul  ou  de  plufieurs  cahiers  ; mais 
dans  les  imprimés  , chaque  feuille  d’impreflion  forme  autant  de  cahiers  qui 
doivent  porter  un  certain  nombre  de  pages , fuivant  la  différence  des  formats. 
Expliquons  ceci  plus  en  détail. 

( 6 ) Avant  de  procéder  au  pliraent  dei  fans  colle , dont  on  fe  fervait  fi  générale 
feuilles , il  eft  à propos  de  collationner  ; ment  en  Allemagne , c’eft  de  palTer  toutes 
c'eft.à.dire,  d’examiner  fi  toutes  les  feuilles  les  feuilles  dans  une  colle  claire , mélée 
qui  doivent  former  le  livre  s’y  trouvent  ‘ d’alun , en  ail.  planiren.  On  les  pend  en- 
réellement.  Il  eft  très-ordinaire  qu’il  fy  ait  fuite  fur  des  cordes  de  crin  , on  les  bat 
à cet  égard  beaucoup  de  défetfluofités.  C’eft  légèrement  après  qu’elles  fontfecbes,  & 
au  libraire  qui  vend , à les  compléter.  Une  enEa  on  les  plie, 
autre  opération , nécelTaire  pour  les  papiers 
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l8-  L'tit-Jolio  eft  compofé  d’une  feuille  plus  ou  moins  grande  , qui  cois 
tient  quatre  pages,  ou  de  deux  feuilles  qui  s’impriment  ruiie  après  l’autre, 
& dont  on  forme  un  cahier  qui  contient  huit  pages  (7).  Le  cahier  de  Vin^ 
quarto  eft  compolc  d’une  feuille  pliée  en  quatre , & contient  quatre  feuillets- 
ou  huit  pages  i Vin-oclavo , huit  feuillets  ou  feire  pages  j Vrvt-douie,  douxe 
feuillets  ou  vingt-quatre  pages.  Dans  ce  format,  il  y en  a qui  font  de  doux 
cahiers,  & d’autres  d'un  feul;  nous  expliquerons  cela  plus  au  long  quand 
nous  parlerons  de  fon  pliment  i il  nous  fulHra  de  dire  pour  le  préfent , 
que  foit  qu’il  foit  d’un  ou  de  deux  cahiers  , il  ne  contient  toujours  que  vingt- 
quatre  pages.  Vin-^dix-huit  contient  dix-huit  feuillets;  il  eft  de  trente-fix  pa- 
ges. h'in~vingt-quain  eft  dilTérent , en  ce  qu’il  s’imprime  par  demi-feuille  v 
c’eft-à-dirc,  que  fur  une  même  feuille  de  papier , on  imprime  à la  fois  deux 
exemplaires  du  même  ouvrage  (8J , de  forte  qu’on  partage  fa  feuille  en  deux 
parties  égales  , dont  chacune  fert  pour  un  exemplaire  diiiéoent  du  même 
livre:  ainll  la  feuille  entière  de  ce  format  contient  vingt-quatre  feuillets, 
ou  quarante-huit  pages;  mais  la  demi-feuille  Icparée  qui  fe  partage  en  deux 
cahiers,  l’un  de  huit  feuillets  ou  feize  pages,  l’autre  de  quatre  feuillets ou< 
huit  pages,  n’en  contient  que  vingt-quatre. 

19.  Il  y a deux  fortes  d'in-trenie~deux  ,l’un  d’une  feule  feuille,  fervant 
pour  deux  exemplaires,  contenant  trente-deux  feuillets  ou  foixante-quatre 
pages,  dont  la  moitié  forme  deux  cahiers  de  huit  feuillets  ou  de  feize  pages, 
chacun:  le  fécond  in-trente-deux  ne  fert  que  pour  un  exemplaire  la  feuilla 
forme  quatre  cahiers  de  huit  feuillets  ou  feize  pages  chacun. 

Mithod*  di  plier  Ui  feuilUs. 


20.  Nous  avons  dit  que  ce  font  des  femmes  ( 9 ) qui  font  ordinairement 
«hargéei-  du  pliment  des  feuilles  d’mr  livre;  elles  font  cette  opération  fur  un 


(7)  L’in-folio  s’imprime  atiifi  par  cahiers 
(le  crois  eSc  de  quatre  feuilles.  Si  on  l'iin- 
prime  par  Feuilles  , les  relieurs  Pc  plaignent 
qu’il  leur  faur  beaucoup  de  cems  pour  cou- 
dre. Le  dos  du  livre  , devenu  furc  gros  par 
la  quantité  de  fil  qu'on  emploie,  ne  fera 
jamais  bien  relié  ni  à l'allemande  ni  à la 
Erançaife.  Le  reniede  i ce  mal  eft  de  coller 
quelques  feuilles  enfemble  avant  de  fe  met- 
tre à coudre. 

(g)  Les  imprimeurs  , pour  des  raifons 
tirées  de  leur  commodité  ou  de  leur  inté- 
rêt ^ im^cimenc  auUi  quelquefois  l’in-douze 


par  demufeuille.  Ce’a  leur  arrive  fur  • tout 
iorfiiu’iis  ma.nqutnt  tic  caracleres  pour  taire- 
les  deux  furmes . aiors  ils  n'on  font  qu'une 
à la  fois  & ils  tirent  à double. 

(9)  En  Allemagne  , l'ouvrier  relieur  iloit- 
achever  fon  livre  de  tout  point , depuis  qu’il' 
fort  en  feuilles  du  magalin  du  libraire  , jut 
qu'à  ce  qu’il  foit  prêt  à être  mis  fur  les  ta. 
blettes  de  l’acheteur.  En  France , il  n’en  eft- 
pas  de  même  ;on  trouve  de  fort  bons  re- 
lieurs qui  ne  favent  pas  plier.  11  eft  vrai  que 
le  pliment  du  livre,  n’exigeant  aucune 
force  , eft  plutôt  un  euvrage  de  femme. 
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carton  qu‘clles  pofent  fur  leurs  genoux,  mais  plus  volontiers  fur  une  table» 
ce  carton  a dix-huit  ou  vingt  pouces  de  long  fur  quinze  à fuize  de  large, 
& au  moins  trois  lignes  d’épaifleur , il  pefe  prés  de  deux  livres.  On  pourrais 
encore  fc  fervir  d’ais  de  bois,  qui  feraient  plus  légers  que  ces  cartons»  mais 
outre  que  la  dureté  de  ces  ais  pourrait  à la  longue  leur  blclTer  les  genoux 
quand  elles  les  pofent  deifus , le  carton  obcüfant  un  peu  au  prelfemenc  du 
plioir , le  papier  s’y  manie  mieux. 

Du  plioir  dt  la  maniirt  de  s'en  fen-ir. 

2 1.  Le  plioir  ( lo)  pî.  /,  /fjg.  i , eft  un  inftrument  de  bois  commun , d'i- 
voire , de  buis  ou  d’écaille , qui  a depuis  (îx  juiqu'à  dix  pouces  de  longueur, 
fur  il'ize  à di.x-huit  lignes  de  largeur  ; il  va  en  diminuant  vers  fes  deux 
bouts,  qui  fc  terminent  en  rond.  Son  épailfeur  ell  de  deux  lignes  dans  la 
milieu  , & diminue  d'une  ligne  vers  chaque  bord , qui  finit  en  un  taillant 
ou  coupant  moulfe  ou  arrondi  : on  fe  fert  plus  volontiers  de  plioirs  de  buis  » 
ils  font  plus  légers  & moins  chers  que  ceux  d’ivoire , qui  d’ailleurs  font 
lourds  à la  main , & ont  l’inconvénient  de  s’ébrécher  comme  une  lame  de 
couteau.  A l’égard  de  ceux  de  bois  commun , ce  font  les  moins  bons  & les 
moins  en  ufage»  leur  taillant  fe  gàteaifémcnt,  & ils  font  fujets  à fecalferfii). 

22.  La  maniéré  de  fe  fervir  du  plioir  , eft  de  le  palTer  de  champ,  ou  par  le 
tranchfint,  fur  toute  l’étendue  de  la  feuille  poféc  ouverte  fur  le  carton  pour 
la  redrelfer;  enfuite  on  met  le  tranchant  du  plioir  à l’endroit  de  la  feuille 
où  l’on  veut  faire  le  pli  ; on  prend  la  feuille  par  un  des  bouts , & on  la  rqbat 
fur  le  plioir  en  la  tirant  & la  mettant  julfe  page  contre  page,  pour  déter- 
miner l’endruit  de  fou  pli , faifànt  convenir  bien  exaélement  l’impreflton 
de  la  page  correfpondante , fans  s’embarraifer  fi  les  bords  de  la  feuille  tom- 
bent exactement  l’un  fur  l’autre.  On  retire  le  plioir,  & on  le  patfe  k peu 
prés  de  plat  delTus  le  pli  une  allée  & une  venue , en  appuyant  légèrement. 
Si  l’on  veut  couper  la  feuille,  on  remet  le  plioir  dans  le  pli,  & l’on  poulTc 
fermement  d’un  bout  à l’autre  brufquement  & fans  s’arrêter , fans  quoi  on 
courrait  rifquc  de  gâter  la  feuille. 

Pliment  de  fin-folio. 

23.  QÿAND  le  cahier  de  '(in-folio  eft  d’une  feule  feuille  (12) , ropératioii 

ils  peuvent  tenir  lieu  de  ceux  de  buis,  qui 
font  en  effet  les  meilleurs. 

(12)  On  n’ifflprime  l’in.fblio  d’une  feule 
Z Z Z ij 


(10)  En  ail.  Fahbein. 

( 1 1 ) Si  l’on  fait  des  plioirs  de  bois  durs , 
«emme  de  ceiiGer , de  noyer , ou  de  chêne  , 
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Jii  pliment  n’eft  point  difficile,  il  faut  mettre  fa  feuille  ouverte  devant  loi 
fur  une  table  , de  maniéré  que  la  lettre  qui  cil  au  bas  de  la  page  , & qu’on 
appelle  en  termes  d’art , la  jignature  pnmitrt  (o)  ou  /<i  bojint  lettre  A,  foit  à 
main  droite  en-haut , la  face  contre  la  table  fur  laquelle  on  plie;  on  doit  avoir 
le  haut  des  pages  devant  foi , & regarder  les  lettres  à rebours;  on  prend  le 
bout  de  la  feuille  du  côté  de  la  main  droite  , on  met  le  plioir  fur  la  ligne  du 
milieu  ; on  plie  dans  le  fens  de  cette  ligne  & préciièinent  dans  les  trous , 
qu’on  appelle  les  trous  des  poiruures  (i)  faifant  tomber  le  chitfre  de  la  page  2 
fur  celui  de  la  page  3 ; on  donne  un  coup  de  plioir  par-deCus  ce  pli,  & la 
feuille  cil  pliée. 

24.  Si  Vin-folio  e(l  de 'deux  feuilles,  la  fignature  doit  fe  remarquer  aux 
pages  1 , 3 , & f , en  cet  ordre  : page  i , A ; page  3 , A ij  ; page  5 , A ii)  : on  pofe 
ces  deux  feuilles  ouvertes  de  la  même  maniéré  que  la  précédente  fur  la  table , 
c'elf-à-dire  que  la  première,  celle  qui  touchera  la  table,  fera  la  feuilletignéc 
A > la  feuille  A iij  (cra  pofée  fur  la  première , & la  plieufe  doit  voir  à fa  main 
gauche  en  haut  à découvert  la  fignature  Aii)  ; elle  doit  auffi  voir  en-bas  les 
chiifres  des  pages  4 & 5 ; elle  plie  cette  feuille  intérieure  dans  le  fens  de  la  li- 
gne du  milieu , & dans  les  trous  des  pointures , faifant  rencontrer  le  chiffre  4. 
fur  le  chiffre  Cette  feuille  ainfî  pliée,  fert  de  réglé  pour  plier  celle  de 


feuille  que  lorrqti’il  ell  queflion  d’un  mé- 
moire , ou  de  quelqu'ouvrage  de  peu  d’é- 
tendue. Si  l'on  négligeait  cette  attention , 
le  relieur  ferait  obligé  de  coller  deux  ou 
plufieurs  feuilles  enfemble  , pour  en  faire 
des  cahiers,  avant  de  les  coudre;  ce  qui 
augmenterait  confidérablrment  fon  travail. 

(al  Chaque  feuille  d'imprellion  ou  ca- 
hier, eft  marqué  d’une  lettre  appellée  Jî. 
grature,  qu'un  met  au  bas  de  la  première 
page  de  chaque  cahier , au-de(fous  de  la 
deroiere  ligne  , pour  faire  connaître  au 
relieur  l’ordre  des  cahiers  & des  pages  qui 
les  compofent  : ces  fignatures  fe  marquent 
avec  des  lettres  initiales  qui  changent  à 
chaque  cahier.  S’il  y a plus  de  cahiers  que 
l’alphabet  n’a  de  lettres , on  ajoute  à l’ini- 
tiale une  lettre  courante  de  même  forte  , 
«’ell-à-diie  ,un  petit  aà  la  fuite  d’un  grand, 
fc  ainli  de  fuite  ; ce  qu’on  redouble  tant 
qu’il  eft  nécelTaire.  Ainfi  s’il  y a deux  alpha, 
bets , le  fécond  s’écrit  A a ; s’il  y en  a trois, 
le  troilieme  s’écrit  A a a,  Pour  indiquer 


l’ordre  des  feuilles  qui  compofent  chaque 
cahier,  on  ajoute  à la  première  page  du 
fécond  feuillet , c’eft. à-dire  , à la  page  ; , 
le  nombre  de  deux  en  chiifres  romains  A ij 
ou  A a ij  ou  A a U ij , êi;  ainli  de  fuite  , juf- 
qu’à  celle  qui  fait  le  milieu  du  cahier.  La 
fignature  A fe  nomme  première Jignature 
pour  A a , on  dit,  A fécondé  fgnature-, 
pour  A a a,  on  dit.  A tro  fente fgnature  1 & 
ainli  des  autres  ; B première fgnature , &c. 

(iil  Les  imprimeurs  appellent  peinturer 
deux  langues  ou  languettes  de  fer  attachées 
par  une  vis  aux  deux  côtés  du  tympan.  Ces 
languettes  font  terminées  par  une  pointe 
qui  perce  la  feuille  de  papier  qu'on  impri- 
me;  elle  arrête  dans  un  état  fixe,êi;  fait 
qu'en  pofant  ces  pointes  dans  les  mêmes 
trous  qu’elles  ont  déjà  faits  lorfqu’ona  im^ 
primé  le  premier  côté  de  la  feuille , l'im- 
prelfion  du  revers  de  la  feuille  , ou  la  reti. 
ration  , fe  rencontre  jufte  avec  l'imprenioiv. 
du  cité  qui  vient  d’être  imprimé. 


Digitized  by  Google 


ART  DU  RELIEUR.  . 


deflous , faifant  tomber  les  pointures  tîc  cette  dernière  fur  le  pli  de  la  pre- 
mière , & le  chiiFre  de  la  page  2 fur  celui  de  la  page  3.  On  fait  la  même  opé- 
ration fucccllivemenc  à tous  les  cahiers  compofés  de  deux  feuilles  (13). 

Plîmtnt  de  /’jn-quarto.  > 

2Ç.  Pour  plier  \in-<fuarto , on  polè  fa  feuille , la  bonne  lettre  à main  gau- 
che en-haut , la  face  contre  la  table , de  maniéré  qu’on  voie  en  travers  de- 
vant foi  les  pages  a , 3 , 7 , 5;  on  plie  d’abord  fà  feuille  fuivant  la  ligne  per- 
pendiculaire dans  les  trous  des  pointures , failànt  tomber  le  chitfie  3 fur  2,  & 
£ fur  7 ; alors  fans  déranger  là  feuille , on  la  plie  de  nouveau  en  faifant  tom- 
ber 4 fur  y , & on  la  mec  à parc  pour  faire  la  même  opération  à une  autre 
feuille- 

Plimetu  de  /*in-oélavo. 


26.  L’in-octavo  fe  plie  en  polântla  feuille,  la  bonne  lettre  à main  gaucher 
en-bas , la  face  contre  la  table  -,  dans  cette  lltuation , 011  doit  voir  en  long 
devant  foi  & du  bon  fens  les  pages  2,1^,  14,  3 , & à rebours  ou  du  haut 
en  bas,  les  pages  7,  10,  ri , 6 jon  plie  fuivant  la  ligne  perpendiculaire,  tou- 
jours dans  les  pointures  , faifint  tomber  3 fur  2 & fur  7 : on  voit  alors  à dé- 
couvert & du  bon  fens  les  pages  4 & 13 , & à rebours  les  pages  12  & 5.  On 
plie  dans  le  fens  horiforual,  faifant  tomber  f fur  4 , & 1 2 fur  1 3 1 par  ce  moyen 
on  découvre  les  pages  8 & 9 > en  appliquant  8 fur  9 , on  a fa  fouille  pliée» 
Qiiclqucfois  ce  format,  ainfi  que  le  précédent,  s’impofe  par  demi  - feuille  > 
alors  on  coupe  la  feuille  du  format  ««-4”,  fuivant  la  ligne  perpendiculaire, 
aufli  bien  que  celle  du  format  ôi-8°  : on  plie  celle  f«-4°  comme  011  a plié 
ïin-folio  d’une  feule  feuille , & celle  de  l’i/j*8°,  coqime  rtn-4*» 

Plîment  de  /’iu-douzc.- 


27.  Nous  avons  dit  que  la  feuille /«- contenait  douze  feuillets  oit 
vingt-quatre  pages.  Cette  feuille  eft  Ordinairement  formée  de  deux  cahiers  ^ 
un  gros  qui  contient  huit  feuillets  ou  feize  pages , & un  petit  qu’on  appellff 
fcuiLUton , & qui  contient  quatre  feuillets  ou  huit  pages  : ce  fécond  cahier  oir 


(1 1)  Les  relieurs  Allemands  placent.  leurs 
feuilles  in-folio  les  unes  fur  les  autres , A , 
A ij , B , B I] , & ainfi  de  fuite.  Ils  les  plient 
Uutes  , avec  les  précautions  indiquées  ; 
enfoiteils  mettent  l'une  dans  l’autre , celle.s 
qui  doisenc  s'atrangei  ainû  , en  fc  fci  vant 


pour  cela  d’une  efpece  de  fabre,  en  allis- 
mand  einflecke.Schwerdt,  qu’ils  font  entrer 
dans  la  Feuille  A ij  ; & l’enlevant , ils  y met- 
tent tout  de  fuite  la  feuille  A , ce  qui  forme 
le  cahi  CT. 


1 
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CS  feuilleton  fe  lève  toujours,  & fe  plie  à part  du  gros  cahiers  mais  quelque- 
ibis  il  dt  rcnfcrnis  dans  le  gros,&  le  tout  ne  fu  me  qu’un  feul  cahiir.  Quand 
le  feuilleton  doit  être  rciifenné  dans  le  gros  cahier , la  ieuilic  ne  po:te  qu’une 
feule  lettre  A,  d’autres  fois  le  feuilleton  fe  met  feulement  à c6té  du  gros 
cahier  de  feize  pages , & alors  'a  feuille  in-Jo»Tj  elt  conipofée  de  deux  cahiers: 
dans  ce  cas  elle  porte  deux  Itgnaturcs  ou  lettres,  fa  voir  A & B :1e  premier 
c.iliier  ligué  A,  va  jufqu’à  la  page  I5,  & le  feuilleton  figné  B commence 
à la  page  17  julqucs  & compris  la  page  24. 

2$.  Quand  on  imprime  un  ouvrage  qu’on  fait  ne  devoir  pas  être  confi- 
dcr..blc,  &.  n’étre  compolé  que  d’un  très  petit  nombre  de  feuilles,  on  l’im- 
polc  de  maniéré  que  le  feuilleton  iè  mette  en-dehors,  & léparémenc  du  gros 
cahier. 

29.  Si  l’on  ne  confultait  que  le  profit  des  relieurs,  toutes  les  feuilles  s'im- 
primeraient de  maniéré  que  les  cahiers  s’cncartalfent  : car  comme  nous  avons 
dit  que  le  pliraciic  & la  couture  des  feuilles  fe  font  eu  ville  par  des  ouvrières 
qui  ne  font  guère  que  cela , cette  couture  fe  paie  au  cent  de  cahiers  coufiis  : 
aiiifi  moins  il  y a de  cahiers , moins  il  en  coûte  au  relieurs  un  livre  de  4 ta 
pages  n’cll  pas  un  volume  conlidérable  s fi  les  feuilletons  s’encartent , il  ne 
Ida  que  de  treize  cahiers  , au  lieu  que  fi  le  feuilleton  était  cn-dehors,  il  ferait 
de  vingt-fis  cahiers,  que  le  relieur  aurait  à payer  à la  cotifeufe.  Je  reviens 
au  plimcnt  de  notre  feuille.  Si  le  feuilletun  s’cncarte , on  pofe  la  feuille  fur 
la  table,  la  bonne  lettre  A à main  gauche  en  haut,  la  face  contre  la  table, 
& les  pages  de  manière  qu’on  voie  en  travers  devant  foi  les  pages  2,7,115 
23  > ■ 8 > <4>  22,  19,  15  5 3 > £ , TO.  Il  y a des  plieufes  qui  commencent  par 
Ics’cr  le  feuilleton  qui  fe  trouve  à leur  main  droite,  elles  plient  cette  bande 
fuivant  la  ligne  horifontalc  prccilcmcnt  dans  les  trous  des  pointures;  elles 
féparent  cetcc  bande  en  coupant  le  long  de  la  ligne , & tout  de  fuite  elles 
en  forment  un  cahier , faifant  tomber  le  chiffre  10  fur  le  chitIVe  1 1 , puis  13 
fur  13  , & elles  mettent  ce  feuilleton  à part;  enfuite  elles  plient  leur  gros 
cahier.  Mais  cette  operation  étant  plus  longue  que  l’autre,  & ces  ouvrières 
ayant  befoin  d’expédier  ce  travail , voici  la  méthode  qu'elles  fuivent  ordi- 
nairement. 

30.  Quand  la  feuille  eft  pofée  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut , on  la 
plie  fuivant  la  ligne  perpendiculaire,  faifant  tomber  les  chiffres  10, 5,  3, 
i'ur  11,7,2;  quand  la  feuille  ell  ainfi  pliée , 011  voit  en  travers  les  pages  4 , 
î , 9;  21 , 20,  16,  & les  fignatures  A iij  & A v;  on  plie  enfuite  la  bande  de 
la  droite , faifant  tomber  la  page  i6fur20,&9  fur  ^ ; on  coupe  cette  bande 
onia  plie  tout  de  fuite , appliquant  le  chitfre  izfur  13,  mettant  en  dehors 
la  fignature  Av,  qui  fe  trouve  à la  page  9 ; on  met  cette  bande  qui  fera  le 
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feuilleton  à part , on  retourne  à fon  gros  cahier , & (ans  déranger  fa  feuille, 
on  plie  la  page  ao  fur  2i , 5 fur  4 , puis  g fur  17 1 on  inféré  le  feuilleton  \ v 
dans  le  gros  cahier,  mettant  9 à côté  de  g , & 16  fur  17,  & la  feuille  elt  pliée. 

31.  Quand  le  feuilleton  ne  s’encarte  pas,  c’cif-à.d ire,  quand  il  fe  met  à 

côté  & en-dehors  du  gros  cahier,  on  pufe  fa  feuille  fur  la  table,  de  même 
que  la  précédente  ; mais  alors  les  chitiVes  iiefuivenc  plus  le  même  ordre  i on 
▼oit  en  travers  les  pages  2, 7,  19  ; , 10, 22;  14,  II,  23;  3 , <7,  ig  : 

on  plie  de  même  que  la  précédente  , fuivant  la  ligne  des  pointures  faifant 
tomber  leschitfres  3 , 5 , ig,  fur  2 , 7 , 19,  de  maniéré  qu’on  voie  en  travers 
les  pages  4,  f , 17;  13,  12 , 24,  & les  Hgiiatures  A ii)  & B;  on  rabat  le  feuil- 
leton B fur  la  feuille,  avec  les  mêmes  précautions  que  nous  avons  dit  qu’il 
fallait  avoir  pour  le  précédent,  ce  qui  fait  voir  à découvert  les  pages  20  & 2i 
du  feuilleton;  on  coupe  ce  feuilleton,  & mettant  en-dehors  la  (ignatureB, 
on  le  plie  faifant  tomber  le  chiffre  20  fur  21  ; on  le  met  à part , & on  plie  le 
gros  cahier  comme  on  a fait  celui  de  la  feuille  précédente,  dont  le  feuilleton 
devait  être  encarté,  faifant  tomber  le  chiffre  de  la  page  12  fur  13  ,&  celui 
de  la  page  5 fur  4;  puis  cette  feuille  étant  pliée  en  4 , on  plie  g fur  9 , la  (îgna- 
ture  A en-dehors  ; il  ne  relie  plus  qu’à  mettre  le  feuilleton  ligné  B , commeui- 
qant  par  la  page  17  à côté  de  la  page  I6  , & cette  feuille  ell  pliée. 

Pltmtru  de  /’in-dix-huir. 

32.  La  feuille  de  \'ln-dix-hmt  ell  formée  de  trois  cahiers , compolcs  chacun 
d’im  gros  cahier  & d'un  feuilleton,  qui  s’encarte  toujours:  cette  feuille- 
porte  trois  fignatures,  A,B,C;c’ell  à caulc  de  ces  trois  flgnaturcs  qu’à  la 
douzième  p-age  de  chacun  de  ces  cahiers,  ou  aux  pages  12  , 24 . 35 , on  met 
une  redame.  Une  feule  de  ces  réclames  le  voit  quand  la  feuille  elt  fut  la  table 
les  deux  autres  font  cachées  en-delTeus. 

33.  Pour  plier  cette  feuille,  on  la  met  fur  la  table,  la  bonne  lettre  à main 
droite  en-haut,  la  face  contre  la  table , de  maniéré  qu’on  voie  devant  loi 
dans  le  bon  léns  les  pages  34 , 27,  22 , i ^ , 10,  3 > 3Q»  3 i > • 8 , 19  » ô,  7 ;• 
& à rebours  les  pages  3î , 26,23,  14»  1 1 , 2:  on  plie  la  bande  de  la  main 
droite  liic  celle  du  milieu,  d-ans  le  léns  de  la  ligne  perpeiuliculiiire  , lailànt 
tomber  les  chiffres  des  pag-es  2 , 3 & 7,  liir  ceirt  des  pages  23,22,  1 g , ce 
qui  fait  qu’on  voit  à découvert  la. bonne  lettre  A,  qui  auparavant  était  con- 
tre la  table  , & la  réclame  de  la  page  12  ; on  coupe  cette  bande  , & on  la  met 
à part  fur  la  table  5 on  plie  de  mime  celle  du  milieu , faifant  tomber  hs  chif- 
fres des  pages  14, 15,  19,  fur  ceux  des  pages  3>,  34,  30;  & de  même  qu’i 
la  première  bande  , on  découvre  la  lettre  B & la  réclame  de  la  page  24 , on 
coupe  encore  cette  bande,  & pur  ce  moyen  la  feuille  cil  p-artagée  eu  trois 
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bandes  égales  : on  met  ces  trois  bandes  Tune  fur  l’autre  ; la  bande  A la  pre.‘ 
mierc  fur  la  table , la  bande  B au-deirus , & la  bande  C la  dernicre:  on  les  ar- 
range de  maniéré  que  toutes  les  lettres  fe  trouvent  dans  le  même  fens  > à 
main  gauche  , la  face  contre  la  cable.  ,5inli  il  faut  fe  figurer  quel  fous  cette 
bande  C,  l'ont  les  deux  autres  B & A,  polëcs  dans  le  même  fens  queCs 
on  voit  donc  les  pages  en  travers,  & C fc  trouvant  la  première , on  voit  les 
pages  26,  27,  31,  & 3^  , 34,  30  ; on  commence  à opérer  fur  le  cahierC, 
en  pliant  la  petite  bande  de  ce  cahier,  de  la  droite  vers  la  gauche,  ce  qui 
découvre  les  p.igcs  32,  29,  & la  lîgnature  C iij  ; on  leve  cette  petite  bande 
& on  la  plie  , failànt  tomber  le  chitfre  }o  fur  31,  découvrant  la  page  29  & 
la  lîgnature  C iij , ce  fera  le  petit  cahier  ou  le  feuilleton  qu’on  met  à part  : 
on  revient  à ce  qui  relie  de  la  bande  C,  qui  doit  faire  le  gros  cahier.  On 
plie  cette  feuille  en  failànt  tomber  27  fur  26  & Î4  fur  3f  ; on  retourne  la 
feuille  ainli  pliée , de  maniéré  qu’on  voie  en  long  devant  foi,  les  pages  2g 
& 33.  On  plie  ces  deux  pages  l’une  fur  l’autre , découvrant  2^  & la  lettre  C, 
On  iiifcre  le  feuilleton  dans  le  gros  cahier,  mettant  29  à côté  de  2g , & 
32  à côté  de  33,  & cc  cahier  eft  plié.  Quand  on  a fait  la  même  choie 
pour  les  autres  cahiers,  la  feuille  eft  entièrement  pliée;  il  ne  refte  plus 
qu’à  les  mettre  à côté  les  uns  des  autres , fuivant  l’ordre  des  lettres  A , B , C > 
& des  chilfres. 

34.  Quelquefois  Vî/i-Ji.r-/iuù  n’eft  que  de  deux  cahiers  ; alors  on  leve 
une  bande  comme  le  feuilleton  de  l'i/i-i/ouie  ; on  plie  le  gros  cahier  comme  la 
feuille  i/ï-g® , & on  encarte  le  feuilleton  dans  le  gros  cahier. 

Plimtnt  dt  /’in- vingt-quatre. 

3^.  La  hmWcàcX'in-vingt  - qnatre  s’imprime  par  demi-feuille,  qui  fe  plie 
fuivant  la  ligne  perpendiculaire  , dans  les  trous  des  pointures  ; une  moitié 
de  cette  feuille  fert  pour  un  exemplaire  d’un  livre , & l’autre  demi  - feuille 
fert  pour  un  autre  exemplaire  du  même  ouvrage.  Chaque  demi  - feuille  eft 
compoféc  de  deux  cahiers  lignés  A & fi,  donc  le  premier  eft  de  huit  feuillets 
ou  feize  pages,  & le  fécond  de  quatre  feuillets  ou  huit  pages.  La  fécondé  de- 
mi-feuille eft  compofée  du  même  nombre  de  cahiers. 

$6.  Pour  plier  cette  feuille  , on  la  pofe  fur  la  table,  une  bonne  lettre  à 
main  droite  en-haut  à découvert,  l’autre  à main  gauche  aulli  en-haut,  mais 
contre  la  table  ; dans  cette  polltion  on  voit  toutes  les  pages  en  travers  ; on 
plie  donc  fa  feuille  en  long,  faifaht  tomber  la  lettre  A,  qui  eft  à la  main 
droite , fur  le  verfo  de  A de  la  main  gauche,  ou  le  chiffre  de  la  page  i de  la 
première  demi-feuille , fur  le  chiffre  2 de  la  fécondé  demi-feuille.  On  coupe  la 
feuille  en  deux , on  en  mec  une  moitié  à fa  droite  & l’autre  à fa  gauche  , afin 

de 
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A:  ne  pas  les  confondre  cnfemble,  & de  ne  pas  mettre  fur  un  même  exem- 
plaire deux  feuilles  pareilles}  on  continue  de  icparer  cet  deux  bandes  juH 
qu’à  la  fin  du  volume. 

37-  On  met  fa  demi-feuille,  la  bonne  lettre  A à main  gauche  en-bas,  la 

face  contre  la  table,  de  maniéré  qu’on  voie  en  long  devant  (ùi  les  pages 
2,  i^,  14, 3,  ig,23>&à  rebours  les  pages  7,  10,  1 1 , 19, 22  ; on  plie 

le  feuillet  figné  B , dont  on  voit  à main  droite  en-haut  la  lignature  B ij.  On 
a foin  de  faire  tomber  les  chiffres  des  pages  22  & 23,  fur  il  & 14:  on 
coupe  ce  feuilleton,  on  le  plie  fcparément,  d’abord  en  fàilànt  tomber  19 
fur  18  , & 22  fur  23  , enfuite  20  fur  21  ; ce  fera  le  petit  cahier  de  cette  feuil- 
le: on  plie  les  gros  cahiers  comme  on  a plié  l’/n-8“}  e’eft-à-dire , en  faifant 
tomber  é fur  7 , & 3 fur  2 : puis  en  faifant  tomber  f fur  4 & 1 2 fur  13  ; en- 
fin, en  mettant  8 fur  9 , on  a le  cahier  A , dont  la  derniere  page  e(f  16,  à 
côté  de  laquelle  on  met  le  petit  cahier  figné  B , qui  complété  la  feuille  en- 
tière de  \'in-vinp-<]uatr<. 

Plimtnt  de  nn-vingt-quatre  d* un  ftul  cahier. 

38-  Il  y a encore  une  autre  forte  d'in-vingt-quatre,  formé  d’un  cahier  de 
feixe  pages , qu’on  appelle  grbs  cahier , & d’un  autre  plus  petit  de  huit  pages , 
appcllé  ainfi  que  dans  l'in-dou^e  le  petit  cahier  ou  le  feuiUuon  , & qui  s’encarte 
dans  le  gros  ; cette  feuille  fert  comme  celle  de  Vin-^ingt-quatre  de  deux  ca- 
hiers , pour  deux  exemplaires  i ainfi  chaque  demi-feuille  eil  marquée  d’une 
lettre  A.  Pour  plier  cette  feuille , on  met  la  bonne  lettre  A à main  gauche  en- 
bas  à découvert,  l’autre  bonne  lettre  A à main  droite  aulC  en-bas , mais  la 
foce  contre  la  table  i dans  cette  pofition  on  ne  voit  les  pages  de  la  feuille 
qu’en  travers.  On  plie  fuivant  la  ligne  perpendiculaire  dans  les  pointures } on 
iépare  fà  feuille  en  deux , & on  mec  la  moitié  à part  pour  fervir  au  fécond 
exemplaire.  On  pofe  devant  foi  la  moitié  qu’on  veut  plier,  la  bonne  lettre  A 
à main  gauche , en-bas  la  face  contre  la  table , regardant  du  bon  fens  les  pa- 
ges 2,  23  ,22 , 3 , 16 , 9,  & à rebours  les  pages  7,  i8,i9«5>i3ti2}on 
plie  en  faifiint  tomber  le  chiffre  de  la  page  9 & celui  de  la  page  12,  fur  ceux 
des  pages  22  & 19  i on  coupe  cette  bande  ; 8c  mettant  la  fignature  A v à main 
gauche  en-haut,  la  face  contre  la  table,  & A vj  à main  droite  à découvert, 
les  pages  lo,  11, 15',  14,  en  travers , on  plie  de  droite  à gauche , fuivant  la 
ligne  ik,  1 1 fur  10 & 14  fur  i f i en  retourne  pour  mettre  les  pages  en  lon- 
gueur, & l’on  plie  en  mettant  I2  fur  13 } ce  fera  le  petit  cahier  qu’on  mec 
à part. 

39.  On  revient  à fon  gros  cahier,  qui  efi  relié  dans  la  même  fituation,  c’eft- 
à-dire,  qu’on  voit  en  longueur  les  pages  2,  23, 22,  3 i on  plie  ce  cahier 
Tome  FIJI.  A a a a 
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comme  IVrt-S*,  d’abord  fui vant  la  ligne  gh , faifant  tomber  3 fur  2 , & ^ fur  7, 
puis  5 fur  4,  & 20  fur  21  ; & enfin  la  pliant  8 fur  17,  on  met  le  feuilleton 
A V , commenqant  par  la  page  9 , au  milieu  de  ce  gros  cahier , 9 à câté  de  8 > 
& 16  fur  17,  & la  feuille  ell  pliée. 

PUmmt  dt  /’in-trente-deur. 

40.  Vis-trente- DEUX  s’impofe  de  deux  maniérés,  ou  par  demi- 
feuille;  alors  la  feuille  fert  pour  deux  exemplaires,  & efi  compolèe  de  deux 
cahiers  fignés  chacun  d’une  lettre  différente:  ou  bien  elle  ne  fert  que  pour 
un  exemplaire  ; & alors  elle  forme  quatre  cahiers , qui  font  auffi  chacun 
iîgnés  d’une  lettre. 

41.  Pour  plier  le  premier,  on  met  fa  feuille,  la  bonne  lettre  A à main 
droite  en-bas  à découvert,  pendant  que  l’autre  bonne  lettre  A ell  à main  gau- 
che auffi  en-bas,  mais  la  face  contre  la  table  ; de  maniéré  qu'on  regarde  dans 
le  bon  fens  les  pages  24,  2f,  2^,  23,  a,  , i£,  i ; & à rebours  les  pages 
JI7, 32,  31,  18,  7, 10,  9,  8-  On  plie  en  long,  dans  les  pointures,  faifant 
tomber  A de  la  main  droite  fur  le  verfo  du  même  feuillet  à gauche,  ou  le 
chiffre  1 fur  2 , 8 fur  7,  23  fur  24,  18  fur  17:  on  coupe  cette  feuille  en 
deux , dont  la  moitié  fervira  pour  le  fécond  exemplaire.  On  tourne  là  demi- 
feuille  en  travers  ; & mettant  B à main  droite  à découvert  fur  la  table  en- 
haut,  & A à main  gauche  auffi  en-haut,  mais  la  face  contre  la  table,  on 
plie  B fur  le  verfo  de  A , 17  fur  2,  & 20  fur  3 ; on  coupe  cette  demi- feuille 
en  deux;  on  retourne  cette  feuille  ainfi  coupée,  de  maniéré  que  les  deux 
bonnes  lettres  A , B , appliquées  l’une  fur  l’autre , foient  à main  gauche  en- 
bas  la  face  contre  la  table  ; on  plie  la  demi-feuille  B de  defl’us , en  mettant 
19  fur  1 8 , & 22  fur  23  : ce  qui  fait  que  l’un  voit  20  & 29  à découvert  & 
dans  le  bon  fens  : cette  feuille  étant  ainfi  pliée , oiv  la  plie  encore  en  mettant 
21  fur  20,  & 28  fur  29 , & enfin  en  faifant  tomber  24  fiir  25  ; & le  ca- 
hier B commenqant  par  le  chiffre  17 , eft  pHé  : on  met  ce  cahier  i part  ; on 
plie  de  même  celui  qui  porte  la  lettre  A,  Faifant  tomber  d’abord  3 fur  2 , puis 
au  fécond  plimcnt  4 fur  5 , & au  troificme  8 fur  9 , ce  qui  donne  le  cahier  A , 
finilfant  par  la  page  , à côté  duquel  on  met  le  cahier  B:  ces  deux  cahiers 
ne  s’encartent  jamais. 

42.  J’ai  entendu  dire  qu’autrefois  ces  cahiers  s’encartaient , mais  que  c’é- 
tait une  mauvaife  faqon  d’irapofer  que  l’on  avait  reélifiée  dans  les  impri- 
meries. 

43.  Nous  avons  dit  que  le  fécond  in  - trenu  - deux  ne  fervait  que  pour  im 
exemplaire  ; cette  feuille  porte  quatre  fignatures  A , B , C , D , qui  fe  trou- 
vent aux  pages  1 , 17 , 33  >49  > & forment  autant  de  cahiers  de  16  pages 
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chncun.  Pour  plier  cette  feuille,  on  met  la  première  bonne  lettre  A à main 
gauche  en-bas,  la  face  contre  la  table;  dans  cette  pofition  ou  doit  voir  dans 
le  bon  fens  les  pages  Î4»  59  » 42 , 39  , a,  , 30,  19  ; & à rebours  .les  pa^ 
ges  51 , 62 , 47,  34,7,  10,  27 , 22  : on  plie  fulvant  la  ligne  des  pointures, 
làifant  tomber  le  chüfre  de  la  page  19  fur  2 , & celui  de  la  page  34  fur  5 i , 
& on  coupe  fa  feuille  en  deux  ; on  met  cette  moitié  fur  la  table,  B à main 
gauche  en-bas  à découvert,  & C à main  droite  en-haut  auffi  à découvert. 
On  plie  en  fàiiànc  tomber  le  chiiFre  de  la  page  35  fur  celui  de  la  page  17,  & 
33  fur  20:  on  coupe  cette  diviilon:  on  plie  de  même  & avec  les  mêmes  pré- 
cautions, la  lèconde  moitié  «,0,  r, s,  de  la  feuille , le  chiiFre  de  la  page 49 
fur  celui  de  la  page  4 , & on  la  coupe  auBî  en  deux. 

44.  Voila  la  feuille  partagée  en  quatre  quarrés  égaux , qui  chacun  font 
lignés  des  lettres  A , B , C , D ; on  mec  tous  ces  quarrés  les  uns  fur  les  au- 
tres, la  bonne  lettre  à main  gauche  en-bas  contre  la  table,  A fur  la  table  , 
& finidant  par  D ; on  prend  le  quarré  D , qu’on  plie  comme  \'in-o3avo , 
c’eft-à-dire , d’abord  51  fur  50,  puis  53  fur  52,  enfin  56  fur  57;  ce  qui 
donne  le  cahier  D,  qui  commence  par  la  page  49,  & finit  à 64:  on  met 
ce  cahier  à part;  on  plie  de  même  le  quarré  C,  & on  a le  cahier  com- 
mençant par  la  page  3 3 , & finiifant  par  48  , à côté  duquel  on  met  le  cahier  D, 
& ainfi  def  autres  jufqu’à  la  fia. 

Fltmtiu  dt  /’iiv-foixante-douzeï 

^^.\Jm-soïXASTE-DovzE.  s’impofe  toujouTS  par  demi-feuille,  e’ell-à- 
dire  , que  la  feuille  entière  fert  pour  deux  exemplaires  ; ainfi  elle  contient 
72  feuillets,  ou  144  pages , ce  qui  donne  72  pages  pour  chaque  demi- feuille , 
qui  font  chacune  lignées  des  quatre  lettres  A,  B,  C,  D,  formant  quatre  cahiers , 
dont  le  premier  A & le  troilieme  C Ibnt  chacun  de  24  pages  ; le  fécond  B , 
& le  quatrième  D,  de  douze  pages  ; on  met  cette  feuille  une  bonne  lettre  A 
à main  droite  en-bas  à découvert  fur  la  table , Pautre  bonne  lettre , qui  e(l  la 
même,  à main  gauche  en-bas,  la  face  contre  la  table,  de  maniéré  qu’on  voie 
dans  le  bon  fens  les  pages  44,  53  . . . 54, 43  ; 48  >49  • . • 50 , 47;  2 , 23  . . . 
24,  I ;&à  rebours  37>  ^o. . . 59. 38;  ii,  I4*  • • 13  . *2»7.  *8  •••  17.8. 
On  plie  fuivant  la  ligne  des  pointures , faifant  tomber  A de  la  main  droite 
fur  le  verfo  de  la  même  lettre  de  la  gauche , ou  les  chiifres  des  pages  43,47, 
1 , fur  ceux  des  pages  44,  48  > 2 : on  coupe  cette  feuille  en  deux,  & onie- 
pare  l’autre  demi-feuille. 

4^.  On  met  une  de  ces  deux  moitiés  en  travers  fur  la  table  , la  lettre  A à 
main  gauche  en-haut,  la  face  contre  la  table,  & la  lettre  C à droite  en-haut 
à découvert  ; ou  plie  en  deux  faifant  tomber  C fur  le  verfo  de  A , ou  37  fur 
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2 , & 72  fur  3 < ; on  coupe  en  deux , & fins  rien  déranger  on  plie  la  feuille 
Cà  l’endroit  des  réglées;  on  leve  cette  bande  qui  eft  (ignée  de  la  lettre 
elle  cti  de  (ix  feuillets  ou  I2  pages.  On  met  cette  bande  en  travers , la  lettre 
D à main  gauche  en-bas  à découvert,  de  maniéré  qu’on  voie  auHi  en  travers 
tes  pages  61,64,68:72,  69,65:  on  plie  cette  bande,  & on  leve  le  petit 
quatre  (igné  D ii; , & coté  68 , 65  : on  plie  ce  quarré  en  deux , le  chifire  66  fur 
67,  & on  met  ce  petit  cahier  à part;  on  revient  à l’autre  partie  de  la  bande 
D qu’on  met  en  travers , la  lettre  D à main  gauche  en-haut , la  Face  contre 
ta  table;  on  plie, comme l’in-S*.  63  fur  62,70  fur  71 , puis  64  fur  69;  on 
inféré  à côté  de  64  le  feuilleton  ou  petit  cahier  commençant  par  la  page  65 , 
& hnilfint  par  la  page  68.  Voilà  le  dernier  des  quatre  cahiers  de  cette  feuille 
plié , qui  ell , comme  nous  l’avons  dit,  compofé  de  douze  pages  : H fiut  en- 
fuite  plier  le  refte  de  la  demi-feuille  C,qui  fe  pHe  comme  \'in-éou[e;  on  la 
met  fur  la  table,  la  lettre  C à main  gauche  en-haut  contre  la  table;  on  plie 
en  faifant  tomber  les  chüÏTes  39 , 42 , 46 , fiir  les  chiffres  3 8 , 4Î , 47  » on 
rabat  le  côté  de  cette  feuille  fur  la  bande , faifint  tomber  les  pages  52 , 45  , 
fùr  les  pages  56, 41  : on  (cparc  cette  petite  bande  de  la  grande,  comme  dans 
Vin-ttou[c  on  a feparé  le  feuilleton , & on  la  plie  en  fiifint  tomber  48  fur  49  » 
ce  qui  donne  le  cahier  (igné  C v , commençant  par  la  page  45 , & finidane 
par  la  page  52.  On  garde  ce  cahier  à part  pour  l’encarter  dans  le  gros  cahier  > 
qui  compofe  la  partie  de  la  feuille  G , dont  on  a feparé  la  bande  : on  plie  c» 
gros  cahier  d’abord  en  fiifint  tomber  41  fur40,&  56  fur  57,pui$  44  fur 

5 3.  On  inféré  le  petit  cahier  G v au  milieu  de  ce  gros  , mettant  45  à côté  de 
44  ,&*  5 2 fur  5 3 , & on  a le  cahier  commençant  à la  page  37  & hniffant  i la 
page  60  ; on  met  à côté  de  ce  cahkr-là , le  cahier  D,  commençant  i la  page 
61  & hniifint  à la  page  72.  On  fiit  les  mêmes  opérations  pour  plier  les  ca- 
hiers A & B , & toute  la  feuille  eff  pliée, 

Flimtnt  dt  /^n-cent-vingt-huit, 

47.  L’in-cbnt-vingt-huit  s’impofè  comme  la  feuille  în-faixanu-iou^  » 

6 fert  de  même  pour  deux  exemplaires.  Quand  cette  feuille  a été  coupée  en 
deux  par  la  ligne  intermediaire,  chaque  demi-feuille  forme  huit  cahiers 
(Ignés  d’une  lettre  A jufqu’â  H ; chacun  de  ces  cahiers  font  de  feize  pages , 
ce  qui  fiit  foixante-quatre  pages  pour  un  côté  de  la  demi-feuille  ; l’autre  côté, 
celui  qui  touche  la  table,  étant  auBt  compofe  de  foixante-quatre  pages , don- 
ne cent-vingt-huit  pages.  La  fécondé  moitié  de  la  feuille,  ou  l’autre  demi- 
feuille  elt  auBi  de  cent  vingt-huit  pages  ; ainlî  quand  cette  feuille  eft  entier© 
elle  contient  deux  cents  cinquante-(îx  pages. 

48-  Om  met  £1  feuille  une  bonne  lettre  A à main  droite  en-bas  à déeou.^ 
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vert  i l’autre  bonne  lettre  qui  e(i  la  même  que  celle  de  la  droite , à main  gau- 
die  auflî  en-bas  la  lace  contre  la  table.  Dans  cette  poCtion  on  doit  voir  dans 
le  bon  fens  les  pages  72, 73  . ..74,71184»  93*..  94.  1 22, 27...  28, 

2112, If.. .1^,1:  on  plie  dans  le  fens  de  la  ligne  des  pointures,  faifanc 
tomber  A de  la  main  droite  fur  le  verfo  de  A de  la  main  gauche,  ou  71 , 
83 , 21 , & I , fur  72,  84,  22, 2:  on  coupe  cette  demi-feuille  le  long  de  la 
ligne  des  pointures  1 on  met  la  moitié  A en  travers , de  maniéré  que  la  bonne 
lettre  A foit  i main  gauche  en-haut , la  face  contre  la  table  1 on  plie  en  fai- 
llit tomber  E fur  le  verfo  de  A,  ou  fur  2.  On  fèpare  cette  demi-feuille  en 
deux  , on  plie  encore  ce  quarré  fui  vaut  la  ligne  gh , failànt  tomber  1 1 8 & 9g 
fur  71  & 83.  & on  le  coupe  en  deux  1 puis  le  quarré  eft  coupé  en  deux , ce  qui 
donne  quatre  quarrés  : cette  demi-feuille  fc  trouve  partagée  en  quatre  parties 
égales  1 on  plie  le  quarré  A , en  failànt  tomber  les  chilfres  des  pages  19  & 22 
fur  7 & fur  2 1 & ^ifant  la  même  chofe  pour  toutes  les  quatre  divilîons  de  là 
demi-feuille , on  a les  huit  cahiers  formés  par  les  huit  quarrés  , qu’on  mec 
tous  les  uns  fur  les  autres  1 le  cahier  A , la  bonne  lettre  contre  la  table  à 
main  gauche , & les  autres  fuivant  l’ordre  des  lettres , fur  ce  premier.  On  plie 
ces  cahiers , commcnqant  par  le  dernier  de  tous , par  celui  qui  ell  ûgné  H , 
comme  on  a plié  la  feuille  i/a-g",  c’ell-à-dire,  tif  & It8>fur  114  & I19» 
I17  fur  116,  & I2ü  fur  121 , ou  3 fur  2 , f fur  4,  g Âir9  ,ce  qui  donne 
le  cahier  A Enidaat  par  la  page  16,  à côté  de  laquelle  on  met  le  cahier  B> 
page  17:  ces  cahiers  ne  s’encartent  jamais. 

A&ticle  II. 

Du  collaitoHnement  des  feuilks , du  placement  des  cartons  & des  figures. 

49.  Quakd  00  a plié  les  feuilles,  on  met  les  cahiers  les  uns  à côté  des  au- 
tres, fuivant  l’ordre  dans  l equel  ils  doivent  être  quand  le  livre  fera  relié, 
commençant  par  le  cahier  iigiié  A julqu’à  la  fin  } on  collationne  ces  cahiers 
pour  s’affurer  s’ils  font  bien  p’acés,  s’il  n’y  a point  quelques  feuilles  mal 
tournées , & s’il  y a quel^iu  s cartons  ou  figures  à mettre  en  place.  Noua 
allons  décrire  feparéiv.ciu  ch.icunc  de  ces  operations. 

C'jllatioTtnemtnt. 

SOl  Cette  opération  fe  fric  en  prenant  le  livre  de  la  main  droite,  le  lài- 
fiflànt  par  la  tète  ou  par  le  haut  tlss  feuilles , du  côté  de  la  gouttière  : on  ap- 
puie le  po.ico  de  la  nuin  .'oiolie  fur  le  côté  de  la  queue  ou  furie  bas  des 
feuillets  par  U dos  , &,  0.1  i«i:l'o  couler  les  feuillesà  mefure  qu’on  apperqoiE 
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le*  lettres  & les  réclames.  On  peut  encore  faire  ce  collationnemcnt  en  met- 
tant le  livre  à plat  fur  la  table,  & le  parcourant  feuille  par  feuille,  fuivant 
l’ordre  des  chiifres  qui  font  au  haut  des  pages , des  lettres  & des  réclames 
qui  font  au  bas.  Les  in-folio  St.  les  in-quarto  étant  trop  gros  pour  être  maniés 
commodément , on  ne  les  collationne  pas  autrement}  la  feule  dilTérence  qu'il 
y ait  entre  ces  deux  formats , eft  que  l’in-quarto  fe  collationne  par  le  c6té  du 
dos , de  maniéré  que  le  dos  du  livre  regardant  le  collationneur , on  leve  tout 
le  cahier,  au  lieu  que  l’in-folio  fe  place  la  queue  du  livre  devant  l’ouvrier , 
qui  leve  feuillet  à feuillet.  On  (c  fert , pour  faire  ce  collatiennement , de  la 
pointe  d’une  aiguille,  d’un  canif  ou  d’un  poinçon:  on  tient  cette  pointe  de 
la  main  droite , & fa  feuille  de  la  gauche , & pointant  légèrement  le  bout 
d’en-bas  d’une  feuille , on  leve  à chaque  fois  les  feuillets  de  chaque  cahier 
qui  porte  des  (Ignatures  , commençant  toujours  par  la  première  Hgnature  A: 
quand  on  ne  voit  plus  de  fignature  on  tourne  lés  feuillets  } on  pofe  le  cahier 
à lîi gauche  .mettant  toujours  la  bonne  lettre  contre  la  table , & la  derniere 
page  de  la  feuille  à découvert , & on  fait  b même  opération  fur  la  feuille 
fuivante,  qui  eft  lignée  B } ce  qui  lé  continue  jufqu’à  la  demierc  feuille.  S’il 
n’y  avait  point  d’alphabet  ou  de  Hgnature , comme  cela  fe  pratiquait  dans  les 
livres  des  premiers  tems  de  ^imprimerie , il  faudrait  regarder  ïi  les  chilSres 
du  haut  des  pages  & fi  les  réclames  fe  rapportent  bien } ou  enfin , quant  aux 
livres  qui  n’ont  ni  fignature , ni  chilfires , ni  réclame , il  faut  confulter  le 
regijlrum  qu’on  mettait  fouvent  i la  fin}  il  contenait  les  premiers  mots  do 
chaque  feuille  ou  cahier,  ou  même  de  chaque  feuillet,  avec  le  nombre  de 
feuillets  contenus  dans  chaque  cahier. 

f I.  On  appelle  réclame  (i^) , un  mot  qu’on  met  au  bas  de  la  derniere  page  , 
au-dclTous  de  b derniere  ligne  de  chaque  feuille  ou  cahier}  ce  mot  eft  b 
répétition  de  celui  qui  doit  commencer  la  ligne  de  b première  page  du 
cahier  fuivant  : fi  donc  on  voit  que  ce  mot  lé  rapporte  bien  avec  celui  de  la 
page  fuivante , on  peut  s’alFurer  que  le  livre  eft  bien  collationné.  Il  eft  plus 
important  qu’on  ne  le  croit , de  s’alTurer  de  la  juftelTe  de  cette  réclame  & d’y 
prêter  attention } car  fi  on  n’avait  égard  qu’aux  lettres  de  fignature  & aux 
chiftees  du  haut  des  pages,  on  pourrait  très-bien,  par  erreur,  accollernne 
feuille  d’un  ouvrage  compofé  de  plufieurs  volumes,  avec  une  feuille  d’un 
autre  volume  du  même  ouvrage } or  en  confultant  b réclame , on  découvri- 
rait l’erreur.  A proprement  parler  même , les  fignatures  ne  fervent  que  pour 
aflémbler  & mettre  les  unes  fur  les  autres  les  feuilles  d’un  ouvrage  dans  les 
magafins  de  librairie  } & ce  font  les  réclames  & les  chifires  du  haut  des  pages 
qui  doivent  guider  le  relieur.  U ferait  donc  peut-être  mieux,  qu’au  lieu  d’un 

(14)  En  ail.  Cu^or. 
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feul  mot,  les  imprimeurs  en  prifTent  deux  de  la  page  fuivante  pour  faire 
leurs  réclames  i car  il  peut  arriver  que  le  même  mot  fe  rencontre  à la  fin  de 
deux  cahiers  cotés  de  même  , quoique  de  volumes  dilférens  , & il  doit  être 
düficile , ou  du  moins  prerqu’impollible , que  cela  fe  rencontre  fur  deux 
mots.  Au  refie , pour  obvier  à cet  inconvénient , il  efi  maintenant  d’un  uiàge 
allez  général  de  joindre  à la  lignature  le  numéro  du  volume , fi  l’ouvrage 
doit  être  diviie  en  pluficurs  volumes. 

53.  Autrefois  on  mettait  fouventdes  réclames  au  bas  de  toutes  les  pages, 
ou  au  moins  de  toutes  les  pages  verfo  des  livres. 

Si-  Quand  on  a collationné  fon  livre,  & quand  on  s’efi  affuré  que  les 
feuilles  font  dans  l’ordre  où  elles  doivent  être,  on  examine  s’il  n’y  a point 
de  cartons  à placer. 

S 4-  Les  canons  font  des  feuillets  qu’on  veut  fubfiituer  à la  place  de  quel- 
ques autres,  dans  la  vue  de  remédier  à quelques  erreurs  typographiques, 
trop  confidérablcs  pour  pouvoir  être  renvoyées  à Ycrrata  qui  fe  met  à la  fin 
du  livre,  ou  pour  quelqu’autre  changement  important.  Ces  feuillets  i 
fubfiituer  à d'autres  fe  connailfent  ordinairement  chez  les  relieurs  par  une 
étoile  appellée  ajUrifyut , que  l’imprimeur  met  à côté  de  la  lettre  de  fignature , 
fi  le  carton  efi  dans  une  page  qui  porte  une  fignature}  mais  fi  le  carton  le 
trouvait  au-delà  du  milieu  d’un  cahier,  par  conféquent  dans  un  endroit  où 
il  n’y  aurait  point  de  fignature,  l’imprimeur  mettrait  l’afiérifque  à la  page 
du  carton , à l’endroit  où  devrait  être  la  fignature  ; quelquefois  aulfi  cet 
afiérifque  fe  met  à la  gauche  du  chiffre  du  haut  de  la  page.  Comme  ces  car- 
tons s’impriment  ordinairement  fur  une  feuille  ou  demi-feuille  à pare,  pour 
avertir  le  relieur  de  chercher  & de  placer  les  cartons  , on  a eu  foin  dans  le 
magafin  de  librairie,  où  l’ouvrage  s’alfcmble , de  déchirer  le  feuillet  qui  doit 
être  fupprimé  ; quelquefois  même  on  imprime  à la  tète  du  livre  un  petit  avis 
au  relieur,  qui  lui  indique  les  lettres  où  il  doit  trouver  les  cartons , & la  ma* 
niere  de  les  placer. 

f f.  Le  relieur  ayant  préparé  fes  cartons  à être  mis  en  place , coupe  la 
feuille  qu’il  veutfupprimer,  laiifant  du  côté  du  dos  une  petite  bande  appellée 
ongUt,  fur  laquelle  il  colle  proprement  fon  carton;  s’il  coupait  tout-à-iait  la 
■ feuille  dans  le  dos,  fans  laitier  d'onglet,  il  ferait  obligé  de  coller  les  feuilles 
des  deux  côtés  du  dos , ce  qui  diminuerait  la  marge  du  fond  s & quand  on 
viendrait  à rogner  le  livre , le  carton  ne  ferait  pas  rogné. 

S6.  S'il  y a des  figures  à placer , un  les  colle  tout  de  fuite  de  la  même  ma- 
niéré & avec  les  mêmes  précautions  qu'on  a placé  les  cartons , obfervant 
qu’elles  fuient  bien  exaélemenc  placées  vis-à-vis  les  pages  qu’elles  doivent 
regarder  : ce  qu’on  a foin  ordmaircment  d’indiquer  au  relieur  , en  gravant  fiur 
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les  planches  le  chifTre  de  la  page  à laquelle  la  figure  doit  correfpondre  O* 

57.  Quand  on  a un  nombre  conlidérable  de  figures , on  les  mec  à la  fin  du 
volume , ou  à la  fin  de  quelque  livre  ou  chapitre , félon  la  maniéré  donc  on  a 
divifé  Ton  ouvrage;  on  les  alTemble  en  forme  de  cahiers  de  neuf  à dix  plan- 
ches chacun  ; on  coud  ces  cahiers  à furjet , dont  les  points  font  éloignés  ; & 
entre  les  fils  de  cette  couture , on  fait  paifer  l’aiguille , pour  les  afiembler  avec 
les  feuilles  du  livre. 

Article  III. 

Battre  les  feuilles. 

^8-  On  ne  bac  pas  ordinairement  les  feuilles  avant  de  les  plier , (î  ce  n’eft 
dans  le  cas  où  on  e(I  prelTéde  faire  des  préfens;  mais  comme  alors  les  feuilles 
font  trop  (raichemeRt  imprimées,  & que  l’impreflion  d’une  feuille  pourrait  fe 
décharger  fur  la  feuille  voidne , ce  qu’on  appelle  on  les  plie  feule, 

ment  en  deux  dans  le  fens  des  pointures , & on  mec  entre  deux  une  feuille  de 
papier  blanc , qui  reçoit  l’impreffion  de  l’encre.  ( iS). 

Quand  on  veut  battre  par  cahiers,  on  les  met  les  uns  à câté  des  autres, 

& on  donne  tout  le  volume  au  batteur.  Cet  ouvrier  commence  par  couper  les 
cahiers  ; c’ell-i-dire , qu’il  en  fepare  la  totalité  en  plufieurs  parties.  Par 
exemple, un dclîx  cents  pages,  formant  ving-cinq  cahiers,  fe  parta- 
ge  en  quatre  parties  : l’ouvrier  prend  donc  environ  (îx  cahiers  ou  une  battit 
de  la  main  gauche,  les  tenant  parleur  extrémité  le  plus  fortement  qu’il  ell 
pofllble , afin  qu’ils  ne  fe  dérangent  pas  ; de  la  main  droite  il  frappe  environ 
quarante  coups  fur  une  face  du  premier  cahier , du  cûté  oppofe  à celle  qui  tou- 
che la  pierre  ; il  ne  donne  ordinairement  que  deux  ou  trois  coups  de  fuite  fur 
un  même  endroit  de  cette  face , fàifknc  enforteque  chaque  coup  de  marteau 
recouvre  ou  entame  un  peu  fur  la  marque  qu’a  fait  le  coup  qui  a précédé,  fans 
quoi  il  pourrait  arriver  que  quelques  endroits  de  la  face  du  feuillet  n’auraient 
pas  reçu  de  coups  de  marteau  : on  tourne  les  cahiers  du  haut  en  bas  , & on 
change  la  main  de  place  dans  le  moment  que  le  marteau  efi  levé,  afin  de  ne  pas 
s’interrompre , te  d’entretenir  le  mouvement  que  fè  donnent  le  corps  & le  bras, 
qui  fatigueraient  beaucoup  s’il  fallait  fréquemment  s’interrompre.  On  fait  la  * 


( I s ) On  imprime  quelquefois  au  com- 
mencement ou  à la  fin  du  livre  un  avis  au 
relieur,  qu’il  ne  doit  jamais  négliger  de 
lire  atteativemenc. 

(si)  Les  Allemands , qui  font  pour  l'or- 
dioaire  des  volumes  alTez  épais  , battent 
leurs  livres  avant  de  les  plier.  Fout  empê- 


cher qu’ils  ne  maculent , en  allem.  durch- 
JihieJJin . ils  mettent  entre  chaque  feuille 
d'impreiüon  , une  feuille  de  maculature. 
On  peut  auffi  faire  féchcr  dans  un  four , 
après  le  pain , l’imptelfion  qui  cft  trop 
fraîche. 

même 
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même  opération  fur  la  face  du  cahier  qui  touchait  la  pierre;  enfuitc  le  bat- 
teur ouvre  fa  battee,  met  Tune  contre  l’autre  les  deux  faces  qui  viennent 
d’ètre  battues,  ÿt  répète  fucceflivement  la  même  opération , jufqu’à  ce  que 
toutes  les  faces  des  cahiers  de  cette  battéc  aient  palIc  fous  le  marteau.  Il  recom- 
mence une  fécondé  & une  troifieme  battéc,  jui’qu’a  la  fin  du  livre.  Mais  on  ne 
faurait  trop  recommander  aux  relieurs  de  ne  point  faire  battre,  que  les  feuilles 
no  foient  bien  feches;  autrement  on  aura  toujours  des  feuilles  maculées , ou 
dont  les  lettres  s’entre-corrompront  & fc  noirciront  de  leur  encre.  Auflî  les 
gens  curieux  de  conferverla  beauté  d'une  imprcllion,  achctent-ils  ordinaire- 
ment les  livres  en  feuilles  ou  brochés,  pour  leur  donner  le  tems  de  fécher 
avant  de  les  donner  au  relieur.  On  doit  avoir  auHi  une  grande  attention  aux 
livres  dans  lefquels  il  y a des  figures  ; car  il  elt  confiant  que  l’encre  des  impri- 
meurs  en  taille-douce  efi  plus  long-tems  à fécher  que  celle  des  imprimeurs  en 
lettres;  ainlî  on  ne  rifquc  rien, on  fera  même  bien  d’attendre  long-tems  avant 
jde  les  faire  relier. 

60.  Si  cependant  on  était  obligé  de  faire  relier  avant  que  le  livre  fiât  par- 
faitement fec,  le  relieur  pourrait  prévenir  les  inconvéniens , en  faifant  battr» 
plus  ou  moins  fort , félon  que  les  feuilles  feraient  plus  ou  moins  feches  , & 
on  recommandant  qu’on  mit  des  feuilles  de  papier  fin  aux  endroits  où  il  y 
aurait  des  gravures. 

61.  Le  batteur  doit  avoir  grand  foin  de  bien  diriger  fon  marteau , afin  qu’il 

tombe  bien  à-plomb  & ne  donne  pas  de  côté  ; finon  il  couperait  infaillible- 
ment les  feuilles  qui  fe  calferaient  fur  les  coins  , ce  qu’on  appelle  cajjer  la 
battit  ; il  pourrait  encore  arriver  que  cela  ferait les  feuilles  , c’ell-à-dire , 
qu’une  feuille  s’écarterait  de  l’autre  & fe  maculerait  ; c’efi  pourquoi  ce  ne 
font  jamais  les  nouveaux  apprentifs  qui  battent;  il  faut  qu’ils  fc  foient  long- 
tems  exercés  à battre  des  cartons  , ou  quelques  ouvrages  communs.  On  a foin 
aulli , pour  ménager  le  livre , de  mettre  fur  la  pierre  une  vieille  feuille  de  par- 
chemin , une  neuve  ferait  trop  dure  ; on  l’arrête  delfus  par  le  moyen  d’un  peu 
de  colle  qu’on  met  à Tes  extrémités  : on  fe  fert  encore  mieux  d’un  morceau 
de  vieux  cuir,  qu’on  met  fur  la  pierre,  le  côté  de  la  fleur  touchant  fur  la 
pierre  ; mais  on  n’aurait  befoin  de  mettre  ni  papier  ni  cuir  fur  la  pierre  , il 
on  voulait  avoir  foin  de  la  nettoyer  de  tems  en  tems  avec  de  l’eau  & des  rognu- 
res de  papier.  ' 

62.  Le  marteau  a, pi.  2,  dont  fe  fervent  les  relieurs,  a le  manche  i court 
& gros , pour  qu’on  puitfe  mieux  le  tenir  dans  la  main  ; il  a llx  pouces  de  lon- 
gueur, & quatorze  à quinze  lignes  de  groifeur  près  de  la  tète , l’autre  extrémité 
étant  encore  plus  grolfe.  Ce  marteau, qui  efi  de  fer,  pefe  avep  fon  manche  envi- 
ron huit  à neuf  livres.  Cette  pclàiiteur  efi  néceifaire  pour  que  les  coups  falTcnC 

Tome  nu.  B b b b 
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pHis  d'cflTet  (17).  La  tète  d efUbrt  large,  ce  qui  fait  que  les  coups  tombent  fur 
une  plus  graiiilc  fuperËcie  Je  papier  ; & comme  elle  elt  plus  grolTe  que  le  côté  c 
oppofé  , le  marteau  retombe  plus  à-plomb.  Les  vives-arètes  des  extrémités  ou 
contours  Je  fou  alTlecte  Ibnt  abattues,  afin  que  les  ouvriers  ne  foieiit  pas  cxpo- 
Jés  à couper  les  feuilles , fî  leur  marteau  venait  à vaciller  dans  leurs  mains  , & 
afin  qu'ils  travaillent  avec  moins  de  contrainte:  011  donne  aulll  un  peu  de 
convexité  à cette  tète,  ce  que  les  ouvriers  appellent  f/onwr  de  lu  punj'e,  afin 
qu'en  battant  011  touche  moins  fort  les  bords  que  le  milieu  des  feuilles.  Cette 
précaution  elt  ablblument  nécellaire  quand  on  veut  avoir  un  livre  bien  relié  i 
autrement  il  ne  Ibrait  pas  bien  drelfé  en  l’ouvrant,  les  feuilles  ne  s’étendraient 
pas  bien,  & une  partie  s’enflerait  pendant  que  l’autre  bailferait  (18),  ce 

on  former  des  plis  ovigodarts -,  c’ellce  qu’on  remarque  dans  la  plu- 

part des  livres  qui  font  reliés  pour  le  compte  des  libraires,  ou  pour  être 
débités  dans  la  province  , & prefque  toujours  dans  ces  petits  livres  communs 
d’heures  ou  de  dévotions,  qu’on  connaît  fous  le  nom  de  cumelotes.  Comme 
ces  fortes  de  livres  doivent  toujours  fe  vendre  à bas  prix,  on  fe  contente, 
après  que  les  feuilles  font  pliées  , de  leur  donner  quelques  coups  de  marteau  i 
on  les  met  en  preîfc  & on  les  coud  groiriérement , ce  qu’on  appelle  fahUr 
l'ouvrage-,  mais  on  fera  moins  furpris  du  peu  de  foin  que  les  ouvriers  don- 
nent à ce  travail , quand  on  faura  que  le  marchand  ne  donne , pour  la  reliure 
de  ces  livres,  que  le  tiers  de  ce  qu’il  donne  pour  les  autres  : auffi  ceux  qui 
fe  dciiinent  à ces  fortes  d’ouvrages  , contrad'ent  une  fi  forte  habitude  de  mal 
travailler,  qu’ils  deviennent  ordinairement  incapables  de  faire  ceux  qui  de- 
mandent plus  de  foin. 

63.  L\  pierre  qui  fert  à battre , eft  un  parallélipipede  de  quatre  pieds  ou 
-environ  de  hauteur,  y compris  douze  à quinze  pouces  dont  elle  eft  enfon- 
cée en  terre  , pour  qu’elle  foitplus  foliilemcnt  arrêtée  5 le  deifus  eft  un  qüarré 
long  Je  dix-neuf  a vingt  pouces,  fur  quinze  à feize  de  côté;  elle  doit  être 
dure  , des  plus  unies,  fans  aucune  veinure  & parfaitement  faine.  On  prend 
ces  pierres  dans  les  carrières  ordinaires  des  lieux  où  l’on  fe  trouve,  ayant  foin 
cependant  de  prendre  garde  aux  veines;  car  alors  il  ne  faudrait  qu’un  coup 
de  marteau  pour  faire  fendre  la  pierre  en  deux  : celles  dont  011  fèi'crt  à Paris 
font  prefque  tontes  tirées  des  carrières  d’Arcueil , & les  plus  chcres  n’exce- 
dent  pas  vingt  cinq  ou  trente  livres;  on  a grand  foin  qu’elles  portent  bien  à- 
p'.omb  dans  la  folle  où  elles  font,  & que  ce  qui  eft  hors  de  terre n’excede  pas 


f 17  i Les  Allemands  ont  des  marteaux 
qui  pel'ent  depuis  huit  à Teize  livres.  Si  le 
marte..u  cil  plus  léger , le  battage  dure  plus 
long  teins. 

(iS,  Pour  donner  plus  d'égalité  à leurs 


reliures , les  Allemands , après  avoir  battu, 
mettent  chaque  battée  , en  allem.  Lagen, 
entre  deux  ais , & les  ferrent  pendant  une 
heure  au  muins  dans  une  peche  prefle. 
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rois  pieds  dans  les  plus  grandes  ; car  il  ne  faut  pas  qu’elles  fuient  plus  hautes 
jue  la  ceinture,  afin  quel’ouvrierqui  bat  dctfus  ait  moins  de  peine;  fi  clic 
■tait  plus  haute , il  ne  ferait  pas  alTcz  courbé  , & aurait  moins  de  force  ; fi  elle 
était  moins  , il  ferait  trop  courbé , ce  qui  le  fatiguerait  beaucoup.  La  figure 
!e  quarré  long  qu’on  donne  ’au  plan  fur  lequel  on  bat , ell  ncceffaire  pour 
viter  d’avoir  pluficurs  pierres , fuivant  les  diifcrens  formats  des  livres.  Quand 
e Ibntdes  i«-yô//o,  l’ouvrier  fe  place  devant  le  grand  côté  ; & quand  ce  font 
\ciin.quano  ou  de  plus  petits  livres,  il  fe  place  devant  le  côté  le  plus  étroit: 
lors  même  deux  ouvriers  peuvent  battre  liir  une  même  pierre  fans  s’em- 
arrafler. 

64.  Quand  à force  de  fe  fervir  d’une  pierre , elle  s’eft  creulee  ou  écaillée  en 
quelques  endroits , il  fe  forme  dclfus  des  efpeccs  de  hachures,  & on  ne  peut 
afus  battre  delfus  fans  rifque  de  gâter  les  feuilles  ; cela  arrive  principalement 
quand  on  bat  de  petits  livres.  Alors  on  redreffe  la  pierre  , en  l’ufant  avec  du 
(àble  ordinaire  , & la  frottant  avec  un  grès.  On  le  fert  auifi  de  vieilles  feuiU 
'es  de  râpes  à tabac  , qui  même  font  préférables  , parce  qu'elles  mangent  plus 
vite  le  grain  de  la  pierre  ; & le  grès  fert  pour  leur  donner  le  dernier  poli.  .Mais 
une  pierre  peut  fervir  fept  à huit  ans , fans  avoir  befoin  de  cette  légère  répa- 
ration. 

Article  IV. 


Grccquer  ( 19  ). 

Quand  le  livre  eflfortides  mains  du  batteur,  on  ledrclTe  bien  par  la 
:te  & par  le  dos , pour  qu’il  n’y  ait  point  de  cahiers  qui  débordent  ou  qui 
entrent  plus  en-dedans  que  les  autres.  Pour  cela  on  tient  fes  aihiers  entre 
;s  deux  mains  , de  manière  que  le  dos  des  cahiers  foit  tourne  du  côté  de 
ouvrier  ; & foulevant  un  peu  fes  cahiers , on  les  frappe  légèrement  contre  la 
able , d’abord  par  le  côté  de  la  tète  du  livre , & enfuite  par  le  dos.  Comme 
>n  ne  quitte  point  fon  livre  & qu’on  le  tient  entre  fes  mains , les  cahiers 
oulent  par  leur  propre  peFanteur,  & fe  mettent  tous  de  niveau  , à peu  près 
omme  on  voit  les  cartes  couler  dans  un  jeu  qu’on  vient  de  mêler  avant  de  les 
onner.  Qiiand  on  a ainfi  drelfé  les  cahiers , l’ouvrier  les  place  entre  deux  ais 
'e  deux  à trois  pouces  de  largeur,  & d’une  longueur  proportionnée  au  for- 
lat  du  livre.  Ces  ais  débordent  fur  la  longueur  du  livre,  à peu  prés  d’un  pouce 


(19)  L’opération  de  grecquer  ed  peu 
onnue  des  Allemands , qui  prétendent  que 
:urs  reliures  à dos  font  beaucoup  plus  fo. 
ides  que  les  reliures  à la  grecque  des  Fran- 
iis.  Cependant , comme  les  mudet  fran. 


qaifet  prévalent  peu  à peu  , on  commence 
à faire  en  Allemagne  des  reliures  à la  grec- 
que , qu'ils  delignent  fous  le  nom  général 
de  Frambandf  reliure  franqaife. 

B b b b ij 


Digitized  by  Google 


ART  DV  RELIEUR. 


en  - haut  ou  en  tète  ,&  autant  en-bas  ou  en  queue  : on  met  le  Hrre  avec  ce? 
aïs  le  dos  en-haut,  entre  les  deux' jumelles  d’une  prelFe,  qui  eft  ordinaire* 
meut  celle  qu’on  appelle  à dont,  afl’ujectiirant  le  livre  avec  la  main  gau- 
che. De  la  droite  on  fait  ferrer  la  prefle  5 5c  comme  les  ais  ont  plus  d’épailleur 
à la  partie  qui  fe  pôle  du  côté  du  dos  , qu’à  celle  qui  touche  le  côté  (le  l’ou- 
verture ou  la  gouttière  du  livre  , ils  ferrent  davantage  5t  tiennent  le  dos  plus 
alfujetti  : on  a foin  que  le  dos  des  cahiers  déborde  les  ais  d’à-peu-près  un 
pouce , afin  qu’on  puitfe  faire  l’entaille  qui  fert  à loger  la  chainttte , ou  les  bouts 
des  HIs  qui  arrêtent  la  couture. 

6C.  C^'AND  cette  préparation  cil  faite , l’ouvrier  prend  fa  grecque , efpece  de 
couteau  formant  une  feie  à main  ,pl.  3 , dont  le  fer  a dix  pouces  de  long, 
dont  les  dents  fort  menues  font  écartées  d’une  ligne  les  unes  des  autres  par 
leur  pointe  , & dont  le  manche  u a huit  pouces.  On  tient  cette  feie  à deux 
mains  ; on  la  pofe  furie  dos  du  livre , à environ  cinq  lignes  du  haut  ou  de  la 
tète  , 5c  tirant  à foi  en  appuyant  fortement,  on  fait  une  coupure  ou  entaille 
d’une  ligne  de  profondeur;  on  fait  tout  de  fuite  la  mèmechofe  au  bas  ou  à la 
queue  du  livre,  à huit  ou  dix  lignes  de  l’extrémité  des  feuilles  : ces  proportions 
varient  fuivant  la  dilférence  des  formats. 

^7.  Si  le  livre  doit  être  relié  à nerfs , on  ne  fait  que  ces  deux  entailles  mais 
s’il  doit  être  relié  à la  grecque , on  fait  de  pareilles  entailles  dans  toute  la  lon- 
gueur du  dus  du  livre , pour  marquer  les  endroits  où  doivent  être  placées  les 
nervures  : en  ce  cas , on  fait  fa  première  grecquure  à cinq  lignes  de  la  tète  , 
comme  on  a fait  pour  la  reliure  à nerfs  ,puis  celle  de  la  queue  à douze  lignes 
du  bas  du  livre;  on  revient  faire  une  troilicme  entailleà  un  pouce  de  dit 
tance  de  celle  de  la  tète , une  quatrième  à la  même  dillance  de  celle  de  la  queue. 
En  un  mot , on  fait  cinq  divilionsà  diltances  égales,  entre  celles  de  la  tète  5t 
de  la  queue  ; ainll  toutes  enfemble  font  fept  entailles,  dans  diacune  defquelles 
on  loge  les  ficelles  qui  doivent  former  les  nervures.  Les  ouvriers  font  telle- 
ment accoutumés  à faire  ces  fortes  de  divillons,  qu’ils  n’ont  pas  befoin  de  com- 
pas pour  les  efpacer  également;  le  coup-d’œil  leur  fuffit:  d’ailleurs  , comme 
dans  la  reliure  à la  grecque  les  nervures  ne  font  point  apparentes  5c  qu’elles  ne 
font  que  figurées  fur  le  dos  de  la  couverture , quand  elles  ne  feraient  pas  bien 
également  dillribuées , il  n’en  réfulterait  aucun  inconvénient , ni  pour  la  foli- 
dité,  ni  même  pour  la  grâce  du  livre.  Il  n’en  ferait  pas  de  même  pour  les  li- 
vres à nerfs  ; il  faut  que  la  coufeufe  ait  foin  de  bien  elpaccr  fes  ficelles  : auffi 
fe  fervent-clles  pour  cela  d’une  petite  marque , dont  nous  parlerons  quand 
nous  décrirons  la  couture.  Nous  devons  ajouter  ici, que  les  grands  in.fo[to 
le  coufent  à neuf  nerfs , les  in-folio  ordinaires  à fept , les  petits  à Cx  ; les  in- 
quarto  àfix  & à cinq.  A l’égard  des  in-octayo,  in-douie , & même  au-delfous, 
ils  fe  coufent  à cinq  nervures. 
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Article  V. 

De  la  couture. 


«8-  Quand  le  livre  eft  grccqué , on  le  collationne  de  nouveau  , pour  véri- 
fier fl  quelque  cahier  ne  fe  ferait  point  dérangé  en  le  mettant  entre  les  ais  ; 
enfuite  on  (ait  l’impolition  du  papier  qui  doit  faire  les  gardes.  On  appelle 
aind  quatre  feuillets  de  papier , deux  de  papier  marbré  & deux  de  blanc,  qu’on 
met  au  commencement  &à  la  fin  de  chaque  volume,  & qui  fervent  à don- 
ner un  coup-d’œil  de  propreté  au  volume-  Avant  que  de  préfenter  les  feuilles 
à coudre, 011  plie  une  feuille  de  papier  blanc  de  la  grandeur  du  livre  , & une 
autre  de  papier  marbré , de  maniéré  que  la  marbrure  foit  en-dedans:  ces  deux 
feuilles  formeront  les  deux  premiers  cahiers  du  livre  à coudre  i on  pofe  le  tout 
fur  rétabli  ou  coufoir , pour  procédera  la  couture. 

Dejiriptlon  du  coufoir. 


69.  Le  coufoir  (20)  fg.  \,pl.  /,  eft  une  table  faite  ordinairement  d’un 
feul  morceau  de  bois  trés-fimple,  d’un  pouce  d’épailleur,  d’environ  trois 
pieds  de  long  fur  deux  de  large  : cette  table  eft  pofée  fur  quatre  pieds////, 
formés  de  morceaux  de  bois  quarrés  fans  aucun  ornement , arrêtés  en-bas  par 
deux  traverics  mm  qui  reçoivent  dans  leur  milieu  une  barre  n.  A deux  pouces 
environ  de  l’extrémité  d’un  des  grands  côtés , & à cinq  pouces  des  petits  , on 
a pratiqué  une  ouverture  ou  entaille  c r,  de  deux  pieds  deux  pouces  de  long, 
fur  un  pouce  & demi  de  large , pour  recevoir  les  ficelles  ddd  d , qui  formeront 
les  nerfs.  Le  dcifus  de  la  table  déborde  le  haut  des  pieds  à peu  près  de  quatre 


(20)  Le  coufuir  à l’allemande,  Hefc» 
Iode,  n’eft  peint  une  table  ; ilell  mobile, 
fans  pieds , & fe  pofe  par-tout  où  l'on  veut. 
C'eliune  planche  d'environ  trois  pieds  de 
long  fur  un  & demi  de  large  ; à deux  pou. 
ces  de  chacune  des  extrémités  s'élèvent 
perpendiculairement  deux  vis,  de  deux 
pieds  de  longueur  ou  environ  , fixées  felU 
dément  dans  la  planche.  Au  fommet  de  ces 
deux  vis  eh  une  traverfe  percée  d’une  ou- 
verture ou  entaille  de  deux  pieds  de  long  : 
les  deux  bouts  de  la  traverfe  font  percés 
pour  entrer  dans  les  colonnes  perpendicil. 
laires,  & elle  y eft  foutenuc  par  deux  an- 
neaux  taraudés  fur  les  pas  des  deux  vis,  & 


qui  montent  & defeendent  à volonté.  Dan» 
l'ouverture  de  la  traverfe  font  placés  fix  cro* 
chets  de  fer,  en  ail.  Hcfthatken,  de  dix 
pouces  de  longueur,  dont  quatre  dans  la 
partie  fupérlcure  portent  une  vis  dans  la* 
quelle  entre  un  anneau  lequel  montant  & 
defeendant  le  long  de  la  vis , fait  monter  & 
defeendre  la  traverfe.  Les  ficelles  paffées  pat 
en-haut  dans  le  croc  het  de  fer,  fonfarrdtées 
en-bas  par  une  chevillette  du  même  métal , 
en  ail.  ,QjiecrJh^te , dont  la  figure  n’a  rien 
d’extraordinaire.  Ce  font  deux  clous  forts  , 
de  la  longueur  de  deux  pouces  & demi , 
avec  une  tête  applatie.  On  fait  palfer  là 
ficelle  pu-dclTous  le  coufoic. 
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pouces.  A deux  pouces  des  bords  de  cette  table,  font  deux  vis  de  bois  fo  ,fo^ 
pofces  perpendiculairement,  leurs  pas  ou  filets  en-haut;  ces  vis  ont  deux 
pieds  de  longueur  totale , un  pied  quatre  pouces  de  filet  ou  de  pas  de  vis  : les 
huit  pouces  rellans  du  bout  qui  touche  fur  la  table  & qui  ne  portent  point 
de  pas , forment  ce  qu’on  appelle  U manche  ou  la  peignée  de  ces  vis  ; le  bout 
du  manche  fe  termine  par  un  petit  bouton  qui  entre  dans  un  trou  pratiqué 
fur  la  table  fans  y être  arrêté  ; les  vis  même  y jouent  aifez  librement,  & ne 
font  arrêtées  fortement  que  quand  on  tend  les  ficelles  qui  forment  les  nerfs. 
Ces  deux  vis  font  tenues  dans  une  fituation  verticale  , par  le  moyen  de  la 
traverfe  ou  arbre  e e , qui  n’ell  autre  chofe  qu’un  morceau  de  bois  d’environ 
cinq  pouces  de  circonférence , dont  chaque  bout  eft  terminé  par  un  quarré  p p , 
de  quatre  pouces  de  long  fur  deux  de  large  , & autant  d’épailTeur;  ces  deux 
quarrés  (ont  eux-mêmes  terminés  par  deux  efpeces  de  boules  ou  boutons  qq-, 
qui  ne  fervent  que  d’ornement  ; chacun  de  ces  quartés  p p taraudé  dans 
fon  milieu  d’un  trou  fervant  d’écrou  à chaque  vis  , par  le  moyen  dcfquels  on 
fait  monter  ou  defeendre  l’arbre  ee,  en  faifant  tourner  les  vis  fur  un  fens  ou 
fur  l’autre;  furcet  arbre  eu  traverfe  font  pafTées  des  ficelles  doubles  ssss, 
nouées  eii r,  de  manière  qu’elles  puiifcnt  tourner  librement  autour,  & for- 
mer une  efpece  de  boucle  ou  anneau.  Ce  font  ces  cordes , qu’on  appelle  Mtrf. 

auxquelles  on  attache , par  un  nœud , le  bout  des  ficelles  ^ di,  qui 
fervent  à former  les  nerfs  fur  lefquels  on  coud  le  livre.  On  obfcrvc  de  laitier 
aifez  de  longueur  aux  ficelles  pour  qu’elles  puifiTent  pad'er  de  deux  ou  trois 
doigts  au-delTous  de  la  table  du  coufoir , & y être  arrêtées  par  le  moyen  des 
chevillettes  g.  Ce  petit  inftrument , quoique  fort  fimple  , doit  être  décrit  parti- 
culiérement , pour  faire  connaître  fou  ufage  & la  maniéré  de  s’en  fervir;  c’ell 
un  morceau  de  cuivre  long  de  deux  pouces  , & épais  d’environ  deux  lignes  : 
il  eft  formé  de  deux  branches  ff,  féparées  l’une  de  l’autre  par  la  traverfe  g. 
Au-deffus  de  cette  traverfe,dans  la  tète  d de  la  piece,efl  une  ouverture  quarrée  r, 
de  fix  lignes  fur  cinq.  La  coufeufe  prend  fa  chevillette  de  la  main  gauche , de  Fa- 
qonquela  tète  foit  devant  elle  : de  ladroite  elle  fait  entrer  fa  ficelle 
dans  l’ouverture  e de  la  tète  ; & ramenant  le  bout  de  cette  ficelle  du  côte  de 
fa  main  droite , & la  faifant  pafler  par-deffus  la  branche  droite , elle  la  couche 
fur  la  traverfe  g de  la  chevillette;  puis  fàifiilànc  le  petit  bout  de  cette  ficelle 
de  la  main  gauche , elle  retourne  fà  chevillette  fens-deffus-dcirous,  c’e(l-à-dire , 
de  maniéré  qu'elle  ait  devant  elle  le  bout  des  branches , au  lieu  qu’auparavant 
elle  avait  la  tète  ; alors  elle  tient  fà  chevillette  la  tète  en-haut  dans  une  fitua. 
tion  perpendiculaire;  enfuite  prenant  attention  que  la  ficelle  ne  fe  lâche,  elle 
faitpaffer  le  tout  au  travers  de  l’entaille  c de  la  table  ou  coufoir,  remet  la 
chevillette  dans  une  fituation  horizontale , les  branches  devant  elle  , comme 
on  voit  en  g , l’applique  contre  la  furface  inférieure  de  la  table , & fait  enforte 
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que  les  ficelles  qui  doivent  former  les  nerfs  , foient  dans  le  milieu  de  l’cn.i  j 

taille.  Quand  on  élève  l’arbre  en  tournant  les  vis  , les  chevillettes  fe  trou-  j 

vent  appliquées  intimement  contre  le  dedbus  de  la  table,  & par  confequent  I 

les  ficelles  font  fortement  bandées.  Mais  il  eft  bon  de  remarquer  qu’il  faut  j 

que  les  chevillettes  aient  plus  de  longueur  que  rcntaillc  de  la  table  n’a  de  lar- 
geur; fans  quoi  elles  ne  ferreraient  pas  bien,  & même  pallèmient  au  travers 
de  l’entaille.  La  coufeufe  ferme  l’entaille  parle  moyen  d’une  réglé  de  bois  ^ 

A A,  de  la  même  épailfeurque  la  table,  & de  même  longueur  que  l’entaille.  1 

Cette  règle , qu’on  nomme  le  ttmpUt , ferc  à alTujettir  les  nerfs  ; mais  s’ils  ne 
l’etaient  p.is  encore  aflez  , On  parviendrait  aifément  à les  roidir  davantage  en 
tournant  les  vis  //,  qui  feraient  monter  l’arbre  « « , & donneraient  par  con- 
féquent  plus  detenfion  aux  ncihddd  d. 

70.  La  couleulè  difpore  fes  ficelles  dans  la  diftance  que  fon  livre  demande , 
c’eft-a-dire  , qu’elle  met  plus  ou  moins  do  nerfs  fuivant  le  format  du  volume 
qu’elle  le  propofe  de  coudre.  Pour  efpacer  plus  également  fes  nerfs , on  fe  fett 
d’une  elpcce  de  réglé  de  carton , appelléc  marque , qui  porte  autant  de  coupu- 
res ou  entailles  faites  à égales  dift.inccs  les  unes  des  autres,  qu’on  veut  que 
le  livre  ait  de  nerfs  ; on  polè  cette  marque  fur  la  table  devant  les  nerfs  ; on 
les  fait  entrer  dans  chaque  entaille  : fi  le  nerf  n’était  pas  encore  alfcz  tendu, 
on  le  roidirait  davantage  , en  faifant  monter  l’arbre.  On  voit  bien  , par  ce 
que  nous  venons  de  dire  plus  haut , que  les  coufeules  ont  autant  de  mar- 
ques ditFérentes  que  de  ditférens  formats  de  livres , & qu’elles  no  s’en  l'sr- 
vent  point  pour  les  livres  reliés  à la  grecque  , parce  que  les  cahiers  portant 
leur  marque , on  fait  entrer  les  nerfs  dans  les  entailles  même  du  livre. 

71.  Quand  le  couloir  cft  ainfi  préparé,  la  coufeufe  prend  une  aiguille 
d’acier  de  la  grodeur  d’une  ligne , de  trois  pouces  de  longueur,  percée  comme 
les  autres  aiguilles,  & courbée  en  forme  d’arc;  là  courbure  cft  de  huit  ligues  ou 
environ  : on  enfile  cette  aiguille  de  gros  fi!  ou  de  fil  moyen , fuivant  la  groiTeur 

des  cahiers , & la  propreté  qu’on  veut  donner  à l’ouvrage.  On  fe  fort  de  gros  fil  . 1 

quand  les  cahiers  fout  fort  gros  & qu’il  y en  a peu  , afin  de  leur  faire  prendre 
du  dos  , c’rft-à-dire , les  rendre  plus  épais  par  ect  endroit , comme  aulli  pour 
que  le  livre  ail;  -r.-iilonnablement  de  mords  pour  loger  le  carton.  Quand  le 
livre  n’cft  compofé  que  d’un  nombre  médiocre  de  cahiers , on  fe  fort  de  fil 
moyen  ; & de  fin , quand  il  y en  a beaucoup  & qu’ils  font  menus.  Enfin 
quand  les  cahiers  font  minces  , quand  c’eft  un  livre  qu’on  veut  relier  propre- 
ment, ou  qu’on  veut  relier  une  fécondé  fois,  on  fe  lert  de  fil  do  Bretagne. 

Si  le  livre  doit  être  garni  en  étoffe  de  foie  au  lieu  de  papier  marbré  , on  coud 
cette  étoffe  avec  de  la  foie  do  la  même  couleur. 

7Z.N0ÜS  pourrions  dire  d’une  manière  générale,  que  toute  couture  fo  fait  ' 

cncoramenqantà  coudrele  papier  marbré,  enluito  le  papier  blanc,  puis  le  pr;. 
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nier  cahier  du  livre , le  fécond , & ainfi  par  ordre  iufqu’i  la  fin  i que  l’on 
pique  fon  aiguille  dans  la  chatnecce  qui  e(t  à la  tète  du  livre , allant  de  nerlVen 
nerfs  jufqu’à  la  chaînette  de  la  queue;  qu’on  remonte  en  piquant  fon  aiguilht 
dans  cette  même  chaînette  , finilliint  à celle  de  la  tète  , iS:  ainfi  de  fuite  juf< 
qu’à  ce  que  tous  les  cahiers  fuient  confus  ; mais  comme  la  couture  e(f  la  par- 
tie la  plus  eifenticlle  de  la  reliure  , il  faut  l’expliquer  plus  à fond , & donner  un 
detail  plus  circonfiancié  de  cette  operation. 

73.  Il  y a trois  fortes  de  coutures;  la  première  s’appelle  coutun  à turfs  \ 
la  Icconde  > à.  la  grccqiu  ; la  troifieme , à nefs  fendus. 

De  la  couture  à nefs. 

74-  La  couture  à nerfs  fe  fait  de  quatre  manières  differentes;  la  couturo 
(impie,  la  couture  propre,  la  couture  ordinaire  ou  commune,  & la  couturo 
à ficelles  doubles.  Nous  allons  expliquer  chacune  de  ces  opérations , & parler 
d’abord  de  la  (impie. 

7^.  Qi/AND  on  veut  faire  cette  forte  de  couture,  la  coufeufe  commence 
par  mettre  fon  livre  alfemblé  & grecque  fur  la  table  du  coufoiràfa  gauche; 
enfuite  elle  prend  le  premier  cahier  qu’elle  pofe  en  B , fS-  con- 

tre les  ficelles,  le  dos  du  cahier  tourné  vers  elle,  la  tète  du  livre  à droite, 
par  conféquent  la  bonne  lettre  à main  gauche  contre  la  table  ; elle  pofe  fur 
ce  cahier  la  feuille  de  papier  marbré,  ouvre  cette  feuille  de  maniéré  qu’une 
moitié  foie  à plat  fur  la  table,  & l’autre  pofée  verticalement  contre  les  ficel- 
les. Elle  la  tient  ainfi  ouverte  de  la  main  gauche  , pique  de  la  main  droite  fon 
aiguille  dans  cette  feuille  en  dehors,  obfèrvant  de  piquer  précilément  vis-à- 
vis  de  la  grecquure  du  premier  cahier,  & ayant  foin  de  lailfer  paffer  un  bout 
de  fon  fil  alfez  long  pour  pouvoir  l’arrêter  avec  celui  qu’elle  patfera  dans  la 
fécondé  feuille  : elle  fait  fortir  fon  aiguille  à la  gauche  du  premier  nerf,  de 
dedans  en  dehors  de  la  feuille,  la  requit  de  la  main  gauche,  repique  de  la 
meme  main  à la  droite  du  même  nerf,  de  dehors  en  dedans , pour  embraf. 
fer  ce  nerf  avec  le  fil  qu’elle  fait  fortir  à la  gauche  du  fécond  nerf,  de  dedans 
en  dehors  ; repique  encore  à la  droite  du  ibeond  nerf,  de  dehors  en  dedans , 
& (brt  de  dedans  en  dehors  à la  gauche  du  troifieme  nerf,  ainfi  de  fuite 
}ufqu’au  cinquième  : de  là  elle  fort  de  dedans  en  dehors  vis-à-vis  la  grecquure 
de  la  queue  ; enfuite  on  met  fur  cette  feuille  celle  de  papier  blanc  ; on  pique 
cette  feuille  de  dehors  en  dedans,  vis-à-vis  la  grecquure  de  la  queue:  on 
rcdbrt  fon  aiguille  à la  droite  du  premier  nerf  de  la  queue,  enremomauc 

(il)  Pobr  coudre  un  livre , en  ail.  hej.  de  commencer  par  le  dernier  cahier,  en  con- 
ten , les  ouvriers  AUemandt  ont  coutume  tinuant  jufiju’au  titre. 
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vers  la  tète  j on  repique  à la  gauche  de  ce  même  nerf,  de  dehors  en  dedans, 
pour  la  firire  fortir  de  dedans  en  dehors  à la  droite  du  fécond  nerf,  & ainfi 
de  fuite  jufqu’à  ce  qu’on  foit  arrive  à la  grccquurc  de  la  tête,  où  l’on  fait 
forcir  l’aiguille  : là  on  arrête  fonfil  en  faifant  un  nœud  avec  le  bout  qu’oit 
a laide  pendre  à la  feuille  de  papier  marbré  j enfuite  on  tire  le  premier  ca- 
hier de  delfous  la  feuille  de  papier  marbré , on  le  remet  par-dedus  la  feuille 
de  papier  blanc,  & on  le  coud  fur  le  nerf,  piquant  toujours  l’aiguille  dans 
la  grecijiiurc  de  la  tète , de  dehors  en  dedans,  defeendant  jufqu'à  celle  du  bas , 
& remontant  au  caliier  lüivanc,  du  bas  en  haut,  pour  finir  à celle  .de  la  tète. 
Dans  cette  forte  de  couture  , chaque  cahier  eft  coufu  fur  tous  les  nerfs,  & 
çcll  ce  qu’on  appelle  la  parce  que  quoique  les  ficelles  qui  doi- 

vent former  les  nerfs  foient  doubles,  cependant  on  ne  coud  que  fur  l’une  : 
on  verra  dans  peu  l’ufage  de  la  fécondé. 

76.  A chaque  grccquure  la  coufeufe  arrête  fou  fil  en  faifant  rentrer  Ton  aiguil- 
le entre  deii.N  cahiers,  la  failànt  reUbrtirpour  entourer  le  fil  de  la  grccquure  du 
précédent  cahier,  & faifint  un  noeud , mais  fans  couper  fou  fil  i car  il  ne  faut 
pas  que  l’aiguillée  foie  interrompue  dans  toute  la  durée  de  l’opération  fur  un 
même  volume.  Si  le  fil  vient  à calfer  ou  à finir,  on  le  reprend  , ou  on  lui  en 
ajoute  un  autre  par  le  moyen  du  nœud  de  tilfcrand.  A l’égard  des  nerfs,  s’ils 
viennent  à calfer,  il  faut  découdre  le  livre , détendre  les  autres  nerfs , & recom- 
mencer comme  (1  l’on  n’avait  rien  fait  ; mais  cela  n’arrive  que  quand  la  ficelle 
ne  vaut  rien,  ou  quand  l’ouvrierea  trop  (erré les  vis.  Je  reviens  à la  couture. 

77.  On  peut  coudre  encore  deux:  cahiers  à deux  cahiers  -,  c’ell-à-dirc , 
qu’on  pique  le  premier  à la  grccquure,  de  dehors  en  dedans  , fortant  au  pre- 
mier nerf  de  dedans  en  dehors  ; on  lailfe  ce  cahier  ; on  en  prend  un  fécond, 
que  l’on  pofe  dclfus , & que  l’on  pique  de  dehors  eu  dedans  au  premier  nerf, 
& de  dedans  en  dehors  au  fécond;  on  revient  au  premier  cahier,  que  l'on  pique 
au  fécond  nerf  de  dehors  en  dedans , & l’on  fort  au  troifieme  nerf  de  dedans 
en  dehors  ; on  revient  au  iècond  cahier,  qu’on  pique  de  dehors  en  dedans  du 
troifieme  au  quatrième  nerf  ; on  retourne  au  premier , qu’on  pique  du  qua- 
trième au  cinquième  nerf;  on  fort,  après  ce  cinquième  nerf,  de  dedans  en 
dehors  par  la  chaînette  de  la  queue.  Ou  pofe  un  autre  cahier  fur  ce  fécond  ; 
on  pique  dans  la  grccquure  de  la  queue  en  remontant , & l’on  fort  de  dedans 
en  dehors  à la  droite  du  cinquième  nerf,  qui  devient  le  premier  en  remon- 
tant ; on  laüTe  encore  ce  cahier  , & l’on  en  reprend  un  autre  qu’on  po(è  do 
même  dclfus  ; on  pique  de  dehors  en  dedans  à la  gauche  du  cinquième  nerf; 
on  fort  à la  droite  du  quatrième  ou  du  fécond  en  remontant  : on  retourne 
au  premier  de  ces  deux  nouveaux  cahiers  ; on  pique  du  quatrième  au  troillcmc 
nerf,  &ainfi  de  fuite  jufqu’à  la  fin  du  livre.  Mais  nous  aurons  foin  d’avertir 
qu’on  a toujours  attention  de  conferver  au  commencement  &ilafin,  quel- 
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ques  cahiers  qui  font  couPus  tout  du  long , ce  qui  fait  faire  le  mord  au  livre 
cette  couture  s’appelle  \d  couture  propre. 

78-  On  coud  auÜl  quelquefois  à trois  cahiers  ; mais  comme  cette  maniéré 
de  coudre  eft  moins  lolide  que  les  autres  , on  ne  l’emploie  que  pour  les  ou- 
vrages communs  ,&  pour  les  livres  auxquels  on  ne  veut  pas  donner  taut 
de  propreté  : cette  couture  , qui  s’appelle  couture  à l'ordinaire  ou  commune  yZ 
beaucoup  de  rclTeinblance  avec  la  couture  propre. 

751.  Dans  la  couture  à nerfs  à ficelle  (impie  , on  peut  coudre  deux  volu- 
mes l’un  fur  l’autre  fans  détendre  le  couloir:  on  fefert,  pour  coudre  le  pre- 
mier volume,  de  lu  ficelle  qui  cil  à la  droite  de  la  coufeufe,  ou  vers  la  tete 
du  volume  s & pour  le  (ècond  , de  celle  qui  clf  à fa  gauche , ou  du  côté  de  la 
queue. 

80.  La  couture  à ficelles  doubles , fe  pratique  de  même  que  celle  à ficelle 

(impie;  elle  ne  dilfere  de  la  première,  qu’en  ce  qu’au  lieu  d’embralfer  une 
feule  ficelle,  on  en  recouvre  deux.  Ciette  couture  fe  pratique  communément 
pour  les  in  folio  & pour  les  qui  étant  plus  gros,  demandent  plus 

de  folidité  : on  ne  l’emploie  pour  les  in-oSavo  , les  in-douie , les  in-dix~huit  , 
que  quand  on  veut  faire  des  ouvrages  bien  recherchés , & des  livres  couverts 
enmarroquin.  On  prend  pour  cette  couture,  delà  ficelle  plus  menue  que 
celle  dont  on  fe  fert  pour  la  couture  (impie  : c’eft  la  meme  qud'  celle  qui  fert 
à la  couture  à la  grecque,  que  nous  allons  décrire  fommairement , attendu 
qu’elle  cil  très-(implc  & facile  à comprendre , après  ce  que  nous  avons  dit 
delà  couture  à nerfs. 

De  la  couture  à la  grecque.  > 

81.  La  couture  à la  grecque  ne  dilFere  abfolument  de  celle  à nerfs , qu’en 
ce  que  les  nerfs  ne  (ont  point  apparens  fur  le  dos  du  livre  , parce  que  les  ficel- 
les qui  les  forment , frnt  placées  dans  les  entailles  que  la  grecque  a faites  au 
dos  du  livre.  Cette  couture  fe  fait  comme  la  précédente  , cahier  à cahier  , ou 
deux  cahiers  à deux  cahiers,  & meme  quand  on  veut  à trois;  mais  on  ne 

■ peut  pas , comme  à la  précédente,  coudre  deux  volumes  l'un  fur  l’autre; 
de  nous  avons  dcjA  dit  qu’on  fe  fert  d’une  ficelle  plus  fine  que  celle  qu’on 
emploie  pour  la  couture  à nerfs. 

De  la  couture  à nerfs  fendus. 

82  On  prendra  aifément  l’idée  delà  couture  à nerfs  fendus , en  fe  repré- 
fentant  la  couture  à nerfs  à Scelle  (impie.  Nous  avons  dit  qu’ ordinairement 
on  difpofuit  (es  ficelles  doubles,  afin  que  celle  qui  edà  la  droite  de  la  cou- 
feufe  iervit  à coudre  un  volume , & celle  qui  eft  à la  gauclie , à en  coudre  un 
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autre.  Dnrt<;  la  couture  à nerfs  fendus , la  ficelle  de  la  droite  (èrt  à coudre  le 
premier  lahier,  & celle  de  la  gauche  à coudre  le  fécond.  Cette  couture  fe 
tiiit  cahier  à cahier , ou  deux  cahiers  à deux  cahiers  5 mais  on  ne  peut  coudre 
qu’un  volume  à la  fois  fins  détendre  le  coufoir. 

83.  On  fe  ferc  de  la  même  ficelle  qu’on  a employée  pour  la  couture  à nerfs 
à ficelles  doubles  : on  pique  d’abord , comme  à toutes  les  autres  coutures  , 
dans  la  grocquure  de  la  tète  ; on  fort  de  dedans  en  dehors  entre  les  deux 
ficelles  du  premier  nerf  ; on  repique  de  dehors  en  dedans  à la  droite  de  la  pre- 
mière ficelle;  on  fort  de  dedans  en  dehors  entre  les  deux  ficelles  du  fécond 
nerf:  on  repique  à la  droite  de  ces  ficelles  ; & ainfi  de  fuite  jufqu’à  ce  qu’ott 
foit  arrivé  à la  grecquure  delà  queue; alors  on  vient  fortir  fon  aiguille  de 
dedans  en  dehors  , entre  les  deux  ficelles  du  cinquième  nerf  ; on  pique  du 
dehors  au  dedans,  à la  gauche  de  la  ficelle  gauche  de  ce  cinquième  nerf;  on 
fort  de  dedans  en  dehors,  entre  les  deux  ficelles  du  quatrième  nerf,  & ainfi 
de  fuite  Julqu’à  la  grecquure  de  la  tète , où  l’on  arrête , & toujours  de  même 
jufqu’àla  fin  du  volume. 

84-  Cette  couture  eft  non-feulement  la  plus  folide  &la  meilleure  de  tou- 
tes , mats  c’eft  celle  qui  donne  le  plus  de  grâce  & le  plus  de  propreté  à un 
livre;  la  nervure  qu’elle  forme  fur  le  dos  du  livre,  cftun  peu  plus  large  & 
plus  quarrée  que  celle  à ficelle  fimple,  & ellelaiffe  entre  les  deux  nerfs  une 
petite  cavité  ou  gouttière,  fenfible  à l’extérieur  fur  la  nervure  du  dos  du 
livre  , & qui  e(l  alfez  agréable. 

8î-  J’ai  vu  d’anciennes  couvertures  de  livres  en  bois  , dont  es  nerfs  étaient 
formés  d’un  morceau  de  peau  ou  de  parchemin  refendu  dans  le  fens  de  leur 
longueur  ou  de  l’épaiffeur  du  dos  du  livre,  dans  laquelle  on  voyait  l’entrela- 
cement des  fils  qui  avaient  fervi  à faire  la  couture  fur  ces  nerfs.  Je  ne  doute 
point  que  ce  ne  foit  cette  fente  qui  a fait  donner  à ces  nerfs  le  nom  de  w/fi 
fendus  ; & comme  nous  nous  propolbns  de  donner  une  idée  de  ce  qui  fera 
venu  à notre  connailfance,  fur  la  maniéré  dont  les  anciens  reliaient  leurs 
livres , nous  remettons  à cet  endroit  à dire  comment  il  nous  a paru  que  ces 
nerfs  étaient  alfemblés  avec  les  ais  qui  formaient  la  couverture. 

8<>mQu.and  le  livre  eft  entièrement  coufu  , on 'coupe  les  ficelles,  on  levé 
le  templet  qui  ferme  la  rainure  du  coufoir;  on  défait  les  chcvillcttcs , & l’on 
ôte  le  livre,  ayant  foin  de  laiffer  environ  trois  pouces  de  longueur  au  bout 
des  nerfs  de  chaque  côté  , afin  qu'ils  puident  entrer  dans  les  trous  du  carton. 

87.  Nous  ne  devons  pas  ^oublier  de  dire  qu’il  faut  bien  prendre  garde  de 
trop  ouvrir  un  livre  quand  il  eft  coufu  ; fi  on  le  fait,  il  faut  toujours 
tenir  fermement  dans  là  main  gauche  le  dos  de  fon  livre,  parce  qu’autre- 
ment  la  couture  rentrerait  en  dedans,  ce  qui  empêcherait  d’arrondir  le  dos, 
& de  former  le  mord;  mais  il  vaut  mieux  ne  le  point  ouvrir  du  tout. 
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Détortiller  Gf  épointer. 

88'  Quand  les  ficelles  ont  été  coupées,  & le  livre  ôté  de  delTus  l’établi 
du  coufoir.on  détortille,  & l’on  épointeles  ficelles.  Pour  cela  on  met  les 
bouts  pcndans  des  nerfs,  fur  les  genoux  ou  fur  la  table  , & appuyant  forte> 
ment  delfus , le  tranchant  d’un  mauvais  couteau , en  les  tirant  de  dcllbus , on 
parvient  à les  uier,  à leur  faire  perdre  le  tortillement  que  la  ficelle  avait 
pris  dans  la  fabrication  , &àlcs  effilocher  entièrement,  les  réduifant  par-là 
en  une  efpecc  d’étoupe  ; (1  le  bout  était  trop  gros,  on  couperait  quelques-uns 
des  brins  de  chanvre  vers  la  pointe  : enfuite  on  prend  de  la  colle  de  farine  entre 
fcs  doigts , on  en  imbibe  la  ficelle , on  la  roule  fur  le  genou  ou  fur  une  table 
avec  le  plat  de  la  main,  ce  qui  lui  donne  un  nouveau  tortillement,  & on  la  ferre 
un  peu  entre  les  doigts,  afin  que  la  colle , en  léchant , la  diircilTe  & lui  fade 
faire  bien  la  pointe. Cette  petite  opération,  peu  difficile,  & en  apparence 
peu  importante,  efi néanmoins  nécedaire  pour  pouvoir  faire  celle  de  palfer 
CCS  bouts  de  nerfs  dans  les  cartons , & par  ce  moyen  joindre  les  cartons 
avec  le  livre;  opération  que  nous  décrirons  dans  le  commencement  du  fécond 
chapitre. 

8?.  Nous  venons  de  décrire  toutes  les  opérations  qui  regardent  rafTem. 
blage  des  cahiers , leur  battement,  leur  couFage , en  un  mot  toutes  les  pré- 
parations que  le  livre  doit  fubir  avant  que  d’être  couvert  en  carton  ; il 
faut  maintenant  faire  connaître  celles  qui  (ont  nécelfaires  pour  mettre  le  livre 
en  état  d’être  revêtu  de  peau , comme  de  le  couvrir  en  carton  , lui  former 
le  dos,  &C.  C’elt  ce  qui  fera  l’objet  du  fécond  chapitre,  dans  lequel  nous  alloua 
entrer. 
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Ees  opérations  qu'on  fait  au  livre  avant  que  de  le  couvrir  en  peau. 

90.  AND  le  livre  eft  battu  & coufu  (22),  il  faut  le  revêtir  de  cartons, 
^ui  fervent  à donner  du  foutien  à la  peau  dont  on  doit  le  couvrir;  lui 
foire  le  dos,  ce  qu’on  appelle coller  ce  dos , rogner  le  livre,  mettre 
la  tranche  en  couleur,  en£n  foire  la  tranche-file. 

Article  premier. 

Du  choix  des  cartons. 

91.  Les  cartons  dont  fe  fervent  les  relieurs  , font  de  ceux  qu’on  connaît 
fous  le  nom  de  cartons  de  OTO«/«ge  ; c’ell-à-dire  ,fuivant  M.  de  la  Lande,  are 
du  cartonnier  , ( 23  ) ceux  qui  font  faits  par  trituration  à la  maniéré  du 
papier.  Ils  en  emploient  de  huit  fortes  dilférentes , qui  varient  de  grandcui 
& d’épailfeur , fuivant  la  différence  des  formats  & la  qualité  des  ouvrages 
auxquels  ils  doivent  fervir. 

92.  La  première  forte  eft  le  grand  aigle  ouvert,  qui  a quarante  pouces  de 
hauteur,  fur  vingt-fix  pouces  de  largeur.  Ce  carton  fert  très-peu  : on  l’em- 
ploie à former  de  très-grands  porte-feuilles  pour  ferrer  des  ettampes  , & à 
couvrir  certains  livres , comme  le  Neptune  Français. 

93.  2°.  La  grande  bible,  qui  a trente-quatre  pouces  de  haut , fur  vingt-trois 
de  large , fort  pour  des  atlas  de  très-grand  papier  : il  faut  une  feuille  entière 
de  ce  carton  pour  chaque  côté  du  livre. 

94.  3*.  Le  catholicon  fans  barre,  formé  de  deux  catholicons  ordinaires 
collés  enfomble,  de  vingt  huit  pouces  fur  vingt-deux.  Ce  carton  ne  fort  guère 
que  pour  des  atlas  ou  certains  porte-feuilles. 

9{.  Le  petit  ais  fans  barre,  Àe  vingt-fopt  pouces  fur  vingt,  fert  pour 
de  grands  livres  de  figures,  qui  font  plus  hauts,  & à proportion  moins 
larges  que  les  in-folio  ordinaires , tels  que  les  batailles  du  prince  Eu- 
gène , &c. 

(21''  Quand  le  livre  ell  coufu , les  Aile- 
mands  le  ferreut  d.>ns  une  petite  preiTe.  Ils 
donnent  au  dos  une  forme  convexe  , en  le 
frappant  légèrement  avec  un  marteau. 

Cepend.int  les  deux  feuilles  tfe  garde  font 
libres  & hors  de  la  preiTe , aün  de  les  ga. 


rantir  de  la  colle , & de  les  conferver  pro- 
pre». 

(n)  Voyez  cet  art  dans  le  quatrième 
volume  de  cette  collectioii,  pag.  ygo  & 
fui  vantes. 
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96.  Le  fiilnt-auguflin , de  vinpt-quatre  pouces  fur  dix-neuf,  fert  aint 
in-folio  grand  papier,  comme  les  Ceremonies  religieufes,  ou  l’Encyclopédie 
grand  papier  ,&  alors  il  exige  la  moicié  d’un  carton  pour  chaque  côte.  Un 
de  ces  cartons  peut  encore  couvrir  deux  in-qnarto , comme  les  œuvres  de 
RoulTcau , édition  de  Paris,  1743,  & quatre  i.i-odavo  , comme  l’Anti-Lu- 
crcce  de  M.  le  cardinal  de  Polignac. 

97.  6*.  La  grande  bible  ordinaire,  de  vingt-deux  pouces  fur  fèizc,  couvre 
un  in-folio  ordinaire , deux  in-quarto  & quatre  in-oûavo , aufli  de  papier 
ordinaire. 

9g.  7*.  Le  cathoUcon  ordinaire , de  vingt-un  pouces  fur  quatorxe , ièrt  pour 
quatre  in-odlavo  , comme  les  didionnaires  portatifs , ou  l’abrégé  chronolo- 
gique de  l’hirtoire  de  France,  de  M.  le  préfident  Hénaults  pour  cinq  in- 
douze  ordinaires,  comme  le  Rollin,ou  le  fpcftacle  de  la  nature iièpt  in- 
douze  petit  format,  comme  les  éditions  des  auteurs  de  théâtre i autant  d’in- 
dix-huit , & douze  in-vingr-quatrc. 

99.  8’,  Le  petit  ais  ordinaire , dt  vingt  pouces  un  quart,  fur  treize  & 
demi,  fort  encore  pour  un  in-quarto  grand  papier,  comme  le  traité  des 
arbres  fruitiers , de  M.  Duhamel , & pour  deux  in-oélavo , aufli  grand 
papier. 

100.  Les  formes  que  nous  venons  d’indiquer  pour  les  cartons,  ne  font 
pftint  du  tout  indiifcreiitcs  ; il  efl  neccil'aire  que  le  relieur  choifllTe  un  carton 
proportionné  à la  grandeur  du  livre  qu’il  veut  couvrir;  fans  cela  il  y aurait 
de  faulfes  coupes,  & cela  occaflonnerait  un  déchet  qui  augmenterait  alfez 
eonfldérablemeiit  les  frais  de  la  reliure. 

101.  Si  le  livre  eft  très-gros , ou  fi  l’on  veut  faire  une  reliure  propre,  on 
colle  pluficurs  feuilles  de  carton  l’une  fur  l’autre , ce  qui  donne  plus  de 
force  & plus  de  foutien  au  livre  ; alors  le  cartonnier  fait  cet  ouvrage 
pour  le  relieur  : mais  cela  ne  fe  pratique  point  pour  les  cartons  du  petit 
ais  ordinaire. 


M.mUrt  de  couper  Us  cartons,  & defcrlptlon  de  la  pointe  ou  couteau  qui  fert 

à Us  couper. 

los.  Les  relieurs  fe  fervent  C 24  ) , pour  cette  opération , d’un  outil  r^, 
pl.  I,Jig.  <! , allèz  femblablc  à une  lame  d’épée,  d’environ  deux  pieds  fix 
pouces  de  longueur  totale  depuis  le  bout  du  manche  jufqu’à  la  pointe  de 

(24.)  Les  relieors  Allemands  fe  fervent,  réglé  qui  dirige  I«  trait , eft  ordinairemeiÿ 
pour  couper  les  cartons , d’un  couteau  ordi-  de  fer, 
naixe , qu'ils  ont  foin  de  bien  aiguifer.  La  , 
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la  lamg , qui  eft  t;rminée  par  une  pointe  coupante  des  Jeux  côtés , & très- 
tranchante  , afin  que  la  coupe  foit  nette  & fans  bavure  •,  à environ  cinq 
pouces  du  bout, la  lame  eft  entourée  d’un  morceau  de  peau  , pour  empêcher 
que  l’ouvrier  ,en  Ciififlàntla  lame  par  cet  endroit,  nefe  blefle  la  main.  Ce 
morceau  de  peau  fait  auül  que  la  lame  emplilfant  mieux  la  main  de  l’ouvrier, 
elle  ne  varie  point,  & il  coupe  plus  fùrement.  Lors  donc  qu’il  veut  s’en 
fervir,  il  la  faifit  par  cet  endroit,  & pofant  le  bout  du  manche  contre  fon 
épaule  droite , il  appuie  fortement  le  bout  de  la  lame  fur  fon  carton,  il  la 
promené  en  ramenant  à lui  le  long  d’une  réglé  qu’il  tient  fortement  aflujettie 
de  la  main  gauche.  L’ouvrier  doit  avoir  foin  de  pencher  fa  pointe  , en  jetant 
le  manche  en-dehors  de  fon  corps , afin  de  couper  fon  carton  un  peu  en 
biais,  & lui  former  une  efpcce  de  bifeau,  ce  qu’on  appelle  lui  donner  du 
mords.  Ainil  l’on  voit  qu’en  coupant  une  feuille , on  fait  deux  mords  en 
même  tems , dont  l’un  fe  trouve  en-dcirns , & l’autre  en-deffous  du  carton.  > 

103.  Comme  le  grand  aigle  ouvert  s’emploie  tout  entier,  on  ne  fait  que 
rogner  un  peu  le  bord  tout  autour  qiiarréraent  avec  la  pointe  , c’eft-à-dire , 
fans  lui  donner  de  mords , pour  ôter  cette  partis , qui  clf  moins  cpaiiTe  & 
plus  faible  que  le  relie. 

104.  Quand  c’eft  un  in-folio  qui  n’exige  point  un  carton  entier  pour 
chaque  côté , on  coupe  le  carton  en  deux  dans  le  fens  de  la  hauteur. 

lof.  Si  l’on  emploie  du  faint-augullin  pour  l’in-quarto  , on  fend  fon  carton 
dans  le  fens  de  la  largeur,  & on  le  coupe  en  long.  Les  relieurs  appellent 
fendre,  quand  avec  leur  pointe  ils  coupent  le  carton  à moitié,  (ans  détacher 
les  deux  parties  l’une  d’avec  l’autre , & làns  leur  donner  de  mords  ; & quand 
ils  donnent  leurs  traits  de  pointe  allez  avant  pour  détacher  les  deux  morceaux 
de  carton  : & en  lui  donnant  du  mords , ils  difent  qu’ils  coupent  U canoti. 

lotî.  Pour  couvrir  deux  in-quarto  avec  un  carton  làint-auguftin  , on  le 
fend  lUivant  la  ligne  perpendiculaire  & on  le  coupe  fuivant  la  ligne  horizon- 
tale jainlî  on  a les  quatre  quartes  égaux,  qui  doivent  fervir  pour  deux  in- 
quarto , un  quarré  pour  chaque  côté  du  livre. 

107.  Comme  le  carton  de  grande  bible  ordinaire  fert  à des  formats  alTez 
femblabics  à ceux  auxquels  on  emploie  le  faint-augullin,  on  voit  qu’il  doit 
fe  couper  de  même. 

108.  Pour,  l’in-odlavo,  on  fend  le  carton  fuivant  la  ligne  perpendicu- 
laire; on  le  divife  en  quatre  parties  égales , au  moyen  de  trois  lignes  hori- 
zontales : ce  qui  donne  les  quatre  bandes,  & dont  chacune  fournit  deux. 

109.  Pour  l’in-douze  ordinaire , on  fend  le  carton  fuivant  la  ligne  perpen-  - ■ 
diculaire;  on  le  divife  en  cinq  parties  égales,  par  le  moyen  de  quatre 
lignes  horizontales  ; ce  qui  dorme  cinq  bandes , de  deux  cartons  in-douze 
chacune. 
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110.  A l’égard  du  petit  in-douze,  de  l’in  dix-huit  & de  l’in-vingt-quatre,' 
comme  nous  avons  dit  que  le  catholicun  uiJinairc  qu'on  y emploie,  doit 
lèrvir  à en  couvrir  fept  de  ce  format,  pour  ne  pas  faire  de  fauife  coupe,  & 
ne  rien  perdre  de  fon  carton , il  faut  faire  une  levée  d’une  bande , que  les 
relieurs  appellent  traverjc , ayant  foin  que  la  largeur  de  cette  bande  ou  tra- 
verlc  fbit  égale  à celle  que  doit  avoir  le  côté  du  livre  de  ce  format.  On 
fend  d’abord  toute  là  feuille  fuivant  la  ligne  perpendiculaire  ; cnfuite  on 
tire  une  ligne  horizontale,  au  quart  du  carton  ; puis  on  fend  la  partie  re(^ 
tante  du  carton , fuivant  deux  lignes  parallèles  à l’horizontale , & on  la  coupe 
fuivant  deux  lignes  perpendiculaires  i ce  qui  donne  les  quatre  bandes  de 
quatre  cartons  chacune  , & la  levée. 

111.  Il  faut  obferver  que,  pour  ces  deux  derniers  formats,  on  a foin  de 
conferver  au  haut  & au  bas  du  carton , un  demi-pouce  qui  ne  foit  point 
compris  dans  le  compaifement;  parce  que  comme  les  bords  font  moins  épais 
& par  coiiféqucnt  plus  faibles  , il  faudra  les  retrancher. 

112.  Après  que  le  carton  a été  coupé  par  bandes  d’une  largeur  égale  k 
celle  des  côtés  du  livre,  on  le  bat  fur  la  pierre , ayant  foin  de  battre  plus  ou 
moins  fortement , fuivant  que  le  carton  cll  plus  ou  moins  épais,  & auiC 
fuivant  le  format  du  livre  auquel  on  le  dclHne.  Un  carton  pour  un  in-douze 
fe  bat  bien  moins  que  celui  pour  un  in-folio,  qui  étant  plus  pefant,  fati- 
gue davantage.  On  bat  toujours  du  côté  qui  doit  toucher  les  feuillets , & 
jamais  fur  celui  qui  doit^ètre  couvert  par  la  peau.  Ce  battement  reli'errant 
les  pores  du  cartoq  , lui  donne  plus  de  coniillancc  & de  folidité  ; fi  l’on 
veut  le  rendre  encofe  plus  ferme , on  colle  fur  les  deux  faces  une  feuille 
de  papier,  quelquefois  même  de  parchemin;  c’ell  ce  qu’on  appelle  aj^ntr  It 
carton-,  alors  il  faut  le  battre  avant  de  le  couper.  Qiiand  on  affine  le  car- 
ton avec  du  parchemin , on  le  colle  la  (leur  cn-dcdaiis , (ans  quoi  il  ferait 
fujet  à fe  décoller;  mais  on  s’eft  rarement  fervi  de  parchemin  pour  affiner 
le  carton  ,&  aujourd’hui  cette  marchandife  eli  trop  chere  pour  qu’on  penfs 
à l’employer. 

Il  3.  Quand  les  cartons  ont  été  battus  & coupés  de  grandeur  convenable , 
on  les  perce  de  trous  deltinés  à recevoir  les  bouts  des  ficelles  qui  font  les 
pointes  des  nerfs  : c’eft  ce  que  les  ouvriers  appellent L’ou- 
vrier préfente  fon  carton  fur  fon  livre,  ayant  foin  de  le  bien  partager  haut 
& bas , ou  de  le  mettre  de  maniéré  qu’il  déborde  également  les  bords  du  livre , 
tant  en-haut  qu’en-bas , ou  en  tète  & en  queue.  On  fait  avec  un  poinçon 
bien  aigu  , un  trou  a,pL  I tfig-  6,  le  plus  exaderaent  qu’il  fe  peut,  vis-à- 
vis  & à une  certaine  dillance  de  chaque  nerf.  Cette  diftance  doit  varier  fui- 
vant la  grandeur  ou  la  petitelTe  des  livres  ; pour  un  in-folio , les  trous  doivent 
être  à environ  quatre  lignes  de,diltancc  du  bord  ; pour  les  in-quarto  & les  in- 
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0Û3V0 , à trois  lignes  •»  & pour  les  in-douze , à une  ligne  & demie.  Cet  cloi- 
gnemeut  du  bord  du  carton  , cil  fait  pour  lui  donner  alfez  de  jeu  en-haut 
A en-bus  , pour  qu’il  puilfis  fe  ro;ner  avec  le  livre  , ce  qu’on  appelle  faire  la 
chajfedu  livre.  Nous  cxpliquet'oui  cela  plus  en  detail  quand  nous  parlerons 
de  la  rognure. 

1 14.  Quand  on  a piqué  le  premier  trou  <1,  on  en  fait  tout  de  fuite  un 
fécondé,  au-dclfus,  & aufll  éloigné  du  premier  que  ce  premier  l’cll:  du 
bord  du  carton  i enfuitc  on  retourne  fou  carton  , & on  piqué  un  troiiîcmc 
trou  c,  fur  la  face  battue,  ou  qui  touche  les  feuillets  du  livre;  on  le  fait 
à peu  près  à égale  dillance  eu  tout  fens  des  deux  premiers  : par  cette  dif. 
polîtion , ces  trous  forment  à peu  près  un  triangle  abc,  dont  les  crois 
cOtes  font  égaux.  r 

iif.  Quand  on  a fait  les  trous  au  carton,  on  y fait  entrer  l’une  après 
l’autre  les  pointes  des  nerfs , commenqant  de  dehors  en  dedans  par  le  premier 
trou  a,  le  plus  près  du  mords  du  carton  ; ce  qui  fe  fait  à chaque  trou  dans 
toute  la  longueur  du  carton  ; c’elt  après  avoir  pallè  cette  première  fois  les 
pointes  du  nerf,  qu’on  voit  le  jeu  qu’il  faut  laiifer  pour  faire  la  chalfe  ; H la 
ficelle  ferre  trop , s’il  n’y  a pas  aifez  de  chalfc , on  la  lâche  en  faifant  balancer 
fon  carton , ce  qui  donne  du  jeu  à la  ficelle  : on  entre  dans  le  troifieme  trou  c , 
qui  eft  de  dedans  en  dehors,  puis  dans  le  trou  é,  piqué  perpendiculairement 
au-delfus  du  premier , de  dehors  en  dedans,  5c  qui  e(l  le  fécond  de  la  piquure; 
on  palfe  la  pointe  du  nerf  fous  la  ficelle , qui  va  du  premier  au  troifieme 
trou  pour  l’arrêter  plus  fermement,  5c  empêcher  qu’elle  ne  coule,  ce  qui 
s’appelle  pajfer  en  croix  ; mais  cela  ne  fe  pratique  qu’au  premier  & au  der- 
nier nerf  de  chaque  côté  : on  fe  contente , pour  les  nerfs  intermédiaires,  de 
coucher  la  pointe  du  nerf  le  long  du  carton.  Dans  les  in-folio , autres  grands 
livres  , & en  général  dans  tous  les  ouvrages  qui  fe  font  avec  recherche  , & 
pourlefquels  on  emploie  du  carton  très-épais , on  palTe  les  nerfs  en  croix 
dans  toute  la  longueur  du  carton. 

ïl6.  Quand  on  aainll  patfé  tous  les  nerfs  dans  leur  trou  , on  cogne  les 
ficelles  en  frappant , avec  le  marteau  à cndolfer  , fur  la  pierre  de  liais, 
qu’on  appelle  a parer,  pour  écrafer  les  trous  & applatir  les  ficelles;  ce  qui 
les  fait,  pour  ainfi  dire,  entrer  dans  le  carton  & s’y  incorporer.  Cela  empê- 
che que  les  bouts  des  nerfs  ne  coulent  dans  leur  trou,  & qu’ils  paraif. 
fent  au  travers  de  la  couverture  du  livre.  Enfuitc  tenant  les  deux  cartons 
dans  une  (Ituation  horizontale,  ayant  foin  que  les  nerfs  foient  bien  droits  , 
on  les  rabaiife  fur  les  cahiers.  Si  l’extrémité  du  côté  du  mords  était  gênée 
par  les  feuillets  , ce  qui  empêcherait  que  le  livre  ne  fermât  bien,  on  lui  donne- 
rait un  peu  plus  de  jeu  , en  faifant  reculer  les  pointes  des  nerft  avec  le  bout 
du  poinqon.  . '• 

Twue  y 111.  D d d d 
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De  fendoffement  ( 25  ). 


117.  L’endossement  des  livres  edune  des  parties  les  plus  elTentielIei  de 
l’art  que  nous  traitons.  Comme  on  a^fouvent  occalion  d’ouvrir  un  livre , 
c’elt  toujours  par  là  qu'il  fatigue  le  plus;  & quand  le  dos  elf  déformé,  ce 
qu’on  appelle  caÿi,\\  n’y  a plus  moyen  de  le  faire  revenir;  il  faut  nccet 
fairement  le  donner  à relier  : ce  qu’on  doit  éviter  tant  que  l’on  peut-,  parce 
qu’un  livre  à fa  fécondé  reliure,  a toujours  une  bien  plus  petite  marge, 
& par  conféquent  beaucoup  moins  de  grâce  que  celui  qui  n’a  été  relié  qu’une 
fois.  C’ell  pourtant  la  partie  de  la  reliure  la  plus  négligée  par  ceux  des  ou* 
vriers  qui  ne  cherchent  point  à fe  diltinguer  dans  leur  art , ou  dans  les  ouvra* 
ges  communs , auxquels  on  ne  veut  pas  mettre  le  prix  nécelfaire.  C’ed 
donc  un  grand  abus  & une  économie  bien  mal  entendue  de  la  part  de  ceux 
qui  font  travailler  , de  cherchera  épargner  un  prix  modique  fur  la  totalité 
de  l’ouvrage,  pour  fe  procurer  une  reliure  mal  conditionnée,  & qui  doit 
durer  bien  moins  qu’une  autre.  Nous  allons  décrire  dans  cet  article , la 
maniéré  dont  fe  fait  l’endolfement  d’un  livre  ; & nous  ferons  voir  en  quoi 
confiiie  la  diiférence  d’un  bon  ouvrage  avec  du  médiocre. 

Il 8-  La  première  des  opérations  de  l’endolTement , elt  Ae  pajfir  U livn 
tn  parc/umin,  c'ell-k-dire,  de  garnir  le  dos  de  bandes  de  parchemin,  qui  fe- 
ront collées  deifus  pour  lui  donner  de  la  fermeté , & empêcher  qu’il  ne  fe 
rompe  quand  on  ouvre  le  livre.  Ces  bandes  fè  font  avec  du  parchemin  neuf  ou 
vieux , il  n’importe  ; il  faut  feulement  éviter  qu’il  foit  trop  fort , parce  qu’il  ne 
le  collerait  pas  aifémentfur  le  dos  du  livre.  Un  coupe  ces  bandes  de  longueur 
proportionnée  à la  grotfeur  du  dos  du  livre  , & de  la  largeur  qui  convient 
pour  qu’elles  puiifent  être  placées  entre  deux  nerfs  : ce  qui  leur  fût  aufli 


( 2;  ) Les  Allemands  n'emlunent  point 
iears  livres  comme  les  Français.  Après 
avoir  donné  au  dos  la  courbure  convena- 
ble , iis  le  patient  avec  de  la  colle  forte , 
afin  que  toutes  les  feuilles  ne  ftlTent  qu’un 
corps  entr'elles  & avec  les  nerfs.  Ils  fe 
fervent  pour  cela  de  colle  forte  bien  fon* 
due  , chaude , & point  trop  épaiffe  ni  trop 
claire  , enforte  qu’elle  coule  librement  de 
deifus  le  pinceau , quand  on  l’y  trempe. 
Sur  un  in-folio,  ou  un  in.quarto  que  l’on 
veut  relier  à la  fsancaife  , ou  à l’anglaife 
ils  collent  pat.detriere  des  bandes  de  pai. 


chemin  Pour  les  in-oèlavo  & les  in-douze , 
iis  y collent  de  ces  livrets  de  papier  fort 
mince  qui  fervent  d'enveloppe  à l'or  battu. 
S'il  s’agit  de  relier  en  parchemin  des  in. 
folio  , des  in-quarto  , des  in-oèlavo  , des 
in-douze , on  double  le  dns  avec  de  la  toile. 
Ce  doublage  ne  fe  met  qu’après  que  la  pre. 
miere  colle  a bien  pénéivé  d 'ns  tout  le 
dos  du  livre,  que  l’on  bat  pour  cet  effet 
avec  le  marteau  ; alors  on  applique  une 
couche  legere  de  colle,  fur  laquelle  on 
place  les  bandes  de  doublage. 
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donner  le  nom  i^tntrt-ntrfs , quoique,  pour  parler  exaeîlement , on  ne  doive 
donner  ce  nom  qu’à  l’efpace  , l'ur  le  dos  du  livre,  qui  cil  eiucc  deux  nertà. 
Ainü  l’on  voit  que  cette  bande  a été  ainû  appellcc , parce  qu’elle  doit  être 
collée  fur  l’entre-nerf  du  livre. 

1 19.  Il  y a quatre  maniérés  de  palTer  en  parchemin , qui  toutes  font  uGtéet 
à proportion  de  iagrolieurdu  volume,  de  la  folidité  qu’on  veut  lui  donner, 
& du  prix  qu'on  veut  mettre*  à l’ouvrage.  La  première  & la  plus  commune , 
elt  celle  de  mettre  feulement  des  bandes  au  haut  & au  bas  du  livre,  ou  à 
la  tête  & à la  queue , ce  qu’on  appelle  tn^  ùti  & queut.  De  quelque 
maniéré  qu’on  relie  fou  livre , quelque  groilèur  qu’il  ait , quelque  dépenlè 
qu’on  y faife , on  palfe  toujours  en  tète  & en  queue.  Pour  cela  on  met  fon 
livre  à plat  fur  la  table  devant  foi,  le  dos  du  côté  de  la  main  droite  i de 
la  gauche  on  leve  doucement  le  carton , (ans  le  trop  forcer  j on  prend  de 
la  main  droite  là  bande  de  parchemin  , qu’on  fait  entrer  entre  le  carton  & le 
dos  du  livre  , de  maniéré  qu’elle  couvre  le  dos  à peu  près  entièrement:  je 
dis  à peu  pris  e/jaV/vmt/u , parce  que  comme  le  parchemin  s’alonge  toujours 
un  peu  quand  on  l’imbibe  de  colle,  on  lui  laiife  du  jeu;  ainli  il  s’en  faut 
environ  deux  lignes , que  le  bout  de  la  bande  ne  touche  le  bord  du  dos 
oppofé  au  côté  par  où  on  la  fait  entrer.  Le  bout  de  la  bande  qui  relie  ap- 
puyée contre  le  carton  & qui  y fera  collée,  s’appelle  la  garde  du  livre  : on 
voit  ces  gardes  fig.  7 ,pl.  I ,e\\ahc.  On  fait  la  même  opération  à la  queue 
avec  les  mêmes  précautions;  enfuite  on  retourne  fon  livre  de  maniéré  qu’on 
ait  toujours  les  nerfs  ou  le  dos  à fa  droite , & la  gouttière  à là  gauche. 
On  remet  une  pareille  bande  en  tète  & queue , qui  doit  recouvrir  la  pre- 
mière & être  collée  deliùs  : on  colle  toujours  le  parchemin  du  côté  de  la 
fleur. 

1 20.  La  lèconde  maniéré  de  palTer  en  parchemin , ell  de  palTer  en  deux 
milieux,  c’ell-à-dire , une  bande  qui  doit  couvrir  le  lècond  entre-nerf , & 
une  autre  au.troifleme  entre-nerf;  l’une  de  ces  deux  bandes  doit  le  mettre 
à gauche,  l’autre  à droite.  Cette  fécondé  méthode  donnant  un  peu  plus  de 
foutien  que  l’autre  au  dos  du  livre  , commence  à approcher  davantage  de 
la  perfe<;iion. 

121.  La  troilîeme  maniéré  a encore  fon  avantage  ; elle  conlîlle  à tiurela- 
çer  oupafler  un  parchemin  lîmple  tout  le  long  du  dos,  entre  chaque  nerf 
alternativement,  l’un  de  droite  à gauche,  & l’autre  de  gauche  à droite. 

123.  La  plus  parfaite  de  toutes , celle  auili  qui  s’emploie  pour  les  ouvrages 
de  conliquence  , ell  celle  de  paffér  doublé  tq\xx,  le  long  du  dos.  Elle  fe  pratique 
de  deux  maniérés  dilférentes;  car  on  peut  palfer  tout  du  long,  de  la  tète  à la 
queue,  fans  omettre  aucun  entre  nerf,  une  bande  double  de  chaque  côté,  qui 
fe  recouvreud’une  l’autre.  Mais  quand  les  relieurs  veulent  encore  poufler  la 
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r«rrtf(flion  plus  loin  , ils  prenntnt  il-rux  bandes  de  parchemin  de  la  longueur 
du  livre,  une  pour  chaque  c6té  ; chacune  de  ces  bandes  a deux  pouces  h 
demi  environ  de  largeur  pour  un  in-douze  ordinaire;  un  place  une  de  ccs 
bandes  vis-à-vis  des  nervures,  & l’on  fait  avec  un  poinqon  deux  marques 
nu-dediis  & au-dellous  de  chaque  nerf.  Ces  marques  fervent  à couper  les 
bandes  de  parchemin  en  autant  de  divilions  qu’il  y a de  nerfs,  & à faire  des 
entailles  nu  parchemin,  afin  que  les  bandes  puilfent  entrer  entre  chaque  nerf. 
On  place  fon  livre  fur  la  table  devant  foi , comme  on  a fait  pour  palier  en 
tetc  & queue  ; on  fait  entrer  ces  bandes  ainfi  découpées  de  dedans  en  de- 
hors , en  les  paifant  entre  le  carton.  Le  relie  de  'la  bande  qui  demeure 
entier,  forme  ce  que  nous  avons  appelle  la  garde,  & doit  être  collée  fur 
le  carton,  comme  nous  le  dirons  en  ion  tems.  Cette  opération  demande 
un  peu  pins  de  tems  & de  foin  que  les  autres;  mais  aufli  l’on  fent  que 
ces  deux  bandes  doivent  donner  infiniment  plus  de  force  au  livre. 

bi  le  livre  doit  être  relié  à In  grecque,  on  fe  fert  de  pareilles  ban- 
des , avec  la  ditfércttce  que  ce  font  les  parties  échancrées’  qui  s’applique- 
ront en  dedans  fur  le  carton,  & que  lu  partie , qui  n’eft  point  coupée,  fe 
toile  contre  le  dos  du  livre;  ce  qui  fe  peut , parce  qu’à  cette  Ibrtc  de  reliufe 
les  nervures  ne  tout  point  apparentes. 

1:4.  (iluXD  on  a pailé  ion  livre  en  parchemin  , il  (aot  Vendc^er -,  & 
quoique  c<  tte  opération  pût  le  f.iire  fur  un  leul  volume,  cependant  011  a 
timtume  d'en  réunir  plulicurs  enfemble  : on  cndollé  jufiiu’à  dix  in-douze, 
quand  ils  ne  foin  pas  bien  gros  , huit  quand  ils  iônt  épais;  l’in-folio  s’cndolfe 
leul  ; un  peut  eiululfcr  jufqu’à  quatre  in-quarto  ; mais  ordinairement  on 
r.’cn  met  que  trois. 

12^.  On  fe  1ère  pour  endolfer  , i®.  d’une  prclfe  qu’on  appelle  à fn</o^r  , 
Si  qui  ell  la  même  que  la  petite  prclfc  à preiicr  ; 2°.  d’ais  de  bois  pour 
mettre  entre  les  livres;  5*.  d’un  poinqon;  4*.  d’une  corde  à endolfer; 

<hi  grattoire  ; 6*.  d'un  marteau  qui  ne  dift’ere  en  rien  d’un  marteau  léger 
à main  de  Xerruricr;  7°.  enfin  on  emploie  de  la  colle  qu’on  applique  avec 
le  pinccMU.  Nous  allons  décrue  chacun  de  tes  initrumens,  & indiquer  la 
maniéré  de  s’en  fcrvir. 

126.  La  prelfe  à endolfer  eft  compofee  defix  pièces  toutes  de  bois;  la- 
voir , deux  jumelles  L L & MN  8 & 9>  pl-  I > deux  clefs  00  , Sc  deux 
vis  /n  'ti  ; chaque  jumelle  ell;  formée  d’un  morceau  de  bois  de  chêne  de  trois 
pieds  & demi  de  long,  cinq  à llx  pouces  de  large,  fur  quatre  pouces  d’é- 
pailfcur;  chacune  elf  percée  à deux  pouces  de  fon  extrémité , de  deux  en- 
tailles quarrées  ou  mortatfes  p p , fig-  9 , pour  y loger  les  clefs  o o,  qui 
fervent  à retenir  les  jumelles , & à les  alfemblcr.  Ces  clefs  font  des  mor- 
ceaux de  bois  équarris  , de  deux  pieds  un  pouce  de  longueur,  & de  deux 
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poucei  d’cqnarrifliigc  , qui  font  arrêtés  fortement  par  une  de  leurs  extré- 
mités dans  la  jumelle  d’en-bas  M , à fleur  de  fon  plan  de  dcli'ous , & donc 
la  longueur  traverfe  la  morraife  de  l’autre  jumelle  N,  de  maniéré  que  cette 
(econdc  jumelle  puille  couler  librement  le  long  de  la  clef  A deux  pouces 
en  dedans , & fur  la  même  ligne  de  ces  mortaifes  dans  la  jumelle  llipéricurc , 
ibnt  pratiqués  deux  trous  taraudés  s s,  de  deux  pouces  à demi  de  diamè- 
tre , qui  fervent  d’écrous  aux  deux  vis;  ou  fait  deux  trous  femblables«n. 
Vis-à-vis  de  ceux  qui  font  à écrous  dans  la  jumelle  inférieure  M,  mais  un 
peu  plus  grands  pour  recevoir  la  tete  des  vis.  Ces  vis  ont  deux  pieds  & 
demi  de  longueur  totale  : leurs  pas  ou  filets  font  de  deux  pieds , & elles  oiic 
deux  pouces  & demi  de  diamètre.  La  tète  q q q q ,fig.  g & 9 , a cinq  pou- 
ces de  long,&  trois  éé  demi  de  diamètre.  Entre  la  tète  & la  naiflànce  des 
pas  de  vis  , fe  trouve  un  efpacer,  , d’un  pouces  uni  & fans  filets, 
qu’on  appelle  It  blanc  de  la  vis , qui  traverfe  l’épailléur  de  la  jumelle  d’ea-bas, 
Les  têtes  de  ces  vis,  à un  pouce  de  dillance  du  delfous  de  la  jumelle,  & 
à un  pouce  & demi  de  leur  extrémité  inférieure,  folie  percées  de  deux  trous 
8 Ac  9,  diamétralement  oppoies,  ou  qui  fe  croifeut  l’un  l’autre, 
dans  lefquels  on  introduit  une  barre  de  fer  pour  ferrer  la  vis. 

127.  Quand  on  veut  monter  cette  prelfe,  il  faut  arrêter  d’abord  le  bout 
inférieur  des  clefs  oo,pg.  9,  dans  les  mortaifes  pp  de  la  jumelle  infé- 
rieure M,  les  faire  entrer  dans  celles  de  la  jumelle  fupérieurc  Ms  enfuite 
on  introduit  les  vis  dans  les  trous  nn,  A^U  dans  les  écrous  ss , de  la  jumelle 
fupérieures  & faifant  tourner  également  ces  vis , on  ferre  la  predé  tant  & 11 
peu  qu’on  veut. 

12g.  Les  aisfont  faits  de  bois  de  hêtre}  on  en  emploie  plus  ou  moins, 
fuivant  le  nombre  de  volumes  qu’on  fe  propofe  d’endolfer  : ils  font  de  dirfe- 
rciites  dimenfions  , relativement  aux  endroits  où  on  les  met.  Par  exemple, 
ceux  pj.  4,  qui  font  l’un  au  commencement  & l’autre  à la  fin  d‘nn  paquet 
de  livres  , s’appellent  membrures  ; iis  ont  dix  pouces  de  longueur,  à peu  près 
quatre  de  largeur,  un  pouce  d’épaillcur  du  côté  du  dos,&.  ce  bord  elt 
quarré  } le  bord  oppofé  elt  rond  , & a neuf  lignes  d’épailfeur.  Les  autres  ais 
quife  mettent  entre  chaque  volume,  que  pour  cela  on  nomme  entre-deux  , 
ibnt  faits  de  merrain } ils  ont  neuf  pouces  & demi  de  longueur,  trois  de 
largeur,  quatre  lignes  d’épailleur  au  côté  du  dos,  & deux  lignes  au  borJ 
oppolé. 

129.  Quand  on  veut  endoffer,  on  couche  la  prelfe  horizontalement,  ce 
que  les  ouvriers  appellent  de  champ,  les  traverfes  A * des  monrans  du 
coffre  G de  la  prelfe  à rogner  ,pl-I,  Ps-  10  ( les  ouvriers  appellent  ce  coffre 
le pone-preÿe  j;  de  maniéré  que  l’ouvrier  ait  à (à  droite  lestetes  qq  des  vis , 
pg.  g.  Ou  ouvre  fa  pretfe  en  faifant  tourner  les  vis  i on  applique  fur  la 
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face  intérieure  de  la  jumelle  L.fig.i,  ou  M ,fig.  9 , une  membrure  fut 
cette  membrure,  uii  volume  R,  le  dos  en  haut  ou  du  coté  de  l’ouvrier,  & 
le  bord  ou  la  gouttière  en  bas  ; puis  un  entre-deux  , un  volume , un  entre- 
deux, & ainfi  de  fuite  jufqu’au  dernier  volume  du  paquet , qu’on  termine 
par  une  membrure  Q.  Alors  tenant  fon  paquet  en  refped  de  la  main  gauche, 
& prenant  garde  de  rien  déranger,  on  ferre  médiocrement  le  paquet,  afin 
de  pouvoir  redrelfer  ies  livres  li  quelques-uns  s’étaient  dérangés.  On  prend 
enfuite  de  la  main  gauche  un  poingon  à endoifer  h.  pl.  I ,fig.  11.  Cet  outil 
cil  fait  comme  les  poinçons  ordinaires,  excepté  qu’il  eft  un  peu  plus  gros 
& qu’il  ne  pique  pas  ( 26  ).  L’ouvrier  palfe  le  poinçon  entre  les  cahiers  , 
prenant  d’abord  quatre  cahiers  du  côté  du  carton,  en  commençant  par  la 
queue;  il  fbulcve  un  peu  les  cahiers , & avec  le  marteau  qu’il  tient  de  la 
main  droite  , il  frappe  fur  le  nerf,  tantôt  par  la  tète  , & tantôt  par  la  panne 
du  marteau,  mais  toujours  en  arrondilfant , c’e(l-à-dire , frappant  davantage 
fur  les  cahiers  qui  font  plus  prés  du  carton , que  fur  ceux  qui  fe  trouvent  au 
milieu  ; il  retourne  à là  tète  du  livre , où  il  fait  la  même  opération. 

130.  Si  dans  ce  travail  quelque  livre  s’était  un  peu  dérangé , il  les  remet- 
trait tous  d’alignement  par  le  côté  de  la  tète  ; & après  avoir  relevé  fon  paquet 
de  maniéré  qu’il  déborde  d’un  pouce  au-delfus  de  la  prefle,  ce  que  les 
ouvriers  appellent  mettre  hors  delà  pre(fe,  il  ferre  fortement  & bien  également 
fa  prede  ; enfuite  il  prend  un  paquet  d’une  corde  câblée  en  trois , qu’on  appelle 
corde  à endojfer:  il  en  faut  environ  trente-deux  pieds  pour  un  paquet  de  dix 
volumes  in-douze  ; il  fait  une  boucle  à fa  corde  , il  ferre  le  haut  du  paquet 
en  faifant  faire  fept  ou  huit  révolutions  de  corde , & il  l’artère  : il  releve  fon 
paquet  de  quatre  pouces  dehors  la  preife , & achevé  d’employer  le  reffe  de 
fa  corde  à lèrrer  le  bas  du  paquet.  Cette  fécondé  ligature  ell  trés-nécclfairc 
pour  empêcher  les  livres  de  (ôrtir  d'entre  les  ais  , éic  de  fe  défendolfer  quand 
on  delferrcra  la  preife. 

Coller  & tremper  Us  dos. 

1 3 1.  Le  paquet  étant  ainfi  ferré , on  trempe  le  dos  avec  la  colle  de  pâte 
ou  de  farine  ; on  peut  faire  cette  colle  avec  un  tiers  de  livre  d’amidon , Sc 
une  demi-once  d’alun  , qu’on  délaie  dans  cinq  demi-feptiers  d’eau  chaude, 
faifant  un  peu  bouillir  le  tout  pour  donner  de  la  coufiltance  à la  colle.  L’alun 
empêche  que  les  vers  ne  s’engendrent  dans  la  colle,  & n’attaquent  le  dos  du 
livre.  Qiiand  la  colle  ell  froide , on  en  met  fur  le  dos  avec  un  gros  pinceau , 
làns  ménager  la  colle,  & ayant  foin  qu’il  en  entre  dclfous  & delfus  les  par- 
chemins. On  lailTe  le  paquet  ainft  humeélé  tremper  pendant  environ  une 

(z6)  On  en  a de  diifèientet  groiTcurs. 
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heure , afin  que  la  colle  puilTe  pénétrer  entre  les  cahiers.  Au  bout  de  ce  tems , 
on  gratte  le  dos  avec  un  inÜrumenc  appelle  grattoir  : c’ell  une  efpece  de 
cifeau  t ,pl.  I ,fig.  I2  , dont  de  fer  efi  armé  de  dents  i on  gratte  fortement 
du  haut  en  bas , pour  faire  mieux  entrer  la  colle  entre  les  cahiers.  Si  l’on  fait 
de  l’ouvrage  dont  les  papiers  foient  durs  à prendre  la  colle,  ou  qui  doivent 
éprouver  de  la  fatigue , on  fe  fert  d'un  grattoir  dont  les  dents  font  un  peu 
plus  aigues,  & même  au  lieu  de  gratter,  on  pique  aflez  fort.  On  fait  cette 
opération  deux  ou  trois  fois  ; on  repalTe  de  nouveau  de  la  colle  fur  le  paquet  i 
on  le  luid'e  tremper  encore  quelque  tems  , & avant  que  la  colle  foit  tout-à- 
lait  feche  , on  frotte  les  dos  avec  le  frottoir  s , fig.  1 3.  Cet  inftrument  elt  de 
fer;  il  a environ  huit  pouces  de  long,&  elt  enflé  de  près  de  deux  pouces 
dans  fon  milieu  a,  qui  lui  fert  de  poignée:  il  refl'emble  affez  par  Tes  extré- 
mités au  fer  d’un  outil  que  les  menuilîers  nomment  mouchettt , hors  qu’il 
n’efi  point  tranchant  : cette  figure  cil  nécelTaire  pour  lui  faire  fuivre  la  cour» 
bure  du  dos  du  livre.  Oh  tient  ce  frottoir  à deux  mains  ; & le  tenant  un  peu 
couché,  on  le  pouife  devant  foi  delà  tête  à la  queue,  paflant  plufieurs  fois 
fur  le  même  endroit  entre  chaque  nerf  aifez  vite,  en  arrondiflant  & appuyant 
fortement  ; mais  on  a grand  foin  de  ne  point  toucher  au  nerf.  On  répété  la 
même  opération , avec  les  mêmes  précautions , de  la  queue  à la  tète  ; après 
quoi  on  effuie  tout  fon  dos  avec  une  poignée  de  rognures  de  papier , pour 
le  nettoyer  de  la  colle  qui  y e(l  reliée,  & de  toutes  les  ordures  que  le  grat- 
tement y a occafionnées.  On  repalTe  légèrement  le  pinceau  fur  le  dus  du 
livre , & on  couche  les  parchemins  qui  ont  été  palfés  avant  Tendoifure , ce 
qui  s’appelle  colUr  Us  parchemins  ; on  retire  le  paquet  de  la  prell'e , on  le 
porte  au  feu  pour  le  faire  féchcr,  Ty  lailTant  jufqu’à  ce  qu’il  devienne  plus 
fec  que  moite  : il  ne  faut  cependant  pas  qu’il  foie  tou^à-iàit  fec;  car  ou  ne 
pourrait  pas  redrell'er  fi  facilement. 

13a.  Cette  opération  de  redrefler  eflà  peu  près  la  même  que  celle  que 
nous  venons  de  décrire  ; on  fe  fert  aulfi  du  frottoir  ; la  feule  différence  efl,  que 
ce  qui  s’ed  fait  dans  la  première  fur  le  livre  mouillé,  fe  fait  à fec  dans  la  féconde. 
L’ouvrier  tenant  fon  frottoir  droit , l’appuie  d’un  côté  du  nerf,  Ik  frappq 
dclfus  à petits  coups  redoubles  avec  fon  marteau  à endolfer , fur  le  côté 
oppofe.  Cela  fe  fait  des  deux  côtés  des  nerfs  ,&  à tous  l’un  après  Tautre  pour 
les  rendre  droits  & également  diftans  les  uns  des  autres , ce  qui  s’appelle 
rtjrejfer  Us  ntrfs  ; & cela  efl  d'autant  plus  néceflaire  , qu’il  n’efl  pas  poiiîble 
que  les  frottemens  & grattemens  précédens  ne  les  aient  un  peu  dérangés. 

T 3 3.  On  laifl’e  encore  fécher  le  livre  ; & quand  il  efl  bien  fec , on  le  palTe 
en  colle  forte  : on  fe  fert  delà  colle  de  Flandres,  qu’on  applique  au  pinceau  le 
plus  chaud  qu’on  peut,  pour  qu’elle  s’infinue  mieux  entre  chaque  cahier; 
car  il  efl  à remarquer  que , quoique  le  dos  foit  couvert  aux  entre-nerfs  de 
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parchemins  qu’on  a collés  par  l’opération  précédente , comme  cette  bande  ne 
remplit  pas  exaâement  la  diitancequi  e(i  entre  chaque  entre-nerf,  & que 
d’ailleurs  la  colle  chaude  fait  un  peu  bourfoufHcr  le  parchemin , il  s’en  inflnue 
entre  ce  parchemin  & les  cahiers.  On  obfcrvc  de  mettre  la  colle  bien  égale- 
ment fur  le  dos  & le  long  des  mords  de  tous  les  livres  du  paquet,  afin  que 
toutes  les  parties  prennent  la-  colle , & d’appuyer  légèrement  le  pinceau  , 
crainte  de  déranger  les  nerfs.  On  met  enfuite  fon  paquet  devant  le  feu  jufqu’à 
ce  que  la  colle  Toit  parfaitement  fcche,  après  quoi  on  délie  le  paquet,  & on 
prépare  les  livres  pour  la  regnure. 

Article  III. 


Du  rogiiement. 

134.  Avant  que  de  rogner  le  livre,  le  relieur  colle  l’une  fur  l’autre  les 
deux  feuilles  de  papier  blanc  & marbré,  dont  nous  avons  parlé  au  commen- 
eement  de  la  couture  ; enfuite  on  met  chaque  volume  en  prelfe  entre  deux  ais 
à prejftr , font  des  planches  quarrées , faites  de  bois  de  hêtre  ou  de  poirier, 
& d’une  égale  épailfeur  dans  toute  leur  fupcrficie  ; il  ne  faut  pas  que  ces  ais 
excédent  le  mords  du  livre,  fans  quoi  le  dos  fe  fripperait,  l’endoil'ure  ferait 
totalement  gâtée , & le  livre  ne  ferait  jamais  bien  conditionné.  On  laitfe 
le  livre  en  prcli'e  environ  un  quart  d’heure  ; pendant  ce  tems  on  prépare  fa 
prelfe  à rogner.  Cette  preli’e  ell  commune  aux  relieurs  & aux  marchands  pape- 
tiers , qui  font  fouvent  obligés  de  vendre  du  papier  battu  & rogné  : nous 
allons  en  donner  une  defeription.  Mais  comme  â bien  des  égards  elle  reircm- 
ble  à la  prelfe  à endoifer  que  nous  avons  décrite  ci-devant , & que  les  mêmes 
pièces  font  communes  à l’une  & à l’autre,  nous  nous  contenterons  de  donner 
les  dimenfions  des  principales  pièces  de  celle-ci,  qui  font  différentes  de  celles 
de  la  prelfe  à endoifer  ; & nous  n’iniilferons  particuliérement  que  fur  la  def- 
eription du  couteau  & de  la  monture. 

Defeription  de  la  prefft  à rogner,  & de  fon  couteau  ( 27). 


135- Elle  eft,  ainfi  que  la  prelfe  à endoifer,  compofee  de  fix  pièces; 


(«71  La  prelfe  à rogner  des  Allemands  , 
BefcJtneide-preQ'e , dilTere  peu  des  prelfes 
ordinaires.  Elle  a trois  pieds  & un  pouce 
de  long,  afin  que  l'ouvrier  puilfe-cn  ap. 
puyer  à terre  l'extrêmiié  inferieure  , tandis 
que  la  fupétieute  repofe  conere  fon  corps. 


La  jumelle  gauche  porte  aulG  une  tringle, 
fervant  à alfujettir  le  couteau  fur  la  prelfe. 
L'ouvrier  faific  fortement  le  couteau  des 
deux  mains,  A de  la  gauche  il  fait  tour, 
ner  la  vis  du  milieu  , i mefure  qu’il  rogne  , 
pour  rapprocher  la  juiHclle  qui  porte  le 

lavoir  , 


■X 
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lavoir,  les  deux  jumelles  MN,  pl.  Itfig.  8 & 9t  qui  ont  trois  pieds  Gi 
pouces  & demi  de  longueur,  lîx  pouces  & demi  de  largeur,  & cinq  pouces 
d’épailTeur;  les  deux  clefs  qui  ont  un  pied  onze  pouces  de'longueur,  un 
pouce  neuflignes  de  largeur,  & deux  pouces  d’épaili'cur  i les  deux  vis 
qui  ont  deux  pieds  quatre  pouces  de  longueur  totale.  La  tête  de  ces  vis  a 
cinq  pouces  & demi  de  longueur,  & elles  ont  üx  pouces  & demi  de  blanc  } 
ainlî  il  relie  un  pied  quatre  pouces  de  pas  ou  filets  de  vis  : ce  blanc  ell  creufé 
en  r,  d’une  échancrure  ou  collet  de  neuf  lignes  de  largeur  , qui  reçoit  une 
cheville  plate  ou  tenon  , de  huit  lignes  & demie  d’épailTeur  , un  pouce  & onze 
lignes  de  largeur,  & qui  a autant  de  longueur  que  la  jumelle  a d’épaifléur. 
Cette  cheville  traverfe  la  jumelle  par  la  mortaife pp  ,&  entrant  dans  le  collet 
de  la  vis , en  retient  le  blanc  ou  la  tète  dans  fou  trou.  Cette  cheville  au 
relie  eli  nécelTairc , afin  que  les  tètes  des  vis  foient  fiables  dans  leur  jumelle. 
La  tète  des  vis  cil  aulli  percée  de  quatre  trous  placés  à angle  droit  pour 
Terrer  la  vis  au  moyen  d’un  barreau  de  fer  ; un  de  ces  trous  eli  percrà  deux 
pouces  trois  lignes  du  côté  du  blanc  de  la  vis , & l’autre  à deux  pouces 
du  bout. 

i'3S.  La  jumelle  droite  N eli  renforcée  en  dedans  par  une  tringle  ou  laiv 
guette  d’un  quart  de  pouce  d’épailTeur  , taillée  en  chanfrein,  c’cli-à-dire  , en 
diminuant  d’épaifleur  vers  la  partie  inférieure  de  la  jumelle;  la  gauche  M, 
porte  fur  fa  face  fupérieure  une  autre  tringle  de  fept  lignes  de  hauteur,  d’un 
pouce  de  largeur , & qui  diminue  aufli  de  largeur  à la  partie  appliquée  fur 
la  jumelle,  ce  qu’on  appelle  en  queue  tf année.  Nous  ferons  voir  l’ufage 
de  ces  deux  pièces,  dans  la  defeription  particulière  que  nous  allons  donner 
du  couteau. 

IÎ7.  Le  couteau  ou  le  fût  fur  lequel  ell  monté  le  couteau  à rogner,  ell  une 
cfpece  de  preile  qu’on  fait  couler  fur  celle  que  nous  venons  de  décrire.  Cet 
alfemblage , 14,  ell  compofe  de  deux  jumelles  N,  O,  de  deux 

clefs  Q_,  Q_,  de  la  vis  R,  du  couteau  P,  & du  clou  à vis  S,  avec  Ibn  écrou  T. 


couteau.  On  commence  à rogner  le  livre 
par  la  tète  & par  la  queue  , après  avoir  mar- 
qué la  longueur  avec  une  efpece  de  réglé , 
appellée  Puncktureifen.  Le  couteau , en 
ail.  Sdinitthobel , fig.  I . n’eft  point 

comme  crliii  des  Français  ; c’eft  une  lame 
circulaire  de  cinq  à fis  pouces  de  di.ametre, 
aiguirée  dans  toute  fa  circonférence,  & 
perçue  dans  le  milieu  pour  recevoir  une  vis 
à tête  , qui  la  Kxe  fur  la  jumelle.  Un  ouvre 
d'abord  les  jumelles  du  couteau  ptopor- 
Tome  yill. 


tionnellement  à l’épailTeur  du  volume,  en- 
fuite  on  le  ferme  fuccellivcment  en  tour- 
nant la  vis  A F.  C’ell  la  main  gauche  , ap. 
puyée  fur  la  poignée  A.  qui  imprime  le  plus 
de  force  au  couteau.  Pour  rogner  le  volume 
par-devant,  on  plante  deux  aiguilles  en 
travers  des  deux  nerfs  de  la  tête  & de  la 
queue , afin  que  le  dos  foit  droit  tandis  que 
l'on  rogne.  Dès  que  la  tranche  eft  faite,  on 
retire  les  aiguilles,  & l'on  redonne  au  dot 
fa  courbute. 
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I38>  L\  jumelle  O de  la  droite,  qui  porte  le  couteau,  & qu’on  appelle 
le  talon , a , ainlî  que  celle  de  la  gauche  N , qu’on  nomme  X'ccrou , neuf  pouces 
de  longueur,  quatre  pouces  neuf  lignes  de  hauteur , & deux  pouces  d’épaif. 
feur  j ces  deux  jumelles  font  alTemblées  , comme  celles  de  la  preiTe,  par  les 
deux  clefs  Q.Q.,  qui  ont  un  pied  cinq  pouces  & demi  de  longueur  totale,  & 
elles  font  traverlëes  dans  leur  milieu  par  la  vis  R..  Cette  vis  a deux  pieds  trois 
pouces  de  longueur  depuis  Ton  extrémité  jufqu’au  bout  de  la  poignée, 
laquelle  a fept  pouces  de  longueur , & entre  dans  la  jumelle  de  la  ilroite  par 
le  trou  lilfe  r .•  elle  a deux  pouces  & demi  de  blanc,  au  milieu  duquel  fc 
trouve  un  collet  d’environ  dix  lignes,  pour  faire  place  au  clou  S qui  arrête 
la  lame  du  couteau , & empêche  encore  la  vis  de  fortir  de  fon  écrou.  Le 
deilbus  de  la  jumelle  gauche  N,  elf  creufé  dans  fa  face  inférieure,  d'une 
rainure  o o en  queue  d’aronde , dans  laquelle  entre  la  tringle  fixée  fur  la 
jumelle  gauche  de  la  preife  à rogner  : cette  tringle  étant  taillée , comme  nous 
l’avons  dit,  en  queue  d’arondc,  fu  face  la  plus  large  répond  à la  partie  la 
plus  large  de  la  queue  d’aronde  de  la  rainure  faite  à la  jumelle  N ; ainlî 
cette  jumelle  ne  pouvant  fortir  de  delfus  la  tringle  , ell  tenue  bien  alfujettic 
& appliquée  contre  la  prelTe:  ce  qui  e(f  trés-nccelfaire  pour  diriger  la  marche 
du  couteau,  & le  faire  toujours  aller  droit.  DelTous  la  jumelle  droite  O,  ell 
pratiquée  une  entaille  quarrée  p , de  deux  pouces  trois  à quatre  lignes  de 
largeur , pour  recevoir  le  talon  q de  la  lame  du  couteau , qui  affleure  le  deifous 
de  ladite  jumelle  O,  laquelle  elf  encore  percée  d’un  trou  qunrré  qui  la  traverfe 
dans  toute  fa  hauteur,  pour  y introduire  & y placer  le  clou  à vis  S , dont  la 
tête  arrête  le  talon  du  couteau.  . < 

139.  Lk  couteau  eft  une  lame  d’acier  d’environ  trois  lignes  d’épaifleue 
dans  fon  milieu,  & fe  réduit  à une  ligne  fur  les  côtés.  La  pointe  fe  termine 
en  fer  de  lance  i à l’égard  du  talon  auquel  la  lame  elf  fondée , il  eft  de  fer  : il 
a deux  pouces  trois  à quatre  lignes  en  quarré. 

140.  Qu.4ND  on  veut  monter  ce  couteau  , on  fait  entrer  le  clou  à vis  J» 
dans  le  trou  quarré  qui  eft  percé  dans  le  manche  du  couteau  ; on  applique  ce 
manche  à l’entaille  pratiquée  fur  la  face  inférieure  de  la  jumelle  O,  de 
maniéré  que  le  côté  plat  de  la  lame  affleure  cétte  même  face , & que  le  clou  S 
entrant  dans  la  petite  mortaife  quarrée  p , arrête  le  col’ct  du  blanc  de  la 
vis  R,  lorfqu’on  l’aura  fait  paifer  par  le  trou  liilb  r de  la  jumelle,  ferrant  le 
clou  à vis  au-delTus  de  la  jumelle  par  l’écrou  T : on  arrête  fermement  le 
couteau  contre  la  jumelle } enfuite  on  fait  entrer  les  clefs  Q.Q_,  d’abord  dans 
leurs  mortaifes  f , de  la  jumelle  O,  où  elles  doivent  être  juftes  & bien 
arrêtées  ; on  introduit  l’autre  bout  dans  les  mortaifes  p > p , de  l’autre 
jumelle  N , dans Idquclles  elles  doivent  aller  librement;  on  fait  entrer  la  vis 
premièrement  dans  le  trou  non  uraudé  r de  la  jumelle  O , puis  dans  le  trou 
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à vis  l' de  l’autre  jumelle  N.  La  petite  prefle  qui  porte  le  couteau  étant  ainfi 
montée,  on  engage  la  jumelle  N avec  la  tringle  de  la  prelTe  à rogner,  par 
la  rainure  oo;  alors  en  appuyant  une  main  lUr  la  poignée  R.,  & l’autre  fur 
le  bout  de  la  vis  , & poulfant  devant  foi  en  faifant  faire  à la  vis  un  petit 
mouvement  en  avant,  on  ferre  la  vis , on  fait  avancer  la  pointe  de  la  lama 
vers  la  jumelle  de  la  gauche  , & l’on  coupe  le  papier  : on  frotte  ordinaire- 
ment avec  du  favon  fec , la  tringle  U,  pour  faire  mieux  gliifer  la  jumelle  N. 

14  t.  Tout  cet  équipage  ell  monté  fur  un  pied  compole  de  quatre  mon- 
tons m' i < io,pL  l,  de  bois  de  chêne,  trcs-ilmple  & très-uni , retenu 
par  dix  traverfes  kkk,  entre lefquellcs  on  aifemble  les  planches  de  fapin hh, 

& le  tout  forme  une  efpecc  de  coffre  G , où  tombent  les  rognures.  Ce  pied 
fe  nomme  le  poru-prejfe.  ' 

Rogner. 

. 142.  Quand  la  machine  que  nous  venons  de  décrire  eft  montée,  on 
prend  fon  livre,  on  ouvre  & on  ferme  pludeurs  fois  le  carton  d’un  côté 
& puis  de  l’autre , en  le  faiiànt  defeendre  de  manière  qu’il  affleure  bien  les 
extrémités  des  feuilles.  .On  commence  toujours  à rogner  parla  téteiainG 
on  fait  d’abord  defeendre  les  cartons  vers  la  queue  5 éï  quand  on  veut 
rogner  la  queue,  on  les  repbuffe  vers  la  tète,  afin  de  faire  les  chaffes  du 
livre , c’eft-àedirc , les  bords  des  cartons  qui  excédent  les  feuilles  par  les  boucs. 

143.  Ceia  fait,  on  pofe  le  livre  dans  la  preffe,  mettant  au  côté  où  l’on 

Gnit  de  rogner  , ou  contre  la  face  intérieure  de  la  jumelle  gauche  , une  ^ 

bande  qui  cil  ordinairement  un  morceau  de  carton  de  rebuts  cette  bande 

a une  longueur  égale  à la  largeur  du  livre  : elle  elt  faite  comme  l’entre- 
deux  des  ais  à endoffer  ; e’eft-à-dire,  qu’elle  ell  taillée  en  bifeau  par  le  bas. 

Ce  carton  doit  être  bien  fort  pour  réGIler  aux  atteintes  du  couteau..  On 
mec  le  livre  dans  la  preffe , de  maniéré  que  la  bande  de  carton  étant  jufte 
dans  les  mords  du  livre  pour  ne  les  pas  écrafer,  e.xccdc  un  peu  du  côté 
de  la  gouttière,  que  le  fort  du  carton  fbit  en-haut,  & que  le  dos  du  livre 
foit  toujours  tourné  vers  l’ouvrier  : ainG  cette  bande  fe  trouve  à la  fin  du 
livre  quand  on  rogne  par  la  tète , & au  commencement  quand  on  rogne 
par  la  queue;  le  côté  droit  du  livre  porte  for  la  tringle  de  bois,  que  nous 
avons  dit  être  attachée  fiir  la  face  intérieure  de  la  jumelle  droite  de  la  preffe. 

144.  Le  tout  étant  ainfi  difpofc , on  ferme  la  preffe  en  ferrant  les  vis , & on 
rogne.  L’ouvrier  fe  met  pour  cet  effefà'un  des  bouts  de  la  preffe,  il  pofe  la 

main  droite  à plat  fur  la  poignée  de  la  vis  du  fût  ou  couteau  , & la  gauche  • 

fur  le  bout  de  la  même  vis  ; il  pouffe  & retire  alternativement  fà  machine 
affez  vivement , ayant  foin  de  tourner  également  & petit  à petit  (a  vis  popr 
faire  avancer  & mordre  la  lame  du  couteau  fur  le  papier.  Il  faut  avoir  foin 
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de  ne  faire  mordre  le  couteau  que  mcdiocrcnicnt  à la  fois , & de  détacher 
les  rognures  à mefure,  pour  éviter  qu’il  ne  s’en  glilTe  dcllbus  le  couteau.  Ces 
rognures  tombent  dans  le  cotfre  du  portc-prelfe , & fe  vendent  aux  carton- 
niers  , qui  en  font  plus  de  cas  que  de  toutes  autres , parce  qu’elles  font  ordU 
nairement  plus  propres  & faites  de  plus  beau  papier.  Le  livre  doit  être  bien 
ferré  dans  la  prelfe , pour  éviter  qu’il  varie , & afin  qu’il  fe  coupe  bien  droit. 

S’il  c(l  d’un  papier  dur,  le  couteau  alors  cil  repoudé  & remonte  en-haut, 
d’où  il  arrive  que  le  commencement  d’un  livre  pourrait  être  rogné,  pendant 
que  la  fin  ne  le  ferait  pas  j alors  l’ouvrier  defeend  fi  bande  & le  carton  , afin 
que  le  livre  étant  mieux  prcll’é  , il  puilfc  le  reprendre  & le  rogner  également. 

Si  au  contraire  le  papier  ell  mou  , on  le  ferre  davantage  en  prelfe.  L’ouvrier 
doit  prendre  garde  que  le  livre  foit  rogné  droit,  qu’il  ne  luit  pas  plus  rogné 
vers  le  dos  que  vers  l’ouverture  , ce  qui  s’appelle  faire  de  la  pointe  ; ou  vers 
l’ouverture  que  vers  le  dos , ce  qui  s’appelle  faite  du  cul.  Si  cependant  ce 
défaut  fe  trouvait,  quand  on  s’en  apperqoit,  on  y remédie  en  remettant 
le  livre  en  prelfe , & en  le  rognant  du  côté  où  le  couteau  n’a  pas  affez  mordu. 

145*  Quand  le  côté  de  la  tête  efi  bien  rogné , on  procède  pour  le  côté 
de  la  queue  avec  les  mêmes  précautions  & les  mêmes  foins  ; on  fait  d’abord 
remonter  le  carton  de  la  queue  à la  tète;  puis  avant  que  de  rogner,  l’ou- 
vrier prend  un  compas , & cherche  dans  le  courant  du  livre  les  feuilles 
qui  dcfccndcnt  le  moins  bas , ce  qu’on  appelle  la  faujfe  marge  ; enfuite  de  l’ou- 
verture de  compas  que  donne  cette  fautfo  marge  prife  de  la  tête  du  livre , 
on  fait  deux  marques  fur  le  carton , une  du  côté  du  dos , l’autre  du  côté 
de  la  gouttière:  on  met  le  livre  dans  la  prelfe,  toujours  le  dos  en  face 
de  foi , la  bande  au  commencement  du  livre , comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut , & on  rogne.  La  rognure  étant  faite  à la  tête  & à la  queue  , on  tire  le 
livre  de  prelfe  pour  le  rogner  par  la  gouttière  ou  le  devant;  on  commence 
par  chercher  la  Faulfe  marge  de  la  gouttière  ; puis  appuyant  la  pointe  du 
compas  fur  le  milieu  de  la  tète  du  dos  qu’on  prend  pour  centre,  on  trace 
avec  un  crayon  adapté  à l’autre  branche  du  compas,  un  trait  en  portion  de 
cercle , qui  paflTe  un  peu  au-delfus  de  la  faulfe  marge  ; on  ouvre  les  deux 
cartons  du  livre,  on  les  rabat  en-bas , en  les  lailfant  tomber  librement  ; en- 
fuite  on  prend  deux  ais,  un  qu'on  appelle  de  derrière , qui  a neuf  pouces  de 
long , environ  trois  de  large , & quatre  lignes  d’épailfeur  égale  dans  toute  foii  ^ 
étendue:  l’autre  ais,  qui  s’appelle  devant,  z h même  longueur,  la  même 
épailfeur  ; mais  il  n’a  qu’un  pouce  de  largeur , & finit  en  s’amincilfant  comme 
les  ais  à endolfer.  Le  relieur  met  fon  ais  de  derrière  à la  fin  du  livre  , & 
celui  de  devant  au  commencement,  le  mettant  jufte  aux  deux  traits  mar- 
qués fur  les  deux  bouts  du  livre  ; enfuite  tenant  bien  fortement  fbn  livre 
entre  ces  deux  ais , d’abord  de  la  main  gauche  , il  le  pofe  le  dos  fur  la  prelfe  > 
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& delà  main  droite  appuie  fortement  entre  le  carton  & le  mords  au  com- 
mencement & à la  fin  du  livre  , ce  qui  fait  un  peu  écarter,  ou  en  termes 
d’art , hourfouffler  les  feuillets  dans  la  partie  coraprife  entre  les  ais  & le  dos 
du  livre.  Cette  opération,  qui  s’appelle  bercer,  applatidant  le  dos , lait  remon- 
ter le  haut  des  cahiers  vers  la  gouttière:  ce  qui  tait  que  , quoique  cette  par- 
tie foit  coupée  quarrément  comme  la  tête  & la  queue  , néanmoins  quand  le 
livre  fera  rogné  & hors  de  la  prelfe  , & quand  le  dos  reprendra  fon  arrou- 
diifemcnt , elle  fera  creufe  ; fans  cela  elle  ferait  droite  comme  les  deux  au- 
tres cùtés  , ce  qui  aurait  moins  de  grâce.  De  plus, lî  l’on  n’ufait  de  cette 
précaution , quand  le  livre  , à force  de  lêrvir  , viendrait  à fe  brifer  du  dos  , 
la  gouttière  prendrait  de  la  rondeur  comme  le  dos , ce  qui  ne  lailTc  pas 
encore  que  d’arriver  à certains  livres  qui  ont  beaucoup  fouffert  dans  cette 
partie.  Il  faut  encore  obferver  que.  Il  on  ne  berçait  pas  bien  un  vieux  livre 
qu’on  veut  relier  & rogner  une  ffconde  fois  , le  commencement  & la  fin  des 
feuilles  fc  trouveraient  rognées , pendant  que  celles  du  milieu  ne  feraient 
feulement  pas  atteintes. 

146.  Quelques  relieurs  font  encore  cette  operation  d’une  autre  maniéré: 
ils  tiennent  les  feuilles  bien  fermemént  entre  les  ais,  & les  font  balancer 
alternativement  de  droite  à gauche , & de  gauche  à droite  ; cc  qui  produit 
également  cette  bourfoufilure  ncccflaire  , dont  nous  venons  de  parler , pour 
faire  remonter  les  feuillets , & faire  le  creux  de  la  gouttière. 

147.  Les  in-folio  & les  in-quarto  , ce  que  les  ouvriers  appellent /< 
oKvrage , fe  rognent  en  tète  & queue  de  même  que  les  autres  livres  ; il  n’y  a 
de  différence  que  dans  la  rognure  de  la  gouttière.  Il  faut , à cette  opera- 
tion , être  deux  ; car  l’un  'tient  les  membrures , dont  nous  allons  parler  , 
alfujetties , pendant  que  l’autre  trappe  le  dos  du  livre  fur  la  table  ; on  pôle 
'donc  le  dos  de  fon  livre  fur  ta  preffe  ou  fur  la  table;  on  ouvre  les  cartons 
qu’on  liifTc  tomber:  on  prend  deux  membrures,  qu’on  pofe  furies  cartons 
en  dedans  du  livre  & le  long  du  mords  ; enfuite  appuyant  fortement  > 
&.  frappant  le  dos  du  livre  fur  la  tiblc , ces  coups  répétés  applatilTent  Je 
dos  fi  Ùen , qu’on  fait  remonter  les  feuillets  du  rtiilieu.  On  fait  cette  opé- 
ration de  cette  maniéré , parce  que  la  grandeur  du  volume  fait  qu’on  ne 
peut  pas  le  bercer  comme  un  iu-douze;  011  pofe  enfuite  les  ais  à rogner 
comme  pour  l’in-douze  ; & quand  il  cft  prêt  à mettre  dans  la  prefle , on 
ôte  doucement  les  membrures  : le  refte  de  l’opération  fe  fait  comme  pour 
les  autres  ouvrages. 

148.  Quand  le  livre  eft  ainfi  rogné  fur  les  trois  côtes,  on  le  tire  de 
la  prelTo , on  le  feuillcrc  en  gros,  en  faifant  couler  rapidement  toutes  les 
feuilles  fous  fes  doigts  ; cela  détache  les  feuilles , qui  ordinairement  tien- 
nent enfemble,  & on  regarde  fi  la  gouttière  cfl  droite;  enfuite  il  faut  ra- 
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bailTer  le  carton  & le  couper  à la  pointe } car  on  doit  fe  rappeller  que  l’on 
a rogné  le  carton  en  tète  & en  queue  dans  la  preile,  mais  qu’on  l’a  rabattu 
pour  rogner  la  gouttière.  Pour  le  rabailTer , ce  qui  fait  le  bord  du  devant 
du  livre,  on  prend  une  règle  de  fer  qu’on  mec  entre  les  feuillets  & le  car» 
ton , à environ  deux  lignes  du  bord  des  feuilles  ; & avec  la  pointe  à cou- 
per le  carton , on  rabailfc  le  long  de  cette  réglé  , tenant  fa  pointe  bien  droite; 
car  il  n’elt  pas  queition  de  lui  donner  du  mords:  au  contraire,  il  faut  qu'il 
foit  coupé  bien  quarrément. 

Article  IV. 

Des  cmbclliffemcns  de  la  tranche. 

149.  Les  cmbcIlilTcments  de  la  tranche  confident  à y mettre  une  cou- 
leur rouge,  ou  une  jafpurc,  ou  une  marbrure,  fouvent  une  dorure;  quel- 
quefois meme  on  y iait  Je  petits  defltns  de  figures  arbitraires  ou  fingu- 
lieres , ce  qu’on  appelle  antlqucr  fur  tranche.  Qiioique  ces  couleurs  & orne- 
mens  ne  purailTcnt  que  de  fimplc  agrément , ik  qu’il  l'emble  qu’ils  n’ajou- 
tent aucun  mérite  ni  avantage  réel  au  livre , cependant  je  ne  les  crois  pas 
tout-à-fait  inutiles , fuit  pour  empêcher  les  feuilles  de  s’ufer  fi  promptement, 
foit  pour  empêcher  les  taches  d’y  paraître  auifi  vifiblement  que  fi  la  tranche 
reliait  dans  la  couleur  du  papier;  du  moins  mè  paraît-il  Ibr  que  certains 
livres  d’ufage,  tels,  par  exemple,  que  ceux  que  nous  portons  aux  églifes, 
fc  confervent  plus  long-tems  propres  quand  ils  font  dorés  fur  la  tranche , 
que  quand  ils  font  fimpicmeut  rougis  ou  jafpés , comme  cela  (è  pratique 
pour  les  livres  que  les  libraires  vendent  tout  reliés. 

If  O.  On  palfe  la  tranche  en  couleur  après  que  le  livre  a été  rogné  & 
le  carton  rabaiile.  Cette  opération  fc  fait  de  diiî'érentes  maniérés,  fuivanc 
le  goût  de  l’ouvrier,  le  prix  de  foii  ouvrage,  ou  la  volonté  de  ceux  pour 
qui  il  travaille. 

If  I.  Il  y a quatre  fortes  d’embelliilemens  à mettre  fur  les  tranches,  la 
couleur  rouge  , la  jafpure , la  marbrure  & la  dorure. 

if 2.  De  toutes  les  couleurs,  la  plus  ufitée  eft  la  rouge;  c’eft  aulfi  la 
plus  belle,  & celle  qui  eft  le  moins  fujette  à changer.  A l'égard  de  la  dorure , 
quoiqu’on  l’emploie  allez  fouvent , on  ne  la  fait  guere  que  pour  les  beaux 
ouvrages.  Nous  allons, décrire  la  maniéré  d’employer  chacune  de  ces  cou- 
leurs. 

If 3.  La  couleur  rouge  fe  fait  avec  environ  quatre  onces  de  colle  de 
pâte , & quatre  onces  de  vermillon , qu’on  délaie  enfemble  avec  deux  gouttes 
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d’iiuile  : on  met  ce  mélange  dans  un  demi  - feptier  de  vinaigre , & on  y 
ajoute,  à peu  près  autant  d’eau  (28)- 

i Î4-  Quand  on  veut  employer  cette  compofition,  on  met  une  douzaine 
de  volumes  l’un  fur  l’autre,  on  repouflè  les  chalfes  vers  le  côté  oppofé  à 
celui  qu’on  veut  mettre  en  couleur  ; ordinairement  on  commence  par  la 
tète , ainfi  on  repouiTe  les  cartons  de  la  tète  à la  queue  ; on  met  la  pile  de 
livres  fur  un  billot  de  bois  de  quatre  pouces  de  hauteur,  & on  colore  fa 
tranche  avec  un  pinceau  de  poil  de  fanglier  trempé  dans  la  couleur  ; on 
le  retourne  de  la  tète  à la  queue  pour  faire  la  même  chofe.  A l'égard  de 
la  gouttière , on  ne  peut  guere  rougir  plus  de  quatre  volumes  à la  fois.  On 
ouvre  les  cartons,  qu’on  jette  du  côté  du  dos:  on  pofe  tous  fes  livres  ainlt 
ouverts , & les  uns  fur  les  autres , fur  le  billot  ; on  met  un  petit  ais  à rogner 
de  derrière  , fous  le  premier  qui  touche  fur  le  billot , & un  autre  fur  celui 
d’en-haut;  on  appuie  fortement  de  la  main  gauche  Air  fais  , pour  tenir  le 
livre  en  relpeèt,  & empêcher,  autant  qu’il  fe  peut,  qu’il  n’entre  de  la  cou> 
leur  entre  les  feuillets , & on  colore  : cette  couleur  cft  bientôt  lèche. 

If  7.  Il  y a deux  fortes  de  jalpures , la  fimplt  & la  douhlt  ou  müct;  la 
Ample  fe  fait  avec  une  des  trois  couleurs,  rouge,  bleu,  ou  verd,  qu’on 
choifit  au  goût  de  la  perfonne  pour  qui  l’on  travaille.  On  lé  fert  ordinai- 
rement, par  préférence,  de  la  rouge.  La  double  ou  mêlée,  fe  fait  avec  le 
verd  de  veffic  & le  rouge , ou  avec  le  bleu  & le  rouge. 

If 5.  Pour  faire  telle  jai'pure  qu’on  veut , foit  la  Ample  ou  la  mêlée,  on 
met  un  certain  nombre  de  volumes,  qui  eft  au  moins  de  vingt,  au  plus 
trente,  entre  deux  billots,  qu’on  ferre  fortement  pour  empêcher  la  cou- 
leur de  pénétrer  en  dedans  des  feuilles.  Si  l’on  n’avait  qu’un  petit  nom- 
bre de  volumes 'à  jafper,  comme  cinq  ou  Ax,  on  les  ferrerait  avec  une 
corde  entre  deux  ais  à endolfcr  ; le  paquet  ainA  ferré  iè  pofe  entre  deux 
bancs  ou  tréteaux;  enfuite  on  prend  un  pinceau  de  chiendent,  qui  a en- 
viron A.x  pouces  de  tour , & cinq  pouces  de  long  ; on  le  trempe  bien 
d’abord  dans  la  couleur  verte  ou  dans  la  bleue , fuivant  la  jalpure  qu’on 
fe  propofe  de  faire;  on  fccoue  ce  pinceau  à pluAeurs  reprifes  dans  le  pot, 
pour  qu’il  rende  ce  qu’il  a pris  de  trop;  car  il  doit  ne  refterque  le  moins 
qu’il  fe  peut  de  couleur  dans  le  pinceau;  fans  quoi,  quand  on  viendrait 
à le  fecouer,  la  couleur  tombant  en  larges  gouttes,  ferait  de  grolTes  ta- 
ches ; au  lieu  qu’elle  doit  tomber  en  une  elpece  de  brouillard  ou  de  pouf- 
Acre  la  plus  Ane  qu’il  foit  poffible.  On  tient  le  pinceau  de  la  main  droite , 

(28)  La  cooleur  verte  fe  fiiit  avec  de  Pin.  coite  que  de  couleur  , & l’ou  y ajoute  de 
digu  , que  l’on  délaie  dans  de  l'eau  avec  de  l’eau  de  gomme, 
l'oipiment.  On  y mêle  le  même  poids  de 
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& de  la  gauche  un  barreau  de  fer , qui  cft  ordinairement  un  des  barreau* 
de  la  prelfe  à rogner:  ou  fccoue  à petits  coups  fecs  & répétés,  jufqu’à  ce 
que  la  tranche  ibit  également  couverte  de  petites  taches  vertes  ou  bleues  : 
c’cll  l’habitude  de  l’ouvrier  & fon  coup-d’ocil , qui  doivent  lui  apprendre 
à diftribuer  fa  couleur  bien  également  5 s’il  s’apperqoit  qu’un  endroit  en 
ait  moins  pris  qu’un  autre , il  y revient  & fecoue  dclTus.  On  commence 
d’abord  par  la  gouttière , puis  on  fait  la  même  chofe  à la  tète  & à la 
queue.  Quand  cette  première  couleur  eft  mife , on  met  le  rouge  avec  les 
mêmes  précautions  & de  la  même  maniéré  que  nous  venons  d’indiquer 
pour  le  verd. 

De  la  marl-rure. 


1^7.  La  marbrure  fur  tranche  ne  fe  fait  point  chez  les  relieurs;  011 
porte  les  livres,  quand  ils  font  prêts  à être  marbrés,  chez  les  ouvriers 
qui  font  le  papier  marbré , & qui  le  fervent  abfolumeut  des  mêmes  cou- 
leurs & des  mêmes  mélanges  qu’ils  emploient  pour  faire  leur  papier.  C’eft 
pourquoi  nous  dirons  peu  de  chofe  ici  des  procédés  qu’on  fuit  pour  la 
préparation  des  couleurs  fervant  à la  marbrure  fur  tranche;  nous  lailfe- 
rons  cela  à traiter  à ceux  qui  voudront  donner  la  defeription  de  l’art  de 
faire  les  papiers  marbrés. 

158.  Il  y a dilFérentes  fortes  de  marbrures  en  ufage  chez  les  relieurs  ; 
lavoir  , le  bleu  & blanc  à mouches , le  bleu  & blanc  à frifons , le  bleu  & 
blanc  à peignes;  le  bleu  , blanc  & rouge,  qu’on  appelle  fable  ; la  marbrure 
en  ciel , qui  cft  blanche  & rouge  , mais  à plus  grandes  taches  que  le  fable  ; 
la  marbrure  à demeurer,  qui  fe  fait  avec  iîx  couleurs,  le  rouge,  le  noir, 
le  bleu , le  mordoré , le  verd  & le  blanc.  On  fait  encore  du  marbre  verd 
& blanc  à mouches , verd  & blanc  à frifons , du  noir  & blanc  pour  les  li- 
vres de  deuil , à mouches  & à frifons  ; du  marbre  rouge  & blanc , qu’on 
appelle  à écaille.  En  général , toutes  les  marbrures  fe  peuvent  faire  à pei- 
gnes (29). 


(19>  En  AIIenu!;ne . la  marbrure  , Mar- 
morfehnitee , eli  faite  par  le  relieur.  Il  met 
fon  lirre  rogné,  dans  une  prelfe  à main, 
entre  deux  ais  qui  ont  la  même  largeur  que 
les  jumelles  de  la  prelfe.  U ferre  fortement  ; 
il  gratte  la  tranche  avec  un  racloir , il  palfe 
delfus  un  pinceau  rempli  d’eau  qui  fait  gon- 
fler le  paoier  ; il  lailfe  fécher , & il  polit 
avec  une  dent  de  loup.  Prenant  de  la  colle 
d'amidon  claire , il  y frotte  un  morceau 


d’indigo  ; & apres  avoir  paffé  la  tranche 
avec  de  la  colle  légère  , il  prend  de  cet 
indigo  délayé,  dont  il  fait  avec  le  bout  du 
doigt  une  marbrure  à volonté.  Le  bléu 
de  Berlin  donne  un  bleu  clair  ; le  verd  de 
plante  fait  le  verd  ; la  terre  d'ombre , le 
brun  ; la  laque  & le  cinabre,  le  rouge. 
Avant  que  le  tout  feche , on  fort  le  livre 
de  la  prelfe . on  en  ouvre  les  feuillets  pour 
qu'ils  ne  s’attachent  pas. 

IÎ9- 
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IÇ9.  Quand  l’ouvrier  a préparé  & fait  le  mélange  de  fes  couleurs,  il 
commence  par  marbrer  la  gouttière;  pour  cela  il  jette  lès  cartons  en  arriéré 
du  livre,  de  la  main  droite  il  raifît  fon  livre  le  plus  près  qu’il  pcyt  du 
bord  de  la  gouttière  ; & le  tenant  bien  fermement  fen  c pour  qu’il  n’entre 
point  de  couleur  entre  les  feuillets,  il  le  pofe  tout  doucement  fur  f:s  cou- 
leurs. Quand  il  juge  que  la  tranche  a pris  la  couleur , il  rabaifle  les  car- 
tons , pofe  le  livre  fur  une  table  & fur  la  gouttière  ; il  le  laide  fécher 
quelques  inftans.  Quand  ou  marbre  des  in-douze  ou  des  in-quarto,  on 
peut  marbrer  feul:  mais  quand  c’efl  un  in-folio,  il  faut  être  deux;  car 
la  longueur  des  feuillets  empêcherait  qu’ils  ne  fufl'ent  bien  (èrrés,  & il 
ne  manquerait  pas  d’entrer  de  la  couleur  en  dedans  : ce  qui  ne  laide  pas  , 
malgré  toutes  les  précautions  qu’on  prend,  que  d’arriver  quelquefois. 

160.  Pour  marbrer  la  tète  & la  queue,  on  poulfe  la  chalTe  du  livre 
au  côté  oppole  à celui  qui  doit  tremper  ; & alors  prenant  jufqu’à  quatre 
ou  cinq  in-douze  à la  fois , on  les  trempe  comme  on  a fait  pour  la  gout- 
tière : on  fait  la  même  opération  au  côté  oppofe  , & on  laide  fécher  fon 
livre. 

De  la  dontn  fur  tranche. 

16 1.  La  dorure  fur  tranche  fe  fait  chez  les  relieurs,  à l’exclufion  des 
doreurs,  qui  ont  eu  le  droit  de  la  faire,  mais  à qui  elle  elf  interdite  main- 
tenant. Quelquefois  on  dore  fur  tranche,  quoiqu’elle  ne  foit  pas  marbrée  ; 
mais  quand  on  veut  foire  une  belle  dorure , il  eft  néceflaire  que  la  tranche 
ait  été  marbrée  auparavant , & alors  on  foit  une  marbrure  mêlée , dans  la- 
quelle on  emploie  quatre  couleurs , le  rouge,  le  jaune , le  vercl  & le  blanc. 
Ces  couleurs  purailfent  beaucoup  plus  faibles  que  dans  la  marbrure  à dc.a 
meurer  , parce  que  comme  cette  marbrure  doit  être  raclée , la  raclure  eiileve 
une  partie  de  la  couleur  , ce  qui  adàiblit  beaucoup  la  teinte. 

1S2.  Quand,  au  fortir  du  marbreur,  les  livres  font  remis  au  doreur,  il 
commence  par  les  mettre  en  prefle  ; ou  met  ordinairement  Gx  ou  huit  volu- 
mes in-douze , quand  on  travaille  fur  le  côté  de  la  gouttière , & dix  ou 
douze , quand  c’eft  le  côté  de  la  tète  & de  la  queue.  A l’égard  des  in-folio 
& in-quarto , on  n’opere  que  fur  un  feul  à la  fois.  Si  l’on  dore  un  livre  neuf 
qui  n’ait  point  encorc'eté  relié,  on  le  met  dans  la  preife  fans  rabattre  les 
caftons  ; on  met  feulement  de  chaque  côté  , entre  le  carton  & le  livre,  une 
tringle  de  bois,  plus  épaidis  par  le  haut  que  par  le  bas,  & qui  a un  bon 
pouce  de  largeur:  cette  tringle  fert  à foire  ferrer  davantage  les  feuillets 
•l’un  contre  l’autre  à l’endroit  de  la  tranche,  parce  que  le  dos  du  livre 
réGftant  davantage  par  fa  roidenr  à l’effort  de  la  preffe,  empêcherait  les 
bords  des  feuillets  de  fe  toucher  bien  exademént,  & fti ait  caufe  que  quand 
Tome  y ni.  F f f f 
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on  mettrait  la  couche,  il  en  entrerait  entre  les  feuillets  , ce  qui  tacherait  les 
marges. 

163.  Ensuite  on  gratte  fortement  la  tranche  avec  un  inftruraent  appelle 
racloir;  c’ed  une  lame  d’acier  C,/^.  16,  pl.I,  qui  a environ  un  pied  de 
long  ,&  qui  efl  plus  ou  moins  large  fuivant  la  grolfeur  des  volumes  qu’on 
gratte  : elle  ell  terminée  d'un  côté  en  coupant  bien  taillant  & arrondi  b , pour 
qu’il  piiilfe  fuivre  le  creux  de  la  gouttière  i & de  l’autre  quarrément  a , parce 
que  c’eft  le  côté  qui  fort  à gratter  la  tète  & la  queue.  Ce  racloir  fort  auflt  à 
rcdrelfcr  le  côté  de  la  gouttière,  fi  l’on  s’apperqoit  qu’il  n’ait  pas  été  rogné 
bien  droit;  & comme  malgré  les  foins  qu’on  y apporte,  cela  arrive  quel- 
quefois, c’efi  ce  qui  fait  que  le  côté  arrondi  b de  ce  racloir  , cfi  ordinaire- 
ment plus  ufe  que  l’autre.  Ce  redrelTement  fe  fait  en  grattant  bien  plus  for- 
tement le  côté  de  la  gouttière  qui  ii’a  pas  été  alTcz  rogné. 

154.  Le  livre  étant  bien  gratté  fur  la  gouttière.,  ainli  qu’en  tète  & queue, 
on  met  avec  un  pinceau  ce  qu’on  nomme  /a  couche  ; c’eft  une  efpece  de  mor- 
dant , ou  en  termes  d’art , Hajp.uu , fur  laquelle  on  applique  l’or  ; elle  fe 
fait  avec  la  grolfeur  d’une  noix  environ  de  bol  d’Arménie , la  gro:feut  d’un 
pois  de  fucre  en  poudre  ; on  broie  bien  le  tout  eni'emble  à fec  : on  y 
ajoute  un  peu  de  blanc  d’œuf  bien  battu,  & on  broie  de  nouveau  le  tout. 
Cela  fait,  & le  livre  étant  fortement  ferré  dans  une  prefle,  dont  les  ju- 
melles font  alfemblées  à vis  fins  clefs,  on  donne,  avec  un  pinceau,  une 
couche  très-légece  de  la  compofition  dont  nous  venons  de  parler , & on 
la  lailfe  (ccher , ce  qui  demande  peu  de  tems.  Pendant  cet  intervalle , on 
coupe  (on  or  de  la  grandeur  convenable  à la  largeur  de  (à  tranche  : en- 
fuite  tenant  le  pinceau  de  la  main  gauche , on  glaire  avec  un  apprêt  de  blanc 
d'œuf  battu  dans  de  l’eau  ; de  la  droite  on  prend  fon  or  avec  le  com- 
pas H, /g.  17,  pl.  /,  (30)  & on  couche  l’or  fur  la  tranche.  Ce  compas, 

trop  de  blanc  d'ouf,  il  pénétré  au  travers 
de  deux  couches  de  feuilles  d'or.  Prenant 
enfuite  les  feuilles  d'or  , on  tes  eoupe  fut 
la  longueur  & la  largeur  de  la  tranche  , on 
les  charge  adroitement  fut  un  couteau  fait 
exprès , dont  la  lame  cil  large  , fort  mince  , 
& tranchaace  des  deux  côtés  ; on  préfente 
le  bout  de  la  bande  d'or  au  blanc  d'oeuf, 
on  le  laide  prendre , & on  retire  adroite- 
ment le  couteau.  On  coupe  Por  fur  un 
couQîn  légèrement  garni  de  cuir , & re- 
couvert d'une  peau  de  veau  ; le  moindre 
foufBe  fait  voler  les  feuilles  légères  de 
l’or.  L'or  de  France  cd  plus  beau  ; celui 


(|o)  Les  ouvriers  Allemands  ont  une 
maniéré  de  dorer  un  peu  diiférente.  Apiès 
avoir  mis  le  livre  en  prelTe , on  le  gratte  , 
•n  humeéte  la  tranche  avec  de  l’eau , on 
laide  fecher , on  la  frotte  avec  des  rognu- 
res , on  la  polit  avec  la  dent  de  loup.  Quel- 
ques-uns mêlent  un  peu  de  fafran  è l’eau 
dont  ils  fe  fervent  pour  humeéler , afin  de 
relever  la  couleur  jaune  de  l'or.  On  pofe 
l'adlette  pour  appliquer  l'or , en  ail  grün- 
den , on  fe  fert  pour  cela  de  deux  parties 
d'eau , & d'une  partie  de  blanc  d’œuf  avec 
un  grain  de  Tel , que  l’on  fouette  jufqu'è 
ce  qu'ils  donnent  de  l’écume.  Si  l'on  met 
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qui  ièrt  ici  de  couchoir,  cil  de  fer;  Tes  branches  ont  neuf  à dix  pouces 
de  longueur , trois  à quatre  lignes  de  largeur  : elles  ibnt  coudées  au  tiers 
de  leur  longueur , & font  alfemblécs  à charnière  , dans  laquelle  elles  jouent 
ailèment.  Pour  faire  ufage  de  ce  compas,  on  ouvre  les  branches  d’une 
diilance  égale  à la  grandeur  de  la  tranche  ; on  les  tient  adujetties  dans 
cette  ouverture , en  mettant  entr’elles  le  doigt  index  de  la  main  droits 
qui  tient  le  compas. 

16^.  Dans  cette  poHtion  , on  le  pade  une  fois  (èulemcnt  fur  la  chair  du 
col  ou  fur  le  fommet  du  front  à l’endroit  des  cheveux,  pour  lui  faire 
prendre  un  peu  de  l’onélueux  de  la  peau  qui  fert  de  mordant , & fait 
que  la  feuille  d’or  s’attache  fur  le  compas  ; on  applique  tout  de  fuite  cette 
feuille  fur  la  tranche , & on  la  fait  encore  mieux  mordre  en  haleinant  dclTus 
la  couche  avant  que  d’y  appliquer  l’ur. 

166.  Comme  tous  les  livrets  de  feuilles  d’or  font  de  la  même  grandeur, 
une  bande  prife  fur  une  de  ces  feuilles,  fe  trouve  adez  longue  pour  qu’il 
n’en  faille  que  deux  fur  la  gouttière  d'un  in-douze  de  grandeur  ordinaire. 

167.  Toute  cette  opération  fe  fait  ordinairement,  comme  nous  l’avons 
dit,  le  paquet  de  volumes  étant  ferré  entre  les  deux  jumelles  d’une  prede. 
L’ouvrier  pofe  cette  pred’e  fur  les  bords  d’un  tonneau  ordinaire,  défoncé 
par  le  haut , qui  fert  à recevoir  les  ratid'urss  qui  ibrtent  de  delfous  le  ra- 
cloir,  ce  qui  dégoutte  des  pinceaux,  & même  le  peu  d’or  qui  peut  tom- 
ber , ainiî  que  les  drapeaux  ou  chiffons  qui  fervent  à eduyer  l’or,  & qui 
ne  laiifent  pas  que  d’en  retenir:  d’où  les  ouvriers  lavent  bien  le  retirer, 
fans  quoi  ils  feraient  une  perte  aifez  marquée  au  bouc  d’un  certain  tems. 

16S.  Quand  cela  eft  fait,  on  en  fait  autant  à la  tète  & à la  queue  ; 
enfuite  on  mec  les  livres  ainiî  en  pretfe  fur  les  bords  d’un  baquet , dans 
lequel  il  y a un  fourneau  déformé  ovale,  avec  un  feu  modéré  de  pouf- 
(lcr  de  charbon,  aân  de  hâter  le  delféchement  nécelfaire  pour  pouvoir 
brunir  l’or.  Quand  le  paquet  a relié  quelque  tems  expolc  fur  ce  feu  , 
l’ouvrier  tâte  avec  le  bout  de  Ibn  pouce  pour  s’alfurer  11  l’or  efl;  aifez 
fec , ce  dont  il  juge  quand  l’or  ne  s’attache  pas  à fon  doigt:  alors  il  brunit. 
Ce  brunilfemcnt  fe  lait,  ou  avec  une  dent  de  loup  , de  chien  , ou  une  agate 
emmanchée  au  bout  d’un  bois  D&L,fg~  18  > i?-  Si  on  fe  fert  de  dents 
de  loup  ou  de  chien,  il  en  faut  deux,  dont  l’une  foit  emmanchée  adroite- 


d’Allemagne  ell  rouge  & moins  cher.  Les 
relieurs  Allemands  emploient  pour  des  do. 
lures  ordinaires'  un  or  moyen , qui  a une 
feuille  d'argent  d’un  côté  , en  ail.  MitUl- 
gold.  Les  feuillet  d’or  s’appliquent  fur  la 
tiaoche  arec  du  coton  ; il  faut  lailTct  fé. 


cher  pendant  une  demi-heure.  Après  que 
la  dorure  ell  feche , on  frotte  le  plat  de  la 
main  avec  un  peu  de  fain.doux  , & on 
l’imprime  fur  la  tranche.  On  palTc  le  polif. 
foii  jUfqu’â  cjnq  fois. 

Ffff  ij 
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& l'autre  à ^uchc,  pour  pouvoir  brunir  fans  changer  la  (îtuation  delà 
prell'c  ou  du  livre , parce  que  ces  dents  d’animaux  ont  un  angle  ou  une 
arête  qui  fait  qu'on  ne  peut  s’en  (ervir  que  d’un  côtéi  ainll  celle  qui  clt 
emmanchée  à gauche,  fert  pour  le  côté  gauche  de  la  gouttière,  juiques 
vers  le  milieu  du  creux  de  cette  gouttière;  & l’autre,  emmanchée  à droite, 
fert  pour  le  côte  droit  de  la  gouttière  , jufques  vers  le  milieu  de  Ton  creux. 
Il  faut  fur-tout  bien  prendre  attention  de  manier  adroitement  fa  dent  ou 
tout  autre  politfoir , pour  ne  pas  faire  des  traces  ou  eufonqures  en  divers 
endroits , qui  défigureraient  extrêmement  la  dorure  : enfuite  avec  un  dra- 
peau on  ell'uie  toute  la  fuperficie  de  l’or. 

169.  Si  on  veut  encore  poullêr  la  recherche  & la  magnificence  plus 
loin,  on  fait  fur  la  tranche,  des  ornemens  qu’on  appelle  antiqutr  fur 
truntfu.  Q^iand  l’or  efi  bien  pris  & bien  fec , on  pique  & on  enfonce  dans 
la  tranche  de  petits  fers  pointus , mais  emoufies , & en  pointillant  on  forme 
telle  figure  qu’on  veut  ; ce  font  ordinairement  des  dellins  courans  de 
branches  de  fieurs , ou  autres  compartimens  de  traits  de  fantaUle.  J’ai 
même  vu  des  livres  où  on  avait  aflez  artifiement  deifiné  des  fleurs  qu’on 
avait  peintes , & des  cartouches  où  l’on  avait  peint  de  petits  fujets  en 
miniature;  mais  cela  fe  fait  très-rarement.  A l’égard  de  la  première  maniéré 
d’antiquer , outre  nos  anciens  livres  du  feizieme  fiecle  , qui , prefque  tous , 
font  antiques  fur  tranche , il  nous  en  vient  encore  fouvent  d’Allemagne , aux- 
quels on  a ajouté  ce  petit  ornement. 

170.  Quand  les  ornemens  de  la  tranche  font  finis  ,011  met  les  fignets.  Ce 
font  de  petits  rubans  de  faveur , plus  ou  moins  larges , fuivant  la  grulfeur  du 
livre,  & qu’on  coupe  de  la  longueur  du  livre  , mettant  un  pouce  de  plus  par 
en-haut , & autant  en-bas , pour  qu’ils  puillènt  excéder  le  bas  du  livre , & être 
collés  par  en-haut  fur  le  dos  du  côté  de  la  tête.  Quand  011  veut  qu’ils  foient 
encore  mieux  aflùjcttis,  on  les  pique  avec  l’aiguille  quand  on  fait  les  palfés 
dont  nous  parlerons  dans  l’article  de  la  tranche-file  qui  va  fuivre.  On  fait  que 
ces  petits  rubans  fervent  à marquer  l’endroit  où  on  en  e(i  refié  quand  on  lit 
un  livre , & qu’on  efl  obligé  d’interrompre  £1  leôlure.  Quoique  de  médiocre 
importance , cet  ornement  efl  nécelTaire , parce  qu’il  n’elt  pas  commode  de 
mettre  un  morceau  de  papier  daus  un  livre  relié , & qu’il  elî  fort  défàgrcable 
de  faire  une  oreille  au  papier. 

171.  A certains  livres  d’ufage , on  met  deux , trois , ou  même  quelquefois 
quatre  de  ces  fignets. 
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172.  Quand  la  tranche  da  livre  eft  peinte  de  la  couleur  qu’on  a jugé  à 
propos  d«  lui  donner  , & qu'elle  eft  feche , ou  quand  elle  eft  dorée  & brunie , 
on  tranche-file  j c’eft-à-dire  , qu’on  fait  au  haut  & au  bas , ou  en  tète  & en 
queue  de  fon  livre,  les  deux  demi-cercles  AC  & BD,/^.  20,  pl.  /, qu’on 
couvre  de  foie  ou  de  fil,  d’une  feule  ou  de  deux  couleurs.  Ces  deux  demi, 
cercles  , qu’on  appelle  trancht-fiU , ne  fervent  pas  feulement  à donner  de  l’or- 
nement au  livre , ils  font  aulli  utiles  pour  arrêter  le  haut  & le  bas  des  cahiers 
du  livre , & donnent  de  la  folidité  à cet  endroit  de  la  couverture  qui  eft 
expofé  , fur-tout  à la  queue  du  livre , à frotter  contre  les  tablettes  des  biblio- 
theques,  & empêchent  que  le  cuir  de  la  couverture  ne  s’applique  trop  exade- 
ment  fur  les  feuillets  du  livre. 

173.  Cet  ornement  le  lait  fur  un  noyau  rond  aa  fig.  2t  ,22, 

plus  ou  moins  gros,  fuivant  la  grofleur  des  diiférens  formats  auxquels  on 
veut  l’employer  ; ce  noyau  fc  nomme  aulTi  tranchi-fiU  , ainfi  que  tout  l’orne- 
ment, quand  il  eft  achevé.  On  font  bien  que  la  tranche- file  pour  un  in-folio 
doit  être  plus  grofle  que  celle  pour  un  in-douze , & ainfi  des  autres  formats. 
On  fait  ce  noyau  avec  une  bande  de  papier  plus  ou  moins  large  , fuivant  la 
grolfeur  du  livre  auquel  il  doit  ferviti  on  le  commence  en  le  roulant  entre 
les  mains , enfuite  on  l’humede  avec  de  l’eau  on  un  peu  de  colle  de  pâte 
bien  claire,  ou  même  en  le  mouillant  avec  la  bouche,  on  le  roule  entre  deux 
petites  planchettes  minces , jufou’à  ce  qu’il  forme  une  cfpece  de  petite 
baguette  de  la  grolfeur  convenable.  Ce  font  de  jeunes  enfans  à qui  l’on  donne 
cette  befogne  à faire  , & ils  ne  gagnent  qu’un  très  - modique  làlaire  à cet 
ouvrage  : aulC  ii’unt4ls  pas  beaucop  de  peine  ; ils  en  peuvent  faire  une  pro- 
digieufe  quantité  en  un  jour  : ordinairement  la  planchette  de  delfUs , qui  leur 
fort  à rouler  la  bande  fur  celle  de  delTous , eft  à poignée  ; c’eft-à-dire , qu’on  y 
a cloué  une  petite  bande  de  cuir  étroite , dons  laquelle  on  palTc  la  main  pour 
tenir  fermement  là  planchette.  Qiiand  la  bande  eft  alTcz  roulée , le  not’au  ou 
tranche-file  fe  trouve  formée  ; ou  la  lailfe  féchcr , elle  prend  de  la  fermeté  , 
& devient  dure  comme  du  bois , ou  au  moins  comme  ua  fort  carton.  Les 
relieurs  ont  ordinairement  plein  une  boite  de  ces  tranche-files  de  toutes  grof- 
feurs  & de  diiférentes  longueurs. 

174.  Qjjand  on  veut  tranche-filer  un  livre  à tranche-file  (Impie  B D,fg.  10, 
on  le  met  entre  fes  genoux , ou  mieux  encore  , dans  une  petite  prelTe  corn- 
pofée  de  deux  jumelles  & de  deux  vis  de  bois.  Cette  prelfe  qui , par  fa  fim- 
plicité , n’a  pas  befoin  d’être  plus  amplement  décrite , s’appelle  prx^t  à tran- 
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cht-fiUr.  Avant  de  mettre  le  livre  dans  la  prefle  à tranche-61er,  on  liaiffe 
les  chailcs  du  livre,  on  le  met  dans  la  prcii'e,dc  maniéré  que  la  gouuiere 
regarde  la  perrunne  qui  travaille , & on  (erre  les  vis  pour  airujemr  le  livre. 

lyf.'ÜN  prend  deux  aiguillées  de  ül  ou  de  fuie  , Cuivant  la  propreté  & la 
recherche  qu’on  veut  donner  à l’ouvrage } on  en  enfile  dans  une  aiguille  ordi- 
naire, & l’on  fait  auprès  de  la  tète  un  petit  nœud  à boucle,  pour  empêcher 
qu’elle  ne  puilfe  (brtir  de  l’aiguille  ; au  bout  de  cette  première  aiguillée  on  en 
met  une  Iccondc  de  ditfércnte  couleur  s ainfi  fuppolànt  que  la  première  foit 
de  fil  ou  de  foie  blanche  , on  en  met  une  de  couleur  verte , ou  rouge  , ou 
jaune  , &c.  On  attache  cette  fécondé  aiguillée  à la  première , au  moyen  du 
nœud  ordinaire  de  couturière.  On  pique  Ton  aiguille  entre  les  cinq  ou  fix 
premières  feuilles  de  la  gauche,  près  du  carton  , par-dclTus  la  chaînette  , la 
■ fàifant  fortirpar  ledos  du  livre;  on  tire  l’aiguille  jufqu’à  ce  que  le  nœud,  arrêté 
dans  le  dos  entre  les  feuillets  du  livre , fe  cache  en  dedans  & ferve  à faire  le 
premier  arrêt  : on  ramene  fou  fil  par  derrière  le  dos , pour  piquer  une  fécondé 
fois  l’aiguille  entre  les  feuilles,  à peu  près  au  même  endroit  où  l’on  a déjà 
piqué,  faifant  fortir  le  fil  parle  dos  au  même  endroit;  mais  on  ne  tire  pas 
tout-à-fdit  fon  aiguille  jufqu’au  bout  du  fil , afin  de  laiifer  une  petite  boucle  , 
fous  laquelle  on  pafle  la  tranche-file.  Alors  on  tire  fon  aiguillée  de  fil  blanc  , 
on  ferre  le  bout  de  la  main  gauche , & la  tranche-file  e(t  alfujettie  ; avant  de  la 
mettre  en  place , on  l’a  un  peu  courbée  entre  les  doigts , pour  lui  (aire  prendre 
la  rondeur  du  dos  du  livre , comme  on  voit  en  A C & en  B D ,fig,  20.  L’aiguil- 
lée de  fil  rouge  pend  à la  gauche  du  livre  fur  le  carton  ; on  prend  de  la 
main  droite  ce  fil , on  le  fait  paifer  de  la  gauche  vers  la  droite  , en  croilànt 
par-de(Tus  le  fil  blanc  ; on  le  palTe  entre  les  feuillets  du  livre  & la  tran- 
che - file  , pour  l’entourer.  PafTant  par  - delTus  la  tranche-file  , on  l’amene 
vers  le  côté  droit  du' carton  , & l’on  ferre  de  maniéré  que  le  croifement  des 
deux  bouts  foit  fur  la  tranche , comme  on  peut  voir  en  j 23.  Il  (àut  répé- 
ter avec  le  fil  blanc  la  même  opération  que  nous  venons  de  décrire  pour  le 
fil  rouge;  ainfi  de  la  main  droite  on  prend  le  fil  blanc  </</,  qui  (è  trouve 
pendre  à la  gauche  fur  le  carton  du  livre;  on  le  fait  paflTer  en  croifant  deffus 
le  fil  rouge  < , on  le  pa(Te  delTous  la  tranche-file , entre  les  feuillets  & la  tran- 
che-file, & par-dclTous  la  tranche-file,  & on  l’amene  vers  le  côté  droit  pda 
carton.  Répétant  ainfi  alternativement,  & croilànt  ces  deux  fils  toujours  de 
la  gauche  à la  droite , paifant  par-delTus  la  tranche-file , on  arrive  au  côté  droit 
du  livre  ; mais  avant  que  d’y  arriver , on  a foin  , quand  on  a (ait  un  certain 
nombre  de  points  croifés , de  fairé  une  palfe  h , fig.  20  ; ce  qui  fe  fait  en  repaf^ 
fant  l’aiguille  entre  les  feuilles , commme  on  a fàit  en  g,  mais  une  fois  feule- 
ment. Cette  pafle  donne  du  foutien  à la  tranche-file,  & lui  fàit  prendre  plus 
exaéf  ement  la  courbure  du  dos  du  livre.  On  en  fiiit  plus  ou  moins , fuivant 


Digitized  by  Google 


ART  DU  RELIEUR. 


599 


la  gro/Tcurdu  livre;  mais  ordinairement  pour  un  in-douze  , on  n’en  fait  pas 
moins  de  trois  ni  plus  de  quatre.  Qiiand  on  cil  arrivé  au  côté  droit  du  livre,  on 
fait  une  dernière  paife  en  piquant  deux  fois  l’aiguille,  comme  on  a fait  au 
commencement.  On  fait  un  noeud  K , fig.  20,  pour  arrêter  fon  fil , & la  tran- 
che-filure  fimple  ell  finie. 

1 76.  La  tranche-filure  double  KC,fig.  20,  différé  de  la  fimple  : 1*.  en  ce  que 
la  tranche-file  eft  compofée  de  deux  noyaux  , un  gros  an  , & un  petit  éé  , 
qu’on  met  l’un  au-deifus  de  l’autre,  comme  on  les  voit  fi'g.  23;  le  gros 
noyau  aa  conferve  le  nom  de  trandu-fiU,  & le  petit  bb  s’appelle  le  chapiteau. 

2*.  La  maniéré  de  faire  le  palfé,  elt  tout-à-fait  différente  du  premier.  Nous 
allons  elfayer  d’en  donner  une  idée  la  plus  claire  qu’il  fera  poflîble.  Ce 
nœud  eft  repréfenté  en  grand, 23:011  n’a  point  ferré  les  nœuds,  afin 
de  lailfer  appercevoir  les  dift'érens  tours  que  doit  faire  le  fil.  Il  eft  inutile 
de  répéter  les  préparations  de  cette  opération , qui  font  entièrement  fem- 
blables  à celles  de  la  première.  Quand  on  aaffuiettila  tranche-file,  on  prend 
de  la  main  droite  fon  fil  rouge e,  qui  pend  vers  le  côté  gauche  du  livre, 

on  le  croife  par-defl'us  le  fil  blanc  d -,  on  le  fait  paifer  vers  la  droite  par-dellbus  \ 
la  tranche-file  aa  , entre  les  feuillets  du  livre  en  r;  on  le  rejette  par-delTus 
'le chapiteau  bb  en  J;  puis  on  le  ramène  par-derriere  le  chapiteau  en  r,  & 
on  le  fait  paifer  par-dcifus  la  tranche-file  aa.  En  ferrant  ce  nœud , on  fait 
une  petite  chaînette  entre  la  tranche-file  & le  chapiteau , telle  qu’on  la  voie 
au  point  q ; on  répété  la  même  chofe  fur  le  fil  blanc , le  refte  fe  pratique 
comme  à la  tranche-file  fimple. 

177.  Quand  toutes  les  opérations  précédentes  font  faites , on  fait  avec 
un  couteau  de  petites  échancrures  de  deux  à trois  lignes  aux  quatre  angles 
des  cartons  vers  le  dos , en  tète  & en  queue , & on  rabat  en  bifeau  ces 
mêmes  cartons  du  côté  extérieur  vers  les  nerfs  du  livre  , ce  qu’on  appelle 
faire  Us  mords. 

178.  Le  livre  étant  ainfi  rogné , mis^en  carton , endofle , peint  fur  tranche 
& trâhchc-filé  , on  le  couvre  en  peau.  C’eft  ce  qui  fera  la  matière  du  chapitre 
l'uivant. 
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CHAPITRE  II  L 
De  la  couverture. 

179-  X«E  8 opérations  que  nous  venons  de  décrire  dans  les  deux  chapitres 
.prccédcns  , ne  {utfifciic  point  pour  donner  à un  livre  toute  la  folidicé  , la 
commodité  & l'agrément  dont  il  e(l  furceptible.  C’cA  pourquoi  on  le  munit 
d'une  couverture  qui  contribue  beaucoup  à fa  longue  durée  & à fa  grâce. 
Comme  les  ditTérentes  cfpcces  de  peaux  ou  de  cuirs  dont  on  l’enveloppe  font 
fort  propres  à recevoir  plulîeurs  iaçons  & enjolivemens  , elles  procurent  au 
livre  une  grande  propreté  & élégance. 

igo.  On  fe  fert  de  peaux  de  veau  ou  de  mouton,  du  maroquin,  du  par- 
chemin , & même  quelquefois  on  couvre  les  livres  avec  du  chagrin. 

1 8 t.ÜN  voit  aulli  dans  quelques  bibliothèques,  des  livres  anciens,  couverts 
de  velours  i mais  cela  ne  fe  pratiquait  le  plus  ordinairement  que  pour  des 
livres  d’heures , &.  n’eft  plus  d’ufage.  On  poulfe  la  magniâcence  jufqu’à 
décorer  des  livres  de  lames  d'argent,  ou  de  vermeil,  ou  d’or,  enrichies  de 
pierres  prccicufes  j mais  cela  n’eil  d’ufage  que  dans  de  grandes  églil'es , pour 
le  livre  des  évangiles  : & comme  cette  dernicre  maniéré  regarde  uniquement 
les  orfèvres  , & que  les  relieurs  n’y  ont  aucune  part , nous  n'en  parlerons 
point  ici;  nous  nous  en  tiendrons  dans  ce  chapitre , à la  defeription  de  tout 
ce  qui  edd’ulàge.  Nous  le  diviferons  en  lîx  articles,  qui  contiendront  les 
principales  opérations  qu’on  fait  pour  la  couverture  d’un  litre  : le  couvrir 
en  veau  ou  en  bafane,  fouetter,  défouetter,  mettre  les  pièces  blanches,  & 
battre  les  cartons  , mettre  la]  couleur  ou  la  marbrure  fur  les  couvertures  , 
jeter  l’eau-forte , & enfin  mettre  les  pièces  pour  les  titres. 

1 82.  Tout  ce  que  nous  dirons  de  la  couverture  en  veau , pouvant  s’appli- 
quer à la  couverture  en  mouton , qu’on  appelle  bafane , nous  nous  conten- 
terons d’expliquer  en  détail  ce  qui  fe  pratique  pour  couvrir  en  veau.  Nous 
ne  dirons  rien  ici  de  la  préparation  des  peaux  de  veau  pour  les  relieurs , & 
du  commerce  de  ces  mêmes  peaux , parce  que  cet  article  a été  traité  en  dé- 
tail , avec  beaucoup  de  netteté  & de  précilion  , par  M.  de  la  Lande , de  l’aca- 
démie royale  des  fcienccs,  d.ins  fon  art  du  corroyeur  (3 1). 

183.  On  commence  par  mouiller  le  cuir  en  le  plongeant  dans  un  feau  d’eau 
propre,  de  maniéré  qu’il  y trempe  bien.  Si  l’on  voulait  préparer  plulîeurs 
peaux  à la  fois  , 011  pourrait  les  lailfer  tremper  emfemble.  Au  bout  d’un  demi- 

Voyez  cet  art  dans  le  troifieme  vo-  La*préparation  des  peaux  de  veau  4 de 
lume  de  cette  collection,  page  2(2  & fuiv.  mouton  y elt  expliquée  ).  100  4 fuiv. 
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quart-d’heure , ou  tout  au  plus  un  quart-d’hcure , on  le  retire  de  l’eau  j on 
l’excroche  par  la  tète , donc  on  remploie  la  moitié  par-dcir is  le  crochet  en 
dedans , en  tortillant  avec  ce  crochet  la  peau , & on  tord  fortement  pour 
en  exprimer  le  mieux  qu’on  peut  toute  l’eau.  On  retire  fou  crochet,  & on 
le  bac  plufieurs  fois  par  le  côté  de  la  tête  contre  une  muraille;  puis  on  le 
reprend  par  le  côté  de  la  queue  ; on  le  b.it  de  même  plufieurs  coups  pour 
l’amortir  & le  décortillcr,  ce  qui  lui  donne  un  peu  de  foupleJiè  & lui  fait 
rendre  ce  qui  pourrait  y être  relie  d’eau. 

184.  Cela  fait,  on  pofe  le  cuir  fur  la  Jouve  : c’eft  une  planche  qui  a trois 
pieds  de  longueur,  fur  quatorze  pouces  de  largeur:  elle  cil  faite  en  rond  du 
côté  où  le  veau  fe  pofe  , & elle  eft  plate  de  rautre  côté  : elle  a lix  lignes  dans 
fa  plus  grande  cpaill’eur  au  milieu , & va  toujours  en  diminuant  fur  les  côtés. 
On  pofe  un  bout  de  cette  douve  par  terre , contre  une  muraille  ou  entre 
deux  pavés,  de  maniéré  qu’elle  neglnfc  point,  l’autre  bouc  appuyant  contre 
la  ceinture  de  l’ouvrier;  il  étend  delfus  le  cuir  du  côté  de  la  chair,  & le 
ratiife  avec  une  dapie y,  fig.  2j,  large  d’environ  un  pouce,  & à deux  tran- 
chans  un  peu  émoulfés.  Cette  dague , longue  de  deux  pieds , porte  à fes  deux 
extrémités,  deux  poignées  ou  manches  gg,  qui  ont  cinq  pouces  & demi  de 
longueur , & font  de  grolfeur  convenable  à pouvoir  ètreaifément  empoignées 
fans  gêner  la  main.  Comme  le  plus  fouvent  cette  dague  cfl  faite  d’une  vieille 
lame  d’épée  , au  lieu  de  manche  de  bois  on  y fait  deux  poignées  avec  de* 
morceaux  de  cuir.  L’ouvrier  prend  donc  cette  dague  à deux  mains  , & la 
pall’c  plulleurs  fois  aifez  fortement  & rapidement , par  le  côté  tranchant , fur 
la  futface  extérieure  du  cuir  , pour  en  ôter  ce  qui  cil  relié  de  l’apprct 
du  tanneur.  Cet  apprêt  s’en  va  fous  la  forme  d’une  efpcce  de  pellicule  du 
bourre  rouife.  Quand  on  juge  le  cuir  alléz  ratillé , on  le  porte  fur  la  table 
pour  le  couper. 

185.  Quand  le  cuir  efl  pofé  fur  la  table , on  le  tire  bien  tout  autour,  pour 

qu’il  ne  falfe  point  de  plis.  On  prend  le  livre  qu’on  veut  couvrir  , par  le  côté 
de  la  gouttière  , tenant  toutes  les  feuilles  dans  fa  main,  & on  le  pofe  parle 
dos  fur  le  cuir , laiilant  ouvrir  les  deux  cartons  qui  tombent  & s’appliquent 
fur  le  cuir  ; on  met  un  volume , la  gouttière  en-bas  & le  dos  en-haut  fur  un 
de  ces  cartons , & contre  les  feuillets  de  l’autre  livre.  Par  ce  moyen , ce  dernier 
fait  l’office  d’un  poids  pour  alfujcttir  le  livre  qu’on  veut  couvrir  , & empê- 
cher qu’il  ne  retombe.  On  met  ainll  des  livres , c’cll-à-dire  deux , & quelque- 
fois jufqu’à  trois  in-Jnuic  dn\s  la  largeur  d’un  cuir,' obfervant  do  lailTcr 
tout  autour  du  livre  un  pouce  de  plus  pour  la  partie  qui  doit  être  remployée 
furie  carton.  Ordinairement  on  range  ces  trois  deux  dans  le  fens - 

de  leur  longueur,  & le  troificme  en  travers  ; mais  quand  le  cuir  n’ell  pas  aifez 
large  pour  fournir  trois  in-Jotiie  , 011  retourne  le  livre  dans  un  autre  fens. 

To/ru  yill.  G g g g 
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Aiiifi , au  lieu  que  les  tranche-files  fe  regardaient , on  fait  regarder  l’extrémité 
des  cartons , ou  bien  on  met  à côté,  ou  entre  deux  in-dou^e,  un  livre  de 
plus  petit  format , afin  d’avoir  le  moins  de  déchet  qu’il  eft  poflîble.  Une  peau 
de  veau  de  grandeur  ordinaire,  c’elt-à-dire , de  deux  pieds  fept  pouces  de 
longueur  de  la  tète  à la  queue,  de  feize  pouces  de  largeur  fur  lo  plus  large 
du  dos,  couvre  un  m-yo//o  ordinaire , deux  quatre  j'n-o3avo , huit 

ou  ncüï  in-dou[t  f douze  in.dix-huit , & feize  in.vingt-quairt.  k\'égzxA  des 
formats  au-dclfous  de  ceux-ci,  les  couvertures  fc  prennent  ordinairement  dans 
les  faulTcs  coupes , ou  dans  les  morceaux  qui  relient  de  la  coupe  des  cuirs 
qui  ont  fervi  à en  couvrir  d’autres. 

i86.  L’ouvrier  trace  avec  le  plioir  une  ligne  tout  autour  de  chacun  de 
Tes  volumes , ayant  foin  , comme  nous  l’avons  dit  plus  hautT  de  laiflèr  un 
pouce  de  plus  pour  ce  qui  doit  être  remployé  fur  le  carton  ; il  coupe  enfuite 
avec  de  grands  cifeaux  une  première  bande  dans  le  fens  de  la  largeur  du 
veau  , & partage  cette  bande  en  autant  de  divifions  qu’il  a mis  de  volumes 
fur  fon  cuir.  Qiiand  ces  divifions  font  faites,  il  rogne  ce  qui  excede,  & les. 
réduit  en  quarres  à peu  prés  égaux.  Les  cifeaux  dont  on  fe  fert  pour  couper  les 
cuirs,  doivent  être  fort  longs  de  lame,  & très-peu  de  tige  , afin  que  donnant 
moins  de  coups  de  cifeau , on  foit  plus  fur  de  couper  droit. 

• 87-QyAND  le  cuir  eft  coupé  en  quarrés  de  grandeur  convenable  , on 
le  parc  en  ôtant  les  épaiifeurs  des  bords  de  tout  le  contour  de  la  piece , à 
commencer  à un  pouce  ou  un  pouce  & demi  près  du  bord  , pour  amincir  ce 
qui  doit  être  remployé  i on  pare  auflî , comme  nous  l’expliquerons  bientôt, 
à la  partie  qui  doit  toucher  le  dos.  A l’égard  de  ce  qui  eft  fur  les  plats  du 
carton  & ne  doit  point  être  remployé , on  lui  laide  toute  fon  épailTeur.  Cette 
opération  fe  fait  fur  une  pierre , qu'on  appelle  la  pierre  à parer,  avec  le  couteau 
aulfi  appelle  couteau  à parer 

1 88-  La  pierre  doit  être  de  liais  , bien  unie  : elle  a treize  pouces  de  lon- 
gueur, fur  neuf  de  largeur,  & deux  & demi  d’cpaiireiir.  La  lame  du  couteau 
a huit  pouces  de  longueur  ; elle  eft  enveloppée  d’une  poignée  de  cuir  , & le 
tout  eft  cilunanché  d’un  manche  de  cinq  pouces  de  long  : cette  lame  finit  en 
cfpece  de  ctlcau  de  menuifier  à deux  bifeaux  & un  peu  arrondi  : elle  doit 
être  bien  affilée  ; & pour  l'entretenir , les  ouvriers  la  paflent  detems  eu  tenu 
fur  leur  pierre. 

189-  On  met  le  cuir,  le  côté  de  la  fleur  ou  du  poil  ,qui  doit  faire  l’ex- 
«térieur  de  la  couverture , fur  la  pierre  ; le  côté  de  la  chair,  qui  doit  toucher 

( îî)  Les  Allemanils,  qui  ont  flmpliflé  couteau  ordinaire , qu'ils  ontfoin  de  bien 
plus  que  les  Français  les  operationi  de  cet  aiguifer. 
arc , n’cmploienc,  pour  parer  le  cuir,  qu'un 
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fur  le  carton , étant  en  dehors  : c’ed  ccluidà  « ii’on  pare.  On  tient  de  la  main 
gauche  Ton  cuir  eu  refpe<ft , & de  la  droite , pui'mt  le  doigt  index  (iir  la  lame  , 
on  poulFe  Ibn  couteau  devant  foi  tout  autour  de  lu  pièce  de  cuir,  en  com- 
fiiençant  du  milieu  vers  le  bord  , ce  qui  fait  que  le  bord  cil  terujours  plus 
aminci  que  l’endroit  par  où  on  a commencé  i & cela  doit  être  ainli , attendu 
■que  c’elt  l'extrémité  de  ce  bord  qui  fera  remployé  fur  le  dedans  du  carton  , 
au  lieu  que  la  partie  du  cuir  qui  pofera  fur  le  bord  du  carton  du  coté  du  la 
gouttière , doit  avoir  un  peu  de  Force  pour  fupporter  les  i'roctcmens  auxquels 
il  fera  immanquablement  expoie.  On  parc  enfuite  la  partie  du  milieu  du 
cuir  qui  Fera  (ùr  le  dus,  a&n  que  le  cuir  devenu  par  cet  amincilfement  plus 
fouple,  s'applique  plus  exadtement  contre  le  dos,  & Fe  prête  aux  inégalités 
que  les  nerfs  forment  Fur  le  dos  quand  le  livre  n’elt  pas  relié  à la  grecque. 
Mais  quand  on  fait  cette  parure  , on  a Foin  de  tenir  Fon  couteau  plus  couché , 
aân  que  le  cuir  Fuit  diminué  également  dans  toute  cette  partie  du  dos. 

190.  Avant  que  de  couvrir  Fon  carton  , on  le  bac  Fur  le  plat  & par 
dehors  Feulement , tout  autour  des  bords , Fur  la  pierre  à battre , avec  le  mar- 
teau aulFi  à battre;  ce  petit  battage  Ferc  2 applatir  les  petites  inégalités  qui 
peuvent  Fe  trouver  à la  Fuperbeie  du  carton  , à unir  les  endroits  qui  ont  été 
rognés  par  les  bords,  & à rabaiiTer  les  petites  balevres  que  la  pointe  n’a  pu 
manquer  de  faire  au  carton. 

191.  Pendant  qu’on  fait  ce  battage,  quinedure  pas  long-tcms , un  autre 
ouvrier  trempe  le  cuir  en  colle  de  pâte , en  le  frottant  du  côté  qui  doit  être 
appliqué  Fur  le  carton  avec  un  pinceau  bien  imbibé  de  colle  ; on  a Foin  que 
la  colle  Foit  diltribuée  bien  ég.dement,  & qu’il  n’y  en  ait  pas  trop;  on  palfe 
audi  une  légère  couche  de  colle  Fur  le  dos  du  livre  & le  long  des  deux  côtés 
du  mords  , abn  que  le  cuir  prenne  mieux  Fur  ces  endroits. 

192.  On  met  les  cartons  exadlemcnt  à la  hauteur  des  tranche-Hles  & de 
maniéré  qu’ils  no  les  excédent  pas , ce  qu’on  appelle  arranger  Us  cluses  droit 
à la  tranche-file.  On  poFe  le  livre  à plat  Fur  la  peau  , le  carton  du  côté  gau- 
che,  ou  celui  qui  elf  du  côté  du  titre  du  livre  Fur  le  cuir,  lailFant  environ 
un  doigt  de  bord  tout  autour;  on  ouvre  Fon  livre  de  la  main  droite;  on 
rabat  le  cuir  Fur  le  carton  du  côté  droit , ou  celui  qui  Fc  trouve  à la  fin  du 
livre.  On  polè  enfuite  le  livre  Fur  la  gouttière  le  dus  en  haut , & prelFant  le 
livre  entre  lès  deux  mains,  on  les  promene  en  mèmetems  de  chaque  côté, 
appuyant  & tirant  fortement  du  dos  vers  la  gouttière, ce  que  les  ouvriers 
appellent  unir. 

193. On  ne  faurait  trop  bien  tirer  le  cuir  fur  le  dos  & Furies  plats  du  livre, 
& cette  opération  etl  très-nécclFaire  pour  qu’il  s’applique  exaélement  contre  le 
dos  , qu’il  n’y  relie  aucun  pli , & en  même  tems  pour  faire  delcendre  en-bas  ce 
qui  aurait  pu  relier  de  trop  de  colle.  On  ôte  légèrement  avec  le  doigt  la  colle 
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qui  eflderccntlue  du  dos  du  livre  vers  la  gouttière,  & on  mbat  le  cuir  fur  le 
dedans  du  carton,  le  long  de  la  gouttière  lèulement,  pafTant  le plioir  par-deflu» 
pour  l’unir  & faire  prendre  la  colle  fur  le  carton.  On  prend  enfuite  un  peu 
de  colle  entre  fes  doigts  , & on  en  imbibe  le  cuir  de  la  tète  & de  la  queue , qui 
doit  être  fous  la  tranchc>Ble  -,  on  ouvre  ies  deux  cartons , & pofaiit  le  dos  du 
livre  fur  le  bord  de  la  table , & la  gouttière  contre  fon  ventre , on  laifle  tomber 
les  deux  cartons  fur  la  table  i enfuite  on  remploie  le  cuir  fous  la  tranche-6le  , 
obfcrvant  qu'il  déborde  de  quelques  lignes  au-dcifus  de  cette  tranche-üle.  Il 
ii’cll  pas  inutile  de  dire  qu’en  remployant  ainfi  le  cuir  de  la  tète  & de  la  qileue 
fous  la  tranche-Êlc,  on  le  rabat  tout  du  long  du  bord  du  carton  à la  tète  & à 
la  queue:  on  pince  un  peu  les  deux  bouts  du  cuir  aux  quatre  angles  du  livre 
pour  les  relever } on  coupe  en  triangle  avec  des  cifeaux,&  on  les  colle  les 
uns  fur  les  autres  : il  eli  allé*  indiri'ércnt  que  ce  foit  le  cuir  de  la  tète  & de 
la  queue  qui  fuit  dclfous  ou  delfus  celui  de  la  goutticre  i cela  fe  fait  à la  fan> 
taille  de  l’ouvrier. 

19+.  It.  regarde  fi  les  chalfcs  font  droites  -,  & fi  clics  ne  le  font  pas,  il  les 
rediciic.  Si  la  partie  du  cuir  du  dos , que  nous  avons  dit  qui  doit  recouvrir 
la  tr.inclic-Slc , était  trop  bas  & ne  la  recouvrait  pas  allez  , on  le  relèverait 
en  prcllnnt  le  cuir  avec  le  pouce  & le  doigt , depuis  le  dernier  nerf  jufqu’à  la 
tranche-file,  pour  faire  remonter  le  cuir  j & quand  il  cit  à lu  hauteur  où  il  doit 
être , on  arrondit  avec  un  poiitqoii  dans  les  endroits  où  le  carton  eft  échancrc, 
ce  que  nous  avons  appelle  its  mords  du  carton  ; on  rabat  enfuite'  le  cuir  fur  la 
tranche  file  , en  frappant  doucement  delfus  avec  le  plat  du  plioir  , ce  qui  s’ap- 
pelle coiffer  la  tranche-file, 

19^.  Cela  fait , on  fouette  le  livre  (33)  pour  le  faire  féchcr  au  feu.  On  fc 
fert  pour  cette  opération  , d’ais  de  bois , qui , pour  cette  raifon , font  nom- 
niés  ais  à j'oucuer  ü 2^  , pl.  /.  Ces  ais  Ibnt  plus  ou  moins  grands , fuivant 
les  dilfércns  formats  auxquels  on  veut  les  faire  ferviruls  font  encore  dif- 
férens  pour  des  in-folio  ou  pour  des  in-quarto , ce  que  les  relieurs  appellent 
le  gr.  ni  ouvrage.  Les  ais  pour  in-folio  ont  dix-huit  pouces  de  longueur,  huit 
pouces  de  largeur,  un  pouce  d'épaillour  au  côté  quarré,  qui  doit  être  hors 
de  la  gouttière  , & fept  lignes  au  bord  arrondi  qui  doit  toucher  le  plat  du 
livre  i ceux  pour  un  in-quarto  ont  un  pied  de  longueur,  fix  pouces  de  largeur, 
dix  lignes  d cpaificur  au  bord  quarré  , & li.xau  bord  arrondi. 

I9<î.  Co.MME  le  grand  ouvrage  cil  toujours  ce  qu’il  y a de  plus  difficile  à 


(jl)  Les  Allem.in'ls  ne  connaîlTent  point 
cette  opération.  Ils  font  lécher  leurs  ouvra- 
ges (tins  la  ptdTe; autant  que  cela  fe  peut, 
au  foleil  i en  hiver,  fur  un  poêle,  ou 
quand  on  ne  peut  pas  mieux  faire , devant 


te  feu.  Ils  marquent  les  nerfs , en  les  nrefl 
Tant  fortement  avec  le  plioir  r^r  delTus  & 
par.delfous , & répétant  la  même  chofo 
jufqu’à  cinq  à fix  fois. 
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faire,  nous  allons  l’expliquer  d’abord.  Quand  donc  on  veut  fouetter  des /«- 
folio  ou  des  iruquarto , on  met  fon  livre  à plat  fur  la  table  entre  deux  ais  D , 
25  , pofés  de  maniéré  que  ne  couvrant  que  la  moitié  du  plat  de  la  couver, 
ture , ils  excédent  un  peu  le  livre  de  trois  côtés  ; favoir,  du  côté  de  la  gout- 
tière , & en  tète  & queue  , & qu’il  y ait  au  moins  la  moitié  des  ais  qui  excede 
la  table.  On  prend  de  la  cordc  à endolTcr , à laquelle  on  lait  un  noeud  à boucle  i 
on  s’entoure  la  main  d’une  erpcce  de  gant  de  peau  de  bafane , pour  empêcher 
que  la  corde  ne  coupe  les  mains:  on  appuie  fortement  delà  main  gauche  fur 
le  livre  pour  l’alfujettir  contre  la  table , le  ferrant  le  plus  fortement  qu’on 
peut  deplulîeurs  tours  <t  a , dans  le  fens  de  fa  longueur;  après  cela,  on  arrête 
un  peu  la  Hcèlle  en  la  faifant  palfer  fous  les  révolutions  ; on  releve  le  livre, 
& on  le  met  fur  la  gouttière  toujours  fur  le  bord  de  la  table,  & de  maniéré 
qu’il  y en  ait  environ  la  moitié  qui  exccde  le  bord  de  la  table  ; on  prend  de 
la  Hcclle  dite  corit  à fouet,  on  l’attache  fous  les  premières  révolutions  faites 
avec  la  corde  à endolfer,  du  côté  de  la  tète  ou  de  la  queue;  & paifantpar- 
delfous  les  ais,  on  vient  au-deifous  du  premier  nerf c,  de  la  tète  ou  de  la 
queue;  car  il  n’importe  guère  par  quel  côté  on  commence;  puis  au-dedus 
du  même  premier  nerf,  croifant  la  première  révolution,  on  répété  cette 
même  croifure  au-delTus  du  premier  nerf,  ce  qu’on  fouetter  double  i 

de  la  on  va  palfer  la  ficelle  au-dcifous , puis  au-deli'us  du  fécond  nerf/i  Quand 
oncft  à la  moitié  du  livre , on  le  retourne  ; c’c(l-à-dirc,  qu’on  met  fur  la  table 
le  côté  qui  débordait,  & qu’on  fait  deb  .rdcr  celui  qui  pofait  fur  la  table;  on 
continue  à fouetter  ce  côté,  en  commciujant  par  croilèr  au-dclfous  du  nerf 
qui  fe  trouve  le  premier,  c’cll-à-dire , au-dclfous  du  dernier  nerf  du  livre. 
On  fouette  toujours  en  croifant  ; & quand  on  elf  arrivé  au  nerf  du  milieu  , 
on  faitrepaifer  la  ficelle  fous  un  des  ais  , en  lui  faifant  faire  une  révolution 
dans  le  feus  de  la  longueur  du  livre , & on  l’arrête  en  palfant  fous  une  des 
révolutions,  foit  au  haut  fou  au  bas  du  livre,  félon  l’endroit  où  elle  vient 
à finir  ; car  on  emploie  toute  la  ficelle,  & ordinairement  on  en  a huit  aunes. 

197.  A l’égard  des  in-octavo , in-dnuie  tSc  au  deffous  , on  les  prépare  comme 
le  grand  ouvrage  ; la  ditférence  confille  en  ce  que  l’on  le  fert , pour  les  révolu- 
tions en  longueur , de  la  corde  à fouet , & pour  celles  en  travers , d’une  autre 
qu’on  appelle  en  trois.  Quant  à la  croifure,  elle  fe  fait  comme  pour  le  grand 
ouvrage , excepté  que  comme  ces  livres  font  plus  aifés  à manier  , il  n’elf  pas 
nécelfaire  de  les  appuyer  fur  la  table.  L’opération  fe  fait  à la  main , & on  n’elf 
pas  obligé  de  fouetter  double. 

198-  Quand  le  livre  cil  fouetté,  on  prend  une  pince  quarréc , qu’on  aopclle 
la  pince  à nerfs , avec  laquelle  on  rapproche  les  ficelles  qui  font  au-deliùs  & 
au-de(fous  des  nerfs , pour  rendre  le  nerf  plus  étroit  , plus  droit  & plus  égal  ; 
enfuite  avec  le  tranchant  du  pUoir  on  appuie  dans  les  angles  de  la  tète  &.  de 
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la  queue,  du  côté  qu’on  appelle /< , proche  la  tranche  file , pour  raccom- 
moder ce  qui  peut  s’etre  dérangé  dans  la  couverture  , à l’endroit  des  tranche, 
files.  Cette  opération  , aiiilî  que  celle  que  nous  avons  décrite  à la  fin  de  l’arti- 
cle du  collage  du  cuir  l'ur  le  carton , s'appelle  3.\iS\  coiffer  \ puis  on  bat  avec  le 
plat  du  meineplioir  fur  les  chaînettes  , pour  applatir  les  palfes  de  la  tranche- 
file.  La  crutfiire  que  nous  venons  de  décrire  , ne  l'e  pratique  que  pour  les  livret 
reliés  à nerfs  -,  car  quand  ils  font  reliés  à la  grecque  , on  gâterait  le  dos,  (î  on 
y faifait  paiPer  les  ficelles  : c’eft  pourquoi  l’on  fe  contente  de  ferrer  les  ais  en 
long , corne  on  a fait  pour  cndolfer , Jig.  26 , pl.  I. 

199.  Le  livre  étant  ainli  préparé,  on  le  porte  devant  un  bon  feu  de  che- 
minée ou  de  poele , le  mettant  allez  près  pour  qu’il  fe  feche  -,  mais  il  ne  faut 
pas  qu’il  feche  trop  promptement,  parce  que  trop  de  chaleur  fripperait  le  cuir 
delfus  le  dos  : d'ailleurs  la  colle-forte  qu'on  a mile  lors  de  fendolfure , n’ayanc 
pas  le  tems  de  fe  fondre  , ne  s’incorporerait  pas  avec  la  colle  de  pâte  dont  le 
livre  a été  enduit  lors  de  la  couverture , & c’ell  cette  union  des  deux  colles 
enfemble , qui  donne  beaucoup  de  fermeté  au  dos  du  livre  : d’un  autre  côté , 
fi  le  delléchement  fe  faifait  trop  lentement , les  colles  ne  s’uniraient  pas  bien. 

Mais  nous  ne  faurions  trop  répéter  combien  il  ell  avantageux  qu’il  ne  fe  falfe  / 
point  trop  brufquement. 

200.  Quand  le  livre  e(f  fufRfamment  fec , on  défait  les  ficelles , ce  qu’on 
appelle  défouetter;  & s’il  s’efl  dérangé  quelque  chofe  aux  nerfs  & à la  tranche- 
file,  on  le  raccommode.  Enfuite  on  examine  le  livre  fur  les  plats , pour  voir 
s’il  ne  fe  trouve  point  quelques  défauts  du  cuir,  comme  couture  , trous  d’en- 
Êlure  , ou  quelques  autres  trous  que  l’ouvrier  peut  avoir  faits  en  parant  fon 
cuir,  ce  qui  arrive  affez  fouvent.  Quand  on  s’en  apperçoit,  on  prend  dans 
les  rognures  une  piece  du  même  cuir  qui  a fervi  à couvrir  le  livre;  on  la 
coupe  un  peu  plus  large  que  le  defaut  du  cuir  ; on  la  pare  le  plus  mince  qu’il 
fepeut  fur  les  bords  , afin  qu’elle  ne  falfe  aucune  élévation  fur  la  couverture 
du  livre  ; onia  lailfe  de  toute  fon  épailfeur  dans  la  partie  qui  doit  couvrir  le 
trou , afin  que  ces  deux  épailfeurs  de  la  piece  & de  la  couverture  n’en  falfcnc 
plus  qu’une  feule.  Si  la  piece  avait  été  parée  trop  mince  dans  fon  milieu  , afin 
que  la  couverture  ne  fit  point  dans  cet  endroit  une  elpece  de  creux , on 
prendrait  un  peu  de  ce  qui  aurait  été  enlevé  à la  parure  pour  mettre  delfous 
fa  piece  , & regagner  ainfi  ce  qu’on  aurait  perdu  d’épailfeur  en  parant. 

Comme  cette  opération  fe  fait  aulfi-tôt  que  le  livre  elf  retiré  du  feu  , & avant 
que  la  couverture  ait  requ  aucun  ornement , on  l’appelle  metttt  Us  pitees 
blanches. 

20 1.  Cel  a fait , on  expofe  le  livre  au  feu  par  le  côté  du  plat,  ayant  attention 
de  ne  pas  le  mettre  trop  près,  pour  éviter  que  le  carton  fe  cambre  en-dehors  > 
ce  qui  ferait  décoller  le  cuir  de  dcifus  le  plat.  Four  cela  on  y regarde  fouvent , 
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& on  l’éloigne  fi  l’on  s’apperqoit  qu’il  prenne  trop  de  chaleur.On  pourrait  bien, 
fi  l’on  n’était  pas  bien  prede,  lailFer  lécher  le  livre  tout  naturellement,  fans  le 
mettre  devant  le  feu  i & il  faut  avouer  que  le  dedechement  fe  ferait  aufiî  bien 
d’une  fa(;on  que  de  l’autre  : mais  outre  qu’on  eft  dans  l’habitude  de  le  faire 
fécher  au  feu  pour  aller  plus  vite , cette  méthode  efl:  avantageufe  à caufe  des 
pièces  blanches  , & parce  que  la  partie  du  livre  qui  a été  renfermée  fous  les 
ais  lors  du  premier  dedéchement,  n’a  pu  profiter  de  la  chaleur  du  feu,  de 
même  que  celle  qui  était  du  côté  du  dos. 

202.  Quand  le  livre  eft  fuffiiàmment  fec,  on  le  bat  fur  la  pierre  avec  le 
marteau  dont  on  a parlé  à l’article  de  la  batturt  des  cahiers  ; pour  cela  on  met 
le  côté  qu'on  veut  battre  fur  la  pierre , le  carton  fur  la  pierre  & le  cuir  en 
detfus,  tenant  l’autre  côté  & tous  les  feuillets  de  fon  livre  dans  la  main  gau- 
che i de  l’autre  on  tient  fon  marteau  & on  commence  i battre  du  côté  du 
mords  ou  du  dos  du  livre,  obfervant  de  ne  frapper  qu’à  petits  coups  le  long 
du  mords  , de  crainte  d’endommager  le  dos  du  livre  ou  les  nerfs , quand  il  cÜ 
à nerfs  apparens  ; au  milieu  & vers  la  gouttière , on  frappe  un  peu  plus  fort , 
cependant  avec  ménagement , autrement  le  cuir  s’échaufierait  & (e  noircirait. 

203.  Qjjoiclu’a  proprement  parler , la  marbrure  qu’on  met  fur  les  couver, 
turcs  des  livres  , ne  foit  qu’une  chofe  d'agrément , & ne  ferve  point  à donner 
de  folidité  à la  reliure,  cependant  les  yeux  font  fi  accoutumes  à en  voir  fur 
nos  livres,  qu’il  nous  femblerait  que  l’ouvrage  ne  ferait  pas  fini  fi  l’on  n’en  met- 
tait pas  : d’ailleurs  cette  opération  efi  en  quelque  façon  nécelfaire  pour  cacher 
les  petits  défauts  qui  ne  peuvent  manquer  de  fe  rencontrer  dans  les  peaux  de 
veaux  que  l'on  emploie;  autrement  il  y aurait  beaucoup  de  rebut,  ce  qui 
augmenterait  alfez  le  prix  de  la  reliure.  Nous  allons  donc,  dans  cet  article  , 
donner  une  idée  de  la  maniéré  de  Faire  cet  ornement. 

204.  On  compte  Icpt  fortes  de  marbrures;  favoir,  quatre  qui  fe  font  en 
noir,  la  marbrure  à l’éponge,  au  pinceau  , foupe  de  lait  & veau  brun  ; & 
trois  qui  fe  font  en  rouge , la  marbrure  au  pinceau , à porphyre  ou  peti- 
tes écailles,  & à l’éponge.  Nous  traiterons  de  ces  différentes  marbrures 
dans  autant  de  paragraphes,  après  que  nous  aurons  parlé  de  la  préparation 
des  couvertures  en  veau  fauve. 

20Ç.  On  appelle  couverture  en  vcaufauvt,  celle  fur  laquelle  on  n’a  mis 
aucune  couleur;  le  cuir  n’a  que  celle  qu’il  a prife  à la  tannerie.  Comme  à ces 
fortes  de  couvertures  on  ne  peut  pas  mettre  de  pièces  blanches , il  faut  que 
le  cuir  foit  bien  choifi  , fans  aucun  trou  , ni  la  moindre  égratignure.  Avant 
que  d’employer  ces  peaux,  on  a foin  de  les  laver  pliifieiu:  fois  , afin  qu’il  n'y 
relte  aucune  tache;  enfuite  quand  le  livre  eft  forti  d’auprès  du  feu,  & qu’il 
a été  battu  fur  le  plat , on  le  lave  fur  les  deux  plats  feulement  avec  une  éponge 
imbibée  d’eau  féconde  ; on  ne  le  lave  point  fur  le  dos , ni  fur  les  bords , à 
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caufc  lie  riiuile  donc  on  fe  fert  pour  faire  appliquer  la  donire , laquelle  noir- 
cirait. Par  la  incmc  railbii , Il  l’on  doit  poulfer  quelques  filets  dorés  fur  les 
plats  , on  no  les  lave  point  non  plus.  Qiiand  cela  elï  fait,  on  dretle  le  livre  fur 
le  bouc , pour  le  laider  (ccher. 

205.  La  marhure  à l'cponge  n’cll  ni  cliere  ni  difficile  à faire  : elle  confiée  i taire 
fondre  pour  deux  fols  à peu  prés  de  couperofe  dans  une  pinte  d’eau  commune  i 
& cette  quantité  de  couleur  fullirait  pour  marbrer  un  nombre  confidérable  de- 
volumes.  On  trempe  une  éponge  dans  cette  compofition  , & on  appuie  légè- 
rement à diliérens  endroits  du  plat  & du  dos  de  fon  livre,  ce  qui  y imprime 
de  petites  taches  ou  erpeces  de  nuages , qui , d’abord  qu’on  les  forme,  ne 
paraiifent  que  gris , de  même  que  la  bonne  encre  à écrire , mais  qui  prennent 
du  noir  en  léchant. 

207.  Pour  lu  marbrure  au  pinceau , on  fe  fert  du  même  pinceau  que  celui 
qui  a fervi  à jalper  les  tranches  : nous  l’avons  décrit  dans  fon  lieu.  On  met 
les  livres  entre  deux  barres  longues  de  quatre  pieds  , & d'environ  trois 
pouces  de  largeur,  de  maniéré  que  les  feuillets  pendant  en-bas  , le  plat  porte 
fur  les  barres  ; on  trempe  fon  pinceau  dans  le  noir,  & on  le  fecoiie  de  haut 
fur  les  livres  le  plus  également  qu’on  peut,  pour  que  les  gouttes  de  noir 
qui  en  tomberont  fuient  rondes  , égales  & diftribuées  le  plus  également 
qu’il  fe  pourra. 

208.  Pour  la  marbrure  en  foupe  de  lait , on  dilpofe  fes  livres  comme  nous 
avons  dit  qu’on  les  difpofait  pour  la  précédente  marbrure  , & on  fccoue  fon 
pinceau  comme  on  a fait  à la  jafpure  fur  tranche.  Cette  marbrure  fe  fuit 
en  fiiifaiit  tomber  fur  le  veau  une  multitude  de  petits  points  très-clair-femés 
fe  très-fins.  Cette  marbrure  cachant  peu  le  fond  du  veau,  il  faut  que  le  cuir 
foit  prefque  aulfi  bien  choifi  que  pour  les  couvertures  en  veau  fauve  , & on 
ne  peut  pas  y mettre  de  pièces  blanches. 

209.  La  marbrure  en  veau  brun  ne  le  fait  pas  comme  les  précédentes  après 
que  le  livre  elf  couvert , parce  que  le  noir  n’entrerait  que  difficilement  le 
long  des  arêtes  du  dos  ou  du  mords  du  livre:  on  coupe  donc  le  veau  de  la 
grandeur  du  livre  qu’on  veut  couvrir}  on  le  tend  fijrune  table , & enfecouant 
le  pinceau  fur  une  cheville  de  fer , on  fait  tomber  une  quantité  innombrable 
de  petites  mouches  noires  qui  cachent  entièrement  le  fiind  du  cuir;  aulfi  ne 
choifit-on  pas  pour  cette  marbrure  d’aulfi  beau  veau , & ces  fortes  de  cou- 
vertures font  réfervées  pour  les  livres  auxquels  on  veut  faire  moins  de 
dépenfe. 

210.  Quand  le  cuir  eft  fec,  on  le  pare,  & on  le  colle  fur  le  carton  ; après 
que  le  livre  elf  défouetté  & battu  fur  le  plat,  on  le  remet  entre  les  barres 
à marbrer,  & on  jette  deifus  du  nouveau  noir}  mais  comme  il  h’efi  quefiion 
cette  fécondé  fois  , que  de  remplir  quelques  vuides  s’il  s’en  trouve  , fl:  de 
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diflribuer  également  fa  couleur,  on  ménage  les  fecoufles  du  pinceau  pour  faire 
tomber  moins  de  noir. 

21 1.  Nous  allons  décrire  les  trois  marbrures  en  rouge  on  en  écaille,  qui  fe 
pratiquent  ordinairement  ; ayant  foin  de  prévenir  le  lecteur  , que  dans  routes 
les  marbrures  en  rouge,  il  faut  glairer  avant  que  de  marbrer,  à moins  qu’on  ne 
voulût  mettre  un  peu  de  noir  fo  us  le  rouge  ; car  alors  on  commencerait  à mettre 
Ton  nuir,enruite  on  glairerait,  puis  on  mettrait  le  rouge.  Comme  la  mar- 
brure en  rouge  ou  en  écaille  elt  plus  propre  & plus  recherchée  que  celles 
que  nous  avons  décrites  dans  les  paragraphes  précédens  , elle  demande  auill 
un  peu  plus  de  foin. 

212.  La  première  efpece  ell  la  marbrure  faite  au  pirueau.  On  commence 
d abord  par  femer  avec  l’éponge  quelques  mouches  noires  plus  ou  moins 
grandes  fur  les  plats  & fur  le  dos  du  livre  ;on  le  , c’eft-à-dire , qu’on 
l’enduit  d’une  couche  de  blanc  d’œuf  pur , avec  une  éponge  qui  ne  fert  qu'à 
glairer;  on  lailfe  ièchescet  enduit;  enfuite  on  étend  fon  livre  fur  les  barres  : 
on  prend  avec  le  pinceau  de  la  couleur  rouge  qu’on  appelle  ^écaille.  Cette 
couleur  fe  fait  avec  du  bois  de  Brélll,  de  l’eau  & de  l’alun  de  Rome.  On 
fait  bouillir  une  demi-livre  de  bois  de  Bréfil  dans  deux  pintes  d’eau  ; on  y 
ajoute  deux  onces  d’alun , & on  fait  bouillir  le  tout  jufqu’à  le  réduire  à 
moitié: on  jette  Hi  couleur,  en  fcooiiant  le  pinceau  , plus  ou  moins  épaiflê 
à volonté  ; mais  fur-tout  on  a foin  de  la  dillribuer  bien  également.  Quand 
le  livre  eft  à moitié  fcc,  ou,  en  termes  d’art,  quand  il  elf  effort , on  recom- 
mence à jeter  de  nouvelles  écailles  jufqu’à  ce  qu’on  voie  la  couleur  bien 
vive  & bien  égale , & on  lailfe  (ccher  fon  livre. 

213.  La  marbrure  à petites  écailles  ou  porphyre  fe  {ait  précifement  comme 
nous  avons  dit  que  fe  faifait  celle  appellée  foupe  de  lait , excepté  qu’à  celle 
que  nous  décrivons  préfentement,  on  mec  plus  de  taches  rouges  qu’on  n’en 
a mis  de  noires  à l’autre.  On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire  , que  de  la 
marbrure  foupe  de  lait,  on  peut  en  faire  une  à petites  écailles. 

214.  La  marbrure  à l’éponge  fe  fait  encore  comme  la  marbrure  noire  i 
l’éponge  , excepté  qu’on  fe  fert  de  deux  éponges  , l’une  pour  le  noir , l’autre 
pour  le  rouge,  & qu'on  fait  dominer  la  couleur  rouge. 

21 1- Quand  la  marbrure  eft  bien  feche,  on  jette  l’cau-forte  : cette  eau 
eft  aifàiblie  dans  de  l’eau  commune,  à la  dofe  de  deux  parties  d’eau  commune 
pour  une  d’eau-forte.  Si  l'on  travaille  fur  de  la  marbrure  noire  , on  jette  fon 
eau-forte  avec  le  pinceau , comme  on  a Fait  le  noir  & les  autres  couleurs 
pour  la  jafpure  fur  tranche.  Dans  la  marbrure  rouge , on  commence  par 
glairer  de  nouveau  & laill’er  fécher,  enfuite  on  jette  l'eau- forte  avec  le 
pinceau. 

21  tf.  Les  pièces  pour  les  titres  , font  de  petits  morceaux  de  marroquin 
Tome  nu.  H 11  h h 
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rouge  ou  do  telle  autre  couleur  qu’on  veut , qui  ont  de  largeur  la  diftance 
d’un  nerf  à l’autre,  & autant  de  longueur  que  répailfcur  du  do»  du  livre;  on 
les  pare  le  plus  mince  qu’il  fe  peut,  fur-tout  vers  les  extrémités.  S’il  n’y  a 
qu’un  Volume,  un  ne  pufe  qu’une  picce  entre  le  premier  & le  fécond  nerf; 
s’il  y en  a plulieurs,  on  en  met  une  autre  entre  le  fécond  & le  troifieme  nerf: 
c'elt  fur  la  première  qu’on  met  le  titre  abrégé  de  l’ouvrage , & fur  la  fécondé 
le  numéro  du  volume.  On  ne  met  que  tres-peu  de  colle,  aBn  qu’elle  s'ap- 
plique mieux  & ne  falfe  point  d’épailfeur.  Ordinaitement  ces  pièces  fe  pofent 
après  la  marbrure.  Quelquefois  on  ne  met  point  du  tout  de  ces  pièces  ;& 
le  titre  de  l’ouvrage  , ainll  que  le  numéro  du  volume , fe  met  fur  la  couver- 
ture même  du  livre , & toujours  fur  le  dos.  Les  Anglais  fuivent  allez  cette 
méthode  ; le  plus  fouvjnt  aulli , pour  numéroter  les  volumes , ils  ne  font  que 
mettre  des  chitfres  romains  à l’endroit  où  nous  mettons  ces  pièces. 


CHAPITRE  IV. 


Des  ornatJdts  qu'on  fait  ù la  couverture. 

217-  C ES  ornetnens  confiftent  à dorer  les  deux  côtés  plats  & le  dos  du 
livre  , & à imprimer  fur  cet  or  ditférens  enjolivemens  , qui  fe  font  avec  des 
inlirumens  appelles  fers  à dorer  ; ce  font  ces  enjolivemens  plus  ou  moins 
recherchés,  qui  donnent  tout  l’agrément  extérieur  à un  livre,  & le  font 
fervir  d’ornement  dans  les  bibliothèques:  auifi  voyons-nous  que  des  parti- 
culiers opulens  poullcnt  fort  loin  la  recherche  à' cet  égard,  & font  charger 
leurs  livres  d’ornemens_  en  deruelle  ; d’autres  même  font  faire  une  dorure 
qu’on  appelle  à compartimens , dont  nous  elfaieronsde  donner  une  idée  Â la 
Bn  de  ce  chapitre.  Ces  inagniBccnces  ne  font  guere  en  ufage  que  pour  des 
ouvrages  de  goût  & de  fautaifie  ; car  ordinairement  on  fe  contente  de  dorer 
les  deux  plats,  le  long  des  bords  même,  & le  dos  du  livre.  La  plupart  des 
livres  qui  fe  vendent  dans  les  boutiques,  ne  font  dorés  que  fur  le  dos; 
encore  quelques-uns  relhcignent-ils  cette  dorure  à la  piece  qui  porte  le  titre 
du  livre , aBn  que  ce  titre  puillc  être  lu. 

21 8-  Plusieurs  de  ceux  qui  ic bornent  à cette  fimplicité.y  ajoutent  un 
ornement  en  dentelle  qui  fe  fait  avec  le  fer  chaud  , fans  dorure , tout  autour 
du  livre  fur  les  deux  plats  & fur  le  dos  j mais  cela  ne  le  pratique  guère  que 
pour  des  livres  d’églife  ou  de  dévotion. 

2iÿ.  Les  ornemeus  qu’on  Bût  fur  la  couverture  des  livres , confident  donc 
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à y appliquer  des  feuilles  d’or , ce  qui  eft  la  dorure  proprement  dite , à pouiTor 
fur  CCS  feuilles  des  Rlers , ou  y imprimer  des  dcmellcs. 

220.  Ces  deux  opérations  font  précédées  & fuivies  de  quelques  autres 
nécelfaircs  pour  mettre  le  livre  en  état  de  recevoir  la  dorure , & lui  donner 
le  dernier  luftre  quand  elle  eil  finie.  C’eil  ce  que  nous  allons  décrire. 

221.  Il  faut,  dans  la  dorure  fur  cuir,  ainli  que  dans  toutes  celles  qui 
fe  font  fur  les  autres  matières,  telles  que  le  bois  ou  les  métaux,  appliquer 
une  couche  de  quelque  enduit,  qui,  faifantl’etfet  du  mordant , punie  déter- 
miner l'or  à s’appliquer  & s’unir  intimement  avec  la  matière  qu'on  veut 
dorer.  Dans  la  dorure  dont  nous  allons  traiter,  c’ell  le  blanc  d’auif  qui  fert 
de  mordant. 

222.  On  bat  une  certaine  quantité  de  blancs  d’œufs  dans  un  pot  ; on  les 
laiife  fe  purifier  d’eux-memes  pendant  cinq  à fix  jours  , au  bout  duquel  tems 
ils  ont  d'ordinaire  jeté  tous  leurs  germes  & autres  cralTes  ; après  avoir  ôte 
tout  ce  qui  fumage,  on  garde  le  relie  aulit  long-tems  qu’on  veut  dans  un 
petit  godet  cette  matière  devient  meilleure  en  vieil! ilia nt,  & on  l’emploie 
tant  que  la  putréfadion  n’elt  pas  infupportable.  Quand  donc  on  veut  glaircr 
un  livre,  il  ne  faut  que  prendre  un  peu  de  ce  blanc  d’œuf  avec  une  éponge 
fine,  & la  palfer  d’abord  fur  le  dos,  parce  que  c’eit  toujours  cette  partie 
du  livre  qu’on  commence  à dorer  ; enfuite  on  glaire  le  plat  du  côté  des 
bords  , & le  côté  par  où  le  relieur  a rogné  le  carton  , qu’on  pourrait  appel- 
1er  la  coupe  du  canon,  & qu’on  appelle  le  bord  ; G on  fe  propofe  de  mettre  aulE 
de  la  dorure  à cette  partie  de  l’intérieur  du  plat  qui  excede  la  gouttière,  & 
qu’on  appelle  la  bordure , il  faut  la  glairer. 

223.  On  dore  ou  à l’eau  ou  à l’huile.  Pour  dorer  à l’huile , on  frotte  les 
endroits  qui  ont  été  glairés , avec  une  petite  éponge  trempée  dans  de  l’huile 
de  noix , ce  qui  ne  fe  fait  cependant  que  quand  on  ell  alluré  que  le  blanc 
d’œuf  ell  bien  fec.  On  fe  fert  d’huile  de  noix , parce  qu’outre  qu’elle  gele 
moins  que  celle  d'olives , elle  a encore  la  propriété  de  fe  dcllecher  plus 
promptement. 

224.  Quand  o^^dore  à l’eau,  on  ne  fait  que  tremper  un  petit  pinceau 
dans  de  l’eau  commune,  dans  laquelle  on  aura  délayé  une  très-petite  quan- 
tité de  blanc  d'œuf,  comme  environ  trois  gouttes  pour  un  poiifoii  d’eau. 

22^.  La  dorure  à l’eau  eft  imcomparablement  meilleure  que  celle  à l’huile  ; 
auffi  pour  peu  qu’on  foit  délicat  fur  la  beauté  & même  fur  la  durée  de  l’or , 
on  ne  fait  jamais  dorer  à l’huile,  à moins  que  ce  ne  foit  de  l’ouvrage  extrê- 
mement prelfé  , attendu  que  cette  maniéré  ell  beaucoup  plus  expéditive  que 
celle  à l’eau.  Cependant  011  dore  toujours  le  dos  à l’huile  , parce  que  comme 
on  ne  peut  tirer  la  dorure  de  cette  partie  à la  prelié,  on  emporterait  une 
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partie  de  l’or  en  clTuyant  5 au  lieu  que  la  dorure  fur  les  plats,  étant  tirée  à 
force  de  prelTe,  ne  court  point  le  même  rilque. 

22fi.  Pendant  que  la  couche  de  blancs  d’œufs,  qu’on  a mis  précédent- 
ment,  fc  fcchc  , le  doreur  ouvre  fon  livret.  On  fait  que  ces  livrets,  qu’oii 
nomme  livrets  d'or  en  , que  vendent  les'  batteurs  d’or,  contiennent 

chacun  un  quarteron  de  feuilles.  Cet  or  fe  nomme  or  de  iéraires , & plus 
volontiers  or  commun  ; on  le  nommait  autrefois  or  verd^  parce  qu’en  elfet  on 
ne  fc  iervait  alors  que  d’or  verd  : c’ell  ce  qui  fait  que  les'  anciennes  dorures 
font  plus  pâles  que  celtes  qu’on  fait  aujourd’hui. 

227.  ÜN  foulcve  adroitement  fa  feuille  d’or,  & on  la  pofe  proprement 
fins  la  chitfonner  fur  le  coutlln.  Ce  couiiln  cil  une  petite  planche  de  bois 
d'environ  un  pouce  d’epaitfeur , fur  douze  de  long  & huit  de  large , couverte 
d’une  peau  de  veau,  dont  on  met  le  câté  de  la  chair  en-haut i entre  le  bois 
& le  cuir  on  mec  une  garniture  de  bourre.  On  fait  encore  mieux  cette  garni- 
ture, en  mettant  d’abord  fur  la  planche  un  lit  de  fon,  une  couche  de  poil 
de  funglier , puis  un  fécond  lit  de  fon , & enfin  une  derniere  couche  de 
poil  de  fanglier,  par-dclfus  laquelle  on  met  le  cuir,  que  l’on  cloue  tout 
autour  des  bords  de  la  planche.  Ce  font  ordinairement  les  relieurs  qui  font 
CCS  couliins , & iis  ont  foin  de  mettre  le  fon  & le  poil  plus  épais  dans  le 
milieu  que  fur  les  bords,  afin  que  le  coudin  prenne  une  forme  arrondie- 
Cette  garniture,  & la  forme  qu’on  donne  au  couilîn,  font  que  le  cuir  cédant 
par  fa  Ibuplelfe  à l’aélion  du  couteau,  il  ne  fe  coupe  pas  , & remonte  de  lui- 
même  quand  on  celfc  d’appuyer  deffus.  On  frotte  légèrement  fon  coufiiîn  de 
blanc  d’F.fpagne , afin  que  l’or  ne  s’attache  pas  à la  peau , & puilfe  être 
foulevé  aifément.  Le  couteau  A , Eg- 1 D , ell  une  lame  d’acier  ordi- 
naire, doux,  doiitJe  tranchant  doit  être  bien  droit  & allez  affilé  pour  cois- 
per  la  feuille  nettement  & fans  la  déchirer- 

22$.  On  taille  fon  or  en  morceaux  quarrés  ou  parallélogrammes,  félon 
fendroit  où  on  veut  le  placer:  par  exemple,  li  c’efl  pour  le  dos,  on  le  coupe 
de  grandeur  proportionnée  à l’intervalle  qui  fe  trouve  entre  les  nerfs  du  livre , 
puis  en  d'autres  petites  bandes  plus  étroites  pour  couvyr  les  ner&  mêmes. 

229.  Quand  donc  on  veut  dorer  le  dos,  on  commence  par  le  glairer  à 
deux  fois  avec  le  blanc  d’œuf  qu’on  laifl'e  fécher;  enfuite  on  le  mouille  dai'Æ 
toute  fa  longueur  avec  l’éponge  trempée  dans  l’huile  ; & prenant  l’or  avec  le 
couchoir,  on  l’applique  aulfi-tùt  fur  cet  endroit,  en  fouillant  ou  haleinant 
dcifus  doucement , s’il  s’y  fait  des  bourfoufîlurcs  qui  l’empèchcnt  de  fe 
coucher  uniment  par-tout  « ordinairement  on  fe  fert , pour  coucher  l’or  , du 
couchoir  x , pl.  II , f!g.  2.  C’ell  un  morceau  de  bois  ou  de  buis  , qui  a envi- 
ron  quatre  pouces  de  longueur,  & ell  terminé  par  fes  deux  extrémités  eu 
efpccc  de  chanfrein  Le  coucheur  ou  la  coucheufe , car  ce  font  ordinaire- 
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ment  des  femmes  qui  font  cette  opération , tiennent  leur  couchoir  de  la 
main  droite,  & le  paiTaiit  fur  le  cou  ou  fur  le  fummet  du  front  pour  le 
faire  mordre,  l’appuient  liir  leur  bande  d’or,  qui  s’y  attache  aulli-tôt , & y 
relie  juiqu’à  ce  qu’on  la  pofe  fur  le  cuir,  où  elle  demeure.  Mais  ordinairement 
au  lieu  du  couchoir  de  bois,  on  fe  furt,  pour  appliquer  l’or  fur  le  dos,  de 
bandes  de  carton  ou  de  cartes  à jouer,  refendues  en  deux  fuivant  leur 
épailfcur  : on  tient  ces  bandes  en  l’air  par  les  deux  bouts , les  pliant  en  arc 
dont  on  préfencc  le  côté  convexe  fur  l’or  ; quand  il  s’y  elt  attaché , on  étend 
cette  bande  fur  le  dos  du  livre  , en  rabailfant  les  deux  bouts  fur  l’autre  fens , 
& on  applique  ainû  l’or  exactement  fur  le  dos  du  livre , qui , comme  on  a 
vu  dans  l’article  de  l’endollement , elf  toujours  un  peu  arrondi  ; c’eli  ce  qui 
fait  que  les  couchoirs  de  cartes  font  plus  commodes  que  ceux  de  bois , qui , 
parleur  indexibilité,  ne  pourraient  pas  prendre  la  courbure  du  dos.  Si  l’or 
a de  la  peine  à s’attacher  à la  carte , on  la  fait  prendre  ou  happer  en  la  palTant 
fur  la  joue  ou  fur  le  plat  de  la  main. 

230.  Quand  on  a couvert  d’or  tout  le  dos,  & qu’on  en  a remis  bien 
füigneufement  aux  endroits  ou  il  en  manque,  on  y applique  Us  /f«,pour 
imprimer  en  or  les  ornemens  qu’on  veut  faire  aux  livres;  mais  comme  ces 
fers  varient  autant  que  les  ornemens  , nous  nous  contenterons  d’en  décrire 
quelques-uns  des  principaux  de  ceux  dont  on  fe  (ert  le  pins  communément. 

231.  Les  relieurs  appellent  ftrs,en  ail.  Surapd,àes  outils  de  cuivre  fondu, 
qui  fervent  à imprimer  fur  l’or  düFérens  agrémens,  comme  broderies,  den- 
telles , fleurs,  filets  ou  armes,  & ce  font  ces  ornemens  qui  font  proprement 
ce  qu’on  appelle  la  dorure  des  livres.  De  ces  fers,  les  uns  font  à palettes , les 
autres  à roulette  ; d’autres  enfin  font  en  écuÿons.  Les  relieurs  doivent  encore 
avoir  des  alphabets  de  diverfes  grofleurs , pour  mettre  les  titres  fur  les  dos 
des  livres,  à proportion  de  la  grandeur  & de  la  grolTcur  des  volumes.  Ce 
font  des  pièces  de  cuivre  fondu , de  la  figure  des  caradlcres  on  lettres  de 
l’alphabet , qui  font  gravées  en  relief  & à l’envers  ,afin  qu’elles  impriment 
l'or  en  creux  & à droite  fur  le  cuir.  Chacune  de  ces  lettres  a une  tige  aflez 
longue  pour  être  emmanchée  dans  un  morceau  de  bois , afin  qu’on  ne  fe 
brûle  pas  en  faifant  chauffer  la  lettre  dans  le  fourneau.  On  a des  boites 
garnies  de  ces  alphabets  complets , & auffi  quelques  fuites  des  neuf  chif- 
fres arabes  j mais  on  a peu  d’occafioiis  de  s’en  fervir,  parce  qu’ordinairemenC 
les  numéros  des  volumes  fe  mettent  en  chiffres  romains  ( 34). 

0 + '' On  peut  aulTi  fe  fervîr , comme  les  mots  fe  trouvent  fixés  par  une  vis  qui 
cela  Pe  (ail  en  Allennqne , de  caratiteres  fait  avancer  pu  reculer  une  petite  plaque 
d'imprimerie  , qu’on  aflemble  ilans  un  corn-  de  fer, 
poikur  de  fer  , en  ail.  Schrifft-kefietif  où 
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232.  Les  p.i!cttfs  font  à filets  (3  0 ou  à bordures  : celles  à filets  font  eniraar}- 
rlitics  comme  les  alphabets  ; mais  au  lieu  de  porter  une  lettre  à un  bouc , elle* 
juiit  .ipplaties  à peu  prés  comme  un  radoir  , & finiifeiu  en  efpece  de  couteau  , > 
eiiliiite  qu’il  n’y  relie  tout  du  long  du  bord  , que  l’épailieur  d’un  petit  trait 
ou  d’u:i  tranchant  éniou.ië,  pour  marquer  rculemenc  un  petit  filet  en  appuyant 
fur  le  cuir.  La  longueur  de  ce  filet  varie  ; mais  ordinaireineiu  on  les  tient  plus 
longs  que  répaiifeur  du  dos  des  livres. 

233.  Les  palettes  à bordures, /'jj.  3 ,/>/.  IF , font  emmanchées  comme  celles 
à filets  î mais  elles  lônt  de  figure  quarrée  ou  triartgulaire.  Celles  de  figure 
quatrte  s’appellent  ,/trs<iao5,  parce  qu’elles  fervent  pour  les  dos;  & celles  de 
figure  triangulaire  le  nomment  coins , parce  qu’elles  fervent  pour  les  coins  tant 
du  dos  que  du  plat  de  la  couverture  : rextrèinué  de  ces  forces  de  fers , au  lieu 
de  finir  en  tranchant , eli  terminée  par  une  furl'ace  plane,  gravée  de  quelques 
ornemens  félon  les  idées  du  graveur  , comme  Heurs,  vafes  ou  dentelures  pro- 
pres à mettre  le  loiif  des  nervures , fur  le  dus.  des  livres , dans  les  milieux  des 
entre-nerfs , & dclfus  le  plat  ou  fur  les  bords  de  la  couverture. 

234.  Les  roulettes/, (35) //,font  en  etlct  des  roulettes  de  cuivre , 
qui  ont  depuis  un  pouce  iufqu’à  deux  de  diamètre  , & trois  lignes  d’epaif- 
Leur  dans  le  milieu  telles  font  percées  dans  leur  centre  , & tiennent  pur  un 
clou  rivé  par  les  deux  bouts  dans  les  deux  branches  d’un  fer  fourchu  , entre 
Icfquelles  elles  tournent  librement.  Ce  fer  peut  avoir  telle  longueur  qu’on 
veut  entre  le  centre  de  la  roulette  & le  bois  où  il  eft  emmanché  ; cela  dépend 
de  la  volonté  de  chaque  ouvrier,  les  uns  aiment  les  fers  plus  courts  , les  autres 
plus  longs,  de  même  que  plus  ou  moins  courbes  au-deflus  de  la  roulette  , 
félon  que  chacun  le  trouve  plus  commode  à fa  main.  Il  faut  feulement 
obferver  que , (i  les  fers  font  trop  courts  , le  manche  de  bois  eft  plus  fujet  à 
fe  brûler  quand  on  les  chauffe.  De  ces  roulettes  , quelques-unes  finilfcnt  en 
couteau  tout  autour  delà  circonférence,  pour  ne  marquer  qu’un  filet;  d’au- 
tres ont  deux  filets  parallèles , féparés  par  une  rainure  ; d’autres  en  ont  trois 
aulTi  parallèles  : mais  alors  le  filet  qui  occupera  la  partie  intérieure  du  plat  de 
la  couverture  , doit  pour  plus  de  grâce , être  inégalement  diffant  des  deux 
autres.  D’autres  roulettes  font  gravées  à la  circonférence  & en  relief,  de  telles 
figures  & ornemens  qu’on  veut , comme  dentelures , rofes  , vignettes , fleurs  , 
pour  pouffer  tout  du  long  facilement  & exaélement  un  ornement  continu 
de  diverfes  figures  répétées , qui  ne  viendrait  jamais  avec  la  même  grâce  & la 
même  régularité , s’il  fallait  les  faire  avec  des  fers  feparés  : cela  s’appelle  du 
nom  général  de  bordurts. 

23  ^ . Il  faut  encore  ce  que  nous  avons  nommé  des  armes , & fous  ce  nota 

(jO  En  ail.  Filttjlemper,  (}<)  En  allemand  , Rollcifen. 
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nous  comprendrons  d’autres  fers  qui  ne  font  point  en  effet  des  armoiries  nu 
des  blafbns , mais  quelquefois  de  ftmples  devifes , des  cartouches , des  valcs , 
dos  dentelles , en  un  mot  des  oniemens  qui  occupent  les  milieux  des  couver- 
tures ,fig.  5 ,pt.  II.  Nous  rangerons  encore  dans  cette  cialTe,  des  fers  qu’on 
nomme qui  d’une  feule  piece  forment  le  tour  delà  couverture /ij.  6, 
& dont  on  rempliv  le  milieu  pur  un  autre  fer,  tel  que  les  armoiries  de  la  Bgiire 
pour  les  livres  dont  on  veut  dorer  toute  la  couverture.  La  raifon  pour  laquelle 
nous  comprenons  tous  ces  fers  dans  la  meme  clalfe  que  les  armes  , clique  les 
uns  & les  autres  font  montes  de  même , & fe  tirent  avec  le  fècours  de  la  prelTe, 
fg.  7,  pl.  II.  Ces  fers  font  gravés  de  relief  & à l’envers  ; ils  font  de  différentes 
cpailfeurs,  luivant  leur  grandeur.  Au  c6té  oppolè  à celui  qui  eft  gravé,  on  a 
ménage  deux  tenons  éé,  f.g.  g , qu’on  fait  entrer  dans  les  trous  1,2,  d’une 
monture  faite  de  pluHcurs  morceaux  de  carton  colles  l’un  fur  l'autre , fig.  9. 
Ces  cartons  font  que  quand  on  imprime  ces  fers,  le  coup  de  la  prelTc  cil  moins 
dur  , & que  les  oniemens  fe  marquent  mieux. 

236.  Pour  toutes  ces  Ibrtes  de  fers,  il  faut  des  brolfes , afin  de  les  nétoyer, 
Si  plulieurs  torchons  ou  lambeaux  de  linge  fort  ufé , pour  effuyer  le  cuir  qu’oit 
a doré  : on  les  ntimme  drapeaux  ; c’efl  avec  ces  drapeaux  que  l’on  conferve 
tout  l’or  fuperâu  qu’on  enleve  de  la  dorure,  £c  qui  excede  de  beaucoup  celui 
qui  relie  fur  le  cuir. 

237.  Pendunt  qu’on  a fait  les  préparations  nécelTaircs  que  nous  avons 
décrites  ci-deifus  , pour  appliquer  l’or  , on  fait  chauffer  Tes  fers  dans 
une  efpecc  de  petit  fourneau  ou  cheminée  , dans  laquelle  on  brûle  du 
charbon  -,  car  ces  fers  ne  peuvent  fervir  qu’ils  n’aient  un  certain  degré  de 
chaleur  qui  amortilfe  le  rcflbrt  du  cuir,  & faOe  qu’en  les  y cnfou(;ant,  leur 
imprclfion  demeure  en  creux  pour  toujours  : ce  qui  n’arriverait  jamais  ca 
les  appliquant  à froid.  Cependant  il  ctl  bon  de  s’aifurer  de  leur  degré  de 
chaleur  s pour  cela  on  les  plonge  légèrement  dans  l’eau  , où  ils  ne  manquent 
pas  de  rendre  quelque  (IHlement  s’ils  font  trop  chauds  ; mais  11  en  les  y 
replongeant  une  fécondé  fois  ils  ne  (IHlent  plus , & qu’en  les  maniant  ils 
ne  brûlent  point  les  doigts , ils  font  en  état  de  fervir  fur  le  cuir  doré  à l’eau. 
On  pouffe  les  fers  plus  chauds  pour  la  dorure  à l’huile  que  pour  celle  à l’eau  : 
c’ell  pourquoi  pour  cette  dernicre,  il  fuffit  de  pouvoir  manier  les  fers  du 
creux  de  la  main  ,au  lieu  que  pour  la  dorure  à l’huile  , on  ne  les  applique 
point  que  préalablement  on  ne  les  ait  plongés  dans  l’eau. 

23g.  On  commence  ordinairement  par  la  roulette  à filets,  qu’on  fait 
■rouler,  en  l’appuyant  affez  ferme  fur  toute  la  longueur  du  dos,  ce  qui 
marque  un  filet  ou  deux  de  chaque  côté  ; enfuite  avec  la  palette  à filets,  on 
fait  au-deffous  de  la  tranche-file  de  la  tète  & de  la  queue , & au-dcilus  & 
au-dedbus  de  chaque  nervure , un  autre  filet , de  forte  que  chaque  efpacc 
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il’emrc  diux  nervures , fc  trouve  être  un  parallélogramme  rcdlangle  , bordé 
«le  quatre  lignes  d’or  ; cet  elpace  fc  nomme  Ventre-nerJ';  aux  quatre  coins  de 
CCS  entre- nerfs  on  enfonce  les  fers  , qu’on  nomme  coi«;  au  milieu  d’entre 
CCS  qujtic  coins  , on  applique  les  fers  qu’on  nomme  fers  à dos,  qui  forment 
les  bouquets , /iÿ.  \o,pl-  //,  ou  autres  ornemens  à volonté;  puis  fur  chaque 
nerf  on  applique  une  palette  à bordures,  pour  faire  les  ornemens  repréfentés 
en  efyii.  Il , mm  , nn  ,fig.  lo  , pl.  U ; quelquefois  auflt  on  fe  contente  d’y 
appliquer  une  palette  à filet  pour  faire  le  filet  m m , fig.  lo  ; enfin  aux  deux 
extrémites  haute  bulle  oo  du  dos,  on  applique  une  palette  à bordure 
plus  ou  moins  large  , fuivant  le  deilîn  qui  fe  tro  uve  convenir  le  mieux  , & 
fclon  la  place  qui  refie  à dorer. 

239.  Le  dos  étant  ainfi  achevé,  on  dore  le  plat  fi  l’on  veut;  & ordinairement 
après  avoir  couché , on  fait  lécher  l’or  : on  fc  fert  de  roulette  1 filets.  Cet 
or  fc  met  tout  du  long  des  quatre  côtés  du  plat  par  bandes  plus  ou  moins 
larges , fclon  la  quantité  de  filets  qu’on  veut  mettre  , ce  qui  s’appelle  mettre 
des  fUets  en  plat.  Quand  on  poulfe  de  ces  filets  fur  plat  , celui  qui  elt  extérieur 
fe  fait  à environ  une  ligne  du  bord  des  trois  côtés  rognés  , & un  peu  plus 
loin  du  quatrième  côté  nh,  fig.  6 , qui  elf  celui  du  mords.  Le  filet  intérieur 
elf  du  double  plus  éloigné  des  deux  autres  , que  ces  deux  ne  le  font  entr’eux  , 
ce  qui  donne  un  peu  meilleure  grâce  au  parallélogramme  que  forment  ces 
lignes  ; & cela  imite  en  quelque  façon  les  moulures  qu’on  fait  aux  bordures  des 
tableaux  ; fouvent  aufli  les  filets  font  à égale  difiance.  J’ai  même  vu  un  livre  où 
c'était  le  filet  extérieur  qui  était  le  plus  dilhintdes  deux  autres  , & cela  n’avait 
pas  moins  bonne  grâce.  Quelquefois  on  fe  contente  de  mettre  une  petite  rofette 
ou  fleur  à la  réunion  des  lignes  de  filets  aux  quatre  coins  delà  couverture;  mais 
quelquefois  aufiî  on  met  à un  pouce  ou  un  pouce  & demi  en-dedans  de  la  pre- 
mière bordure,  trois  fcmblables  filets , qui  font  comme  une  bordure  en-dedans 
de  la  première  : ce  qu’on  appelle  mettre  des  fltts  en  champ  ; alors  au  bout  de  cha- 
cun des  quatre  angles  extérieurs,  on  met  quelques  vafes,  fleurons  ou  bouquets, 
qui  en  augmentent  l’agrément;  on  enrichit  encore  de  vignettes,  fleurons , &c. 
l’cfpace  qui  fc  trouvre  entre  les  filets  en  plat  & les  filets  en  champ.  Les  filets  , 
foit  doubles,  foit  triples,  pourraient  le  pouffer  avec  une  roulette  à filets  fimples  ; 
mais  comme  il  ferait  plus  difficile  de  les  efpaccr  également  & dans  une  agréa- 
ble proportion  , on  a trouvé  bien  plus  commode  de  fe  fervirde  roulettes  qui 
portent  le  nombre  de  filets  qu’on  veut  faire.  Si  l’on  veut  dorer  la  coupe  «é, 
fig.  IX , pl.  //,  de  la  couverture  , ce  qu’on  nomme  le  bord,  cela  fe  fait  par  le 
moyen  d'une  roulette  ou  à filets  ou  à bordure  , auffi  bien  que  pour  cet  autre 
elpace  en  dedans  de  la  couverture  , qui  excede  la  tranche  du  livre  , qu’on 
nomme  bordure,  & qui  fe  dore  auffi  avec  dépareillés  roulettes  : les  livres  qui 
ont  ces  ornemens  , s’appellent  relies  à flets  avec  bord  & bordure. 

240. 
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240.  Nous  avons  dit  que  les  relieurs  avaient  des  fers  qu’ils  nomment 
armes  ou  écujfons.  Ces  fers  leur  l'ervent , ou  pour  imprimer  en  elfet  des  armoi- 
ries avec  leurs  fupports , pièces  d’honneur , dcviles  & autres  accompagne, 
mens  relatifs  au  blaibn  , ou  bien  pour  mettre  au  milieu  des  livres  , des  orne- 
mens , tels  que  vafes  , feuillages  ou  autres.  Il  arrive  trés-fouvent  qu’on  fe  con- 
tente de  mettre  des  armes  feuiemeiit  au  milieu  de  la  couverture  , telles  que 
celles  de  la  fisure  ou  un  vafe,  fans  y ajouter  les  autres  ornemens  qu’on 
voit  fur  les  deux  figures  ^ Si  6 tout  autour  de  la  couverture  : alors  tout  le 

travail  fe  réduit  à coucher  une  feuille  d’or  un  peu  plus  grande  que  l’arme  ' > 

dans  le  milieu  de  la  couverture  i on  applique  fou  arme  dediis  le  livre,  & on 
met  le  tout  fous  la  prelfe«  7,  qu’on  ferre  allez  fortement  pour  imprimer 
ces  ornemens. 

241.  Mais  quand  on  ne  veut  rien  épargner,  on  dore  tout  le  plat  de  la 
couverture  en  divers  delllns.  Ces  ornemens  fur  les  livres  in-oclavo  Si  au-deP- 
fous,  fe  font  avec  les  plein-or,  qui  font  des  fers  gravés  de  la  grandeur  des 
düférens  formats , qu’on  pofe  fur  l’or  appliqué  fur  la  couverture , & qu’on 
imprime  à la  preife  de  même  que  les  armoiries , ayant  foin  de  preifer  aifez  for- 
tement & bien  également  pour  que  toutes  les  parties  du  dclTîn  foient  égale- 
ment bien  imprimées.  A l’égard  des  in-foiio  Si  in-quano,  comme  il  ferait  difficile 
de  faire  agir  également  fa  prclfc  fur  d’aulfi  grands  fers , on  ne  fe  fert  point  de 
plein-or,  mais  d’autres  fers  qui  font  montés  comme  ceux  qu’on  nomme 
écujfons  ; on  en  emploie  plus  ou  moins , félon  la  grandeur  du  volume  : les 
uns  font  des  coins  tb  gf  , qui  fe  mettent  en  effet  aux  angles  de  la  couverture, 
fig.  ^ ; les  autres , des  grands  milieux  d k , parce  qu’ils  fe  mettent  dans  le 
milieu  de  la  longueur}  les  peties  milieux  ac,  fe  mettent  dans  le  milieu  du 
petit  côté,  ou  au  haut  & au  bas}  enfin  on  mec  quelquefois  entre  les  coins  & 
les  grands  milieux , d’autres  petits  fers  cc  ,ii,  qui  fervent  à remplir  les  vuides 
entre  ces  principales  pièces  : on  les  fait  moins  larges  , pour  donner  plus  de 
jeu  aux  milieux  & aux  coins. 

242.  Comme  il  faut  tâcher  de  perdre  le  moins  d’or  qu’il  eft  polfible,  on 
taille  fes  bandes  de  grandeur  à peu  près  proportionnée  à celle  de  l’écuffoit 
fous  lequel  elles  doivent  être}  & comme  les  fers  qui  ont  fervi  d’un  côté, 
comme  à la  droite  t,  de  h figure  ^ , doivent  fervir  à la  gauche^  ou/,  on  com- 
mence par  appliquer  l’or  tout  autour}  enfuite  on  tire  fes  quatre  coins  fuc- 
cclfivement  l’un  après  l’autre } on  prend  avec  un  compas  bien  cxaélemenc 
le  milieu  du  grand  côté  de  fon  livre  } on  pofe  fou  grand  milieu </,  que  l’on 
tire } on  fait  la  même  chofe  à l’autre  grand  côté  é , & de  même  pour  les  deux 
petits  milieux  ae  ; on  remplit  les  vuides  entre  les  coins  & les  grands  & petits 
milieux , par  les  petits  fers  cc,ii;  & la  dorure  eft  faite. 

243.  Il  faut  cependant  avouer  qu’il  eft  rare  que  ces  dorures  fi  pleines 
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aient  un  auflî  bel  effet  à la  vue,  que  de  plus  firaples , conduites  avec  goûfl 
Ordinairement,  quand  on  fait  de  ces  magniâques  reliures,  au  lieu  des  feuil- 
les de  papier  marbré,  appellécs  g^rJes,  que  nous  avons  dit  qu’on  collait  en 
dedans  de  la  couverture , on  met  une  étoffe  de  foie  appelice  tâhis , qu’on  em- 
ploie tout  de  même  que  le  papier  marbre.  On  voit  encore  d’autres  livres, 
auxquels,  au  lieu  de  gardes  de  papier  ou  de  foie,  on  met  en  dedans  de  la 
couverture  une  pièce  de  marroquin  rouge  ou  d'autre  couleur, qu’on  orne 
d’une  dentelle  d’or  ; & alors  au  lieu  de  la  fécondé  feuille  de  papier  ou  d’étoffe  , 
on  met  une  feuille  de  papier  doré  & lilfé.  Voilà  quel  elf  ordinairement  le  plus 
grand  ornement  dont  on  charge  les  couvertures  des  livres.  Cependant  il  y 
a encore  une  parure  plus  recherchée , c’elf  celle  qu’on  nomme  la  derurt  à corn- 
partimtns , dont  nous  allons  donner  une  idée  fuccinde. 

244.  Pour  faire  la  dorure  à companimens , on  commence  par  couvrir  fon 
livre  en  veau  blanc,  ou  en  marroquin  de  couleur,  ou  en  tel  autre  fond 
qu’on  veut  -,  il  faut  feulement  que  le  cuir  foit  le  mieux  choifi  & le  phjs  exempt 
Je  tous  défauts , trous  ou  mehes , qu’on  puiJe  iè  procurer.  Quand  le  cuir  eft 
bien  fec , on  pofe  deffus  un  deflln  tel  qu’on  le  veut  exécuter,  dont  les  diffé- 
rentes parties  font  colorées  ; on  calque  ce  dclbn  fur  le  veau  , & fur  ce  calqi^ 
on  colle  des  morceaux  de  marroquin  teints  en  diverfes  couleurs  & de  toutes 
les  teintes:  on  pare  ces  peaux  le  plus  mince  qu’il  eft  poliîble,  de  maniéré- 
qu'on  puiffe  voir  le  jour  au  travers  ; on  les  taille  en  morceaux  de  la  grandeur 
des  parties  du  delbn  qu’ils  doivent  repréfenter , & on  les  colle  avec  de  la  colle 
de  farine  fur  la  peau,  mettant  très-peu  de  colle  pour  ne  point  faire  d’épaiA 
fcur.  Qpand  ces  morceaux  font  collés,  on  met  le  livre  en  preffe  pendant  un 
certain tems,  pour  qu’ils  s’uniifent  & ne  falfent  plus,  pour  ainfî  dire,  qu’un 
feul  corps  avec  la  peau  qui  fait  le  fond.  Ainlî  dans  un  livre  doht  le  veau  du 
fond  doit  paraître  dans  fa  couleur  naturelle,  on  collerait  des  pièces  de 
marroquin , un  peu  plus  grandes  que  les  différentes  parties  du  deflln  ; enfuitc 
on  dore  tout  ce  qui  elf  couvert  de  deflln , de  même  que  toute  la  partie  qui 
cil  femée  de  petits  points , avec  la  pointe  d’un  fer  de  cuivre  , fait  en  efpece 
de  poingon  obtus  ou  d’aiguille , que  les  delllnateurs  appellent  calquoir;  on 
recherche  par-deifus  cet  or  le  contour  des  fleurs,  rinceaux,  feuillages  & 
autres  parties  du  deflln,  fuivant  exaélement  ces  contours  pour  les  circonA 
crire  d’un  filet  d’or  qui  en  termine  l’extrémité  : on  marque  aufll  le  tour  des 
graines,  les  queues,  & les  petites  aigrettes  qui  furmoutent  les  fleurs;  c’eft 
aufll  avec  ce  meme  fer  qu’on  trace  dans  les  milieux  des  feuilles  les  lignes 
qu’on  appelle  arêus  ou  ntrvures , & les  cotons  : quand  tout  cela  elf  fait , on 
cfluie  & on  découvre  fon  deflln. 

24^.  Voila  donc  notre  livre  couvert  & doré  : il  n’eft  guère  loin  de  là 
peifeciiou  > cependant  il  n’ell  pas  encore  en  état  d’ètic  livré,  U relie  encore 
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^elques  opérations  qui,  quoique  peu  difficiles , n’en  fout  pas  moins  nécef- 
fàires.  Ce  fera  la  matière  du  cinquième  chapitre. 

CHAPITRE  V. 

Des  opérations  qu'on  fait  au  livre  quand  il  ejl  couvert  ^ doré. 

24/î. Ces  operations  confident  à coller  les  gardes,  mettre  en  preOTe, 
glairer  les  plats , polir , cambrer  & tirer  les  fignets,  enfin  cogner  les  quatre 
coins  du  carton.  Elles  font  fi  firaples  & fi  aifées  , qu’il  nous  parait  prefque 
fuperdu  d’infider  beaucoup  fur  chucane  d’elles  -,  ainfi  nous  allons  les  décrire 
très-fommaire  ment. 

247.  On  doit  fe  iôuvenir  que  nous  avons  appelle  gdrdts,  une  feuille  de 
papier  blanc  & une  de  papier  marbré  pliées  en  deux , qu’on  met  au  com. 
menccment  & à la  fin  du  livre  avant  que  de  le  coudre;  de  maniéré  qu’une 
moitié  de  la  feuille  de  papier  blanc  doit  toucher  le  frontifpice  ou  le  premier 
feuillet  du  livre , & l’autre  moitié  fe  colle  fur  le  revers  de  la  feuille  de  papier 
marbré.  On  commence  donc  par  coller  la  feuille  de  papier  blanc  fur  celle  de 
papier  marbré,  pour  lui  donner  du  foutien  ; enfuite  on  colle  l’autre  moitié 
de  la  feuille  de  papier  marbre  contre  le  carton  qui  forme  la  couverture  du 
livre  ; ainfi  en  ouvrant  fon  livre  par  le  carton , on  voie  à (à  main  gauche  un 
feuillet  de  papier  marbré  collé  fur  le  carton,  fur  lequel  fè  couche  l’autre 
feuillet  marbré , qui  ed  renforcé  de  papier  blanc  ; & l’autre  feuillet  de  papier 
blanc , qui  couvre  le  frontifpice  du  livre , ed  fimple. 

248.  Ok  fait  la  même  opération  à la  fin  du  livre;  & dans  toute  cette  opé- 
ration on  a foin  de  ne  pas  mettre  trop  de  colle  , mais  de  la  bien  didribucr 
pour  que  les  gardes  foient  bien  exa<4nment  collées , & de  prendre  garde 
qu’il  ne  s’y  forme  des  plis. 

249.  Quand  les  gardes  font  collées , on  met  les  livres  dans  la  grande  prelle 
fl  ce  font  des  in-folio  ou  des  in-quarto , & dans  la  prefl'c  à endoder  fi  ce  font  de 
^us  petits  volumes.  Quelques  relieurs  ont  même  une  autre  preife  faite  de 
même  que  la  grande,  mais  beaucoup  plus  petite. 

2^0.  La  grande  prefTe  edeompoféede  neuf pièces , non  compris  le  barreau 
de  fer  qui  fert  à tourner  la  vis;  favoir,  deux  jumelles , deux  fommiers  , deux 
pieds  portant  les  jumelles , une  vis,  une  longue  piecCa&  une  platine.  Les 
deux  jumelles  font  deux  morceaux  de  bois  de  chêne  de  fept  pieds  de  hau- 
teur , de  huit  pouces  de  largeur  fur  cinq  d’épailTeur , qui  portent  chacun 
fur  leur  largeur  en  dedans , une  raimuc  de  trois  pieds  de  long , fur  deux 
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pouces  Je  large  & autant  de  profondeur  ; cette  rainure  fort  à faire  monter  & 
ildccn.ti'c  !a  platine  à un  pied  du  fommet  de  ces  jumelles  > & dans  leur  épaiP- 
Jeur,  elt  une  double  entaille  vis-à-vis  l’une  de  l’autre , de  lépt  pouces  environ 
de  haut , fur  un  & demi  de  profondeur,  pour  emboîter  le  fommier  d’en-haut. 
Au  bas,  & à quatre  pouces  de  la  nailfance  des  tenons,  font  deux  autres  entailles 
de  même  profondeur , de  quatre  pouces  de  hauteur , & difporécs  de  même 
pour  loger  le  fommier  d’en- bas  qu’on  appelle  auflî  table,  parce  que  c’eft 
liir  ce  fommier  que  les  livres  fc  mettent  entre  les  ais.  Au-dclTous  de  ces  deux 
entailles  font  ménagés  deux  tenons , de  trois  pouces  de  hauteur , fur  (ix  de 
large.  Les  deux  jumelles  devant  être  polces  parallèlement,  les  deux  Pommiers 
font  de  mêmes  longueur  & largeur  , mais  de  dilférente  cpailTcur  ; celui  d’en- 
haut  a deux  pieds  dix  pouces  de  long , fur  treize  pouces  de  large  & fept  d’e- 
paiflcur  : il  e(î  percé  dans  fou  milieu  d’uii  trou  taraudé  en  écrou , d’environ 
iix  pouces  de  diamètre  , par  où  monte  & defeend  la  vis.  Celui  d’en-bas  ii’a 
que  quatre  pouces  depaillcur',run  & l’autre  portent  aux  extrémités  de  leur 
longueur  & dans  le  milieu  de  leur  largeur , une  entaille  de  quatre  pouces  de 
largeur  , fur  quatre  pouces  & quelques  lignes  de  profondeur  : ces  entailles 
entrent  dans  celles  des  deux  jumelles,  & arrêtent  les  fommiers  avec  ces  jumelles. 

2SI.  Les  deux  pieds  font  deux  morceaux  de  bois  de  treize  pouces  de 
long  furfix  de  large,  & quatre  d’épaifleur  ; ils  portent  chacun  dans  leur  milieu 
en-deffus,  une  mortaife  de  la  profondeur,  longueur  & épailTeur  des  tenons  des 
jumelles  qui  fe  logent  dedans. 

2^2.  La  vis , qui  eft  de  bois , a en  tout  quatre  pieds  & un  pouce  de  long, 
deux  pieds  & demi  de  pas  , furfix  pouces  de  diamètre.  La  tête  a',  compris  le 
jioyau , un  pied  fept  pouces  de  longueur  : elle  ell  quarrée  fur  fes  quatre  faces , 
qui  portent  chacune  dans  leur  milieu  une  mortaife  du  diamètre  d’un  pouce 
& demi  en  quarré,  dans  laquelle  fe  loge  le  barreau  -,  cette  tête , jufqu’au  noyau, 
a un  pied  trois  pouces  de  long , & le  noyau  qui  la  termine  a quatre  pouces 
de  diamètre  : il  porte  dans  fon  milieu  un  collet  ou  entaille  d’un  pouce  de 
haut,  fur  un  peu  moins  de  profondeur,  pour  recevoir  une  clef  qui  l’arrête 
à la  longue  pièce  dont  nous  allons  parler. 

2^3.  La  longue  pièce  eff  un  morceau  de  bois  d'un  pied  de  long , fur  fix 
pouces  & demi  de  large  & trois  d’épailfeur:  elle  porte  dais  le  milieu  de  fà 
largeur  un  trou  rond  , d'environ  quatre  pouces  de  diamètre , & fur  fon  épaiC- 
feur  une  mortailb  de  deux  pouces  de  long  fur  un  de  haut , qui  traverfe  le 
trou  du  milieu  , pour  arrêter  le  noyau  de  la  vis  par  le  moyen  de  la  clef  qui 
eft  un  petit  raorccah  de  bois  long  de  fix  pouces  feulement,  de  deux  de  large  , 
& d’environ  un  d’épaifleur , qui  fe  loge  dans  la  mortaife , de  l’épaifleur  de  la 
longue  piece. 

254.  La  platine  eft  un  ais  de  onze  pouces  de  large,  quatre  d’épaifleur  , 
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5c  de  deux  pieds  cinq  pouces  de  longueur , y compris  fcs  deux  tenons  qui 
font  au  milieu  de  chaque  bout } ces  tenons  ont  deux  pouces  de  long  fur  au- 
tant de  large,  & une  hauteur  égale  à l’épaiifeur  de  la  platine,  c’elt-à-dire  , 
quatre  pouces.  Ces  deu.x  tenons  entrent  dans  les  rainures  des  jumelles  , & 
iervent  à cntretcair  cette  platine  dans  le  milieu  , & à la  faire  glilTcr  toujours 
julle , foit  en  montant , foit  en  defeendant. 

255.  Enfin  le  barreau  eftun  morceau  de  fer  quatre  par  le  bout,  qui  entre 
dans  les  mortaifes  de  la  tète  de  la  vis , & arrondi  dans  iâ  longueur  : il  a envi- 
ron trois  pieds  de  long,  & un  peu  plus  d’un  pouce  de  diamètre  par  le  bout. 
Cette  grande  prede  fe  monte  en  mettant  la  platine  entre  les  deux  jumelles  , 
failant  entrer  les  deux  tenons  dans  les  rainures  des  jumelles  ; on  pofe  les 
jumelles  fur  les  pieds  , on  les  arrête  par  les  fommiers  ; on  cheville  avec  de 
fortes  clavettes  de  fer  ; onpalfc  la  vis  dans  l’écrou  du  ibmmier  fupéricur , qui 
cft  aulli  chevillé  ; on  fait  entrer  le  noyau  de  la  tète  de  la  vis  dans  la  longue 
pièce  , rarrètant  par  le  moyen  de  la  clef  i on  applique  la  longue  pièce  fur  la 
rainure  de  la  platine,  & on  met  le  barreau  dans  le  trou  d’une  des  fices  de 
la  tète  de  la  vis.  Les  ais  à prefler , font  des  morceaux  de  bois  d’une  égale 
épailfeur  dans  toute  leur  fupcrâcie}  on  met  un  de  ces  ais  fur  la  table  ou 
fommier  d’en-bas , puis  un  livre , de  maniéré  que  le  dos  déborde  l’ais  de  toute 
fon  épailfeur , afin  qu’il  ne  foit  point  endommagé  , & on  le  tourne  du  côté 
do  l’ouvrien  enfuite  on  met  un  ais,  puis  un  livre , & toujours  de  même  jut 
qu’à  la  concurrence  de  dix  à onre  volumes  in-quarto  ou  in-folio  ; on  ferre  tant 
que  l’on  peut , les  lailfant  ainli  en  prclTe  le  plus  long-tems  qu’il  ell:  polfiblc  , 
félon  qu’on  efl  plus  ou  moins  preifé  de  rendre  l’ouvrage  , mais  toujours  au 
moins  une  nuit. 

Quand  le  livre  cil  hors  deprelTe  , on  le  glaire  en  palTant  du  blanc 
d’œuf  fur  le  plat  avec  l’éponge , comme  on  a fait  pour  dorer , & on  le  lailfe. 
Icchcr  ; au  bout  d’un  qtiart  d’heure , tems  fuififant  pour  le  dclfcchcmcnt , ou 
le  glaire  une  fécondé  fois  ; & fi  le  livre  n’ell  pas  encore  alfez  clair,  on 
le  glaire  une*  troifieme  fois , ayant  toujours  foin  que  le  blanc  d’œuf  ne  foit 
pas  trop  épais. 

257.  On  prend  enfuite  un  bout  de  chandelle,  qu’on  palfe  légèrement  & 
une  fois  feulement  fur  chaque  plat;  ou  bien  on  prend  dans  là  main  une 
goutte  d’huile  , qu’on  étend  & donc  on  frotte  pluHcurs  volumes  : quelques 
ouvriers  fe  contentent  de  frotter  le  livre  avec  le  dedans  d’un. bonnet  de 
laine  un  peu  gras  : ce  grailfement  fort  à faire  couler  le  fer  à polir. 

258.  Ce  fer  ell  une  efpecc  de  fpatulc  q,fig.  \'i  , pl.  1 1 , qui  a un  pouce 
environ  d’épailfeur  dans  fon  milieu  , & fe  termine , du  côté  oppofé  au  dos  , 
«n  bifeau  émouifé.  Quand  ce  fer  ell  chaud  de  maniéré  qu’il  ne  puilfe  gâter 
le  livre , on  pofe  le  volume  fur  la  table , une  toile  deâbus  , on  l’accotte  contre 
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im  ais  retenu  par  un  clou , ou  contre  la  pierre  à parer , & on  pafle  plufieurs 
fois  le  fer  dans  le  même  fens  de  la  tète  à la  queue , & de  droite  à gauche  ; 
li  on  le  paflait  en  allant  & revenant,  on  ne  pourrait  éviter  de  faire  des  ondes 
fur  le  livre.  On  retourne  le  livre  pour  le  mettre  en  travers  devant  foi,  & on 
pafle  le  fer  en  tous  fens  fur  la  largeur. 

2^9.  Le  livre  étant  poli , on  le  prend  dans  fa  main  droite , on  le  feuillette 
en  faifant  couler  les  feuillets  dans  fr  main  gauche,  & on  tire  du  dedans  du 
livre  les  fignets  qu’on  y avoit  remployés  , pour  éviter  qu’ils  ne  fufl'ent  gâtés 
lors  de  la  marbrure  fur  tranche  & de  la  dorure  fur  cuir.  Cela  fait , on  cambre 
le  livre:  pour  cela  on  pofe  le  dos  fur  la  table  & le  plat  devant  foi;  on  ouvre 
le  livre  à peu  près  par  la  moitié  , & le  tenant  ainfi  ouvert , les  quatre  doigts 
de  chaque  main  fur  les  feuillets  & les  deux  pouces  fur  le  plat , on  appuie  en 
dedans  pour  faire  prendre  à l’intérieuc  un  peu  de  creux , & par  confequent 
un  peu  de  convexité  au  carton  en  dehors.  Cette  opération  eft  néceflaire  pour 
donner  plus  de  grâce  au  livre  à l’extérieur,  & pour  que  la  tranche  des  feuillets 
ou  le  côté  de  la  gouttière  foit  mieux  ferré  j enfuite  on  met  fon  livre  à plat 
fur  la  table , on  ouvre  les  cartons , & avec  le  marteau  à endoflèr  on  frappe 
quelques  coups  fur  les  quatre  coins  intérieurs  du  carton , & le  livre  eff  en 
état  d’ètre  rendu. 

260.  Nous  avons  décrit  dans  les  cinq  chapitres  précédens , la  maniéré 
de  battre,  de  coudre  les  feuilles , de  les  couvrir  de  carton , de  former  le  dos 
des  livres , de  les  couvrir  de  peau , de  dorer  la  tranche  & la  couverture  : ainfi 
nous  pouvons  aflurer  que  nous  avons  rempli  l’objet  que  nous  nous  étions 
propofe , puifque  nous  avons  fait  connaître  les  diâcrentes  opérations  que 
le  livre  doit  fubir  depuis  le  moment  qu’il  efl  pris  en  feuilles  dans  le  magafla 
du  libraire , jufqu’â  ce  qu’il  foit  en  état  d’ètre  mis  dans  nos  cabinets.  Cepen- 
dant nous  nous  croyons  obligés  de  décrire  quelques  opérations  qui  fe  prati- 
quent moins  communément,  à la  vérité,  mais  qu’il  n’efl  pas  moins  avanta- 
geux de  connaître  ; nous  cfpérons  même  qu’on  y trouvera  quelques  détails 
qui  pourront  fatisfâire  la  curioflté  des  leâeurs  qui  aiment  les  arts  : ce  fera 
la  matière  des  deux  chapitres  fuivans , qui  feront  la  concluûon  de  notre 
ouvrage. 
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Reliures  qui  font  moins  dufage. 

a«i.  jST  ovs  avons  décrit  dans  les  cinq  chapitres  précédons , toutes  les 
opérations  qui  (c  pratiquent  ordinairement  chez  les  relieurs  : comme  c’efi  ce 
qui  fait  l’edentiel  de  notre  art,  nous  avons  eilîiyc  de  les  décrire  dans  le  plus 
grand  détail  & le  plus  clairement  qu’il  nous  a été  pollîble.  Mais  il  y a encore 
d’autres  manières  de  relier  les  livres , qui , quoique  moins  ulltées,  ne  doi- 
vent cependant  pas  être  omifes , fi  nous  voulons  remplir  notre  objet,  & faire 
connaître  tout  ce  qui  fe  pratique  chez  les  relieurs.  Ces  différentes  reliures  Ibnt 
celle  en  parchemin  fimple , celle  en  chagrin , la  reliure  de  antiphoniers  ou 
gros  livres  de  chœur , celle  à la  grecque  à dos  brifé , des  cartes  géographi- 
ques , des  atlas  & autres  grands  livres  de  figures  ; celle  des  grands  regilfres 
de  bureaux  , qu’on  appelle  rdiun  de  Lyon  ; celle  des  livres  chinois  & turcs  ; 
enfin  celle  qu’on  appelle  économique.  Pour  éviter  les  répétitions , nous  aurons 
foin  de  ne  décrire  que  ce  qui  fera  abrolument  difierent  des  méthodes  ordi- 
naires. 

262.  Pour  la  reliure  en  parchemin  fimple,  on  prépare  fon  livre  de  même 
que  fi  on  voulait  le  couvrir  en  veau } mais  avant  que  de  mettre  le  parche- 
min , on  colle  des  feuilles  de  papier  blanc  fur  le  dos  du  livre  & fur  les  plats 
de  fon  carton.  Quand  il  cft  fec , on  prépare  fon  parchemin  , qui  eft  ordi- 
nairement teint  en  verd;  on  l’enduit  de  colle  de  farine  par  le  côté  de  la  fleur 
qui  fe  met  en-dedans , & le  côté  de  la  chair  à l’extérieur  (37). 

253.  Le  chagrin  eft  la  peau  d’une  elpece  de  mulet  ou  d’àne , appelle  par  les 
Orientaux  fngri,  auquel  on  donne  dans  le  Levant  l’apprèt  que  nous  lui  voyons 
quand  on  l’appouc  ici  f38/-  Avant  d’employer  ces  peaux , on  les  remet  aux 
parcheminiers , qui  leur  donnent  la  préparation  qu’on  appelle  raturer.  Il  faut 
quelles  foient  raturées  le  plus  mince  qu’il  eft  poffible  ; mais  comme  malgré 
eda  elles  fout  toujours  peu  fouples , on  les  met  tremper  dans  l’eau  froide  , 
& on  les  laii.e  bien  égoutter , ce  qui  fe  fait  en  les  clTorant  dans  un  linge , 
de  maniéré  que  la  peau  loir  plus  fcche  qu’humide  , pour  la  rendre  plus 
maniable:  fi  elle  dl  trop  huiviide,  la  colle  ne  prend  pas  fàcilcmcnti  & en 

()7')  Si  le  parchemin  eft  ftiil  tie  peau  de  propre  que  le  chagrin  du  Levant  ^ relier  les 
mouton  , on  fe  fert  de  colle  forte , s il  cft  livres.  On  l’emploie  principalement  à cec 
fait  de  peau  de  veau  , on  emploie  la  colle  ufage.  Voyez  ce  que  j’ai  dit  là  (leffus  dans 
d'amidon.  l’art  du  corroijeur  , tome  111  de  cette  coU 

08)  On  fait  en  *î'jiiTe,  avec  des  peaux  leiftion,  page  278. 
de  chèvres,  du  faux  chagrin  qui  eft  plus 
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fe  réchaiit , la  peau  fe  retire  fi  fort  qu’elle  fiiit  travailler  l’ouvrage.  On  pare 
cnfuite  le  chagrin  fur  les  bords , aux  endroits  qui  feront  rabattus  en  dedans 
du  livre. 

254.  Cktte  reliure  demande  beaucoup  d’attention  pour  ne  pas  gâter  le 
grain , qui  fait  toute  la  beauté  du  chagrin.  On  colle  les  peaux  avec  de  la 
colle  forte , la  meilleure  qu’on  puilfe  avoir,  qui  ne  foit  ni  trop  claire  ni  trop 
forte  , & on  l’emploie  bien  chaude. 

26s-  Pour  fouetter  les  livres  reliés  en  chagrin,  on  les  entoure  d’un  car- 
ton fouplc  avant  de  mettre  les  ais , & on  a l’attention  de  ne  mettre  le  livre 
en  preflb  que  quand  il  cil  bien  fec. 

266.  On  ne  donne  guère  d’autre  couleur  au  chagrin  que  le  noir  , qui  fe 
met  avec  de  l’encre  fans  gomme,  qu’on  y étend  à trois  ou  quatre  reprifes  ; 
on  fait  fécher  cette  encre  en  frottant  le  livre  fortement  avec  une  brolfe  bien 
nide  de  poil  de  fanglier  ; on  pafle  fur  la  brolfe  un  peu  de  cire-vierge , & on 
frotte  de  nouveau  julqu’à  ce  que  la  couverture  fuit  bien  lultrée. 

267.  Quelquefois  on  entoure  les  bords  de  fon  livre  d’une  bordure  d’ar- 
gent , de  cuivre  ou  d’autre  métal , qui  empêche  que  le  chagrin  ne  s’ufe  en  cet 
endroit.  On  les  garnit  aulfi  fouvent  de  fermoirs  en  métal  ; mais  ce  travail  ne 
fe  faifant  point  par  les  relieurs , fera  la  matière  d’un  arc  Icparé. 

268.  La  reliure  des  antiphoniers  ne  diifere  en  rien  de  celles  que  nous  avons 
précédemment  décrites,  quant  à l’alTcmblage , la  couture , l’endolfement , &c. 
Nous  ferons  feulement  remarquer  que  comme  ordinairement  ces  livres  font 
grands  , fort  gros  , fujets  à fupporter  beaucoup  de  fatigue,  & qu’ils  doivent 
durer  long-tcms  , on  multiplie  les  nerfs  : on  eu  met  communément  fix , fept, 
& quelquefois  huit  ; ces  nerfs  doivent  être  de  bonne  ficelle  , qu’on  met  quel- 
quefois double , & que  le  plus  fouvent  on  entortille  d’une  lauiere  de  peau 
pour  leur  donner  plus  de  force. 

269.  Les  cartons  doivent  être  des  plus  forts  ; autrefois  même  on  faifaitlcs 
couvertures  en  ais  de  bois;  mais  on  y a renoncé,  parce  que  les  vers  les  atta- 
quent. Ces  cartons  font  revêtus  d’une  peau  de  balàne  ou  de  truie. 

270.  La  plus  grande  différence  de  cette  forte  de  reliure  , confifte  dans  la 
tranchc-filure , qui , en  effet , ne  relfemble  nullement  à celle  que  nous  avons 
décrite.  Elle  fe  divife  en  fimplc  & double.  On  fe  lért  d’une  laniere  de 
peau  palfée  en  mégie,  qu’on  coupe  autant  qu’il  fe  peut,  alTez  longue  pour 
pouvoir  tranche-filer  avec  une  feule  laniere  , fans  être  obligé  d’en  ajouter. 
On  enfile  cette  laniere  a dans  une  aiguille  b,p[.JI,fig.  13  ; on  place  le  livre 
entre  fes  genoux  , la  gouttière  tournée  devant  foi  ; on  perce  avec  un  fort 
poinqon  le  livre  de  dedans  en  dehors,  & le  plus  près  qu’on  peut  du  mords  ; on 
retire  le  poinqon , & dans  ce  même  trou  on  fublHtuc  l’aiguille  , qu’on  fait  for- 
tir  au  pointe;  onlailfe  pendre  un  bout  de  la  laniere  en  dedans;  on  pique 

avec 
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«vec  le  poinçon  un  fécond  trou  à côté  du  premier  en  </i  on  ramene  fa  laniere 
de  cen /,  lui  faifant  couvrir  le  bouc  qu’on  a laiifé  pendre  & qu’on  a rabattu 
fur  le  dos  en  dehors  s on  fait  entrer  fon  aiguille  dans  un  fécond  trou  d,  la 
faifant  fortir  de  dedans  en  dehors  au  point  on  croife  l’aiguille  fous  la  pre- 
mière paife  c , comme  on  voit  en  ^ , pour  lui  faire  former  le  nœud  ou  chai- 
nette  Ci  on  ramene  fa  laniere  de</  en  A,  pour  la  faire  forcir  par  le  point  i i 
on  forme  un  nouveau  nœud  ou  chaînette,  & aind  jufqu’à  ce  qu’on  foit  arrivé 
à l’autre  mords  jdu  livre  ; alors  ou  fait  entrer  le  bout  de  la  laniere  en  dedans, 
& on  l’y  colle  contre  le  carton  s on  recouvre  les  nœuds  ou  chaînettes  du  bouc 
de  laniere  e , qui  fort  par  un  mords  , embraife  le  livre  dans  l'épaiifeur  du  dos , 
& efl  collée  en  dedans  du  carton  à l’autre  mords. 

271.  Toute  la  ditfcrcnce  de  la  tranche- filure  double,  confifte  dans  la 
fécondé  chaînette,  qui  fe  fait  de  même  que  la  précédente  , mais  qui  e(l  placée 
de  maniéré  qu’elle  touche  la  tranche  des  feuillets  : quand  le  livre  clî  aind 
tranche-Ëlé , on  poufle  avec  le  fer  à fileter,  les  filets  que  l’on  veut , fur  le  plat 
de  la  couverture.  Ce  fer  ed  un  peu  différent  de  ceux  qui  fervent  ordinaire- 
ment aux  relieurs  : il  e(t  plus  grand  & n’eft  point  à roulettes , mais  d’une  feule 
picce  ; d’ailleurs , on  s’en  fert  comme  des  autres  fers  à roulettes , en  le  pout 
faut  devant  foi.  Les  quatre  angles  du  cadre  font  garnis  de  bolfettes  de  cuivre 
jaune , clouées  arec  des  clous  de  cuivre.  Ces  bolfettes,  aind  appellées  parce 
qu’en  effet  elles  reffemblent  alfez  à celles  qu’on  métaux  mords  des  chevaux , 
en  même  tems  qu’elles  font  un  ornement  aux  livres  , empêchent  que  la  cou. 
verture  ne  frotte  fur  le  lutrin , & prolongent  fa  durée.  On  foutient  auld  pour 
la  même  raifon  les  angles  avec  des  bandes  de  cuivre  mince,  qui  garnirent  le 
carton  fur  les  deux  plats,  fur  les  bords  intérieurs  & extérieurs,  & fur  fon 
épailfeur.  Ces  bandes  , qu'on  nomme  coins , font  clouées  avec  des  clous  aulG. 
de  cuivres  du  côté  du  mords  on  met  une  bande  de  cuivre  , mais  qui  n'efb 
point  taillée  en  équerre  comme  les  coins,  parce  que  cette  partie  eft  foutenue 
par  le  mords  du  livre.  Enfin  un  attache  deux  lanières  de  peau  fur  la  partis 
antérieure,  avec  deux  plaques  de  cuivre  taillées  en  triangle  , ik  alfujetties  de 
dix  clous.  Cette  laniere  fert  à tenir  le  livre  fermé,  en  l’embrafliint  par-delfus 
la  gouttière , & s’arrête  fur  le  plat  oppole , au  moyen  des  deux  bourdons 
cloués  fur  le  plat  du  livre,  qui  entrent  dans  les  trous  pratiqués  dans  la  laniere. 
Ces  trous  font  garnis  d’une  lame  de  cuivre,  pour  donner  en  cet  endroit  du 
foutien  à la  laniere.  Enfin  l’extrémité  de  la  laniere  efl  revêtue  d’une  plaque 
de  cuivre. 

272.  Nous  avons  décrit  dans  le  cours  de  notre  ouvrage  la  reliure  à la 
grecque  , dans  laquelle  les  nervures  ne  font  point  apparentes  fur  le  dos.  Nous 
avons  remarqué  dans  cet  endroit,  que  cette  reliure  a fon  avantage , en  ce  que 
quand  le  livre  efl  un  peu  gros , on  ne  peut  le  lire  commodément  fans  rompre 
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le  dos , & que  celle  à la  grecque  étant  moins  ferrée  que  celle  à nerfs  . remédie 
à une  partie  de  cet  inconvénient.  Mais  comme  cette  méthode  ne  fauve  pas 
encore  toute  l'incommodité  d'un  livre  un  peu  épais  , qui  ne  peut  fe  tenir 
ouvert  de  lui  - même  , & qu’on  ne  peut  ouvrir  fans  faire  effort  avec  les 
mains  , on  a imaginé  la  reliure  à la  grecque  à dos  brifé.  Elle  fe  com- 
mence comme  celle  à la  grecque  ordinaire  ; mais  avant  que  de  paffer  en 
peau , on  colle  fur  le  dos  du  livre  une  bande  de  papier  un  peu  fort  . 
qu’on  y lailfe  fccher  ; enfuite  on  pofe  fur  ce  dos , fans  la  cojler  , une  bande 
de  carton  de  la  meme  longueur  & largeur  que  le  dos;  on  prend  pour  cela 
un  carton  menu  & liifé,  qui  ait  alfez  de  force,  eu  égard  à fou  épaillcur  ; on 
abat  un  peu  les  arêtes , ou  on  le  taille  un  peu  en  bifeau , en  tète  & queue  & 
le  long  des  mords  du  livre,  afin  qu’on  n’apperqoive  point  d’arete  fur  la  cou- 
verture. On  imbibe  de  colle  l’extérieur  de  cette  bande  ; & comme  la  peau  cft 
aullî  imbibée  de  colle , elle  s’applique  fur  la  bande  de  carton  , qui  s’y  attache 
en  fe  Icparant  du  dos , auquel  elle  ne  tient  point,  & donne  du  fouticn  à cette 
partie  du  livre. 

373.  Co.MME  dans  cette  reliure  le  dos  des  feuillets  ne  fait  point  corps  avec 
la  couverture , quand  on  pofe  le  livre  iur  une  uble  ou  fur  un  pupitre , il  peut 
fe  tenir  ouvert , mèflie  jufques  dans  l’enfoncement  qtii  fe  trouve  à la  jonélion 
des  feuillets , ce  qui  donne  bien  plus  de  facilité  à le  lire. 

274.  Comme  il  n’eft  pas  poffible  d’alfembler  & de  relier  les  feuilles  d’atlas  & 
‘de  grand  livre  d’eftampes  , fins  les  plier  en  deux  dans  le  feus  de  leur  hauteur, 
outre  qu’on  ne  pourrait  pas  les  coudre,  il  arriverait  encore  que  ceseftampes 
n’ayant  point  de  marge  intérieure , tout  ce  qui  ferait  vers  le  dos  ferait  abfolu- 
ment  perdu;  on  fcntaufli,  après  ce  que  nous  avons  dit  de  la  maniéré  d’endoflér 
les  livres , que  cela  ne  pourrait  pas  fe  faire  à ceux-ci  : c’eft  pourquoi  il  fallait 
imaginer  quelque  moyen  pour  pouvoir  les  coudre,  & que  le  livre  s’ouvrant, 
laiflàt  voir  l’cftampe  prefque  comme  fi  elle  eût  été  à plat  : c’eft  ce  qu’on  fait 
en  collant  ces  figures  fur  des  onglets. 

27^.  Os  taille  une  bande  de  papier  plus  ou  moins  fort , fuivant  la  force 
du  papier  fur  lequel  l’eftattipe  cft  imprimée,  d’une  longueur  égale  à la  hauteur 
de  la  figure  , & plus  ou  moins  large  , félon  qu’on  a plus  ou  moins  de  figures 
à alfemblcr;  nous  en  ferons  appercevoir  la  raifondans  un  moment.  On  plie 
'fa  figure  en  deux  bien  quarrémênt,  de  maniéré  que  les  bords  de  l’impreflioh 
répondent  bien  jufteles  uns  aux  autres , & finis  s’embarraffer  fi  les  bords  de 
la  feuille  tombent  cxaclcment  l’un  fur  l’autre , comme  nous  l’avons  dit  quand 
‘nous  avons  parlé  de  la  manière  de  plier  les  feuilles  d’impreflion.  La  feuille 
I étant  pofée  fur  la  table , de  maniéré  qu’on  ait  devant  foi  le  dos  du  pli , on  plie 
fa  bande  de  papier  en  deux  parties  égales,  on  l’ouvre,  & on  en  fait  palfer  urte 
’ moitié  delfous  la  figure , la  faifiint  entrer  plus  ou  moins , félon  l’cpailTeur  que 
doit  avoir  le  volume , mais  toujours  faifànt  enfortc  qu’il  y ait  environ  quatre 
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lignes  de  collées  fur  le  dos  de  la  6gure.  On  colle  cette  bande  avec  de  la  colle, 
de  farine  forte  ; car  il  faut  que  l’union  de  la  bande  avec  la  figure  foie  exaéle. 
A l’égard  de  l’autre  moitié  de  la  bande , on  ne  la  colle  point  à la  figure , parce 
que  c’ell  ce'qui  facilite  à la  coufeufe  de  pouvoir  faire  entrer  & fortirfon  aiguille. 
Un  fait  lu  même  chofe  à toutes  les  figures  du  volume  -,  enfuite  on  met  les  unes, 
à côté  des  autres  , fuivant  l’ordre  où  elles  doivent  être  : on  les  donne  en. 
cet  état  à la  coufeufe  , qui  les  coud  en  piquant  dans  le  pli  que  forme  l’on* 
glet  ; il  faut  que  chaque  onglet  foit  coufu  , & que  les  nervures  & le  fil  foient 
très-forts. 

276.  Le  relie  de  l’opération  ne  dilTere  en  rien  de  cclle'que  nous  avons  dit 
qui  fe  pratiquait  pour  tous  les  livres.  Ces  grands  livres  iè  couvrent  comme 
tous  les  autres , en  veau , en  bafane,  en  marroquin , en  parchemin , en  papier, 
&c.  On  ne  faurait  feulement  trop  recommander  au  relieur  de  doijner  de 
la  force  au  dos , pour  qu’il  puid'e  fupporter  la  fatigue  , & en  même  tems  de, 
la  (acilitc  à s’ouvrir  pour  qu’on  en  puide  jouir  commodément. 

277.  On  fe  fert  dans  les  bureaux  de  finance  (39)  , de  grands  porte-fcuillc»_ 
en  forme  de  livret,  compofés  de  feuilles  blanches  de  grand  papier,  fur  le(- 
quellcs  on  doit  écrire  ; il  faut  donc  que.  ces  feuilles  foient  alfcmblées  très- 
lolidcmcnt , de  maniéré  cependant  que  le  livre  s’ouvre  très-ailcment  & juf^ 
qu’au  fond  de  la  feuille  : pour  cela , le  côté  de  la  couture  doit  être  plat , làns. 
quoi  on  ne  pourrait  que  très-difficilement  écrire  fur  ces  feuilles.  Cette  forte, 
de  reliure  , qui  s’appelle  reliure  de  Lyon  , cil  permife  aux  marchands  papetiers, 
concurremment  avec  les  relieurs  ; mais  ordinairement  ces  derniers  ne  la  font 
pas  -,  encore  les  maîtres  papetiers  ne  la  font-ils  pas  tous  , elle  n’efl  guere  prati- 
quée que  par  ceux  qui  ont  la  fourniture  de  quelques  grands  bureaux.  Cette, 
reliure  cil , à bien  des  égards , femblable  à celle  qui  lé  fait  ordinairement 
chez  les  relieurs.  L’alTcmblage , la  couture , la  rognure  , la  tranche-filure  , 
font  communes  à l’une  & à l’autre.  Il  y a cependant  quelques  düTcrenccs  que. 
nous  allons  faire  appercevoir  : i*.  les  nervures  fe  font  de  deux  ficelles;  2^. 
entre  chaque  nervure  on  a foin  de  faire  unç  chaînette  pareille  à celle  qui 
fe  fait  en  tète  & en  queue.  Comme  ces  livres  font  plus  expofés  à fatiguer 
que  d’autres , on  a befoin  de  donner  plus  de  foutien  aux  feuilles  par  ces  dou- 
bles nerfs  & ces  chaînettes  intermediaires  c’cllauffi  pour  cette  raifon  qu’on 
a foin  de  tenir  les  tranche-files  plus  fortes  que  dans  un  livre  ordinaire.  Quand 
les  feuilles  font  ainfi  coufucs  & alfcmblées  , on  les  couvre. 

278.  La  couverture  de  ces  porte -feuilles  fe  fait  avec  de  forts  cartons 
revêtus  de  parchemin  ou  de  vélin  blanc  ou  verd , ou  de  peau  de  mouton 
teinte  en  verd  ou  en  bleu , quelquefois  même  de  bafanc  paUée  en  veau  > 

O 9)  Auflî  bien  que  dans  les  comptoirs  des  négocUni. 
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& enrichis  d’ornemens  faits  avec  les  fers  à dorer.  Cette  couverture  cft  en 
trois  pièces  ; favoir , deux  pour  chaque  plut,  & une  troifieme  qui  doit  faire 
le  dos.  Ces  trois  cartons  font  coupés  bien  quarrément  & bien  droit , prenant 
foin  qu’il  n’y  ait  aucune  bavochure  à l’endroit  où  la  pointe  a coupé.  On  pofe 
un  de  Tes  cartons  fur  une  table  près  de  l’autre , de  maniéré  qu’il  ne  t’en  faille 
que  de  quelques  lignes  qu’ils  fe  touchent , pour  lailfer  le  jeu  au  mouvement  de 
charnière  : on  colle  fur  chacune  des  deux  faces  extérieure  & intérieure,  de 
forces  bandes  de  parchemin  ; mais  celle  de  la  face  extérieure  fe  colle  à plat , au 
lieu  que  celle  de  la  face  intérieure  doit  être  enfoncée  de  maniéré  qu’elle  tou- 
che la  bande  de  la  face  extérieure  : ce  qui  fe  fait  en  enfonçant , avec  un 
poinçon  arrondi  par  le  bout , la  bande  intérieure , par  le  petit  canal  ou  gout- 
tière qui  donne  au  plat  le  mouvement  de  charnière  néceffaire.  Le  carton 
doit  être  revêtu  avant  que  de  l’appliquer  fur  les  feuilles  qu’on  y veut 
enfermer;  il  faut  feulement  avoir  eu  foin  de  tracer  fur  le  dos  & fur  le  plat , 
les  lignes  qui  doivent  cireonlcrire  les  pattes  ou  bandes.  Quand  on  fait 
des  enjulivemens  au  fer , on  n’en  met  point  aux  endroits  qui  doivent  être  cou- 
verts par  ces  pattes. 

279.  Les  bandes  ou  pattes  font  des  morceaux  de  raarroquin  ou  autre  peau, 
que  l’on  coupe  de  largeur  proportionnée  au  nombre  qu’on  en  veut  mettre 
relativement  à la  groffeur  du  livre  ; ce  nombre  n’excede  pas  quatre  pour  les 
plus  gros  , & n’eil  pas  moindre  de  trois  pour  les  plus  petits.  A l’égard  de  la 
longueur , elle  elf  toujours  telle  qu'elle  occupe  la  moitié  du  plat  de  la  cou- 
verture. On  colle  cette  peau  fur  une  bande  de  fort  papier  grand  aigle  , pour 
lui  donner  plus  de  fermeté , & par  confcquenc  plus  de  foutieji  au  livre , & 
empêcher  en  outre  que  la  bande  ne  fe  recToqueville. 

280.  On  pofe  ces  pattes  fur  le  ckrton , & on  les  y aflujewit  fur  le  dos  & 
fur  le  plat  avec  un  fîl  & une  bande  ; on  marque  avec  un  compas  les  endroits 
où  feront  les  trous  qui  ferviront  à paifementer  les  pattes , comme  nous  l’ex- 
pliquerons dans  la  fuite.  Ces  trous  font  à environ  trois  quarts  de  pouce 
de  diffarree  les  uns  des  autres;  on  les  commence  à l’emporte- piece  fur  le 
carton , de  maniéré  que  l’on  perce  du  même  coup , & la  patte  & partie  du  car- 
ton. Il  vaudrait  mieux  encore  me  fe  fervir  q,ue  du  poinçon  pour  former  ces 
trous  ; car  comme  il  faut  que  le  cordonnet  remplifle  julfe  le  trou,  & que  même 
il  faut  battre  un  peu  le  carton  fur  le  plat  pour  remplir  un  peu  le  vuide  , il 
pourrait  arriver  que  le  cordonnet  jouerait  trop  , & ne  remplirait  pas  le  trou 
quand  il  eft  fàhà  l’emporte-picce.  On  met  fur  ces  pactes  des  numéros  qui 
font  répétés  fur  le  carton , & on  enleve  les  pattes  pour  fin;r  le  trou.  A l’égard 
du  carton,  ouïe  perce  du  dehors  au  dedans  avec  un  fort  poinçon,  &onafbin 
de  lever  avec  le  couteau  à parer , les  bavochures  qui  fe  t/ouvent  en  dedans  du 
carton.  T oute  cette  préparation  étant  faite  , il  s’agit  de  nKCtcc  le  livre  dans  le 
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porte-feuille,  pour  l’y  affiijettir.  On  prend  des  tirets  de  parcliemin  , femb’a- 
blcs  à ceux  dont  on  fe  fert  pour  alfembler  des  pièces  & aftes  de  procédures  , 
mais  beaucoup  plus  forts  encore  ; on  fait  paiTer  ces  tirets  entre  les  cahiers  & 
le  nerf  du  milieu  de  fon  livre  : on  palTe  autant  de  tirets  qu’il  y a de  nervures  -, 
ainfi  dans  un  livre  de  moyenne  grolfeur , il  y aurait  quatre  tirets  : pour  don- 
ner plus  de  foliditéà  fon  livre  , il  ell  indifpenfable  de  mettre  de  pareils  tirets 
vers  le  milieu.  Quand  ces  trois  tirets  font  poies  , fi  le  dos  du  livre  a un  peu 
d’épaiflêur,  on  peut  en  mettre  de  faux  , qui  n’entrent  point  entre  les  feuiU 
lets , & qui  font  feulement  paflés  dans  les  trous  du  carton  : ces  faux  tirets,  pla- 
ces entre  celui  du  milieu  & le  troifieme,ne  fervent  que  d’ornement  fur  le  dos. 

On  préfente  fon  livre  dans  fon  porte-feuille,  ayant  foin  de  le  mettre 
bien  droit,  & tout  de  fuite  on  fait  entrer  les  tirets  dans  les  trous  du  car- 
ton. Quand  tous  les  tirets  font  pafies,  on  ferme  le  carton  } on  fait  palTer  les 
tirets  à travers  le  carton  travers  les  paues;  on  les  noue  alors  d’un  noeud 
lâche  , leulement  pour  ad'ujcttir  le  livre  jufqu’à  ce  qu’il  foit  encartonné.  Je 
crois  que  perfonne  n’ignoré  que  ces  tirets  fe  font  avec  une  petite  bande  de 
parchemin  , de  la  longueur  qu’on  veut , & de  la  largeur  d’environ  fix  lignes , 
qu’on  humeéle  légèrement  d’eau  ou  avec  la  bouche,  & qu’on  roule  avec  le 
plat  de  la  main  fur  un  carton  ou  fur  le  genou. 

282-  Quelques  papetiers,  pour  donner  plus  de  folidité  à leurs  livres,  font 
la  pointe  aux  nerfs , comme  nous  avens  dit  que  les  relieurs  faifaient  i ils  font 
un  trou  de  poinqon , un  peu  au-dedus  du  nerf,  dans  l’endroit  de  la  couver- 
ture qui  e(l  entre  le  dos  & le  plat , ce  que  les  paptiers  appellent  la  chamitre , 
& les  relieurs  le  mords  ; ils  font  entrer  la  pointe  de  leur  nerf  dans  ce  trou  , du 
dedans  au  dehors  , puis  ils  le  repaifent  de  dehors  au  dedans  dans  un  autre 
trou  fait  fur  le  plat  du  carton  -,  ces  deux  trous  doivent  être  exaélement  cou- 
verts par  la  patte.  C’eft  cette  opération  que  les  papetiers  appellent  eniartonner. 
Beaucoup  d’entr’eux  ne  la  font  pas , & le  livre  n’en  eft  pas  moins  propre  ; 
mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’il  foit  aufiî  folide , fur-tout  s'il  efi  d'üne  cer- 
taine épailfeur.  Cela  fait,  on  ouvre  fon  carton,  on  met  le  livre  dans  la  preffe- 
à rogner,  pour  pouvoir  approcher  le  dos  du  porte-feuille  le  plus  près  qu’il  eft 
pofilble  du  dos  du  livre  ; alors  on  défait  le  noeud  des  tirets  qui  n’était  que 
commencé  ; on  les  humeéle  de  nouveau  avec  de  l’eau  ou  de  lafalive,  pour 
pouvoir  les  tourner  plus  aifément;  on  fait  un  double  noeud  que  l’on  tourne 
proprement , afin  que  le  tiret  falfe  une  efpece  de  corde  ; on  repaife  chaque 
bout  du  tiret  dans  les  trous  ; quand  il  eftfec , on  coupe  ce  qui  excede  deifous 
la  patte , de  maniéré  qu’il  ne  parailfe  pas  5 on  fait  la  même  chofe  de  fuite  dans 
toute  la  longueur  du  dos  , tant  pour  les  vrais  tirets  que  pour  les  faux'.  En 
repaffant  le  tiret  dans  le  trou  de  la  patte , il  faut  apporter  beaucoup  d’atteii. 
tion,  pour  ne  pas  arracher  le  côté  de  la  patte.  11  ne  refte  plus  qu’a  paflé^ 
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mctitcr  les  pattes  Tur  le  plat  de  la  couverture.  Cette  opération , en  même, 
tcnis  quelle  atfermit  la  patte  fur  la  couverture  du  livre  , fait  auffi  un  orne- 
ment qui  a plus  ou  moins  de  grâce  ,fuivantle  goût  de  celui  qui  la  fait. 

283.  Quand  on  veut  palfementer , on  prend  du  petit  ruban  de  âl  étroit , 
ou  une  lanière  do  peau  , ou  quelquefois  du  cordonnet  de  iàl  > le  cordonnet 
ell  toujours  plus  folidc  & plus  aifé  à employer  que  le  ruban  y qui  fe  roule  , 
Si  n’a  pas  bonne  grâce  > & que  la  peau  , qui  cil  fu jette  à fe  calTer  dans  les 
mains  de  l'ouvrier.  On  en  coupe  la  longueur  qu’on  juge  à peu  près  conve- 
nable; car  il  faut  que  le  même  morceau  ferve  à pairemcnter  toute  la  patte  ; ou. 
il  l’on  fait  un  nœud  , il  faut  avoir  foin  qu’il  fe  trouve  en  dedbus. 

284.  On  met  Ton  ruban  ou  Ton  cordonnet  en  double;  on  coupe  le  côté 
oppolv  aux  deux  bouts  : on  fait  entrer  ces  deux  bouts  dans  le  trou  , par  le 
dehors  du  carton  , ou  dans  le  trou  1 de  la Jîg,  14 , qui  repréfente  le  delfous  de 
la  patte;  aind  les  bouts  a du  ruban  entrent  par  letrou.c,/g.  15,  de  la  patte  en 
deifus  du  carton  , ou  par  le  trou  i de  hfg.  14,  qui  reprélcnte  le  dcfl'us  de  la 
patte  , & pendent  en  dehors,  pendant  que  les  deux  bouts  oppofés  b b,  pendent 
en  dedans:  on  en  fait  repalTerles  deux  bouts^^,  par  les  trous  2 2,  fig.  14»  & 
alors  les  quatre  bouts»  a,  é é,  du  ruban , font  en  delfus  delà  patte, jïg.  i^.  Ou 
prend  enfuitc  de  la  petite  ficelle  très-mipce,  ou  du  gros  hl  de  Bretagne  retors , 
Si  on  enfile  à chaque  bout  une  groife  aiguille  à.coudre  ; on  amené  le  boutdii 
ruban  I a,  fig-  M,  fur  le  trou  4;  on  patle  l’aiguille  dans  ce  trou  4, de  dedan^s 
en  dehors  , &on  la  fait  repaifer  dans  le  même  trou, de  dehors  en  dedans: 
ce  qui  forme  une  boucle  d,  dans  laquelle  palfe  le  bout  du  ruban  i».  On  tire  en 
dedbus  Ton  fil  de  maniéré  qu’il  foit  caché  entièrement  dans  le  trou  4 ; on  fait 
la  même  chofe  du  côté  droit  de  la  patte , amenant  l’autre  partie  du  ruban  i 
fur  le  trou  8-  Avant  d*  ferrer  le  ruban  contre  la  patte,  on  fait  palfer  deifous , 
le  bout  2 ^ de  la  gauche , qui  doit  être  porté  fur  le  trou  9 , & qu’on  doit  fer- 
rer de  même  que  le  précédent  ; on  amène  le  ruban  2 b de  la  droite  fur  le  trou  Ç 
de  la  gauche , faifant  palfer  ce  ruban  par-delfiis  1 8 > & delfous  2 é ; & ainfi  des 
autres  jufqu’à  la  fin.  On  peut  prendre  une  idée  plus  c’aire  de  l’arrangemeiu 
de  ces  paifemcns  entr’eux,  cnconfultantla  fig.  14.  Quand  on  ell arrivé  au  bout 
delà  patte,  un  necroife  plut  les  fils  , mais  on  fait  palier  le  bout  i dans  celui  2; 
on  les  arrête  , & onlcs  coupe  en  delfous  , lailfaht  un  petit  boutqui  fe  colle  fur 
le  carton  ; on  palfe  un  peu  de  colle  en  dedans  du  carton  fur  les  trous  & fur  les 
cordonnets , pour  les  arrêter,  remplir  les  trous  & abattre  les  bavures;  enfuita 
on  bat  un  peu  le  carton,  afin  que  le  palfemcnt  ne  paraidè  point  au  travers  des 
gardes  : on  colle  même  une  bande  de  papier  dolfus.  11  ne  rede  plus  qu’à 
mettre  les  cordons  &à  coller  en  dedans  du  carton,  des  feuilles  de  papiec 
qu’on  appelle  gardes , en  obfervant  de  les  faire  bien  entrer  dans  la  charnière. 
Il  ell  à propos  de  féparer  en  deux  la.  première  de  ces  gardes  , laquelle  étant 
collée , on  abattra  le  porte-feuille  pour  que  la  partie  qui  ell  du  côté  de  la 
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Grandie , Te  collc  à la  diftance  qui  convient  du  bord , & fdut  de  iîiite  on  èn 
colle  une  autre  par-deirus. 

28s*  Nous  n’entreprendrons  point  de  parler  ici  fur  l’antiquité  de  l’impri- 
merie à la  Chine  , ni  de  la  maniéré  dont  cet  art  s’y  pratique,  qui  cft  trés- 
élilférente  de  celle  d’Europe  ; il  nous  fiiffira  de  dire  que,  quand  on  veut  faire 
imprimer  un  ouvrage , on  le  fait  tranferire  par  un  bon  écrivain  fur  du  papier 
fin  ill[  tranfparcnt.  Le  graveur  colle  chaque  feuille  fur  une  planche  de  bois  de 
pommier , de  poirier  , ou  de  quelqu’autre  bois  dur  & bien  poli;  & avec  un 
burin  il  fuit  les  traits  de  l'écriture  ,&  taille  en  épargne  les  caraderes,  abat- 
tant tout  le  bois  fur  lequel  il  n’y  a rien  de  tracé  , ce  qui  fait  autant  de  plan- 
ches diiférentes  qu’il  y a de  pages  à imprimer.  Pour  tirer  cette  imprelfion , on 
qjoiê  fa  planche  de  niveau  d’une  maniéré  ilable  ; on  la  frotte  avec  une  broife 
dure  trempée  dans  l’encre,  & on  fait  couler  fur  le  papier  pofé  fur  la  planche, 
une  autre  brode  oblongue  ét  plus  douce  que  la  première  , prelTant  plus  ou 
•moins,  félon  qu’il  y a plus  ou  moins  d’encre  fur  la  planche,  & palfant  la 
•brodé  fur  toute  la  feuille  à p'ulîeurs  fois.  Cette  forte  d'imprcffion  va  très- 
vite  : on  prétend  qu'un  ouvrier  , fans  fe  fatiguer,  peut  tirer  près  de  dix  mille: 
-feuilles  par  jour. 

28^.  Les  Chinois  écrivent  itnpriment  leurs  livres  de- droite  à gauche 
■&  du  haut  en  bas  : ils  commencent  où  nous  finidbns  lès  nôtres  ; c’eft-à-dire, 
•que  notre  derniere  page  ell , pour  eux  , la  première.  Leur  papier  eft  fi  mince 
& (Î  tranfparent , qu’il  ne  pourrait  foud’rir  une  double  imprelfion,  fans  que 
les  caraCleres  fe  confondilfent  : aullî  chaque  feuillet  n’ell  imprimé  que  d’un 
■côté,  & eft  plié  de  maniéré  qu’ou  met  le  côté  blanc  en  dedans,  & le  côté 
•imprimé  en  dehors  5 ain fi  chacun  defdits  feuillets  cft  double.  Cepeitdant  le 
'papier  cft  fi  mince  , -qu’on  a peine  à s’en  appcrccvoir  : un  trait  noir  indique 
l’endroit  où  les  feuilles  doivent  être  pliées, -&  ferc  de  réglet  comme  les  trous. 

' que  font  les  pointures  aux  feuilles  que  nous  imprimons  , pour  les  plier  égale- 
'ment  , afin  que  les  pages  le  répondent.’  Ce  réglet  èft  enrichi  d’orneraens  ou 
•de  caracftcrcs  , du  côté  qui  doit  former  la  tninchc  du  livre  i de  maniéré  que 
'tous  les  feuillets  étant  pliés,  & le  livre  coufu  Je  fermé , fa  tranche  parait  au 
•doigt  & à l’ocil  auffi  vive  que  fi  clic  avait  clé  rognée;  &Poniemcnt  qui  fépare 
•chacune  des  pages , y forme  une  variété  très-agréable.  Toutes  les  feuilles 
•étant  ainfi  pliées,  on  les  met  les  unes  fur  les  autres,  le  rcpüqùt  forme  la  tran- 
'che,  en  dehors , & l’ouverture  du  côté  qui  fera  le  dos.  Ces  feuilles  ne  font 
•rognées  que  par  la  tranche  du  haut  du  livre , qui  eft  à la  tète  , & par  la  tra-n- 
"che  du  bas  qüilui  eft  oppoféc.  Nous  ne  favons  point  comment  ils  les  rognent, 
•ni  quelle  preife  ils  emploient;  mais  il  eftaifé  de  s’imaginer  qu’ils  favent  les 
alfiijettir  de  maniéré  qu’elles  ne  puifl'ent  fé  déranger,  de  même  que  nous 
- le  voyons  faire  chez  les  papetiers  qui  veulent  rogner  des  mains  de  papier. 
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287.  Les  Chinois  couvrent  leurs  livres  d’un  carton  gris  alTei  propre , ou 
d'une  efpece  de  papier  lille  ,forc,  de  couleur  jaune,  d’un  fatin  fin,  ou  d’un 
petit  tarictas  à dcurs , qui  cil  propre  & ne  coûte  pas  beaucoup.  Il  y a aulTi  des 
livres  couverts  d’un  brocard  rouge  femé  de  fleurs  d'or&  d’argent. 

2gg.  Les  feuilles  étant  ademblées  & rognées , ils  les  coufent  ordinairement 
avec  une  bonne  foie  torfe  de  couleur,  mife  en  double  aux  points  cc.dd.te, 
fig.  16 , pl.  Il . ayant  foin  que  la  foie  occupe  toute  la  longueur  du  livre  de  rf 
en  /;  de  là  elle  palfe  en  g,  pour  revenir  embrafler  l’autre  côté  du  livre.  Les 
deux  extrémités  hnirt  & bas  £ E du  livre , font  couvertes  d’un  petit  morceau 
d’étolfe  de  foie  ou  autre;  le  relie  de  la  couverture  H efl,  comme  nous  l’avons 
dit , couvert  en  p&pier  ou  carton  mince.  Qiiand  on  veut  faire  une  reliure  un 
peu  plus  recherchée , telle  qu’aux  livres  qui  font  couverts  d’étolTe  ou  de  bro- 
card, on  fait  aux  extrémités  du  haut  & du  bas,  une  double  couture,  qui 
donne  encore  plus  de  fontien  à cette  partie  qui  fait  le  dos  du  livre.  La  partie 
1 1 1 , e(l  couverte  d'un  papier  ou  carton  jaune , & quelquefois  doré.  On 
colle  ordinairement  fur  un  coin  de  la  couverture , une  petite  bande  de  papier, 
fur  laquelle  cil  écrit  ou  imprimé  le  titre  du  livre. 

289.  Quoique  cette  maniéré  de  relier  foit  fort  différente  de  la  nôtre,  & 

qu’elle  lui  fois  inférieure,  elle  ne  lailTe  pas  'd’avoir  Ton  agrément  & fa  pro- 
preté : elle  ed  même  très-folide , puifque  , comme  l’on  voit  , chaque  cahier 
e(l  pris  dans  la  couture  de  toute  la  partie  I I ; & comme  la  couverture  de  ces 
livres  a de  la  foupleffc  & de  la  flexibilité , cela  fait  qu’ils  s’ouvrent  affez  faci- 
lement, & fe  tiennent  ouverts  fur  une  table.  v 

290.  Il  faut  cependant  convenir  que  cette  foupleffc  de  la  couverture  ren- 
drait ces  livres  fort  incommodes  à placer  fur  les  tablettes  des  bibliothèques, 
en  la  maniéré  que  nous  y pofons  les  nôtres;  mais  aulltles  Chinois  mettent 
leurs  livres  dans  des  efpeccs  de  boites  de  carton , affez  femblables  à celles  qui 
fervent  dans  les  bureaux  pour  mettre  des  papiers.  Le  deffus  de  ces  boites 
fc  leve  au  moyen  d’une  charnière,  & le  devant  s’abaiffe  par  un  pareil  mou- 
vement de  charnière,  pour  pouvoir  en  tirer  le  livre.  Les  volumes  qui  trai- 
tent d’un  même  fujet  font  tous  enfermés  dans  une  boite.  Elles  peuvent  fe  placer 
de  même  que  nos  livres;  le  côté  porte  une  étiquette  en  caraéleres  chinois, 
fur  laquelle  on  écrit  ce  que  contiennent  les  livres  qui  font  dedans  ; le  deffus 
ët  les  côtés  de  ces  canons  font  couverts  d'une  petite  étoffe  ou  brocard, 
qui  efl  ordinairement  d’affez  bon  goût.  Sur  le  plat  de  la  boite,  on  colis 
une  petite  bande  d de  papier,  fur  laquelle  font  le  nom  & l’adreffe  du  marchand. 

291.  A l’égard  des  livres  de  flgurcs , d’eflampes  ou  de  deffins,  on  lc5 
colle  fur  des  cartons  qui  s’affemblent  au  bout  les  uns  des  autres  , & fe  replient 
les  uns  fur  les  autres  en  forme  de  paravent.  On  développe  ainfl  toutes  fes 
feuilles  jufqu’à  la  derniere , & on  ferme  cette  efpece  de  livres  en  les  repliant 
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toutes  I(!S  unes  fur  les  autres  jufqu’i  la  dernierc,  dont  Penvers  eft  couvert 
d’une  étoffe  femblable  i celle  du  deffus  de  la  boite  : les  bordures,  du  dcflîn 
h de  l’explication  font  encadrées  par  des  bandes  de  la  même  étoffe.  Quand  < 

le  deflln  vit  plié,  on  rabat  la  partie  fupéricure  de  la  boite  fur  l’inferieure, 

& on  ferme  U boite  au  moyen  de  deux  anneaux  de  cuir  attachés  au-devant , 
dans  lefquels  on  fait  entrer  un  peu  à Force  des  chevilles  d’ivoire.  Ces  chevilles 
tiennent  au  couvercle  de  la  boite  par  de  petites  lanières  de  peau  ; deffus  ce 
couvercle  il  y a une  étiquette  qui  indique , ou  l’adreffe  du  marchand  , ou  ce 
que  contient  la  boite. 

292.  M.  Capperonnier,  garde  des  livres  de  la  bibliothèque  du  roi  , a bien 
voulu  me  communiquer  quelques  livres  turcs.  Leur  reliure,  qui  reffemble 
affez  à la  nôtre  quant  à la  couture  & la  tranche-fil  ure , eft  fort  différente  par 
la  maniéré  dont  le  dos  eft  fait,  aind  que  leur  couverture.  Le  dos  eft  àpans, 
au  lieu  d’ètre  rond  ou  plat  comme  dans  nos  livres  i les  deux  pans  font  un 
peu  creufes  en-dehors  en  forme  de  gouttière.  Un  des  côtés  de  la  couver- 
ture eft  prolongé,  & fe  plie  de  maniéré  qu’il  peut  embraffer  la  gouttière, 

& la  partie  antérieure  fe  rabat  fur  le  côté  comme  la  patte  d’un  habit  fur 
la  poche , ou  encore  mieux , comme  on  voit  à certains  porte-fcuilics  de 
poches , qui  fe  ferment  i clef;  quelquefois  même  cette  patte  fe  loge  entre 
le  côté  de  la  couverture  5t  les  feuillets.  La  couverture  eft  enrichie  d’ome- 
inens  pouffes  avec  le  fer  à dorer.  Quelquefois  ils  font  dorés  comme  les 
dentelles  que  nous  mettons  fur  certains  livres , mais  le  plus  fouvent  ils  ne 
font  faits  qu’au  fer  chaud. 


CHAPITRE  VIL 


Maniéré  de  laver  les  feuilles  t de  les  régler  de  les  parfumer. 

29  J.  On  ne  lave  point  ordinairement  les  feuillet  avant  que  de  les  coudre  | 
mais  quand  on  veut  donner  à un  livre  toute  la  propreté  Sc  toute  la  recherche 
polTibles,  on  fait  cette  opération,  qui  contribue  même  à donner  plus  de 
fermeté  aux  feuilles  , & à les  rendre  d'un  plus  grand  fervice.  On  le  fait 
encore  aux  vieux  livres  qu’on  veut  relier  à neuf,  & de  deffus  les  feuilles 
defquels  on  veut  faire  difparaitrc  les  taches.  Alors  on  défaffemble  les  cahiers  , 
& on  les  met  tremper  dans  un  baquet  plein  d’eau  claire , dans  laquelle  on 
Fait  diffoudre  de  l’alun  , les  y laiffant  le  tenu  néceffaire  pour  les  blanchir  8c 
nettoyer  s enfuite  on  retire  ces  cahiers  de  l’eau , & on  les  étend  fur  de; 
cordes  pour  qu’ils  fechent.  Nous  n’indiquons  point  la  quantité  d’alun  qu’on 
met  dans  l’eau,  parce  qu’on  eu  met  plus  ou  moins , fuivant  la  groffeur  du 
Tomt  rill,  L141 
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livre  ou  la  quantité  de  volumes  qu’on  veut  laver.  Mais  quand  on  lave  les  ' 
feuilles  en  blanc,  ou  avant  que  le  livre  ait  etc  relié,  pour  les  rendre  plus 
blanches  & les  atfermir , on  met  fur  cinq  pintes  d’eau  ordinaire , un  quarteron 
d’alun  de  Rome,  de  un  deini-qiiarterun  de  colle  de  Flandres.  On  Fait  bouillir 
pend.tnt  rcFpace  de  trois  heures  environ , jufqu’à  ce  que  le  tout  fotc  réduit  à 
moins  de  moitié,  apres  quoi  on  paife  la  liqueur  dans  un  linge  bien  blanc, 
a6n  qu’il  n’y  relie  aucune  ordure  qui  pulile  falir  les  feuilles}  puis  on  la 
}ete  dans  un  baquet  avec  trois  ou  quatre  féaux  d’eau. 

294.  Lorsque  cette  eau  eli  ainH  préparée , on  prend  des  feuilles  pliées  ' 
en  deux } on  les  tient  de  la  main  gauche , & de  la  droite  qu’on  trempe  dani 
fon  eau  d'alun,  on  aPperge  les  Feuilles,  les  élevant  par  le  bout  qui  e(l  dans 
la  main  , ahn  que  l’eau  coule  Fur  la  fupcrficie  de  la  Feuille}  on  les  reprend 
enFuite  par  l’endroit  qui  était  en-bas } on  jette  de  l’eau  deflus  comme  la 
première  Fuis}  puis  les  prenant  à deux  mains , on  les  plonge  toutes  enl'emble 
dans  le  baquet , les  retirant  promptement.  On  commence  à mouiller  avec  la 
main , ahn  que  l'humidité  fe  communiquant  Fur  toute  la  FurFacc  des  Feuilles , 
elles  prennent  plus  ail'ément  autant  d’eau  qu’il  leur  en  Faut  dans  le  trempement} 
ce  qui  ne  Fe  ferait  jamais  H egalement , fi  l’on  ne  prenait  cette  précaution. 

29f.  Quand  on  lave  des  ,on  plie  les  Feuilles  par  l’endroit  de  la 

bande  qui  Fe  coupe , afin  qu’en  les  mettant  Fur  les  étendoirs , la  partie  blanche 
de  la  Feuille  Fe  trouve  appuyée  Furies  cordes,  & non  pas  l’imprimé,  ce  qui 
pourrait  Faire  marquer  la  Feuille.  Les  feuilles  étant  ainfi  mouillées  , on  les 
met  d’abord  en  preli'e , afin  d’exprimer  toute  l’eau , & qu’elles  (behent 
plus  tôt  fur  les  cordes  où  on  les  poFe. 

29$.  La  preife  dans  laquelle  on  met  les  feuilles  mouillées , e(l  compolôe 
feulement  de  deux  ais  de  bois  de  chêne  , qu’on  ferre  par  le  moyen  de  deux 
vis  de  bois  qui  paffent  à leurs  deux  bouts  oppoies. 

297.  Ce  que  nous  venons  de  dire  a beaucoup  de  rapport  avec  une  mé- 
thode qui  cli  en  uFage  en  Allemagne,  pour  donner  de  la  confillance  aux 
papiers  Fur  leFquels  la  plupart  des  livres  Font  imprimés  dans  ce  pays.  Ces 
papiers  font  fi  mauvais  & fi  fluarts , qu’ils  ne  pourraient  foutfrir  le  marteau 
fans  fe  rompre  , & (ans  que  l’imprelfion  fe  maculât  encore  davantage  qu’el'e 
l’elL  Mais  les  relieurs  favent  donner  à leurs  papiers  un  apprêt  convenaWe.  Je 
vais  rapporter  la  méthode  qu’ils  pratiquent , telle  qu’elle  m’a  été  communi- 
quée de  Strasbourg,  par  M.  de  Regemorte,  ancien  premier  commis  de  la 
guerre , qui  a bien  voulu  faire  les  recherches  nécefiaires  che*  les  gens  de  l’art. 

29g.  Cette  méthode  coniîfie  à Faire  une  eau  de  colle , compoFée  do 
trois  quarterons  de  bonne  colle  de  Cologne,  difToute  dans  vingt- quatre 
pintes  d’eau  , en  la  faifant  bouillir  un  peu  Fur  le  feu.  Quand  elle  eft  retirée  , 
on  y jete  un  quarteron  d’alun , & on  fait  pafler  le  tout  à travers  une  étamine , 
dans  un  vaFe  de  grandeur  convenable  : l’alun  peut  être  placé  dans  ce  vaFo 
£uis  avoir  été  mêlé  avec  l’eau  de  colle. 
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. 299.  Quand  cette  colle  eft  préparée,  on  plie  les  feuilles  une  à une  en 
deux  ou  in-folio,  Sc  on  les  pofe  les  unes  fur  les  autres.  Le  colleur  en  prend 
quatre , cinq  ou  lix  par  les  deux  extrémités  du  pli,  & les  fait  palfer  dans  l’ean 
do  colle  , entretenue  a un  degré  de  chaleur  qui  permette  d’y  tenir  la  main  : 
il  les  laiifc  égoutter,  & les  pofe  fur  une  planche  iuclinée  au  baquet , enforte 
que  la  colle  fuperdue  y retombe.  Quand  toutes  les  feuilles  ont  palié  à la  colle , 
on  les  lepare  pour  les  fufpendre  une  à une  fur  des  cordes  de  crin , où  on  les 
laill'e  fécher  avec  la  précaution  de  ne  pas  les  expoieraufoleil  dans  la  belle  faifon« 
ni  de  les  tenir  dans  un  appartement  trop  échauife  en  hiver.  Avant  de  fu(pen< 
dre  ces  feuilles,  on  les  met  en  preife , pour  achever  d’en  exprimer  la  colle. 

30D.  Les  livres  qu’on  lave  font  ordinairement  réglés  ; c’ed-à-dire , qu’on 
trace  en  tète,  en  queue  & fur  la  marge,  des  lignes  rouges  qui  eniermeiit 
l’imprimé  & forment  une  elpece  de  cadre  alTez  agréable  à la  vue.  Ces  lignes 
fc  tracent  avec  une  couleur  rouge,  qui  ed  la  même  que  celle  dont  on  iè 
fert  pour  faire  la  marbrure  en  écaille  , excepté  qu’on  ajoute  à la  décodlion  la 
valeur  d’un demi-feptier  de  vin  rouge,  & une  cuillerée  de  vinaigre.  Le  titre 
courant  qu’on  mec  au  haut  des  pages , ed  entouré  d’une  double  li^e  ; quand 
le  livre  ed  imprimé  à deux  colonnes,  on  tire  une  ligne  entre  chaque  colonne. 

301.  On  fe  fert , pour  tracer  ces -lignes,  d’une  réglé  de  bois  ordinaire , & 
d’un  réglée  de  cuivre  ; la  réglé  ed  la  même  qui  fert  aux  deillnateurs.  A l’égard 
du  réglée,  c’ed  un  petit  morceau  de  cuivre  jaune  plié  en  deux,  dont  le 
cùcé  qui  réglé  forme  la  rainure  , & qui  ed  attaché  par  le  milieu  d’un  de  ces 
côtés , à un  morceau  de  bois  de  la  longueur  d’un  manche  de  canif , de  forme 
& de  grolfeur  arbitraires , félon  que  chacun  trouve  plus  commode. 

302>  Enfin  .quand  on  deiire  que  le  livre  foie  parfumé,  on  emploie  du 
miilci  les  autres  odeurs  font  moins  en  ufage,  parce  qu’on  a beaucoup  de 
peine  à les  faire  prendre,  & que  quand  même  on  y parviendrait , elles  ne 
durent  que  très-peu  de  tems. 

303.  Il  n’y  a que  peu  de  perfonnes  qui  aient  cette  recherche  pour  leurs 
livres  ; mais  il  n’y  a rien  de  fi  ailé  que  de  leur  donner  du  parfum.  Il  ne  fau* 
que  prendre  une  petite  quantité,  comme  trois  ou  quatre  grains  de  muic, 
qu’on  met  dans  de  l’eau  de  fleur  d’orange,  où  l’on  proportionne  les  dofes 
d’eau  & de  mufe  à la  quantité  de  feuilles  qu’on  veut  parfumer.  On  délaie 
te  mule  & l’eau  dans  un  mortier  avec  un  pilon  ou  même  avec  les  doigts. 

304.  Cette  préparation  qui  efi  bien  fimple  , étant  faite , on  prend  une 
petite  éponge  qu’on  trempe  dans  cette  liqueur;  on  la  pafle  fur  les  deux 
côtés  de  chaque  feuille,  qu’on  ôteàmefure,  & qu’on  étend  fur  des  cordes 
pour  les  faire  fécher.  Il  faut  avoir  foin  que  l’éponge  pafle  fur  toute  la  fuper- 
ficie  des  feuilles:  autrement  le  parfum  jauniflant  toujours  un  peu,  il  iè 
trouverait  des  endroits  de  la  feuille  qui  leraient  moins  blanc  que  d’aucrei, 
ce  qui  occaûonnerait  une  düformité  fenllbic. 

LUI  ij 
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3of<  Mais  il  y a encore  un  procédé  bien  plus  (Impie  pour  parfumer  ua 
livre } il  confille  à mettre  dans  une  armoire  où  on  enferme  le  livre  , une  6olc 
dans  laquelle  il  y ait  du  mufc.  On  a vu  des  livres  ain(i  parfumés  , étant  en 
feuilles  ou  brochés  , prendre  fi  bien  l’odeur  du  mule  , que  la  relieure  ne  la 
leur  fjifait  point  perdre  : plus  on  les  battait , plus  l’odeur  fe  faifuit  fentir, 
& elle  le  (butenait  encore  long-tems  après  que  le  livre  était  revenu  de 
chez  le  relieur.  On  pcutaulli  parfumer  de  même  les  livres  déjà  reliés. 

■■  - ■ ^ ,1.  I — ^ii- 

EXPLICATION  DES  FIGURES. 

Flanchb  I. 

X“tcvAE  1,0,  plioir  du  relieur, 

3 , marteau  du  relieur.  b,\c  manche  s r,  la  tète  j </,  la  panne. 

Figure  3 , efpece  de  feie  à main , appellée  grecque , avec  laquelle  on  fait  des 
entailles  au  dos  des  livres  pour  loger  la  pecquure , ou  les  nerfs  de  ceux  qui 
font  reliés  à la  grecque. 

Figure  4,1e  cou(bir.B,la  table  t////,  montans  de  bois  qui  forment  les 
pieds  de  la  table  imm  , traverfes  •,  nn  , barre  qui  alTujettit  les  pieds  ; c r , en^ 
taille  qui  reqoit  les  ficelles  dddd;rrr,  nœuds  par  lefquels  on  attache  aux 
cntre>ner(s  les  ficelles  qui  forment  les  nerfs;  .r  s s entre-nerfs; /,e> 
vis  de  boispoféei  perpendiculairement  dans  la  table;/,  le  manche  ou  la 

Îtoignéc  de  ces  vis  ; « e , arbre  fur  lequel  pafTent  ces  entre-nerfs , & qui  tient 
es  deux  vis  dans  une  fituation horizontale ippt  quarrés  percés  de  trous 
taraudés  en  écrou , dans  lelquels  palTent  les  vis;  f f , boutons  qui  terminent 
ces  écrous  ; A A , templet , ou  réglé  de  bois  qui  fort  à fermer  l'entaille  cc,  où 
palTent  les  ficelles  ; gg,  les  chevillcttes.  On  voit  fur  la  même  tal)le , l’aiguilla 
courbe  qui  fert  à coudre , le  peloton  de  fil  & les  cifeaux. 

Figure  q , pointe  à couper  le  carton. 

Figure  6,  maniéré  dont  on  pique  les  cartons,  & dont  on  les  attache  avec 
les  pointes  des  nerfs;  abc^  trous  qui  doivent  recevoir  les  pointes. 

Figure  7 , bouts  des  entre-nerfs  qui  fe  collent  en-dedans  fur  le  carton , & 
forment  ce  qu’on  appelle  les  gardes, 

Ftguref  8 • 9 > prelTes  à endolTer  ; l’une  eff  affemblée;  dans  l’autre  les  pièces 
font  vues  léparement.  L L , M N , les  jumelles  ; ooo  o,  les  clefs  qui  fervent  à 
les  affemblçr  i n ,m,  m , gi , [ts  vis;  M ,1a  jumelle  d’en-bas;p,  la  mortoife 
par  où  palTent  les  clefs; />,  trous  des  vis;  N,  la  jumelle  d’en-haut;/>/,mor- 
taifes  des  clefs  ; s f , trous  des  vis  ; Q.Qj  ais  à endolTer  ; R , livre  qu’on  en- 
dolTe  ; r,  blanc  de  la  vis  ; y f , trou  par  où  palTe  le  barreau  à ferrer  la  vis. 

Figure  lo,  porte-prefle.  i ii J , montanaj  kk^  traverfès;  AA,  planches  d^ 
fàpin  qui  forment  le  ce^ie  G. 
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I-i^arc  1 1 , poinçon  à cndoflcr. 

Ftgurt  12,  grattoir  forme  comme  un  cifeau  demenuiHer,  & dent  l’extrémité 
«n  armée  de  dents  pour  piquer  le  dos  du  livre,  & faire  mieux  entrer  la  colle. 

Figure  13,  frottoir  à Ibrnierla  courbure  du  dos. 

Figure  14 , couteau  à rogner.  N , O , Q.,  R , font  les  pièces  qui  compofent 
rcfpcce  de  petite  preife,  dont  l'alTcinblnge  fait  la  monture  du  couteau. 

O,  jumelle  de  la  droite,  qu'on  appelle  le  talon  i N,  celle  de  la  gauche , appellée 
Yécrou.  On  voit  fur  cette  jumelle  les  deux  trous//*,  qui  reçoivent  les 
clefs  Q.Qj  l’écrou de  la  vis  R,  & la  rainure  00,  qui  s’emboîte  dans  la 
tringle  à queue  d’aronde  de  la  grande  jumelle  de  la  prede  à rogner.  Q.Q.,  les 
deux  clefs  ; R ,1a  vis  qui  fait  marcher  la  lame  du  couteau.  Sur  la  jumelle  O 
de  la  droite , on  voit  les  mortailcs  g q des  clefs  Q.Qj  l’écrou  r de  la  vis , 
l’entaille  quarrée  / , qui  reçoit  le  talon  q de  la  lame  du  couteau.  Au  fbnd  de 
cette  entaille,  on  voit  un  trou  quarré  qui  répond  à celui  q du  talon  du 
couteau , dans  lequel  on  introduit  le  clou  à vit  S , dont  la  tète  arrête  le  talon 
du  couteau.  S , clou  i vis  j T,  écrou  de  fer  qui  arrête  fermement  le  couteau 
contre  la  jumelle. 

Figure  I y , couteau  à rogner  à l’allemande. 

Fi^re  lis,  racloir  pour  gratter  la  tranche. 

Figure  17 , compas  à couper  l’or. 

Figure  ig,  bmnijfoir  fait  d’agathe. 

Figure  19,  dent  de  loup  ou  de  chien,  fervant  à brunir  la  tranche  des  livres. 

Figure  20,  livre  tranche<filé.  AC,  tranche-HIe  double.  BD,  tranche-file 
Cmple.  g h,  pafie  faite  à l’aiguille  pour  afiujettir  la  tranche-file } n , noeud  pour 
arrêter. 

Figure  21 , noyau  pour  la  tranche-file  fîmplc. 

Figure 22,  deux  noyaux  fervant  à la  tranche-filc  double.  gros  noyau 
qui  conferve  le  nom  de  tranche- file:  é é , petit  noyau  appelle  chupiteau. 

Figure  23  , la  tranche-file  double.  aa,\e  gros  noyau  i ii  ,\e  chapiteau  i 
dd,  une  des  aiguillées  de  foie  ; trs<tr<,feconds  aiguillée  qui  palTe  par-deflus 
la  première  dd ;q,hi petite  chaînette. 

Figure  24 , dague  à ratiifer  les  peaux,  g,  manche  de  bois.  A l’autre  bout  on 
voit  une  autre  maniéré  d’emmancher  cette  dague , en  l’entortillant  feule- 
ment d'un  morceau  de  cuir. 

Figure  2 S , maniéré  de  fouetter  les  livres. 

Fgure  26 , livre  lèrré  entre  deux  ais  F appelles  membrures,  pour ét^e  aidofiew 
PlancheIL 

Figure  I , A , couteau  à couper  l’or. 

Fgure  2,  X,  couchoir  de  buis.. 

Figure  3 , palette  à bordure.  / 

4 , roulette  à filets.  ' 
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figure  ç , livre  doré  avec  des  fers  détachés , ce  qui  fe  pratique  aux  in-folio 

aux  in-quarto.  a,e,  petits  milieux.  A , grands  milieux coins } 
ci,  ci,  petits  fers  qui  remplilfent  les  vuides  d’entre  les  coins  & les  grands 
milieux.  A k , armes. 

Figures,  livre  doré , portant  une  dentelle  qui  fe  fait  avec  un  feulfet  de 
cette  grandeur,  qu'on  appelle  plein-or. 

Figure  7 , prcllè  à tirer  les  armes. 

Figure  8 , fer  à armoiries , vu’par-delTous  pour  faire  appercevoir  les  deux 
tenons  b b , qui  entrent  dans  le  carton. 

Figure  9,/,  monture  faite  de  plufieurs  cartons  collés  l’un  fur  l’autre } 
1,2,  les  trous  dans  lefquels  entrent  les  deux  tenons  de  la  figure  g. 

Figure  lo,  livre  vu  par  le  dos,  fur  les  nervures  duquel  on  a reprélênté  les 
dilFérentes  fortes  de  âlets  qui  s’y  poutfent. 

Figure  1 1 , livre  vu  par  le  côté  de  la  tranche,  a b , repréfente  le  bord  de  ^a 
tranche  du  carton.  Sur  la  tranche  des  feuillets  on  voit  des  dellîns  de  ditfcreits 
goûts , qu’on  exécute  furies  livres  , qu’on  appelle  antiques  fur  tranche.  On  voit 
dans  le  milieu  de  cette  tranche  un  cartouche,  qu’on  peint  quelquefois  eu 
miniature. 

Figure  12,  fer  à polir  le  cuir  de  la  couverture  fur  le  plat  en-dehors. 

Figure  13,  façon  de  palTer  la  laniere  de  peau,  pour  faire  la  tranche.^e 
des  gros  livres  de  chœur. 

Figures  14 , 1 5 , A , partie  de  la  patte  qui  eft  fur  le  plat  de  la  couverture  d’un 
grand  livre , reliure  de  Lyon , vue  par-ded'ous  & collée  fur  un  fort  papier  d. 
On  y voit  la  maniéré  de  palfementer  ces  pattes  avec  des  cordonnets. 

Figure  15,  livre  chinois  relié  & couvert  d’étolFe  de  foie.  On  a ouvert  un 
peu  la  première  feuille  pour  faire  appercevoir  la  maniéré  dont  ces  livres 
font  imprimés.  A A, le  côté  de  la  tranche  par  où  fe  forme  le  dos  du  livre. 
B B,  le  côté  où  le  livre  eft  plié  en  deux,  & qui  répond  à celui  que  nous  ap* 
pelions  la  gouttière , ou  la  tranche.  D D , marge  du  livre  ;//,  couture  qui  em- 
bralfe le  livre  dans  fa  longueur •,bb,cc  ,dd,  autres  coutures  tranfvcrfales  ; 
F , F , doubles  coutures  qu’on  fait  en  tète  & en  queue  des  livres  auxquels 
on!veut  donner. plus  de  folidicé  & d’agrément  s G , étoffe  à fleurs,  dont  on  fait 
la  couverture  i 1 1 , bande  de  papier  qui  borde  le  dos  du  livre. 


EXT  R A I T des  regiflres  de  l'académie  royale  des  fciences , 
du  4 feptembre  1771. 

ÎVÏesvieurs  Duhamel  & PiNORé,  qui  avaient  été  nommés  pourexamL 
net  la  defeription  de  Veut  du  relieur-doreur  dt  A'vrsi,  par  M.  Dudm,  en  ayant 
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fait  leur  rapport,  l’académie  a jugé  cet  ouvrage  cligne  de  fon  approtàtion , 
& d’être  imprimé  dans  la  defcription  des  arts  qu'elle  donne  au  publics  en  foi 
de  quoi  j’ai  ligné  le  préfent  certificat.  A Paris , le  14  mai  177?. 

GraHDJEAN  OE  y , fietttaire  perpttuti 
de  f académie  royale  des  fciences, 

1 Wlll*  ..-l  g I 1-IT 

T J0  3uS  CJEÏjLUPJLT1^X.S y 


ARTICLES  ET 
jLvertissement.  §.  I 

iNTRODUCTioy  & plan  de  l'ouvrage, 

CHAPITRE  I.  Opérations  qu'il  faut 
faire  avant  que  de  couvrir  le 
livre  en  carton.  r ç 

Article  I,  Plîment  des  feuilles  en  gé- 
néral, I g 

Aléthode  de  plier  les  feuilles.  20 
Du  plioir , & dp  la  maniéré  de  s’en 
fervir.  jt  i 

Pliment  de  Vin-folio,  2J 

Plimcnt  de  2f 

Pliment  de  Vin-ociaiv.  a6 

Pliment  de  \'iii-/iou:ie.  27 

Pliment  de  Viu-dix-imit.  J2 

Pliment  de  V in-vingt-quatre, 
Pliment  de  Vin-vingt-quutre  d’un 
feul  cahier.  ^ ^8 

Pliment  de  Vin-trente-Jeux.  40 
Pliment  de  Vin-foixante  douze.  4f 
Pliment  de  Vin-cent-vingt-buit.  47 
Article  II,  Du  coUuiionnement  des 
feuilles , placement  des  carions  & des 


figures.  49 

Collationnement.  po 

Article  III.  Battre  les  feuilles,  58 
Article  IV.  es 

Article  V.  68 

Defcription  du  coufoir.  69 
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De  la  couture  i nerfs.  $.  74 
De  la  couture  à la  grecque.  81 
De  la  couture  à nerfs  fendus.  82 
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Maniéré  de  couper  les  canons  s & 
defcription  de  la  pointe  ou  cou- 
teau qui  fert  à les  couper.  102 

Coupe  des  différens  formats.  loj 

Coupe  pour  Vin-folio.  104 

Coupe  pour  l’;>/-j««r/o,  lof 

Coupe  pour  Vin-o&avQ.  I og 

Coupe  pour  Vin-dotiu,  1 1 o 

Battre  les  cartons.  112 

Piquer  les  cartons,  1 1 J 

Palier  en  carton.  j i f 

Cogner  les  ficelles.  116 

Article  II.  De  tendofflment.  1 17 

Palier  en  parchemin.  1 1 g 

Endolfer.  124 

. Defcription  de  la  preilè  à endol- 
fer. 126 

Coller  & tremper  les  dos,  7 ji 
Article  III.  Du  rognenent.  1 34 
Defcription  de  la  prelTe  à rogner , 
& de  fbn  couteau.  I3f 

Rogner.  I44 

RabaiiTer  ou  refairt  le  bord  de  la 
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gouttière.  S-  i4S 

Article  IV^  Des  embeiliffemens  delà, 
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De  la  couleur  rouge.  1 fj 
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A.FHNÏR  lecttrton  ; c’e{lcoll«rdcflus 
des  feuilles  de  papier  ou  de  parche- 
ni  in , pour  lui  donner  de  la  feimecé. 
$.  112. 

Aïs  : on  donne  ce  nom  à des  planches 
de  bois  de  hêtre  très-polies , de  la 
largeur  du  merrain  donc  iè  lervent 
les  tonneliers.  Les  relieurs  ont  plu> 
fleurs  de  ces  ais;  favoir,  les  ais  à 
endolTcr,  128;  à prefler,  i}4;  à 
rogner  de  devant , de  derrière,  i4f } 
à louetter , ipf.  Les  relieurs  appel- 
lent aufll  ais,  un  carton  qui  ferc 
pour  couvrir  certains  livres,  pf,  99. 

Anb  , coSre  de  planches defapin  .qui 
ferc  à porter  les  diftcrentes  prefles. 
On  l’appelle  plus  volontiers  porte- 
prejje.  14 1. 

ANTiaoER  fur  tranche } c’eft  faire  fur 
la  tranche  d’un  livre  divers  orne- 
Hiens.  i^,  169. 

Armes.  On  donne  ce  nom  è des  fers 
à dorer  , qui  fe  tirent  avec  la  prefl's 
& qui  fe  mettent  fur  le  milieu  des 
couvertures.  2 J f. 

Astérisque  , petite  étoile  que  les  im- 
primeurs mettent  à cûté  des  lettres 
de  Ggnature  au  bas  des  pages  d’un 
livre , pour  indiquer  que  ce  font  des 
cartons.  r+ 

B 

Basane,  peau  de  mouton  paflee  au 
tan  ,que  les  relieurs  emploient  au 
lieu  de  veau  à couvrir  les  livres.  Il 
y en  a de  très-bien  préparées  & qui 
imitentaflez  bien  le  veau  pour  qu’on 
y foie  trompé  au  premier  coup-d’ccil. 
I82- 

Pattée  , en  allemand  Lagtn.  On  ap- 
Tom  FUI, 


pelle  ainlî  la  portion  des  feuilles 
d’un  livre  qu'on  bac  fur  la  pierre  1 
fuivant  que  le  livre  e(l  plus  ou  moins 
gros  t on  le  partage  en  plus  ou  moins 
de  bactées.  fp. 

Battre,  en  ail. /c/j/q^enj c’eft appla- 
tir  les  feuilles  d’un  livre  avec  un 
marteau  , pour  rendre  les  livres  fa- 
ciles à s’ouvrir  : il  y a des  papiers 
difficiles  à battre.  Les  relieurs  bat- 
tent lescartons  quand  ils  font  atta- 
chés au  volume,  pour  que  la  peau 
s’applique  mieux  deftus.  190.  Enfin 
on  dit  iraS/re  les  ficelles  pour  en  ap- 
platir  le  bout}  baser  e les  plats  du  li- 
vre. f8- 

Bercerj  c’eft  balancer  un  peu  de  droite 
& de  gauche  les  feuillets  du  livre, 
pour  les  faire  remonter  du  dos  vers 
la  gouttière.  14p. 

Bord  du  carton  -,  c’eft  l’extrémité  de 
la  coupe  du  carton , tant  à la  tète 
& à la  queue,  qu’au  côté oppofe au 
dos.  222. 

Bordure  du  carton  ; c'eft  la  partie  du 
carton  en-dedans  de  la  couverture, 
qui  excede  la  tranche  du  livre,  ihid. 

Boursouffler  •,  c’eft  à peu  près  la 
même  choie  que  bercer.  14p. 

Brocher  -,  c’eft,  après  avoir  plié  let 
ficelles  d’un  livre  & les  avoir  aifem- 
blées , les  coudre  enfemble  à deux 
nerfs  feulement , & les  couvrir  de 
papier  bleu  ou  marbré  fans  les  bat- 
tre ni  les  couper.  Ufage  de  la  bro- 
chure. 6.  Il  y a des  livres  qui , par 
le  peu  de  mérite  ou  la  petitefte  du 
volume , ont  pris  le  nom  de  brocha, 
res.  Les  libraires  vendent  beaucoup 
Mmmm 


Digitized  by  Google 


«4» 


ART  DU  RELIEUR. 


de  livres  brochés,  parce  que  bien 
des  gens  vculciu  laice  relier  leurs 
livres  à leur  goût. 

Bhunir.  id8> 

C 

Cahier  ( gros  ) ; nom  qu’on  donne  à 
la  partie  la  plus  coniidérable  de  la 
feuille  (les iu~d<mze yin-vwgt-qiiatre 
& autres  1 la  plus  petite  s’appelle 
petit  cahier  ou  feiiilletou.  27 , 5g. 

Caaibrer  1 c’cll  en  ert'ct  donner  aux 
plats  de  la  couverture  une  convexité 
extérieure  dans  le  lèns  de  leur  lon- 
gueur, pour  que  les  bords  du  car. 
ton  ferrent  davantage  les  feuilles. 

Camelotes,  nom  qu’on  donne  à de 
petits  livres  d’heures  ou  de  dévo- 
tion , qui  fe  vendent  à bas  prix.  62. 

Carton.  On  appelle  ainli  dans  les 
imprimeries  ,des  feuilles  qu'on  im. 
prime  i'eparément,  pour  lûbUituer 
i d’autres  feuilles  d’un  ouvrage 
dans  lel'quelles  il  y a des  fautes  trop 
oonlidcrables  pour  pouvoir  être  mi- 
fes  il  l’errata  du  livre.  Les  cartons 
proprement  dits,  dont  les  relieurs 
fe  l'crvent  pour  couvrir  les  livres  , 
ont  différens  noms;  favoir,  le 
/ra» J-aigle  ouvert,  \2  grande-  bible.. 
Te  catholUoH  fans  barre , le  petit  ait 
fans  barre,  le  faiut  - augttjlin , la 
ordinaire,  le  catbolicott 
ordinaire , le  petit  ah  ordinaire.  5:4. 
91 , fît  futv. 

Casser  la  battée,  fedir  quand  le  bat- 
teur ne  dirigeant  pas  bien  Ibn  mar- 
teau , des  feuilles  fe  trouvent  cou- 
pé(rs.  di. 

Chaînette,  efpece  de  petite  boucle 
qu’on  fait  avec  le  B1  qui  (èrt  à cou- 
dre les  cahiers  fur  les  nerfs,  en  l’or- 
rêtant  dans  la  grecquure  de  la  tète 
& de  la  queue.  6y. 

Chair  du  parchemin  ou  d’une  peau. 


efl  le  côté  qui  touche  la  peau  de  T#- 
nimal  j le  côté  du  poil  s’appelle  1» 
feiir. 

Chapiteau, petit  noyau  de  la  tran. 
che.Ëlurc  double,  175. 

CHARNIERE,  nom  que  les  papetiers  ,. 
qui  font  la'reliure  de  Lyon  , don- 
nent à ce  que  les  relieurs  nomment 
le  mords  du  livre. 

Chasse  : on  dit  donner  de  la  chalfe  ais 
carton  ic’elf  lui  donner  alfez  de  jeu. 
pour  qu’il  puiffe  fe  mettre  à volonté' 
au  niveau  de  la  tète  ou  de  la  queue,, 
jufqu’à  ce  que  le  livre  ait  été  rogné  s. 
car  après  la  rognure  on  l’aifujettit. 
fermement.  114. 

Chevillette  ,en  allem.  Queerjfiffie  ,, 
inlfrumcnt  de  cuivre  qui  iert  à ar- 
vèter  fous  la  cable  du  coufoir,  les. 
âcelles  qui  forment  les  nerfs  du  li-- 
vre,noteao.  ' 

CoEFBER  la  tranche  file  j c’eft  rabattre- 
delfus  le  cuir  de  la  tête  & de  lai 
queue.  194. 

Coins,  lèrs  de  figure  triangulaire, qiti; 
fervent  pour  fiiire  des  ornemens. 
dans  les  angles  du  dos  ou  du  plat 
de  la  couverture.  24  î , 24  g. 

Collationner;  c’etf  parcourir  tou- 
tes les  iêuilicsd’un  livre , depuis  la> 
première  iufqu’é  la  demiere , apré» 
qu’elles  ont  été  pliées  en  cahiers,, 
pour  s’alUirer  s’il  n’en  manque 
point,  (relies  font  bien  placées  ,'Cii 
un  mord  le  vol  unie  «fl  complet!  fo ,. 
note  6.  ■ ’ 

Coller  les  livres  imprimés  fur  papier 
finis  colle,  en  ail.  /t/iwiVs» , note d. 
Coller  un  livre  a endotfsr.  iqt, 

CoMPARTLMENs  ( dorute  è ) ; c’elf  uns- 
magnificence  de  dorure  iNc  de  pieCe& 
de  rapport  «n  cuir  de  toutes  lottes 
de  couleurs  & rapportées  r formanc 
des  deilins ornemens  de  bon  goût. 

Jüllene  fcpraiique  guère;  217.  >■ 


Digitized  by  Google 


ART  DÜ  RELIEU  R,  6^1 


COMFàS,  inftruraent  de  fer  qui  fert 
aux  doreurs  fur  tranche  , à coucher 
l’or  fur  la  tranche.  164. 

CüUoRB  un  livre,  en  ail.  heften.  , 
note  21. 

Couper  le  carton  : c’eft  en  réparer  un 
morceau  en  deux.  102.  On  dit  aulH 
foupcr  les  cahiers , pour  dire  en  Icpa- 
rer  la  totalité  en  plulieurs  lots , pour 
n’en  battre  qu’une  petite  quantité  à 
la  fois.  f9. 

CousoiK,  en  ail.  HejfsUde,  table  qui 
porte  un  challis  vertical  fervant  à 
coudre  les  feuilles  d’un  livre.  69. 
Coufoir à l’allemande , n.  20. 

Couteau  à couper  le  carton.  102, 
n.  24.  Contenu  à rogner , en  allem. 
Si.hnitthohel.  ig/,  n.  27.  Couteau  à 
parer.  187.  Couteau  à dorer.  227. 

Couture  limple.  77.  Co«/«»e  propre. 
77.  Couture  commune,  78.  Couture 
a la  grecque.  8 1>  A nerfs  fendus.  82. 

Cul  ( taire  du):  on  dit  qu’un  livre  fait 
du  cul  quand  il  ellplus  rogné  vers 
l’ouverture  que  vers  le  dos.  144. 

D 

Dague,  efpece  de  lame  d’épée,  qui 
1ère  aux  relieurs  à ratilfer  leur  cuir. 
184. 

Défouetter,  c’eft  Acer  les  ficelles 
qui  ferraient  le  livre  encre  les  ais 
pour  le  faire  fécher  au  feu.  200, 

Détortiller  les  ficelles } c’eli  en  ef- 
fet détordre  le  bout. des  ficelles  qui 
forment  les  nerfs  du  livre,  gg. 

Dorer  fur  tranche , 161.  Uorer  à l’al- 
lemande, note  go.  A l’eau.  229.  A 
l’huile.  22t. 

Dos  du  parchemin.  Voyez jjeur. 

Douve,  planche  mince  qui  a à peu 
près  la  forme  d’une  douve  de  ton- 
neau , fur  laquelle  on  raciife  le  cuir. 

184. 

Drapeaux,  lambeaux  de  linge  ufé, 
qui  ferveiu  à eifuyei  le  cuit  qu’on 
8 doté.  2gd. 


E 

Ecaille  , nom  qu’on  donne  à la  cou- 
leur rouge  qu’on  met  fur  les  cou- 
vertures. 212. 

Ecussonsou  armes,  nom  qu’on  donne 
à des  fers  qui  fervent  pour  faire  des 
ornemens  fur  le  plat  de  la  couver- 
ture. 2g  I.  Voyez  armes. 

Encarter,  le  clic  quand  le  petit  ca- 
hier ou  feuilleton  fe  mec  dans  le 
gros  cahier.  27. 

Endosser  , former  la  rondeur  du  doc 
que  doit  avoir  un  livre  relié.  90, 1 1 7. 

EnJoJJer  À Vaïlemznde , n.  2f. 

Entre-deux  , ais  de  merrain  qui  fer-' 
vent  lorfqu’on  endolfe  un  livre.  12g. 

Entrelacer,  pafler  un  parchemin 
limple  tout  le  long  du  dos  , entre 
chaque  nerf.  121. 

Entre  nerfs  : on  appelle  ainfi  les 
boucles  de  corde , pendantes  de  l’ar. 
bre  du  coufoir,  aaxquelleson  atta- 
che les  ficelles  qui  doivent  former 
les  nerfs.  On  donne  aulS  ce  nom  à 
l’ePpace  qui  ell  entre  chaque  nerf  fur 
le  dos  duiivre.  iig , zgg. 

Efointer  i c’elf  racler  avec  un  cou- 
teau les  bouts  déficelles  qui  forment 
les  nerfs,  pour  leur  faire  faire  la 
pointe,  gg. 

Errata, état  des  fautes  qui  retrou- 
vent dans  un  volume , dt  qu’on  im- 
prime à la  fin  pour  la  commodité  du 
lecteur.  74. 

Essoré  fe  dit  d’un  livre  qui  commence 
à être  prefque  fec. 

F 

Fendre  le  carton;  c’eff  le  couper 
feulement  à moitié,  fans  détacher 
les  deux  parties  l’une  de  l’autre.  107. 

Fers, en  allem.  £re»i7>e/,  nom  qu’ou 
donne  à des  inftrumens  de  cuivre, 
qui  fervent  à imprimer  divers  orne- 
mens fur  la  couverture  des  livres  s 
ou  leur  donne  diiférens  noms , feloiÿ 
M ai  m ni  ij 
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les  places  où  ils  doivent  fervirtori 
les  appelle /e«  à dos,  écujfons,  ar- 
vtts,Sic.  217. 

Feuilleton  t nom  du  petit  cahier  de 
la  feuille  iii-douze  & autres.  27  , 

Fleur  ou  dos  du  parchemin  > c’elt  le 
côté  de  la  peau  où  fe  trouvait  la 
laine  ouïe  poil.  Le  côté  oppofé , ce* 
lui  qui  touche  la  chair  de  l’animal , 
s’appelle  poil. 

Formats  des  livres  reliés i maniéré  de 
les  dilHnguer.  4,n.  p. 

Fouetter;  c’elt  l’errer  le  livre  cou- 
vert de  cuir  entre  deux  ais  avec  de 
fortes  Êcelles,  pour  empêcher  qu’il. 

. ne  s’ouvre  au  feu.  19p. 

Frottoir,  inllrument  qui  fert  lors 
de  l’endotTement , à frotter  le  dos  du 
livre.  i]i. 

Fust  , efpece  de  petite  prelTe  qui  porte 
le  couteau  à rogner.  1J7. 

G 

Gardes,  en  ail.  VorJitz~pttpir.  On 
appelle  ainlldeux  feuilles,  l’une  de 
papier  blanc , l’autre  de  papier  mar- 
bré, qu’on  met  à la  tète  avant  le 

• frontifpice  du  livre , & à la  611  On 
donne  aulll  ce  nom  au  bout  de  la 
bande  de  parchemin  qui  forme  les 
entre- nerfs.  63,  ii9- 

Glairer;  c’elt  palier  une  couche  de 
blanc  d’œuf  fur  le  plat  de  la  couver- 
ture d’un  livre,  aux  endroits  qu’un 
veut  dorer.  164. 

Cooure,  plis  qui  fe  forment  fur  les 
teuilles  quand  elles  n’ont  pas  été 
b.-utues  avec  aifez  de  précaution.  62. 

Gouttilke;  c’elt  la  partie  des  feuil- 
les par  laquelle  on  ouvre  fou  livre  , 
& qui  eil  oppoléeau  dus.  14p. 

Grattoir, el'pecc  de  cileau  nrmede 
den  s , qui  fert  à gratter  le  dos  pour 
faite  entrer  la  colle  entre  les  cahiers. 

; I?!. 

GREcaUEi/A  J,  feie  à main 


avec  laquelle  on  fait  au  dos  des  li- 
vres les  entailles  dans  lefquelles  on 
loge  les  chaînettes.  66.  Ces  entailles 
fe  nomment  grecqunre , & l’opéra- 
tion grecqiter.  6p. 

J 

Jasper  ; c’elt  peindre  la  tranche  ou  la 
couverture  des  livres  en  couleur  de 
jafpe,  ip4, 

L 

Lisser,  fe  dit  quand  au  battement,  les 
feuilles  s’écartent  l’une  de  l’autre  & 
fe  maculent.  61. 

Livret  ou  livre  d’or  en  feuilles  ; c’efl 
en  effet  une  efpece  de  petit  livre  , 
entre  les  feuillets  duquel  on  met 
l’or  battu  & réduit  en  feuilles.  226. 
M 

Maculer,  en  ail.  diirc^chiejjin  ,■ 
la  même  chofe  que  lijjer.  Ce  mot  le 
dit  auHi  quand  un  livre  ayant  été 
battu  trop  tôt  après  être  fbrti  de  la 
pretlè , l’encre  s’étend  llr  fait  des  ta- 
ches noires.  p8. 

Marge  ( faulfe  marge  ).  On  appelle 
ainlî  les  feuilles  d’un  livre,  qui, 
avant  d’êire  rognées,  defeendent 
moins  bas  que  les  autres.  14p. 

MarcüL’e  , efpece  de  réglé  de  carton  , 
qui , lors  de  la  couture , fert  à efpa- 
cer  également  les  nerfs.  70. 

Marteau  du  relieur.  62,  pl.  I , fig-  2. 

Marbrures,  en  ail.  Marmorfitmitte , 
1P7  , n.  29;  à mouches  , ipS  ■ ^ Iti- 
fons , ibid.  Sable, rW.  en  ciel,  ihid. 
à demeurer,  ié.  a l’éponge,  206  ;au 
pinceau  ,207  ; en  loupe  de  lait,  ib. 
en  venu  brun, 203  ; en  rouge, 2ii- 

Membrures,  ais  qui  fervent  i l’cn- 
doillmeiu  des  livres.  i2g. 

Mords  , ce  mot  le  prend  en  plulieurs 
lens  : on  dit  donner  le  tnords  an  car., 
ton  , loriqu’on  le  coupe  un  peu  en 
bilcau.  102.  Mords  du  livre,  oli  la 
laiîlic  que  lait  le  dos  du  livre  lue 
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chaque  côte  du  plat.  Cette  faillie  e(l 
néceflaice  four  loger  le  carton.  71. 
>77- 

N 

Nerfs;  ce  font  les  ficelles  qui  font, 
fut  le  dos  des  livres , les  petites  émU 
nences  qu’on  y voit , & qui  portent 
aulli  le  nom  de  nerfs.  L’el'pace  com- 
pris entre  deux  de  ces  ficelles , s'ap- 
pelle entre-nerfs.  La  reliure  où  fe 
voient  ces  nerfs , s’appelle  reliitre  à 
iterfs  i celle  où  ils  ne  font  point  ap- 
pareils , s’appelle  reliure  à la  £rec- 
que.  74. 

Nerfs  fendus.  8f. 

O 

Onglet,  petite  bande  de  papier  qu’on 
laid*e  à une  feuille  pour  coller  delTus 
un  carton.  17. 

Ouvrage  ^ le  grand  ) ; les  relieurs  ap- 
pellent ainll  les  iit-Jolio  & les  in  oc- 
tavo,  147. 

P 

Palettes  , fers  qui  fervent  pour  dorer 
en  appuyant,  fans  pouli’er  devant 
fui  comme  ceux  à roulettes.  2^1. 

Parer  ; c’efi  diminuer  l’épaitfeur  des 
bords  de  la  piece  de  cuir  qui  feit  à 
couvrir  un  livre.  189. 

Partager  le  carton  ; c’ell  le  placer  de 
maniéré  qu’il  déborde  également  le 
livre  en-haut  & en- bas.  1 10. 

Passer.  Les  relieurs  fe  fervent  fou- 
vent  de  ce  mot:  ils  difent  pajfcr  en 
earton , pour  attacher  le  carton  aux 
nerfs  ; pajfer  en  parchemin  . meure 
les  parchemins  fur  le  dos.  1 18.  Paf- 
fer  en  peau,  couvrir  les  livres  Je 
peau.  Fajj'er  en  croix,  iif.  l'ajTeren 
tète  ^ en  queue.  1 1 9.  Pajfer  double. 
122. 

PIECES  blanches  ;on appelle  ainfi  les 
pièces  qu’on  met  à la  cuuverture  fur 
les  défauts  du  cuir.  200. 

Pierre  à battre,  6]  >à  parer,  116,187. 


Pince  a nerf,  198- 

PiQUERlecarton.il}. 

Plein-or,  fers  à dorer  qui  le  tirent 
avec  la  nrefle.  2}f. 

Fument  des  livres.  16  & fuiv.De  l’in- 
folio.  2}.  De  l'in-quarto.  2f.  De  l’in- 
oâavo.  26.  De  l’in-douze.  27.  Da 
l’in-dix-huit.  }2.  De  l’in-vingt-qua- 
tre, jf.  de  l’in-trente-deux  40.  Da 
l’in -foixante- douze.  4f.  De  rin- 
cent-vingt-huit.  47. 

Plioir  , en  ail.  FaUhein , pl.  l,fig.  r; 
21 , II.  1 1. 

Pointe  ; efpece  de  couteau  qui  fort  i 
couper  le  carton.  102.  On  dit  qu’un 
livre  fait  de  la  pointe , quand  il  elt 
plus  rogné  vers  le  dos  que  du  côté 
de  l’ouverture.  144. 

Pointures  , languettes  de  fer  atta- 
chées par  une  visaux  deux  côtés  dit 
tympan  de  la  prede  de  riraprimeur- 

a?- 

Porte-presse , bâti  de  menuiferie  qui 
fupporte  la  preife  à rogner.  129. 

Presse,  machine  de  bois  compofee 
ordinairement  de  deux  jumelles  & 
de  deux  vis.  Les  relieurs  fe  fervent 
de  plufieurs  fortes  de  preilès , aux- 
quelles ils  donnent  dinérens  noms» 
fuivant  les  ufages  auxquels  ils  les 
emploient:  la  grande prejfe , la  pref- 
Je  àendojfer,  à rogner,  en  aU.  Be- 
fchneide-prejfe,  ijp,  n.  2’’i  à Iran- 
fbe-jiler , 1 74  j <i  dorer,  i2f. 

R 

R AB  A ISSER  ; c’eft  couper  avec  la  pointe 
le  carton  à la  hauteur  convenable 
pour  qu’il  n’excede  pas  trop  la  tran- 
che du  livre.  148. 

Racloir.  16}. 

Réclamé  , en  ail.  Cuftos , terme  d’im- 
primerie. C’eft  un  mot  qu’on  met  au 
b.is  de  la  derniere  page  de  chaque 
cahier;  ce  mot  eft  le  premier  de  l.a 
page  qui  doit  commencer  le  cahiec 
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fuivant.  fi. 

Registrum  , terme  dont  on  fe  fervait 
dans  les  anciennes  imprimeries,  qui 
revient  à peu  près  au  même  lènsque 
. le  mot  réclame.  Voyez  ce  mot.  fo. 

Relier  un  livre,  f. 

Relieur  i ainiquitc  de  cet  art,  n. 
Comraunauté  des  relieurs  en  Fran- 
ce. 7. 

Rogner  un  livre.  1)4. 142. 
Roulettes  Cict  à)  ,en  ail. Rolltijou 
2?!. 

s 

Sabler.  Les  relieurs  appellent  de  l’on- 
vrage  fablé , les  livres  qui  ne  font 
battus  & coufus  que  très- légère- 
ment. Cela  ne  fc  fait  que  pour  les 
ouvrages  de  peu  de  valeur.  62. 

Sepher,  nom  hébreu  des  livres  en 
forme  de  table,  n.  4. 

Signature  , terme  d’imprimerie  ; ce 
font  des  lettres  capitales  qu’on  met 
au  bas  des  premiers  pages  , & auic 
pages  fuivantes  des  cahiers  d’un  R- 
vre.  2J.  a. 

Signet,  petit  ruban  de  Faveur  qu’on 
place  dans  un  livre  pour  pouvoir 
marquer  l’endroit  où  l’on  eli  relié 
de  fd  lecFure.  1 70. 

ï 

Tabis,  forte  de  gros  taffetas  onde.  On 
l’emploie  quelquefois  à faire  des 
gardes  dans  un  livre.  24). 

Table;  on  donnece  nomau  fommier 
d’en-bas  de  la  grande  prelfe  à pref. 
fer.  2fo. 

Tablettes  de  cire,  fur  lefquelles  on 
écrivait,  n.  i. 

Templet  ou  temploir  i c’ell  une  petite 
tringle  de  bois  qu’on  pôle  dans  l’en- 


taille de  la  table  du  coufotr,  pOuf 
retenir  les  chcvillettes  contre  la  ia< 
ble , & alfujettir  les  Scelles  qui  for- 
ment les  nerfs.  69. 

Tranche  ic’ellfextrèmitéhaut&  bas 
& oppofee  au  dos  des  feuillets  d’un 
livre  ; en  un  mot , les  trois  côtés  par 
où  il  a été  rogné.  La  tranche  oppo- 
fée  au  dos  s’appelle  particuliérement 
gouttière,  140  & fuiv. 

Tranche-pile,  ornement  de  foie  ou 
de  Ël  de  diverfes  couleurs  , qu’on 
met  au  haut  & au  bas  d’un  livre , il 
fert  à alfujettir  les  cahiers.  162. 1 72. 

Traverse,  bande  qu’on  leve  fur  un 
carton  pour  éviter  les  faudes  cou- 
pes. 1 10. 

Tremper  le  dos  d’un  livre  à endoder. 
151. 

Tringle.  La  tringle  à dorer  e(l  une  ef. 
pece  de  latte  qu’on  met  entre  les 
feuillets  & le  carton  d’un  livre, 
.qu’on  veut  dorer  fur  tranche.  1^2. 
La  tringle  à rabailfer  efl  une  réglé 
de  fer  dont  on  fe  fert  quand  on  veut 
rnbaider  les  cartons  après  les  avoir 
lognés.  14g. 

V 

Unir  le  cuir;  c’eft  appuyer  fortement 
le  cuir  fur  le  carton  avant  que  la  colle 
foit  feche,  pour  qu’il  s’applique  im- 
médiatement fur  le  carton.  192. 

Veau  fau  ve  : on  appelle  ainfi  le  veau 
l'ur  lequel  on  n’a  mis  aucune  cou- 
leur; il  n'a  que  celle  qu’il  a prife  à la 
tannerie.  20f. 

Volumes  couverts  de  planches,  n.  4. 

VoLUMiNA,  volumes  , nom  latin  de« 
livres  qui  fe  roulaient,  lorfqu’oa 
écrivait  fur  des  peatuc , n.  4. 


jFln  dit.Cttn  du  relieur  & du  huitième  volumt. 
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